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M
M0NTMARTIN( Antoinette

tE )
, l'une des dames les plus aima-

bles et les plus spiiituelles de son

siècle, était née, en i5'Jl^, dans le

comté de Bourgogne , d'une ancienne

et noble famille. Elle joignait à une

rare beauté un esprit vit', et des ma-

nières simples et polies qui char-

maient tous les cœurs. Elle parlait

avec une égale facilité le français ,

l'italien, l'allemand et l'espagnol

j

composait des vers ,
cultivait la mu-

sique , et se montrait la protectrice

généreuse de tous les talents. Ayant

épousé, à l'âge de vingt ans , Jean de

Poupet, gentilhomme de l'empereur

CharleS-Quint , elle le suivit à la cour

de Bruxelles , .dont elle fut l'un des

principaux ornements. Madame de

Montmartin mourut, le 11 mars
1 553,dans sa vingt-neuvième année

,

emportant les regrets universels ; ses

restes furent transférés à Poligny, et

déposés dans le caveau des seigneurs

de Poupet. Les poètes fi'anc-comtois

et flamands déplorèrent la fin préma-
turée de cette dame, par des vers que

Gilbert Cousin a réunis, et qu'il a

publiés à la fin d'un recueil très-rare

,

intitulé: Epitaphia, Epigrammata
et Elegiœ aliquot doclorum et illus-

triiiin vironim, etc. ( Baie ) , i556,
in-8'>. p. 73-87. W—s.

MONTMAUR (Pierre de) , fa-

meux parasite , tient dans l'histoire

Utte'raire ( i ) une place qu'il ne doit

,

comme Cotin
,
qu'au ridicule dont il

a été couvert par ses contemporains.

Né, selon l'abbé de Vitrac, à Bétaille,

près de Martel (enQuerci), en 1576,
il vint à Bordeaux, à l'âge de douze

ans, et fut admis comme élève au
collège des jésuites , où il se fît bien»

tôt remarquer de ses maîtres par l'é-

tendue de sa mémoire. Après avoir

terminé ses éludes , il fut reçu dans la

Société, remplit les fonctions de ré-

gent, au collège de Perigucux, et fut

envoyé à Rome, où il enseigna la

grammaire latine. Il sortit ensuite de
la Société , soit à raison de sa mau-
vaise santé, soit, comme le dit Ni-

colas Bourbon, parce qu'il fut con-

vaincu d'avoir contrefait le seing du
P. provincial. Il vint à Paris , fut

chargé de l'éducation du fils aîné du
marquis de Praslin, et succéda, en
i6'23, à Jérôme Goulu, dans la

chaire de professeur de grec au
collège de France ( F. J. Goulu). On
ne peut guère se persuader que Mont-
maur fût un homme sans mérite,

comme ses ennemis l'ont représenté:

mais sa vanité l'avait rendu ridicule,

ctil devint odieux à tous les écrivains

par le mépris avec lequel il parlait de
leurs ouvrages et de leurs personnes.

Admis pour ses bons mots à la table
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des grands, il y étalait une érudition

pédantesqne, et citait à tout propos

de longs passages des auteurs grecs

et latins les moins connus. Celait le

moyen d'éviter toute contradiction.

Cependant un jour qu'il expliquait

un passage des Epitres de Saml-

Paul, chex le chancelier Séguier,

eu présence de plusieurs savants,

il s'appuya de l'autorité d'Hésy-

chius , de Strabon et de Pausanias.

Nicolas Bourbon, qui se défiait de

la fidélité de ses citations, eut la

curiosité de consulter ces trois au-

teurs, et s'assura qu'ils n'avaient rien

dit de pareil. Montmaur fut con-

vaincu d'avoir cité à faux : mais

cette mortification l'humilia sans le

corriger ; et il n'en continua pas

moins à disserter dans les salons de

Paris. Il s'y trouvait sans doute plus

à son aise que dans sa chaire; car il

se dispensait de faire ses leçons sous

les plus légers prétextes. On lui en

fit des reproches; et il annonça ,
par

une affiche pleine de forfanterie
,

qu'il expliquerait publiquement He-

sychius, au collège de France, tous

les jours non fériés, à sept heures du

matin. Le choix d'une heure où il

était presque certain de n'avoir

1
joint d'auditeurs, fut un sujet de rail-

eries, qu'il supporta, dit-on, avec

un merveilleux sang- froid. Balzac

avait , dès i6i i , sonné le tocsin ( i )

contre Montmaur; mais ce ne fut

que long -terans après ,
qu'il se for-

ma , suivant rexpression plaisante

de Bayle , une espèce de croisade

contre ce parasite ,
dans laquelle

se signalèrent Ménage, Adrien de

Valois, Sirmond, Sarraiin ,
Dali-
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bray , l'abbé Le Vayer , etc. ( i ) ( T.

dans la Biographie ces différents ar-

ticles.) Comme Montmaur était logé

gratuitement au collège de Boncourt,

on feignit qu'il avait choisi son ha-

bitation dans le quartier le plus élevé

de Paris, pour mieux observer les

fumées des cuisines : on lui donna

pour emblème, un âne, entouré de

chardons , avec cette devise : Piin-

gant dùm saturent. On le représenta

à cheval , désespéré à la vue d'un

cadran qui annonce que l'heure du

dîner est passée. Ou le peignit dans

une chaudière, faisant une leçon aux

marmitons assemblés; on le meta- *

morphosa eucpervitr, en perroquet

(2) , en cheval , en marmite. On at-

taqua ses mœurs, son honneur, sa

probité; on l'accusa des vices les

plus infâmes, des actions les plus

odieuses. A ce déluge d'épigrammes

et de libelles, il n'opposa que le

mépris et quelques bons-mots (3)

,

que ses amis lui conseillèrent de

faire imprimer ; mais il ne put s'y

résoudre, l'amour du repos lui liant

les mains (Voy. les Mélang. de Vi-

gneul-Marville, ou plutôt d'Argonne

t. I, p. 106). Montmaur jouissait,

(t) Bayle s'oaHrompé en plaçant Nicol. Ripault

dans la linte des savants qui ont pris part X la croisade

cou re Montmaur ( T. Nie. ElGAUI.T ).

( ï) Quand on lui dit que Ménage l'avait métauior-

plio«é on pirromict: biiu, repoudll-ll ,
je ne manque-

rai ni de viu pour me réjouir, ni de bec pour me dé-

fendit ; et comme on louait celte Méiamor^hose de-

vant lui : Ce n'est pas merveille ,
dit-Il

,
qn un j;rand

parleur (omme Ménage ait fait ud bon [lerroquct.

( Mélanges de yigneul-MarvtUe. )

(3) Bayle .t Sdlengre ont recueilli quflquei-uiies

des reparties de Montmaur. Un jour qu'il dînait che»

le c' ancclier Séguier, le domestique, en ileSscrvant,

fit tomber sur sa robe un plat de potage ; il souj>ïo.iu»

le cliimcelùr de lui avoir fait jouer cette piect , et

se contenta de dire en le regardant ; Summun/us,

fumma injuria , allusion au mot ;'«.«
,
qui signilie 1»

ja-itice et du bouillon. Une autrefois, un avocat ,
iil»

d'un liuissicr, convint avec ses auii» de ne point Im»-

— — " 1er parlir Montmaur ,
qui devait diner cbeit le pré-

sident de Mesme*. Sitôt quM enlra, l'avocat lia

'OLa plupart de. biog. apUcs, et Bayle lui-même, cria :
Guerre, guc. re "^ ""'

'^^''^^^.ecrlr^Zu
^.LjJce f..tM^yr'^crivrt ^^premi. ^^^^^^Z^::!;É^i^^^^^^

coajnrés.

tissurent que ce iiu. iTicuij^i- »ju» «i*,....* ..-
i

--

contre Montmaur; mais ta Vie de c« parasite n'a pa-

ra au plutôt qu'eu itiMi.

I
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dit-on
, de 5ooo livres de renfe

,

somme plus que siiifisante pour le

faire vivre honorablement; mais il

était d'une extrême avarice, et tou-
jours à la qucîc d'un dîner : a Four-
nissez, disait-il, les viandes et le

vin, et moi je fournirai le sel. » Il

mourut le 7 septembre 16 |8. L'abbe
Ssbalier dit ( Voy, les Twis siècles
de la littérature), que les poe'sics de
Montmaur ne sont dignes d'entrer
dans aucun recueil; mais il a évi-

demment confondu notre parasite
avec Hubert de Montmort , dont
on connaît quelques pièces de vers
agréables. Quant à Montmaur

, il

liiérite à peine d'être compté parmi
les écrivains. Outre un in-fol. assez
mince, cite par l'abbe de Marelles

( dans ses Mémoires
) , contenant

des devises et inscriptions en vers
grecs et latins , défigurées par de
pitoyables allusions aux noms des
personnes

,
que Ménage nommait des

Montmaurismes , on ne connaît de
lui que deux petites pièces fort mé-
diocres : une Invective en prose
contre le célèbre Auger Busbec, et
une Elégie sur la mort d'Éléonor
d'Orléans, duc de Fronsac, tué au
siège de Montpellier, précédée d'une
dédicace à son précepteur. Ce sont
ces deux pièces qu'Adr. de Valois

,

fit réimprimer sous ce titre pom-
peux : P. Montmauri, grœcarum
litterarum professons regii, opéra
in duos tonios divisa- quorum aller
solutam orationem, aller versus
complectitur ; iteràm édita et notis
nuiic primiïm illustrata à Janua-
rioFrontone, Paris, 1643, in-40.
Les notes de Valois sont phines de
louanges ironiques, qui auraient dé-
solé tout autre que Montmaur. Les
différentes satires publiées contre
lui ont été recueillies par Sallengre
sous ce titre : Histoire de Pierre de
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Montmaur, la Haye, 1715, 2 vol.
in-8°. fig. , avec une préface de l'édi-
teur, qui conùeni toutes les particula-
rités qu'il avait recueillies sur son
liéros, ou qu'il avait reçues de La
Monnoye. Le tome i^r. renferme
les pièces latines au nombre de quin-
ze : Macrini parasita - grammaticé
//il/£'P^,poèmedeCli.Feramusius;
Fita Gargilii Mamurrœ

,
par Mé-

nage
; sa Garnilii Macronis parasi-

tosopfiistcp meiamorphosis , du mê-
me auteur

; les OEuvres de Mont-
maur déjà citées avec quelques addi-
tions; le Bellum parasiticum de Sar-
razin ( dont une traduction française
parut en 1757 , in-ia ); Mommort
parasitosrcophantosophistœapoxj'-
trapotheosis

( ou métamorphose de
Montmaur en marmite), médiocre
imitation de VApocolokintosis de Sé-
nèque

;
la Metamorphosisparasiti in

caballum
,
par Ab. Rémi, etc. , ctr.

Le tome 11 , les pièces françaises : le

Testament de Goulu; la Requête de
Montmaur aji parlement, l'^nn Go-
mor, recueil d'épigrammes par d'A-
libray; le Barbon àa Balzac, et le
Parasite Mormon , histoire comi-
que

, par l'abbé La Mothe Le Vayer.
On peut en ou(re consulter l'article

très-curieux que Bayle a consacré à
Montmaur, dans son Dictionnain^

,

avec les remarques de Joly, et le

Mémoire sur le collège Rojal
, par

l'abbé Goujet, tome i^r.
^ 55;)-66.

Sa grande mémoire et son peu de
jugement avaient donné lieu a l'épi-

taphe si connue :

Sons cette caparjoe noire

,

Kepuse (lien di:ucenieii(
,

Moiiiiiiatir , (fheureuse m^'iuoire

,

Atti iidaut le jugem ni.

W—S.

MONTMENIL. F. Lesage
,

XXIV, 264.
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MONTMIRAIL (Charles-Fran-

çois-César leTellier, marquis de)
,

né en 1734 , laissa, dès sa plus teo-

dre jeunesse , apercevoir un carac-

tère aimable, et des dispositions heu-

reuses
,
qui lui concilièrent l'cslime

et la confiance de ses maîtres, comme
de ses condisciples. Tacite et Polybe

étaient ses auteurs favoris. La physi-

que et l'histoire naturelle eurent des

attraits pour lui. Il fit sa première

campagne en 1757, enqualité d'aide-

de-camp du maréchal d'Eslrécs, son

oncle ; sa conduite et son intelligence

donnèrent de lui une bonne opinion

dans l'armée. Il montra des talents et

de la prudence dans les négocia-

tions secrètes et délicates dont il fut

chargé pendant celte campagne. Il

lit celle de 1761 , à la tête de son ré-

giment des carabiniers , lorsque son

oncle reprit le commandement des

troupes. Le marquis de Montmirail

fut nommé brigadier des armées du
roi , en 176'i , et plus tard colonel

des Cent-Suisses sur la démission du
marquis de Courtanvaux son porc.

Admis à l'académie des sciences en

1761 , il eu devint président en

1 763. Il s'était fait disluigucr à la

cour par sa douceur
,
par la régula-

rité de ses mœurs
,
par sou respect

pour la religion
,

par sou amour
du travail. Il mourut eu 1764. Sou
Eloge historique , mis à la tête du
dixième volume des Mélanges inté-

ressants et curieux
,
par Surgy , a été

imprimé séparément , Paris , 176G,
in-8°. , avec son portrait. T

—

d.

MONTMORENGI (MatthieuP^
de) , n'est pas le jiremier person-

nage connu de son illustre famille
;

mais c'est le premier sur lequel l'his-

toire donne quelques détails certains.

La grandeur de la maison de Mont-
morenci a fait rechercber son ori-

gine. Appuyés sur de simples conjcc-
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tures , des auteurs liardis ont totild

percer la nuit des temps , et faire

remonter son existeiice au temps de
la fondation de la monarchie , et ^1
même plus haut : les uns leur don- Wm
nent pour auteur Lisoic , un des plus

puissants seigneurs de France, qui

reçut le baplême avec Clovis; et les

autres , Lisbius ou Lisbieus ( i)^ qui

exerça l'hospitalité envers saint De-

uys, fut converti par l'apotre au

christianisme, et partagea avec lui

la palme du martyre. Ces traditions

prouvent l'antiquité de la maison dp
Montraorcnci; mais elles ne peu-

vent être justifiées par aucun titre.

Ce n'est que dans le dixième siècle

,

que les membres des familles adop-

tèrent un nom commun : jusqu'alors

ils n'étaient distingués que par des

noms propres ou de baptême. Au-»

delà de cette époque , il n'existe ni

chartes, ni diplômes. Mais l'incerti-

tude cesse sur la maison de Montmo-
renci , vers l'an qSo. On voit alors

un Bouchard, sire de Montmorencî

,

se distinguer dans les armées fran-

çaises ; et depuis cette époque la fi-

liation de ses descendants est au-

thenliqucment prouvée sans aucune

interruption. La j)uissance de ce

Bouchard, qui se qualifiait, ainsi

que le firent ses descendants , <lu __
titre de Sire de Montmorenci, parmÊ
la grâce de Dieu, porte à croire^"
qu'elle était pour lui l'héritage d'une

longue suite d'aieux. Voilà ce qui

fait, de la maison dont il s'agit
,

une des plus anciennes de l'Europe.

Cette antiquité ne serait pour elle

qu'une gloire médiocre, si depuis

ces temps reculés elle n'avait été

relevée par les alliances les plus

(l) lia ressemblance dei noms de Lisoie cl de Lis-

bius , d'>nt l'un semble êlrc U traduction de l'autre ,

altère encore le j)eu de loi qu'uu voudrait ajouliï k

la vérité' de la co>'jec(urc.
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Inillantes

,
par l'exercice des char-

ges les plus importantes de l'état,

par de grands talents, des vertus

éclatantes , et des services c'minents

rendus aux rois et à la patrie. C'est

cette véritable grandeur , atlacVe

pendant tant de siècles à cette fa-

mille
,
qui fil dire à Henri IV, cjue

si la maison de Bourbon venait à

périr en France , nulle n'était plus

digne de la remplacer que celle de

Montraorcnci. La charge de conné-

table, posse'dëe six fois par des Mont-

morenci, le fut d'abord par Albe'ric,

qui vivait en 1060. Avant lui, cet

office l'époudait à sa dénomination

{cornes stabuli); ce n'était qu'une

charge de la maison du prince , et à

peu-près ce qu'est aujourd'hui celle

de grand-écuyer : Albe'ric en fit un

office de la couronne^ et un office

militaire ; cette charge fut alors la

première de la maison du roi , lors-

qu'il n'y eut plus de sénéchaux. Thi-

baut de Montmorcnci, neveu d'Al-

be'ric , devint connétable vers 1090.
Il brillait à la cour de Philippe I*-""", :

de même que son oncle, il signait

tous les actes du gouvernement , et

y était traité de noble prince , prince

du rojaumi. Tels étaient déjà l'il-

lustration et le pouvoir de la mai-
son de Montmorenci , lorsque , vers

1

1

3o , Matthieu
,

petit - neveu de

Thiba.ut , reçut la charge de con-

nétable. Cette dignité , l'immense

fortune de Matthieu, sa première

alliance avec Aline, fille naturelle

d'Henri P"". , roi d'Angleterre, et

surtout son second mariage avec

Alix ou Adélaïde de Savoie, le ren-

dirent le plus puissant seigneur de
son temps. Alix était veuve de Louis-

lo-Gros et mère du roi Louis VII
,

dit le Jeune : ce dernier prince con-

sentit que sa mère épousât le connc-

îable, de l'avis des états-généraux,
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qui déclarèrent qu'il fallait faire

ce mariage
,
pour procurer au roi

mineur l'appui des Montmorenci^

Louis-lc Jeune avait résolu d'entre-

prendre une croisade contre les in-

fidèles : lorsqu'il quitta la France

(1147)5 il laissa la régence du
royaume à Suger, et à Raoul, comte

de Vermandois. Matthieu de Mont-
morenci, depuis qu'il était devenu

beau-père du roi , avait toute la con-

fiance de ce prince, toujours ten-

drement attaché à sa mère. Il est

étonnant que , revêtu d'une charge

importante et devenue militaire , il

n'ait pas suivi le roi dans sa croisade:

resté en France, il partagea l'admi-

nistration avec Suger et le comte de

Vermandois. Matthieu mourut com-
blé d'honneurs et de richesses , en

1 160 , laissant plusieurs enfants de
sa première femme , et une seule fille

de la seconde. D—is.

MONTMORENCI (Matthieu II

de), surnommé le Grandet le Grand-»

Connétable , était petit-fils de Mat-
thieu I';''. Philippe-Auguste avait cité

devant la cour des pairs de France,

Jean-sans-Terre , devenu roi d'An-

gleterre, pour le meurtre d'Arlus
,

légitime héritier du trône. D'après le

refus de Jean , il marcha sur la Nor-

mandie, dont il avait fait pronon-

cer la confiscation, ainsi que celle

des autres biens du roi d'Angleterre

,

qui étaient situés en France. Mat-
thieu suivit Philippe - Auguste , et

signala sa valeur
,

principalement

au siège de Château-Gaillard, place-

forte près des Andelys. Toute la

Normandie fut bientôt conquise , et

réunie à la couronne de France

( i2o3), après en avoir été sépa-

rée près de trois cents ans. Matthieu,

prit part à toutes les guerres
,
jus-

qu'en 1214, qu'eut lieu la célèbre

bataille de Bouvines : la victoire fut
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dîic en grande partie â Moulmorenci,
qui , dans l'aclion, enleva de sa raaiu

qiiati'e étendards do rarnic'e impe-

M.ile(i). La croisa>ie contre les Al-

bigeois et le comte de Toulouse, com-
îiiciicée en 1206, durait toujours:

T-Ialthicu se i-ëunit aux croise's en

1 -i i5 , et trouva plus d'une occasion

de signaler sou courage. En iui8,

il reyut la charge de connétable; et

rehaussant l'éclat de cette dignité

de tout celui dont il s'était déjà en-

touré, il en lit bientôt la première

de l'état. Ses laleuts militaires lui

avaient valu plus d'une lois le com-
mandement des années : il joignit

pour toujours ce commandement au

litre de connétable. Cette dernière

charge l'enrichit encore des dépouil-

les de celle de sénéchal , supprimée

en I 191. Matthieu jouit de la plus

grande autorité sous le règne de

Louis VIIL II seconda ce prince

dans le projet qu'il avait de chasser

de France les Anglais; il commanda

,

sous le roi , l'armée qui assiégea et

prit Niort, Saint-Jean-d'Angeli , et

qui s'empara du Limousin , du Pé-

rigord, de l'Aunis et de La Ro-
cheUe, Louis VllI ayant aban-

donné celle entreprise pour com-
battre les Albigeois , Matthieu mar-
cha contre eux , et les combattit

jusqu'à l'accommodement qui eut

lieu en I2u6. Louis VllI n'existait

déjà plus : à l'approche d'une mort
]>;'ématurée , ce monarque

,
plein de

confiance dans les talents et la fidéli-

té de Montmorenci, lui avait instam-

ment recommandé sou fils encore en

bas âge. Matthieu jura de soutenir

(1) Ces étendarcJs (-taipiit ornés de l'algk- de l'em-
J>i»e. Le roi permit a Mathieu d';ijouler • ses aruioi-
rieii quatre aigles ou aUrions . pour conserver le sou-
venir de crtte belle action. Les armes de la inuisou
d-; Muutmoreuci portaieut Uejù douze aigles , à l'oc-
casion de douic biiuuières impériales eulevées par un
Àin aacctrei de IVIaltbien.
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l'enfant de son roi , et de verstr
pour lui , s'il le fallait

,
jusqu'à la der-

nière goutte de son sang. 11 eut bien-

tôt occasion d'accomplir sou ser-

ment. Les grands vassaux de la cou-
ronne crurent pouvoir profiter de la

minorité du roi et de la régence d'une
femme. Mais l'intrépide Blanche de
Castille

, aidée des conseils du légat

du pape et surtout de l'épce de Mont-
moreuci, les réduisit à l'obéissance,

et conserva, dans toute son intégiitéjle

pouvoir de son fih. Matthieu com-
mandait l'armée qui s'empara de Bc
lesme dans le Perche

, sous les veux
du. roi , en i a-iS. L'anuée suivante

,

il poursuivit l'armée des rebelles réu-

nis
,

les battit et les força de se sou-

mettre. Il n'eut pas le temps de voir

se consolider son ouvrage : il mou-
rut, justement regretté de son maître,

le u4 novemlire ia3o. Matthieu II
,

mérita le siu-nom de Graoripar son
courage

, par son habileté dans les

adaires et plus encore par ses vertus.

Ou doit rappeler une preuve écla-

tante de son désiuléresscment et de
sou humanité. Possesseur de biens

immenses
, il affranchit, moyennant;

une faible redevance , tous ses vàs

saux, des corvées et autres imposi
lions qu'd avait droit d'exiger d'eux

Le connétable de Montmorenci nepre-

nait que le titre de baron ( 1 ); et par
ses alliances et celles de ses ancêtres

,

il se trouvait grand-oncle , oncle
,

beau-frère, neveu
,
petit-fils de deux

empereurs , de six rois , et allié de
tous les souverains de l'Europe. Celte

(i) Plus tard ses desceodaiits prirent les litres de
pieinier chietien

,
premier harun de Fiance- Celui

Àe premier cl.retica de France, ne peut venir que de
la (radiliun dont il a été parle au ic-iuiut^nceincut (le

l'arlicle précédent
; l'autre a plu» df fondcinent. Ce

fut Jacques de Sluutuiort;ni:i
,
qui le prit, en 13^0 ,

tl seulement après avoir prouvé au parleuiint, qu'il

était le plus auci;u bar{>n du ntyauutr, Ce titre est

douué aux Muntmoreuci dans plusieurs urdoutiance»

de nos lois.

1



parente est l'exeniple le plus frap-

pant de l'illustration de la maison de

Montmorenci
,
qui ne le cède qu'aux

maisons souveraines , et qui a donne'

à la France six connétables , onze

maréchaux
,
quatre amiraux , des

grands-maîtres , des grands-cham-

bellans , etc. Matthieu II fut marie

trois fois , et eut beaucoup d'enfants :

de sa troisième femme , héritière de

la maison de Laval , il eut les chefs

de la branche des Montmorenci-La
val

, encore existante aujourd'hui :

Jeanne
, qui était de cette Isranche et

petite-fille de Matthieu, e'pousa Louis

de Bourbon
, trisaïeul d'Henri IV

;

ce qiii fait descendre du grand con-

nétable presque tous les souverains

de l'Europe. D—is.

MONTMORENCI ( Anne de )

,

connétable de France, naquitàChan-
tilli , en 1 4<)3 : la reine Anne de
Bretagne , femme de Louis XII , fut

sa marraine
, et lui donna son nom.

Plus âgé d'un an seulement que le

comte d'Angoulème , il se lia étroite-

ment avec ce pi ince qui , étant monté
sur le trône , fut heureux de trouver

un héros dans l'ami de son enfance.

Telle fut l'origine de l'immense auto-

rité dont Montmorenci jouit si long-

temps sous François 1*='".
; elle ne

pouvait que s'accroître encore par
l'éclat de ses services , et par l'ardente

ambition qui le caractérisait. Il com-
mença le métier des armes en Italie:

il vit, à Ravenne, Gaston de Foix
trouver ensemble la victoire et la

mort; exemple qu'il devait retra-

cer lui-même soixante ans après.

On ne dira rien de ses premières

campagnes , sinon qu'il sut faire ad-

mirer sa valeur au milieu de tant de
personnages dont la bravoure allait

jusqu'à l'audace. Il eut l'honneur de
seconder notre Bayard dans sa belle

défense de Mézières j en i Sa i ; ce

WON 7

fut là qu'on le vit renouveler un trait

de l'ancienne chevalerie. Un des

premiers officiers de l'armée impé-
riale , le comte d'Egraont , arait en-

voyé un défi au plus brave de la

garnisGn; c'était appeler Bayard ou

Montmorenci : ce'ui-ci se présente

,

la lance au poing, attaque son en-

nemi
, et rentre vainqueur dans la

place. Nommé maréchal de France,

en i522
,
peu de temps apns avoir

rempli une mission politique auprès

du roid'Angleterre, Montmorenci dut
celle haute dignité à l'action la plus

courageuse. Les Suisses qui servaient

sous Lautrec , en Italie , mécontents

de ne point recevoir leur paye , dé-

clarèrent qu'ils allaient se retirer, à

moins qu'on ne les menât contra

l'ennemi, qui était retranché dans

l'imprenable château de la Bicoque,

près de Milan. Montmorenci , étant

leur colonel-général , ne négligea

rien pour vaincre leur opiniâtreté.

Contraint de leur céder, il voulut,

du moins , se mettre à leur tête , at-

taqua le château j et, après des pro-

diges de valeur , il tomba couvert

de blessures parmi la multitude des

mourants. Retenu à Lyon
,
par le

besoin de se remettre des suites de

ce combat , il y apprend que le con-

nétable de Bourbon
,
précipité dans

la rébellion, vient d'entrer en Pro-

vence, et même d'assiéger Marseille :

il marche à l'instant contre lui, le

force de lever le siège , et bientôt

d'évacuer toute la province. En
1 5a3 , Montmorenci avait fortement

combattu , dans le conseil du roi

,

le projet d'une nouvelle expédition

sur le Milanez ; mais l'amiral Boni-

vet, favori de François P""., fit déci-

der cette guerre qui devait être si

funeste : les malheurs de cette en-

treprise justifièrent l'avis du ma-
réchal. A la journée de Pavie ( uS
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février iSaS ) , une commission l'a-

vait éloigné du conseil ; la bataille

était déjà perdue , lorsqu'il accourut

dans l'espoir de faire changer la

fortune : ses efforts furent infruc-

tueux , et il partagea la captivité du
roi avec le sire de la Rochepot , son

frère , et Gui de Moutmorenci-Laval,

seigneur de Lezay , son proche pa-

rent. François P"". voulut d'abord

l'avoir auprès de lui pour compa-
gnon de prison : mais il sut persuader

à ce prince qu'il le servirait plus

utilement en France j et ayant traité

de sa rançon, il revint plein d'impa-

tience de voir toniber aussi les fers

de son roi. On sait tous les obstacles

que l'heureux Charles-Qiiint mit à la

liberté de son rival; INÏontmorenci

contribua puissamment à les sur-

monter : le couvernemcnt du Lan-

guedoc , la charge de grand-maître

de France , et l'administration des

affaires , en furent la récompense.

Jaloux d'opposer des ennemis à l'em-

pereur , il conclut ensuite d'impor-

tantes négociations avec le roi d'An-

gleterre et le pape jusqu'en 1 536 , ou

il reprit l'épéc: alors Charlcs-Qiiint,

enflé de l'étendue de sa domination

et du bonheur inoui de ses armes,

ne respirait que la conquête de la

France , et tout semblait concourir

pour la lui assurer. François I^^^ se

voyait près d'être enveloppé par trois

armées formidables ; et ses moyens
de défense étaient bien au-dessous

de ses dangers : Monlmorcnci se jette

sur la Provence, que l'empereur, en

personne
, venait ravagera la tète de

60,000 hommes; et par des manœu-
vres savantes , évitant toujours une
bataille dont la perte eût entraîné

celle de la monarchie , il force l'en -

iiemi à une retraite tellement malheu-
reuse, que Charles y perd plus du
|ier& de son armée , et ses meilleurs

MON
généraux , enlevés par le fer et

maladies (F. Levé ). Montmorenci,
dont l'habile temporisation ^vait ex-

cité souvent les murmures d'une

bouillante noblesse, en reçut dans

cette occasion les plus maguifjques

éloges ; les noms de sage ciincta-

teur , de Fabius français , lui fu-

rent prodigués. Rappelé de la Picar-»

die
,
qu'il venait de préserver aussi

des impériaux, il passe en Piémont
avec une activité incroyable , et dé-

fait l'ennemi à Suze. Il allait envahir
le Milancz, qui avait déjà coûté tant

de sang à la France
,
quand Charles-

Quint arrêta ses succès par des négo-

ciations. Le 10 février i538, il fut

nommé connétable ; c'était la cinquiè-

me fois que l'épéede France était con-

fiée à cette famille: une si haute di-

gnité, jointe à celles de grand-maî-

tre et de chef des conseils , lit de cet

illustre capitaine comme l'arbitre

suprême de toutes les adaires; aussi

tous les monarques de la chrétienté

lui écrivaient-ils , le consultant et le

comblant de présents , à l'égal du roi

lui-même. On lit , dans Brantôme

,

que le grand Soliman et le fameux

Barberousse avaient coutume de lui

envoyer tout ce que leurs états of-

fraient de plus curieux et de plus

rare. Sa puissance était trop haute

pour être durable : l'austérité de ses

mœurs et la rudesse de ses ma-
nières lui avaient suscité autant d'en^

uemis que l'éclat de ses prospérités.

On attribue généralemeut sa chute

au conseil qu'il domia de laisser

passer librement Charles -Quint e«

France
,
pour aller châtier les Gan-

tois révoltés ; mais la générosité che-

valeresque de François I*"". est trop

connue pour qu'on puisse douter

qu'en recevant ainsi son rival et son

ennemi , ce prince ne fit autre chose

que suivre son propre sentiment. D^

lies f
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plus, cet événement est de la fin de

1539; et îa disgrâce du connétable

date seulement de 1 54 1 • On a donné,

à cette disgrâce, une autre cause plus

raisonnable. La cour était comme
divisée en deux partis , celui du
dauphin , depuis Henri II, et celui

du duc d'Orléans, son frère cadet. Le
roi favorisait ce dernier ; et devenu
morose par l'afTaiblissement de sa

santé, il avait conçu contre son suc-

cesseurunejalousie dont les exemples
ne sont pas rares , et que des intrigues

de femmes entretenaient d'ailleurs

et augmentaient chaque jour. Le
dauphin aimait beaucoup Montmo-
renci , sous lequel il avait fait ses

premières armes j et l'exil de ce-

Jui-ci ne servit , au grand déplaisir

du roi, qu'à resserrer l'attachement

qu'ils éprouvaient l'un pour l'autre;

il est permis de croire que les flat-

teurs du monarque qui , sans doute
,

étaient aussi les envieux de Mont-
morenci , ne manqucrqnt pas de
prêter à cette liaison si intime, des

motifs criminels. On reprochait en-

core au connétable son immense for-

lune , une trop grande avidité de
tous les moyens de l'accroître, enfin

un désir immodéré d'ajouter à l'éclat

et à la puissance de sa maison. A la

tète de ses ennemis , on compte la

fameuse duchesse d'Étampes , maî-

tresse du roi, l'amiral d'Annebruit et

le cardinal de Tournon. Retiré à

Chantilli, en i54i , et peu après à

JÈcouen, il supporta son exil avec

la même hauteur de caractère qu'il

apportait au commandement des ar-

mées ou au maniement des affai-

res. Sa disgrâce ne cessa qu'avec

la vie de François P"". , en 1 547 ,

et sans que ce prince qui l'avait tant

aimé, témoignât, même au dernier

moment , le moindre retour vers

Jui ; on asi^ure , au coulrairc , qu'il

MON
engagea son fils à ne jamais le re-

prendre : le succès de cette exhor-

tation devait être peu probable. En
effet, Henri II , à peine monté sur

le trône, s'empressa de rappeler son

ami , et de lui rendre l'administra-

tion avec plus de pouvoir que ja-

mais. L'année suivante ( i548) , les

habitants de Bordeaux, ceux de la

Guienne et de la Saintongc, se révol-

tèrent , à l'occasion de la gabelle.

Le lieutenant de roi de Bordeaux fut

tué. Montmorenci marcha en per-

sonne cowlre les rebelles , entra dans

la ville , refusa toutes leurs soumis-

sions ; et après avoir condamné les

notables à déterrer avec leurs ongles

le cadavre du gouverneur, et à lui

donner une honorable sépulture

,

il en fit périr un grand nombre , et

iufiigea tant d'autres peines
,
que le

le rui fut obligé ensuite de les révo-

quer. En 1 55^ , le connétable voulut

secourir Saint- Quentin , assiégé par

les Espagnols , et défendu par l'a-

miral de Coligni , son neveu. Co
dernier lui découvrit un moyen de

jeter du monde dans la place. Il

résolut alors de s'avancer sur la

ville avec toute son armée, par un
chemin difficile et peu connu. En
vain le maréchal de Saint-André lui

démonlra-til le danger de réunir tant

de troupes clans une semblable posi-

tion : Montmorenci lui imposa si-^

lence avec son autorité accoutumée,

et se mit à réaliser cette marche pé-

rilleuse. Bientôt embarrassé et re-

lardé par le nombre de ses soldats
,

il manqua le moment propice de pé-

nétrer dans la place ; et, pour com-
ble de malheur , attaqué dans sa re-

traite, ainsi que l'avait prévu Saint-

André. , il fut battu et fait prison-

nier. Il s'était long-temps défendu

comme un lion j mais renversé de

sou cheval , et tout blessé, il fut
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réduit a se rendre , avec le quatrième

de ses (Us
,
qui , à peine âge ile quinze

ans', n'avait cesse de combattre à

ses côtes. Depuis celte époque, la for-

tune semble avoir abandonne Moiit-

uiorenci sans retour. Prisonnier de

l'Espagne, qui lui demanda i65ooo
ccus de ce temps-là (

plus de deux rail-

lions de la valeur actuelle) pour sa

1 auçon cl pour celle de son fils , il eut

encore la douleur de voir les Guises
,

déjà si puissants
,
profiler de sou de-

sastre , et s'emparer de l'opinion et de

l'autorité. Le connétable conclut, en

i55g , la paix de Gateau-Cambrésis
j

et on lui reproche , avec laison
,

d'avoir plutôt consulté sa jalousie

contre ces princes lorrains
,
que le

véritable intérêt de l'état. Gette paix,

fut nommée malheureuse
, parce

qu'elle enlkyait à la France tout ce

que celte puissance avait gagné par
une guerre longue et ruineuse : mais

elle enchaînait le cour<ige et raclivilc

des Guises ; et c'était tout alors pour
Montmorenci. Il allait ressaisir tout

son pouvoir, lorsque Henri II fut

mortellement blessé dans un tournoi

(F'. MoNTGOiMMERY). La prépondé-

dérauce du connétable s'évanouit.

Ecarté des affaires pendant les dix-

scpt mois du règne de François II
,

il reparut cependant à la cour , sous

Charles IX: mais il n'était plus

qu'un poids que les partis cherchaient

à s'assurer pour faire pencher la ba-

lance en leur faveur. Ou sait com-
Liea de malheurs ont signalé cette

époque de notre histoire : ennemis
et amis tour-à-tour , suivant le ca-

price d'une politique astucieuse et

mobile , on vit Catherine de Médicis

,

les princes français , ceux, de la mai-

son de Lorraine
, et le connétable

,

se combattre ou s'unir entre eux:
les innovations religieuses , et l'intO'

Ic'iauce, qui eu est le fruit ordinaire

,

MON
vinrent mettre le comble à tant

calamités C'est alors qu'eut lieu le

h mcun i inumvirat , dont le nom seul

annonce le fléau des guerres civiles.

On a remarqué que le connétable , l^Hl
duc de Guise et le maréchal de Sain^HI
André, qui le composaient

,
périrent

tous les trois de mort violente. Par
suite de ce déplorable entraînement

,

Montmorenci , attaché fortement à
la religion catholique , comme pre-

mier baron chrétien , n'en fit pas

n)oius cause commune avec le prince

de (]on(lé et le roi de Navarre , les,

chefs des Huguenots , afin de s'oi

poser aux Guises
j
puis il se joigui

à ceux-ci , en vue d'extirper le cal

vinisrae , et montra tant de zèl

qu'on lui donna une fois le snrnol

de capitaine hnllebancs
,
pour ètr™

allé disperser et détruire lui-même

quelques prêches ou assemblées hu-

guenoles qui se tenaient vers Po-

pincourt. En 1 50-^ , il gagna la ba-

taille de Dreux , sur le prince de^

Condé. Par une singularité reraai

qiiable, le général victorieux, comnW
celui qu'il venait de vaincre , y per-

dit la liberté. 11 sortit de prison l'an-

née suivante ; et , secondé par

maréchal de Montmorenci, son fils

il chassa les Anglais du Havre. Toi

tes les intrigues de Catherine ne pu-"

reiit empêcher plus long-temps que

les deux partis , flattés puis maltraités

successivement par elle , n'en vins-

sent aux mains une seconde fois. Jjc

fer devait seul trancher les nœuds

inextricables de sa politique. On se

trouva aux prises , le i o novembre

i5(37 > ^^"^ ^^^ plaines de Saint-De-

nis. Les protestants , après une opi-

niâire et sanglante défense, succom-

bèrent encore. Montmorenci , tou-

jours intrépide , mais toujours mal-

heureux, même au sein de la vic-

toire, fût atteint d'un coup mortel

1
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]3lc un Écossais , RO.'nme Robert
iStuart ( I )• Il conserva assez de force

pour frapper son meurtrier du pom-
meau de son épëe rompue, avec une

telle violence
,
qu'il lui cassa plusieurs

dents. Apprenant que l'armëeduroi
était maîtresse du champ de bataille :

« 3Ion cousin , dit-il à M, de Sanzay

,

V je suis mort ; mais ma mort est

» fort heureuse de mourir ainsi : je

» n'eusse su mourir ni m'enterrer en
» un plus beau cimetière que celui-

» ci ; dites à mon roi et à la reine
,

» que j'ai trouvé l'heureuse et belle

w mort dans mes plaies
,
que tant

» de fois j'avais
,
pour ses frère et

» àieal , recherchée. . . . portez-leur
') l'assurance de la fidélité que j'ai

» toujours portée à leur service. »

En même temps il prend sou épée
,

dont le pommeau figurait une croix
,

et il la baise à plusieurs reprises , en
lecoramandant son ame à Dieu. Ce
hc'ros voulait mourir sur le champ
de bataille; et l'on eut de la peine à
If transporter dans son hôtel , à

Paris (2) : il vécut encore deuxjours.
Ce fut alors qu'il fit cette réponse si

connue au ccrdelier qui l'exhortait :

Crojez-vous qu'un homme qui a su
vivre près de quatre-vingts ans avec
hormeur

, ne sache pas mourir un
quart-d'heure ? Il expira le l'i no-
vembre 1 567 , âgé de soixanle-(îua-

torze ans : on lui fit des obsèques
royales

; son effigie fut portée à

Notre Dame , honneur réservé aux
rois de France, La reine voulait qu*il

fût enterré à Saint-Denis j mais il

avait désigné
,
par son testament

,

l'église de Montmorenci pour lieu de
sa sépulture: son cœur fut porté aux

(i ) Sti'ai t périt après la bataille île Jarimc , de la
tttaiu (le Villars , beau frère du connétable.

„ l'l.^."0 Sainle-Avoia
; c'rst là quVst waintenant

l'anmiuistration des coiitribiUioiiS indirectes. Une rue
voljiue porte encore le nom de Muutmoreuo.
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Celcstins de Paris, dans la chapelle de

la maison d'Orléans, à côté de celui

du roi Henri II, son maître et son ami.

Telle fut la fin de ce fameux conné-

table qui apparaît à la postérité

comme un des géants de la vieille

monarchie. Mais sa vie ne fut point

exempte de reproche; et Voltaire à

étéjusteen tout lorsqu'il a ditdeliii :

« Homme intrépide à la cour comme
» dans les armées

,
jdein de grandes

» vertus et de défauts
,
général mal-

» heureux, esprit austère, difiicile,

» opiniâtre , mais honnête homme
,

» et pensant avec grandeur. » Ajou-

tons que la politique de Montmo--
reuci ne fut point assez éclairée ;

qu'elle pouvait prévenir bien des

maux pour la France , ce qui n'eut

pas lieu
,
parce qu'elle ne se laissa

pas diriger par des considérations

toujours supérieures ; enfin qu'elle

servit trop des ressentiments et des

intérêts de position , aux dépens du
bien public : mais ce dernier repro-

che doit s'étendre à tous les person-

nages contemporains. Si l'on n'a

point dissimulé les défauts d'Anne
de Montmorenci , on doit dire aussi

que l'histoire n'offre point un sujet

plus fidèle à son roi el à son pays. Il

détestait les Guises , indépendam-
ment de l'émulation de pouvoir qui

existait entre eux et lui
;
parce qu'il

les regardait comme des étrangers

jaloux d'envahir le gouvernement :

il le fit bien connaître à Catherine de

Médicis
,
quand il osa lui dire , à la

mort de Henri II , que le Français
ne se lassejamais de servir ses rois

,

mais qu'il est incapable de s"accou-

tumer aux lois des étrangers. Bran-

tôme a laissé du connétable une His-

toire abrégée, qu'il faudrait copier en

entier , si elle n'était pas aussi con^

nue : c'est dans cet historien si ori-

ginal
,
qu'on peut voir quelles étaient
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rauste'rité habituelle de Monlrao-
renci , sa brusquerie , son inflexible

rigueur pour tout ce qui louchait à

la discipline , et comme il rabrouait

ses gens pour la moindre faute. Il ne

manquait jamais de dire ses prières

même à la tète des troupes ; et si le

prévôt venait en ce moment lui ren-

dre compte de quelque délit , il ne

s'interrompait que pour lui prescrire

des peines sévères , reprenant ensuite

sou pater ou son credo avec la plus

grande tranquillité ; ce qui faisait

souvent répéter à ses soldats : Dieu
nous garde des patenôtres de mon-
sieur le connétable. Satisfait d'ins-

•irer la crainte cl le respect, il sera-

ila toujours dédaigner de se faire des

amis : dès sa première jeunesse il se

gloriGait du surhom de Cainn qui liii

avait été donné de si bonne heure au
5<in de ia brillante cour de François
!*".

; sa présence y imposait plus

<}ue celle du roi lui-même , et le plus

grand silence régnait devant lui.

Catherine de Médicis ne parut point

regretter Monlraorenci ; on prétend

même qu'en apprenant sa mort, elle

s'écria : « J'ai encejour deux grandes

» obligations au ciel ; l'une que le

» connétable ait vengé la France
» de ses ennemis , et l'autre que les

» ennemis m'aient débarrassée du
» connétable. » La baronic de Mont-
morenci fut érigée eu duché-pai-

rie , eu i55i ; et cette dislinclion

fut d'autant plus éclatante, qu'il n'y

avait eu jusqu'alors que des prin-

ces du sang qui l'eussent reçue.

Le connétable eut de Madelène de
Savoie - Tende , sa femme , cinq

fils
,
qui marchèrent dignement sur

ses traces : i". François , maréchal
et duc de Montmorenci

,
grand ca-

pitaine et négociateur habile j a».

Henri, pair , maréchal et connéta-

%ky dont l'arlicle suit; 3**. Charles,
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duc d'Amville , seigneur de Ment
amiral (i); 4**. Gabriel de Montmc
reuci, baron de Montberon, capH
laine de cinquante hommes d'armes,

tué à la journée de Dreux ; 5". et|

Guillaume, seigneur de Thoré, ausa

capitaine de cinquante hommes d'ai

mes, et conseiller d'état, mort e|

1 594 .On peut consulter, relalivemer
au connétable Anne , cette foulj

d'ouvrages consacrés en totalité o^

en partie à son illustre famille : iui

dépcndamment de Brantôme, non

citerons la grande Histoire de la mai
sonde Montmorenci, parDuchesn
cette même histoire

,
par Déso

meaux; l'Histoire des hommes illu

très de France
,
par d'A uvigny; enfi

tous les Mémoires particuliers su:

l'histoire de France
,
pendant celt

époque. On peut consulter encore l

l'riumphe d'honneur contenant le,

louanges
,

faits et gestes de très^

illustre seigneur Anne de Mont
morenci , connétable

,
grand mai\

tre et premier baron de France

composé en rjme française et pré-

senteauroj François I*^^'.,Vi\n i537

Ms. sur velin , avec miniatures

in-4*'. ; et VEloge historique d'A^

ne de Montmorenci
,
par M"**', de

Château-Regnault
,
qui a obtenu, en

1783, l'accessit, au jugement d
l'académie de la Rochelle. R-te.

MONTMOREiNCI ( Henri P-"

duc DE ) . était le second des cinq fil

du connétable Anne de Montmoren

ci , et de Madelène de Savoie de Ten-

de. H sut honorer le nom de Dam»
ville , sous lequel il fut connu pendant

la vie de son père et celle de son

frère aîné. H avait fait sa première

(i) Ce fut pour lui qu« Charles IX
,
par leUrfS-

patentes dit 17 juin 1671 , rréa en titre «l'oflite ,
U

cliarg« de colonel-général des Suisses el Grisohs , lr>-

qutlte, iusqu'.'i cc'lt« époque, n'elait qu'une »i«»k)l»

coiniuissiou ]>ouc uue ou ûvat, inni^gucs.

1
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Campagne en Allemagne et en Lor-

raine ( 1 552 )
, et s'était signalé à la

défense de Metz , assiégé par Charles-

Quint. Ayant passé ensuite à l'armée

de Piémont , il y commanda la cava-

lerie-légère , et mérita les éloges du

maréchal de Brissac. A son retour en

France ( iSjy ) , il éprouva l'accueil

le plus distingué de la part du roi

Henri II
,
qui était son parrain , et

des mains duquel il reçut le collier

de l'ordre de Saint-Michel , n'étant

âgé que de 'i4ans. Bientôt après, il

épousa Antoinette de La Mark
,
pe-

îitc-fille de la duchesse de Vaîenii-

nois. Sa belle et courageuse conduite

pendant la guerre civile , lui valut la

dignité d'amiral de France
,

qu'il

garda jusqu'à la paix, et qu'il remit

alors à son cousin Coligni. En i562,

à la bataille de Dreux, il fit prison-

nier le prince de Condé, et continua

de servir avec beaucoup de zèle et de

gloire , son roi , ainsi que la cause

catholique. L'année suivante , il ob-

tint le gouvernement de Languedoc

,

et , en 1 56f> , le bâton de maréchal de

France. La guerre de religion s'élant

rallumée eu 1 5G7, il fut présent , avec

trois de ses frères, à la bataille de

Saint-Denis , oii leur père, cet illus-

tre vieillard , blessé à mort
,
jouit en-

core du bonheur de voir ses enfants

arracher à l'ennemi les lauriers dont
ils devaient couvrir son tombeau. Le
cardiual de Lorraine, craignant de
trouver dans la maison de Montmo-
renci les obstacles les plus redouta-

bles aux projets ambitieux qu'il for-

mait pour ses neveux, chercha tous

les moyeus d'exciter contre elle Ca-
therine de Médicis : en conséquence

,

les fils du connétable Anne aui-aient

été du nombre des victimes de la

nuit de la Saint-Barthélcmi , si l'aîné

( le maréchal de Montmorenci ) ne

fc'était retiré à Chantillij deux jours
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avant les massacres , en avertissant

ses frères de se tenir sur leurs gardes

,

et de quitter Paris. Damville se ren-

dit alors en Languedoc. Quand il ap-

prit que Henri III revenait de Polo-

gne ( 1574)^ il accepta la médiation

et les bons offices du duc de Savoie-

avant d'aller joindre le monarque;'

mais averti de quelques machinations

de l'artificieuse Médicis , il crut de-

voir regagner son gouvernement,

dans lequel il se mit à la tête des ca-

tholiques mécontents
,
qu'on appe-

lait les /;oZifi^i<e^, et qui s'unissaient

aux calvinistes, dans l'intérêt d'une

défense commune. Damville battit

les troupes envoyées contre lui , et

vécut en souverain, dans le Langue-

doc
, y levant des troupes et de l'ar-

gent , fortifiant ou rasant les places

,

et finissant par faire, à sa volonté
,

ou la guerre ou la paix avec les Hu-
guenots. Dès que la nouvelle de la

mort de Henri III lui fut parvenue,

il fit proclamer Henri IV, dans tot>

tes les villes oii il commandait , et

continua pendant plusieurs années

à rendre d'importants services à son

prince. Henri-le-Grand
,
qui l'appe-

lait son compère, et lui donnait ce

titre dans le corps des lettres qu'il

lui écrivait, et même sur la suscrip-

tion , lui envoya l'épée de connétable,

en iSgS. Montmorenci - Damville

mourut à Agde , le i""". avril 1G14
,

âgé de 70 ans. Il était, dans sa jeu-

nesse , un des plus beaux hommes du
royaume, et l'un des plus adroits.

On admirait en lui
,
parmi un grand

nombre de bonnes qualités , toute l;t

galanterie des chevaliers français. Il

aima passionément Marie Stuart

,

veuve de François 11^ et il en fut si

tendrement aimé, que, s'il eût étéli-

bre, cette princesse l'aurait épousé.

Il la suivit en Ecosse, lorsqu'elle fut

obligée, par la jalousie et la haine
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de Catherine de Me'dicis , d'abandon-

ner la France. Comme général , il

passait pour être plus heureux qu'ha-

bile. Du reste, il montra beaucoup

de discernement et de droiture dans

le maniement des affaires publiques,

et dans les négociations dont il fut

chargé. Brantôme dit qu'il ne savait

pas lire , et que son seing n'était

qu'une marque. D'Aubigné ( p. 85 de

ses Mémoires ) raconte qiie « se

» trouvant un jour sur le bord de la

» Drogue, ledit maréchal se mit à

» faire de grands soupirs; et qu'ar-

» rachant un morceau d'éoorce d'un

» arbre qui était en sève, il y écrivit

V six vers latins au sujet d'une darne

» qu'il aimait alors. » D'Aubigné rap-

porte même les vers. Ou pourrait se

demander lequel il faut croire ou de

lui , ou de Brantôme , tous deux

ayant vécu à la cour avec Damvillc,

si nos idées, à cet égard, n'étaient

fixées par le mot si connu de Hen-

ri IV : « Tout peut me réussir par le

» moyen d'un connétable, qui ne sait

» pas écrire, et d'un chancelier ( Sil-

lery ) qui ignore le latin. » Henri I'^''.

de Montmorenci fut marié trois fois
;

et il eut de sou second mariage,

avec Louise de Budos , Henri II , duc

de Montmorenci, dont l'arlicle suit

,

ft la princesse de Coudé. L-p-e.

MONTMORENCI ( Henri II , duc

DE ) , fds du précédent, maréchal de

France, etc., naquit à Chantilli , en

iSgS. Le roi Henri IV voulut le te-

nir sur les fonts de baptême, et lui

assura dès-lors la survivance du
gouvernement de Languedoc

,
qu'a-

vait le connétable son père. Il ne

l'appela jamais que sonfils, lui don-
nant toutes les marques de la plus

constante affection. Louis XIII le fit

amiral , en 1 6 1 a , à l'âge de 1 7 ans

,

et chevalier du Saint-Esprit, en

1G19. De tous les grands seigneurs

"tMde son temps , le jeune duc de Mon*
morenci fut le plus aimaWe et le plus

aimé. Joignant à la valeur la plus

brillante, le nom le plus français, les

formes les plus attachantes, le ca-

ractère le plus généreux , il était l'ido-

le de la cour et des provinces, du peu-

ple et de l'armée. Il se signala
,
pour

la première fois , en iG'io, époque

oîi les intrigues et les troubles dont

la religion était le prétexte, agitaient

la cour et déchiraient le royaume.

Le fils de Henri IV commençait à

régner par lui-même, ou plutôt il

régnait par ses favoris. Monlmoren- «
ci , quelques instances et tjuelquesiBI

promesses que lui eût faites Marie de

Médicis, à laquelle il était allié de

très près , se souvint des conseils

qu'il avait reçus de son père ; et il

resta fidèle à son maître , bien que

la cour ne se montrât |>as toujours

juste à son égard. Il reprit aux pro-

testants plusieurs places importan-

tes ; il se trouva ensuite au siège de

Montauban,età celui de Monpellier

,

où il fut blessé. Celte première guer-^

re de rebgion , dont le Languedoc

fut le principal théâtre , finit en
i(i'22

; mais elle se ranima en idu^."

Le duc fut chargé du commande-
ment de la flotte envoyée par les

Hollandais à Louis XIIÏ. Les com-
mandants de cette flotte avaient re-

çu l'ordre d'éviter de combattre les

protestants ,
qu'ils regardaient com-

me leurs fièies. Montmorenci sut

persuader les chefs, et s'attirer l'ad-

miration des soldats : les ayant rem-

plis de zèle et d'ardeur , il re])rit

,

à leur tête les iles de Rhé et d'Olé-

rou. Ce fut dans cette occasion
,
qu'il

abandonna pour plus de cent mille

écus de munitions qui lui apparfe-

naient comme amiral. « Je ne suis

» pas venu ici j)0ur gagner de l'ar-

» gcnt , » répondit - il noblement à

'H

j
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ceux qui lui représentaient que cV'-

tait faire uu trop grand sacriîice;

« je suis venu pour acquérir de la

» gloire. » Pendant le mémorable
siège de la Rochelle ( 1628 ), Mont-
morencise mesurait, en Languedoc,
avec le fameux duc de Rolian , et

sortait vaiuqiieur de cette lutte. Il

contri])ua ensuite à l'amnistie qui fut

accordée aux protestants. Le roi
,
qui

ne songeait plus qu'à se venger de ses

ennemis du dehors, l'ejnmena, en

1629 et i63o, dans le Piémont ^

comme lientenant-gcnéral de ses ar-

mées. Ce fut dans cette campagne
,

que Montrabrenci livra ( le i o juil-

let lÔÀQ ) le combat de Veillaue

,

uu des plus beaux faits d'armes de

toute cette guerre. II faisait fder ses

troupes dans la montagne pour aller

joindre le maréchal de La Force,
lorsque Doria attaqua son arrière-

garde avec un gros cojps d'impé-

riaux. Le duc marcha vers lui, à la

tête des gendarmes du roi , et , ayant

sauté uu fossé, poussa jusqu'au i''"'.

escadron , oij il blessa lui-même Do-
ria de deux coups d'épée. Il char-

gea la cavalerie qui vouait au secours

du prince, et la mit eu désordre;

puis s'abandonnant à son impétuo-
sité, il alla droit à un bataillon alle-

mand
,
qui , sans considérer que le

duc n'était suivi prestjue de person-

ne
,
prit l'épouvante et la fuite. Les

impériaux eurent -jog hommes tues

ou noyés , et (joo faits prisonniers

avec Doria. Le prince de Piémont
vit l'action du haut des retranche-

ments
, et n'osa les quitter. Louis

XIII écrivit au vainqueur de Veilla-

ne : a Je me sens obligé envers vous
,

» autaut qu'un roi le puisse être; »

et il le lit maréchal de France, C'est

de i632
, que date la déplorable épo-

que où le duc de Montmorenci ternit

toute sa gloire, et imprima à sou
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nom illustre la tache du crime le

plus punissable , la rébellion contre

son souverain. Le roi l'avait traité

moins en sujet qu'en ami; le cardinal

de Hichelieu affectait de le traiter

comme l'homme de la cour qu'il

aimait le mieux , et sur lequel il

comptait le plus : aussi Louis XlII à
Lyon, dans la maladie qui le con-
duisit aux portes du tombeau , crai-

gnant de laisser eu mourant le car-

dinal en butte à la vengeance de la

reine sa mère et à l'animosité des

courtisans de cette princesse et de
Gaston , ne s'en fia qu'au duc de
Montmorenci, du salat de son minis-

tre : « Donnez-moi , lui dit il , votre

» parole d'honneur
, qu'à la pre-

» mière demande de M. le cardinal

,

» vous prendrez une bonne escorte,

» et que vous le conduirez vous-

» même à Brouage. » Mais bientôt

après , tous les intrigants des deux
cours ( celle de la reine et celle de
Gaston ), a gens qui, comme le disait

» Louis XIII lui-même, préféraieut

» leur intérêt particulier à celui du
>) royaume, » essayèrent de persua-

der au duc, qu'après le grand service

qu'il avait rendu au cardinal , il n'y

avait pas de dignité si haute à la-

quelle il n'eût droit de prétendre.

Mais en vain se flatterait - il , lui

disait-on, d'obtenir la charge de
counétable, presque héréditaire jus-

qu'alors dans sa famille, par le ca-

nal de ce ministre , dont il n'avait

guère éprouvé depuis plusieurs an-

nées que des dégoûts. Ils lui répé-

taient adroitement que le système du
cardinal était d'abattre les autorités

particulières, afin de les réunir toutes

en sa personne. Il ne restait pour
Montmorenci , lui disaient-ils

,
qu'un

seul moyen de réussir ; c'était de se

rendre médiateur entre le roi et sa

famille. Leduc d'Épcrijoa avait bi^n
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su tirer la reine-mère de Blois , et la

reconcilier avec son fils : ce que d'É-

pcrnon avait su faire, le duc de Mont-
morenci pouvait bien le tenter. S'il

réussissait , l'epcc de connctabîe de-

venait pour lui une conqiiclc assurée.

On aime à penser que ce ne fuient pas

des motifs d'ambition qui détermi-

nèrent le duc de Montmorcnci, mais

que son ame gcnc'reusc lui fit trou-

ver beau de se sacrifier pour finir la

me'siutelligence de la famille royale,

dontge'missaient tous les bons Fran-

çais. 11 se laissa toucher par les ins-

tances du frère du roi. Le sort de

Marie de Médicis , re'fugie'e dans une

cour e'trangère, l'intéressa peut-être

d'autant plus, que les raisons de la

protéger lui étaient remises sans ces-

se sous les yeux par là duchesse de

Montmorenci , parente de la rcinc-

inère. Quoi qu'il en soit , Montmo-
renci essaya de faire soulever le Lan-

guedoc dont il avait le gouvernement.

Richelieu, qui n'était pas exempt de

craintes à ce sujet, mit en avant le

souvenir de leur ancienne liaison
,

pour engager des amis communs à

démontrer au duc l'inutilité de ses

ertbrts, et l'impossibilité du succès.

Ils lui représentèrent qu'il exposait

sa vie, cl que s'il tirait l'épéc contre

son roi, il n'y aurait pour lui ni grdcc

ni pardon. Le duc n'en continua pas

moins ses menées , fit de nouvelles

levées d'hommes et d'argent, et re-

çut , eu iG3a, dans le Languedoc,
Gaston

,
qui venait de rentrer en

France, à la tête de deux mille hom-
mes , étrangers pour la plupart , et

qu'il avait rassemblés du côté de

'Trêves. Montmorenci , déconcerté

dans ses mesures par l'arrivée pré-

cipitée du duc d'Orléans , s'était as-

suré de Lodève, Albi , Uzès , Alais
,

Béziers , Saint - Pons , Lunel , etc.
;

mais Pîîmes, quoique peuplé de reli-
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gionnaires , Nartonne, Montpellier,

Carcassone, Toulouse, avaient refusé

de se joindre à lui; mais le maréchal
de La Force entrait d'un côté par
le Pont-Saint-Esprit , à la suite d'4„
frère du roi ; et Schomberg maiM||
chail par le Haut-Languedoc, poi^™'
envelopper simultanément Gaston
et Montmorenci

,
qui avaient levé

l'étendard et réuni leurs forces, for-

mant six à sept mille hommes eu
tout. On jugea nécessaire que Louis

XIII s'approchât en personne , et

qu'il se rendît à Lyon. Ce fut alors

que Richelieu envoya Vers le maré-

chal un négociateur, dont tous les

eflorls furent inutiles. L'archevêque

de Narbonne, atni de Montmorenci

,

entreprit également de le ramener à

son devoir ; il se rendit auprès de lui,

et ne réussit pas mieux que l'émis-

saire du cardinal. Ce qui avait ache-

vé d'exaspérer le duc , était la dé-

claration du 23 août, datée de Cosne,

qui venait de le déclarer criminel de

lèse-majesté , et déchu de tous ses

honneurs
,
grades et dignités , avec

confiscation de ses biens , et l'or-

dre donné au parlement de Tou-
louse de lui faire son procès; car

une fois que Richelieu vit que toute

la France, une seule province excep-

tée, restait dans le devoir, il ne vou-

lut plus entendre à aucune composi-

tion. Cependant Schomberg n'avan-

çait qu'avec circonspection contre

l'héritier présomptif de la couronne;

et au moment d'être forcé d'engager

une action , il prit sur lui d envoyer

Cavoie proposer d'entrer en accom-

modement; mais Montmorenci, qui

afTcctait , dit Dupleix , de mépriser

ses ennemis, et qui mettait toute

confiance dans sa seule bravoure,

répondit, par désespoir ou par pré-

somption : tt On parlementera aj,rcs

» la bataille. » Et le i*»". septembre
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i632, le combat de Gastelnaudari

fut livré. Ce ne lut , à proprement

parler, qu'une rencontre, qui ne dura

qu'une demi-heure , et ne coûta pas

la vie à cent hommes ( Histoire du
Languedoc ). Le duc dut son mal-

heur à celte valeui- impétueuse qui

,

à la vue du danger, lui faisait ou-

blier qu'il était général , et non sim-

]>le soldat. La même ardeur qui

avait décidé son triomphe à Veilîa-

ne, le perdit à Gastelnaudari. Il mon-
tait un cheval gris-pommelé , tout

couvert de plumes incarnat, hieu

et Isabelle. S'étant mis a la tèle d'un

seul escadron, il s'avatiça jusqu'à

'i^i ou 3o pas du camp des royalis-

tes. Mais il essuya une si rude déchar-

ge de mousqueterie, qu'une douzaine

des siens tombèrent morts sur la pla-

ce
;
plusieurs autres furent rais hors

de combat, et le reste prit la fui'.e.

IVÏontmorenci, ayant reçu un coup de

feu à la gorge, entra en fureui; et

poussant son cheval, il franchit le

fossé , large de trois ou quatre toises

,

qui le séparait des fantassins de

Schomberg. Cinq ou six de ses amis

,

parmi lesquels était le comte de

Hieux , avaient pu seuls le suivre. Il

abat devant lui tout ce qui se pré-

sente, se fait jour, et pénètre jus-

qu'au septième rang, à travers une

grêle de balles. Enfin, d'un coup de

])istolct , il casse le bras à Gadagne
,

capitaine des chevau- légers
,
qui se

jnésentait pour le combattre. Gada-
gue , de la main droite

, tira sur l'il-

lustre chef des rebelles , lui perça
,

de deux balles , la joue droite aupr;>s

de l'oreille , et lui fracassa plusieurs

dents. Montrnorenci n'en renversa

pas moins un autre ofiicier nomméle
baron de Laurières , et déchargea un

si furieux coup d'épée sur la tête de

Bourdet , fils du baron, qu'il le lit

chanceler : mais prcsqu'aussitôt son
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cheval, atteint de plusieurs coups,

bronche , se l'elève , et tombe enfin

roide mort. Le duc , ne pouvant se

débarasser, s'écrie : « A moi , Mont-
» moreuci ; » et il prie deux sergents

aux gardes-françaises
,
qui se trou-

vaient auprès de lui , de ne point l'a-

bandonner , et de lui procurer un
confesseur. Porté dans une métairie,

à un quart de lieue du champ de ba-

taille, confessé par l'aumônier du
maréchal de Schomberg, pansé par

le chirurgien des chevau -légers du
roi

,
qui band,a les plaies de la tête

et du cou j ce fut sur une échelle ou
l'on aA'ait mis une planche, de la

paille et plusieurs manteaux
,
qu'il fut

amené à Gastelnaudari. L'émotion du
peuple fut si grande lorsqu'il y ar-

riva, qu'il falhil que les gens-d'armcs

qui le conduisaient tirassent leurs

épées pour écarter la foule qui fon-

dait en lai-mes , et témoignait publi-

quement sa douleur. Le maréchal de

Schomberg , ne jugeant pas pouvoir,

dans une place aussi peu sûre , ré

pondre d'un prisonnier de si haute

importance , le conduisit lui - même
au château de Leitoure , dont Roque-

laure était couverncur : Schomberi
• • Il

"
mit tout ses souis a veiller sur ce

grand coupable : pourquoi faut - il

dire qu'il avait la promesse d'héri-

ter des dépouilles de Montmorenci ?

Louis XIII arriva le '11 octobre à

Toulouse ; et , conformément à la

déclaration de Gosnc, le duc y fut

transporté le '^7 ,
pour être jugé par

le parlement, auquel Le roi annonça

que sa volonté était quele'garde-

des-sceaux, en vertu d'un pouvoir

extraordinaire, présidât au juge-

ment. Dans son interrogatoire, Mont-

morenci montra le plus noble et le

plus touchant rejjentir. Il est remar-

quable que le doyen du parlement de

Toulouse cryt avoir des égards pour
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le duc, en se dispensant d'opiner de

vive voix comme ses confrères , et

en ne le condamnant à la mort que

par un billet cacheté, qu'il envoya à

la chambre des juges. Le billet con-

tenait ces paroles : « Je,N. lilleul du

connétable Anne de Montmorenci

,

suis d'avis (jue le duc Henri de Mont-

morenci soit décapite. » ( Vittorio

^\ri , Meinorie recondite , tome vu.)

Xa mort de ce grand personnage avait

été résolue , à ce qu'il paraît , dans

un conseil secret où le cardinal et le

père Joseph , en présentant à Louis

XIIl , sous toutes les faces, la rai-

son d'état, obtinrent de lui qu'il serait

inflexible; et le roi n'osa pas man-

quer à l'engagement qu'on lui avait

fait prendre. En vain toute la cour,

les princes, les grands du royaume
,

se jetèrent à ses pieds pour qu'il ac-

cordât la grâce du coupable (i).

C'était contre eux -mêmes, contre

les intrigues , les machinations de

plusieurs d'entre eux
,
que ce ter-

rible exemple était dirigé par une

Solitique nécessaire. Les marques

el'intérêt le plusvrai, de la compas-

sionlaplus profonde, furent données

Sar toutes les classes à l'infortuné

uc de Montmorenci , mais ne du-

rent rien changera son sort. La prin-

cesse de Coudé, sa sœur, accourut,

et, après s'être abaissée à supplier

Kichelien, épia vainement l'occasion

d'implorer aussi à gcnouxla clémence

du roi; il se rendit inaccessible pour

demeurer inexorable. Vittorio Siri

dit avec raison
,
quil rîy avait yas

de juges qui n eussent condamné
Montmorenci; mais il ne devait pas

(i) Le Hue d'Orléao» , qui fit son acommndeir.ciit
nn mois après le cora(>at de Castt- Itiaudari

,
prétendit

toujours, et te t'.iit parait certain, qu'une dis prinri-

pales conditinus avait été la grâce de MuntmorencI ,

et qu't'lle loi avait été proinisc de la part du roi

,

parle secrelnire-d'état, Bulliuu. On n en avait pas

Ïiarlé dans le traite', voulant laiiX't' au monarque tout

e jocrite du pwrdop.
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ajouter, ni de roi qui ne lui eût fa
grâce. L'autorité ne chercha poi^

à retenir Icxplosion de la douleii

publique, qui se manifestait partojj

a Toulouse, et qui fut constaniinei|

la même pendant les cinq jours qt)

dura le proc's. Dans la soirée du

octobre , la ville se remplit de trou-

pes : aussi péniblement allèc.tées que

le peuple, elles paraissaient n'exécu-

ter qu'à regret les ordres donnés

pour empêcher tout mouvement.
Lorsque le maréchal fut iutroduit

dans la grand'chambre , la plupart

des juges se couvrirent le visage de

leur mouchoir pour cacher leurs

larmes. Guitaut, caj)itainc aux gar-

des , étant inlerj)cllc par les juges

pour déclarer s'il avait reconnu

le duc dans le combat, a liC feu,

» le sang et la fumée dont il était

» couvert, répondit cet oilicier les

» larmes aux yeux , m'ont empêché
» d'abord de le distinguer ; mais

» voyaiitiin homme qui, après avoir

» rompu six de nos rangs , tuait en-

» core des soldats au n".
,
j'ai jugé

» que ce ne pouvait être que M. de

» Montmorenci. Je ne l'ai su ccrtai-

» nement que lorsque je l'ai aperçu

» à terre
,
percé de coups, sous son

» cheval mort. » Après la condam-
nation , de nouveaux efforts furent

faits de toute part auprès du roi.« Le
» visage et les yeux de ceux qui sont

» devant vous, dit le maréchal de

» Chàlillon au monarque lui-même,

» font assez connaître.'» votre Majesté

» qu'elle consolerait bien des per-

» sonnes, si elle daignait pardonner

1) au duc de Montmorenci. » Louis

XIII lui répondit qu'il ne serait pas

roi , s'il avait les sentiments des par-

ticuliers. L'infortuné duc se disposa

donc à terminer son sacrifice. Tous

les actes de sa vie
,
pendant son

agonie de cinq jouraées que dura son
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procès , furent marqués du sceau de

la pieté la plus sincère. 0>*-lui avait

accordé d'être décapité dans l'iuté-

lieiir de l'hôtel-de-ville, et non pas

publiquement sur la place du Salin,

comme l'arrêt le portait: cette appa-

rente condescendance ne réserva à sa

fni qu'une douleur de plus ; car il fut

exécuté devant la statue du roi Henri

IV , son parrain
,
qui était en partie

redevable du trône de France au feu

connétable de Monlmorenci. 11 s'a-

vança vers l'échafaud avec fermeté

,

mit la tête sur le billot, et dit au
bourreau d'une voix haute : Frappe
hardiment , et il reçut le coup mortel

en disant : Domine Jesu , accipe spi-

ritum meiim. Ainsi péi'it , le 3o oc-

tobre i632 , à l'âge de trente-huit

ans , le maréchal duc de Montmo-
renci , aussi intéressant que coupa-
ble. Avec lui finit la brauchc cadette

de cette maison si féconde en grands
hommes

, et la première branche
ducale des Montmorenci. Comme
il mourait sans enfants

, tous ses

biens restèrent à sa sœur , mère du
grand Condé. Son corps fut lavé

,

embaumé par les dames de la Misé-
ricorde, et conduit dans un carrosse

à l'église de Saiut-Sernin. Son cœur
fut déposé dans celle de la maison
professe des Jésuites. En i645, la

duchesse sa veuve fit transférer le

corps à Moulins, et lui fit élever un
magnifique tombeau de marbre, qui,

par une circonstance singulière, exis-

t« encore aujourd'hui ( i ). On assure

que Louis XII T , étant au lit de la

mort, déclara au prince de Condé
l'extrême regret qu'il avait toujours

(i) En I7Ç)3 , des iacobini entrnieiit dans l'églis*

pour le délruite , lorsqu'au milieu d'eux une volit
•'écria : « Quoi ! vous allez renverser le monument
« d'un bon républicain

,
puisqu'il est mort victime

» du despotisme. » Le martcim révolutiouoaîi'e leur
tomba des mains , et le tombeau d'un Monlmorenij
fut respecté,
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eu , et que jusqu'alors il avait tenu
caché , de n'avoir pas pardonné en
cette occasion (i). Il n'en demeure
pas moins incontestable, en bonne
politique

,
que de tous les actes de

rigueur qui ont affermi l'autorité

royale, sous le règne difficile du
prince , fils de Henri IV

, et pré-
décesseur de Louis XIV, l'arrêt

de mort du duc de Montmorenci

,

pris les armes à la main , fut la me-
sure la plus cxempbirt; et la plus
conforme aux devoirs d'un roi

,

blessé et bravé dans les droits de sa
légitime puissance. Quelque intérêt

qu'inspirent aux particuliers la vie
entière et la dernière destinée de cet

infortuné seigneur, issu du sang le

plus illustre de France , après les

souverains , il n'en est que plus vrai-

semblable que ce n'est pas le supplice
de Chalais, ni celui de Marillac, de
Cinq-Mars, de Thou, mais ceux de
Boutcvilîe et du maréchal de Mont-
morenci, qui ont mérité à LouisXHF
le surnom de Louis-le -Juste. {'His-
toire de Henri

, dernier duc do
Monlmorenci

, pair et maréchal de
France, a été publiée à Paris, en
i663 , iu - 4"*.

,
par Simon Ducros

,

qui , en lOSa , scr\'ait sous lui com-
me officier. Il paraît qu'il a redonne,
en iGOG , la même histoire sous le

titre de Mémoires. Lenglet Dufres-
nois qualifie ce livre de « pitoyable,

quoique fait sur un beau et magnifi-

que sujet. » S— Y.

MONTMORENCI ( MARiE-Ft-u-
CE Orsini, duchesse de), femme du
précédent, née à Rome, en iGoo,

(i) Hlusieiir» historiens ont avancé qu'après la
combut lie Casleliiaudnri , ou trouva au bras de Mou.V
nioreuci , un bracelet avec le portrait d'Amie-d'Au-,
tricl» , et que ce fui un des grand» motifs de l'intlBii.

bilité de Louis XIH , qui n'avait pu iguorer le fait.

11 est certain que , quelques années auparavant , oa
avait répandu des bruits sur lu liaison intime de Iq

nine et du maréchal ; mais l'injustice et la Ui«viuui-

ctilé (le ceU« iuaputatiou fureut reconnues.

a..
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était nièce , à la mode de Bretagne

,

de Marie de Medicis , qui lui fil épou-

ser , en 1614, le ^'Is du connétable

Henri !*•". de Montuiorenci. Dans la

vie de cette illustre dame, publiée

en 1684, par Marsollier , on s'est

attaché beaucoup plus à décrire ses

actions édifiantes , coraaie supérieu-

re des Visitaudines de Moulins, <|u'à

faire connaître le secret de ses senti-

ments , et sa conduite dans la révolte

du duc, son époux, qu'elle aimait

passionnément. Cependant on y dit

d'une manière positive, qu'elle n'ou-

blia rien pour le détourner de se ren-

dreaussicoupableenvcrs son roi.D'un

autre coté, l'auteur anonyme d'ime

Vie du duc de Montmoronoi, impri-

mée en 1699, présente la duchesse,

non - seulement conime complice,

mais comme cause principale des

torts si i^r^^ves du maréchal. Presque

tous les historiens, cl Desormeaux
entre autres , ont répété la mt-meas-

iicrtion. Deux relations composées

peu de temps après la mort de la

personne dont il s'agit, et qui dillê-

rent autant sur le même point , ont

de quoi nous surprendre. An surplus

,

dans une lettre adressée au père Ber-

thicr, jésuite ( Voy. Nouveau choiv

de pièces , tirées des anciens Mercu-
res et autres journaux

,
par Lapla-

ce, tome 87"., p. Qi ), on met «n

fait que la duchesse de Montmorenci
manifesta toujours une véritable op-

Sositiou k l'entreprise téméraire du
uc ; et l'on ajoute que, lorsqu'elle

eut les premiers sou|»çons du traité

conclu entre lui et Gaston, duc d'Or-

léans , elle dit avec énergie
,

qu'elle

ne le verrait point engagé dans nne
pareille ligue, sans mourir de dou-
leur. Ce fut alors que Montmoren-
ci lui montra les lettres pressantes

qn'il avait reçues du fière du roi
;

qu'il parla de ses raisons d'atlache-
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ment pour ce prince , et des espé-

rances qu'il avait conçues d'un projet

dont Fexécution lui paraissait assu-

rée. Toutes les représentations , les

prières mêmes de la duchesse , fu-

rent inutiles. Cette scène s'était pas-

sée la veille même de l'entrée de

Gaston dans Beziers , où se trou-

vaient les deux époux. Le duc

d'Orléans rendit visite à M™'-', de

Montmorenci, qui était malade; et

ne doutant pas qu'elle n'eût, comme
parente de la reine-mère, et comme
ayant de grands sujets de méconten-

tement contre le cardinal de Riche-

lieu , approuvé le parti que prenait

le maréchal, ce fut à elle qu'il adressa

ses remercîments, de Tasilc qu'il

recevait dans la province de i^an-

guedoc. La duchesse désabusa Gas-

ton par une déclaration très-positive,

dont celui-ci avoua ensuite avoir eu

le cœurfappé. Dans un séjour qu'il

fit à Moulins, en i(334> il 1^ justifia

hautement d'avoir pris la moimlre

part à ce qui s'était passé de con-

traire à l'autorité du roi , dans le gou-

vernement de son mari. L'historien

du duc de Montmorenci a donc ca-

lomnié volontairement sa veuve;

})ien il n'a fait que reproduire di

bruits populaires , répandus contre

cette dame, à la suite de la catastro-

phe de Toulouse. Huit jours après

qu'elle avait eu lieu, \\u exempt des

gardes la conduisit
,

prisonnière

,

au château de Moulins. On lui

permit , au bout d'un an , de sor-

tir, et de s'établir partout où elle

voudrait ; mais elle n'en profita que

pour acheter une maison dans l'en-

droit le plus écarté de la ville. Là
,

elle habitait constamment un cabinet

tendu de noir, et éclairé seulement

par quelques bougies. Lorsqu'enfin ,

à la sollicitation de ses parents, et

de quelques amis, elle consentit à
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quitter cette triste demeure , ce fut

pour se retirer dans le couvent de la

Visitation. Louis XIII
,
passant par

Moulins dix ans après la mort du

duc de Montmoreuci, ne crut pas

pouvoir se dispenser d'envoyer un
gentilhomme complimenter , de sa

part , une princesse qui lui apparte-

nait de si près. Celui qui fut charge'

de ce message, la trouva le visage

couvert d'un mouchoir, et livrée à

la plus profonde affliction: a Reracr-

» ciez le roi , dit-elle, de l'honneur

» qu'il veut bien faire à une femme
» malheureuse. Mais, de grâce, n'ou-

» bliez pas de lui rapporter ce que

» vous voyez. » L'épreuve fut encore

plus terrible pour elle, et toutes ses

plaies se rouvrirent, lorsqu'elle aper-

çut un page de Richelieu
,
qui avait

cru devoir imiter la démarche du

roi; et elle s'écria : « Assurez mon-
V sieur le cardinal

,
que depuis dix

» ans mes larmes n'ont pas encore

» cessé de couler. » Après avoir fait

élever, en i65'2, par quatre fameux
sculpteurs ( Anguier , Regnaudin

,

Coustou et Poissant ) , un superbe

mausolée où le corps de son époux
fut transféré de Toulouse , elle prit

le voile, le 3o septembre iGS^, et

passa le reste de sa vie auprès des

cendres si chères à sa douleur , ne

cherchant de consolations que dans

la pratitjue des vertus chrétiennes.

La reine d'Angleterre, Henriette de
France, versa dans son sein les lar-

mes amères que lui arrachait le sou-

venir de Charles 1*='".
, immolé à la

rage de ses sujets. C'est aussi auprès

d'elle que Mademoiselle et les du-
chesses de Longueville et de Châ-
tillon venaient chercher le calme
qu'elles ne pouvaient trouver dans
les agitations et les intrigues de la

cour, Louis XIV, et Anne d'Autri-

che, l'honorèrent plusieurs fois de
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leur visite; et il n'y eut pas jusqu'à

la reine Christine de Suède, qui ne

voulût voir cette illustre veuve dans

sa retraite. Elle fit beaucoup de bien

aux dames de la Visitation , leur bâ-

tissant une église , et les assistant

dans leurs besoins temporels. Elle

mourut supérieure de ce couvent

,

le 5 juin i066, âgée de 66 ans. Son
corps fut déposé auprès de celui du
duc, son mari, dans l'église de la

Visitation
,
qui sert maintenant de

chapelle au lycée de Moulins.

L—P—E.

MONTMORENCI ( Charlotte-
Marguerite DE ) , sœur du duc
Henri II , décapité à Toulouse , et

femme de Henri II de Condé , naquit

le I I mai iSg^. Elle était à peine

âgée de quinze ans lorsqu'elle parut

à la cour , et y fit une extrême sen-

sation par sa rare beauté. Ce fut vers

la fin de l'année 1 609 ,
qu'elle ins-

pira au roi Henri IV la passion la

plus ardciUe peut-être qu'il eût éprou-

vée. Son père, le connétablcdeMont-
moreuci - Damvillc , l'avait destinée

à êue l'épouse de Bassorapicrre , et

elle ne paraissait pas disposée à le

refuser. IjC roi ayant fait à ce sei-

gneur la confidence de son amour
,

et l'ayant pressé de renoncer au ma-
riage que celui-ci avouait pourtant

desirertrès-vivement, le sujet céda de

bonne grâce, mais non sans un vrai

chagrin, ce qu'il n'eût pu raisonna-

blement contester à son maître. Hen-

ri n'écouta pas les conseils de Sully;

et conformément à sa volonté, M''*,

de Montmor/cnci devint princesse de

Coudé. La marquise de Verneuil di-

sait au sujet de ce mariage, que le roi

l'avait fait « pour abaisser le cœur
» au prince de Condé, et lui hausser

» la tête, » On assure que Chailolte

de Montmorenci n'avait pas encore

soupçonné les sentiments du monar-



MON
quQ.pour elle; mais ils étaient trop

vifs pour ne pas inqiyëter le jeune

prince son e'poux
,

qui en consë-

quencela lit partir pourSaint-Valeri,

et l'ëloigna tellement de la cour qu'on

ne l'y vit presque plus paraître. Le
roi usa d'aburd de prétextes pour

engager Coudé à la faire revenir. Il

employa successivement les dégui-

sements , les ordres , les menaces. Le
prince

,
quoique les représentations

ne lui eussent pas été épargnées à ce

sujet, et nommément par Sully, prit

alors le parti d'emmener en toute

hâte la princesse à Bruxelles. Henri

IV furieux fait courir après les fugi-

tifs , que la politique espagnole mit

bientôt sous la protection spéciale de

l'archiducll entreprit de faire enle-

ver l'objet de sa passion ; et l'on pré-

tend que, comme elle n'avait jamais

eu une forte inclination pour sou

mari, elle ne répugnait pas beaucoup

à y donner les mains; mais le projet

fut découvert , et il fallut l'abandon-

nor. Condé craigîiit pour sa propre

sûreté : il quitta la Flandre au mois
de février lOi o, y laissant sa femme,
qui se regardait elle-même comme
prisonnière ; et il se rendit à Milan.

On ne manqua pas de dire avec mé-
chanceté qu'elle était le vrai sujet de
la guerre dont Henri IV faisait les

préparatifs , lorsqu'un assassin enle-

va ce monarque adoré à la France

( I ). A peine la nouvelle de cette mort
fut-elle répandue, cpie Coudé retour-

na en poste à Bruxelles. Il ne vit pas

d'abord la princesse ; mais leur rac-

commodement eut lieu à Paris, lors-

qu'il y rentra comme en triomphe
,

(i) La pnpitinrilr de n^nri n'pmpî'cha point que
ce reprooi e ,„ fit n prudviil h la Iribuuc de I'm» m-
Wee ruii<:tiliianfe. Du d« enthoasiastis courtiian» du
peuple, Cliarlos de Lamr«h , «'«ppuyi. de cette in-
culpnlujn raliiiiiiiipiitc

, ponr priposir que le druit
«e faire la pai» «t 1„ guêtre lÙt dXrait d* In pté-
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et moins en premier prince dn sanj»

qu'en roi. Celte réconciliation fut

sincère; et la princesse de Condé
le prouva bien, lorsqu'en 1617,
n'ayant pu obtenir de Louis Xlll

,

l'élargissement de son époux qui

était à • la Bastille , elle demanda
la permission d'y rester en prison

avec lui. Elle fut ainsi son conseil

et sa consolation jicndant plus de
deux ans que dura la détention de
Condc. Ce prince ayant encore quitté

la cour en i(i25, elle s'y montra
et agit tiès-ufilement pour les inté-

rêts de sa maison et de son mari. Sa
tendresse pour son frère l'infortuné

maréchal do Montniorcnci, luidonna

le courage de se jeter aux genoux
du cardinal de Richelieu

,
qui crut

faire assez eu se prosternant devant

elledela même niaiiière.Restée veuve

en 164^ , elle mourut âgée de cin-

quante-sept ans , le 2 décembre 1 65o,

à Châtillousur-Loing. Elle était mère
dû Graud-Condé , du prince de Con-

ti , et de la duchesse de Longueville.

L—p E.

MONTMORENCI (Jeannk-Mar-
CUEKITE DE

)
, counuc SOUS la déno-

mination de la Solitaire des rochers,

fit quelque bruit à la cour , vers

1694^ par la singularité de ses aven-

tures; ce qui donna lieu à des recher-

ches sur ce qui la concernait. Voici

ce qu'on put en apprendre. Elle était

née vers 1649. ^" '^'"^ aucun rensei-

gnement sur ses premières années
,

ni même rien de positif sur sa fa-

mille; on sait seulement que sa nais-

sance était très-distinguée. La ferme

résolution de Jeanne-Marguerite de

dcraer.rer inconnue et entièrement

étrangère au monde, a jeté sur ce

qu'elle était , un voile qu'écartent à

peine quoilques aveux de sa part et

la co'incidence de la disparition d'une

demoiselle de la maison de Monlmo.
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rend, <îu même âge, en 1666,
temps où Jeanne - Marguerite , âgée

d'environ dix - sept ans , se voua au

genre de vie le plus extraordinaire.

Se sentant prévenue , dès son en-

fance , d'une grâce particulière, elle

fit le vœu de consacrer à Dieu sa

virginité. Elle fut contrariée dans ce

dessein par ses parents, qui lui des-

tinaient un mariage proportionné à

sa haute naissance , et fut envoyée

chez une tante , à laquelle on croyait

du pouvoir sur son esprit. Elle ne

vit d'autre moyen de se délivrer des

.sollicitations continuelles auxquelles

elle était sans cesse exposée
,
qu'eu

se dérobant à sa famille : elle en

trouva l'occasion dans un pèleri-

nage qu'on lui permit de faire au

Mont- Valérien. S'échappant à tra-

vers le bois de Boulogne, elle chan-

gea ses habits avec ceux d'une pauvre

femme qui lui demandait l'aumône,

et se commit à la Providence. Des

ecclésiastiques auxquels elle inspira

de l'intérêt, lui procurèrent une con-

dition chez une femme riche et d'une

humeur difficile , dont elle eut beau-

coup à souffrir. Elle y demeura dix

ans , supportant avec une paliencs

admirable les caprices et les duretés

de sa maîtresse. Cette dame vint à

mourir, laissant à Jeanne -Margue-
rite une somme assez considérable

pour une fille de l'état dont on la

croyait. Jeanne-Marguerite la distri-

bua aux pauvres, et euti'aau service

d'un menuisier-sculpteur, chez qui,

avec la connaissante qu'elle avait

déjà du dessin , clic prit avec fruit

des leçons de l'un et l'autre art qu'il

exerçait. Ne se croyant point en-

core assez humiliée, elle sortit de cet-

te maison , sans dessein arrêté , et

demandant son pain. Le hasard
la conduisit à Château - Fort

,
près

Chevreuse,où elle trouva; dans lepè-
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re Debray cordelier et dessôrvant de

cette paroisse, un directeur tel qu'elle

le souhaitait. Elle accorda toute sa

confiance à ce religieux. Souvent elle

lui fit part d'inspirations secrètes qui

la portaient à se retirer dans quelque

désert ; mais toujours il s'y opposa.

Ce père étant tombé dangereusement

malade, et le désir de fuir le monde
la poursuivant toujours, elle se mit

en route pour chercher une retraite

où elle pût être entièrement ignorée.

Deux ans se passèrent sans qu'elle de'-

couvrît un lieu propre à ses vues. En-

fin, un réduit sauvage, pratiqué entre

des roches, dans une gorge des Pyré-

nées, lui parut être l'endroit que Dieu

lui destinait ; elle lui donne le nom
de Solitude des rochers : elle y vé-

cut pendant quatre ans, de racines,

de fruits sauvages , et de quelques

aumônes qu'elle recevait de deim

abbayes voisines , où elle trouvait

aussi les secours spirituels. Sa soli-

tude ayant été découverte malgré les

soins qu'elle prenait pour la dérober

à tous les yeux, elle se rendit à tren-

te lieues de là, et plus prèsdel'Espa-

gne , dans une autre
,
qu'ellenomme la

Solitude de l'ohjme des ruisseaux,

parce que celle-ci était entrecou-

pée de ruisseaux qui allaient se per-

dre dans des précipices. Elle y passa

trois ans , et y continua les exerci-

ces de sa vie pénitente. Cependant ,,

ayant trouvé une occasion favorable,-

elle avait hasardé pour le pore De-

bray une lettre ,
qui parvint à sou

adresse, et amena entre la solitaire et

son ancien directeur une correspon-

dance qui dura huit ans, et dont on

a recueilli trente- huit lettres , aux--

quelles on doit ce qu'on sait de cette

fille extraordinaire. La cinquième d«

CCS lettres articule positivement que

toutes les personnes qui tenaient à la

solitaire par parenté ou affinité, ap-
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partcnaient par les mêmes liens à la

maison de Monlmorcnci. Une der-

nière lettre du 17 septembre 1699,
par laquelle Jeanne - Marguerite fai-

sait part à ce religieux de son désir

d'aller à Rome, pour y recueillir avec

Î)his d'abondance les grâces du jubi-

é, e'tant demeurée sans réponse, elle

présuma que le père Dcbray était

mort. Elle partit pour Rome; et de-

puis ce temps on n'eut sur elle au-

cun indice , quelques perquisitions

qu'on ait faites; ce qui a fait pen
ser qu'elle avait fini ses jours dans

ce voyage. Elle devait avoir environ

cinquante - un ans. Quelque merveil-

leux et éloigné du cours ordinaire

des cboses qlic soit ce récit , des preu-

ves suffisantes se réunissent pour en

attester la certitude. Quoique le père

Debray se fût obligé au secret, des

circonstances ont échappé
,
qui ont

mis sur la voie. Les lettres originales,

après lui , ont passé cnlro les mains
de M*"*, de Mainlenon

,
qui connais-

sait ce père, l'estimait, et s'adressait

quelqvàcfois à lui pom- la confession
;

et bien qu'on n'ait pu en recouvrer

que des copies , elles sont revêtues

de tant de caractères de «véracité, il

serait si difficile de les imiter, qu'elles

équivalent aux originaux.Un crucifix

d'un travail exquis, fait par la soli-

taire pour le père Dcbray , fut légué

par lui à la même dame, et a passé,

après sa mort , aux Capucines de Pa-
ris , où tout le monde a pu le voir et

s'assurer du titre de son authenticité,

écrit, au revers de la croix, d'une
manière fort lisible. Il a paru , en

1 787 , une P'ie de la Solitaire des
rochers. ( F. YHistoire ecclésiasti-

que de l'abbé Berault de lîercastel

,

livre Lxxx«.) L

—

y

MONTMOUET (Hi,mbeet de
)

,

en latin Monsmoretanus , orateur
et poète latin , était né au quin-
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zièrae siècle, dans le comté de Bour

gogne , d'une des plus illustres fa-

milles de la province. On apprend
,

par ses ouvrages, qu'il avait visité,

dans sa jeunesse, les principales cours

de l'Euiope, et qu'il n'avait pas lou-

joiirs su se garantir des séductions de^_
l'amour. Il finit par renoncer ^"^11
vains plaisirs du monde, et prit l'ha^^"

bit de Saint - Benoît, à l'abbaye de

Vendôme, où l'on conjecture qu'il

mourut , après l'an 1 5'20. On a do

lui : 1. Belloium hritannicorum à
Carolo Fil, Francorum re^e , in

llenricum , An^^lorum re^em ,J'elici

ductu, auspice PuelldfrancUy g«-
torum ; yvinia pars versibus expres-

sa, Paris, i5i'2, in-4"- Ce poème

est divisé en sept chants, et com-

prend l'histoire de la guerre contre

les Anglais , depuis le siège de Cre-

vant
,
jusqu'à la bataille de Patai ,

gagnée par les Français, en i4'^9-

Quelques belles descriptions, et le

tableau vrai des anciciiiics mœurs,

jieuvent faire oublier les légers dé-

fauts de cet ouvrage. La poésie en

est facile et harmonieuse , la lati'j

nitc pure , et digne quelquefois d(

siècle d'Auguste. L'intérêt qui règne

dans cette histoire, avait déterminé

M. Gauthier deColines, médecin de

Bourg , à en publier une nouvelle

édition, qu'il aurait accompagnée

d'une traduction française ;
mais ce

firojet n'a point eu de suite ( F.

e Journal des savants, décembre

1788). II. Liber primas Caroleidos

de miseriis belli an^licani. Le ma-

nuscrit de cet ouvrage est conservé

à la bibliothèque du roi , n». 1983.

lU.Chnstiados libri x complectentes

purissimam sulvatoris noslri Jesu

nativitatem, prœclara dicta , mira-

cula ,
passionem , descensum ad in-

jernos ac ascensionem ,
— ad dom.

Joann. Hocelletum thesaurariumpa
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negfricus, Lyon , s. d., ui-8°.; Irès-

rare. Le poème est dédié à Jean Cal-

vet , élu dcMontbrison, que l'auleiu-

nomme son Mécène; il y règne une

grande naiveté. IV. De bello Raven-

nati. C'est l'histoire des guerres de

Louis XII en Italie. V. De laudibus

superioris Bur^undiœ sylvœ. Gil-

bert Cousin a public ce petit poème
à la suite de sa Desciiptio comitatûs

Burgundiœ {F. Gilb. Cousm). VI.

Herveis poëma , Paris , Edmond
Lefèvre, in- 4°. Le sujet du poème
pst la mort héroïque du capitaine

Hervé
,
qui aima mieux, faire sauter

le vaisseau la Cordelière
,
qu'il mon-

tait
,
que de se rendre aux Anglais.

VII. Parthenices mariniane, Jean

de la Porte , iu-^.". Cet ouvrage est

indiqué dans le Catal. de Crcvenna,
no. 4'^^?>' Bauer attribue encore à

Montmoret une belle et rare édition

du Traité lie la consolationde ^oéce,

sans nom de ville, iSai ,in-fol.( F.
le Catal. de Bauer, v, 23o ); et l'é-

diteur l'a fait suivre d'un traité : De
ingenuis adolescentûm nioribus.

VV— s.

MONTMORIN SAINT-HÉREM
( J.-B. -Fr.ANÇOis, marquis de),
lieutenant -général des armées du
roi , chevalier-commandeur de ses

ordres
,
gouverneur de Fontaine-

bleau et de Bclle-Isle, né en 1704,
était chef de la branche aînée d'une

ancienne maison d'Auvergne, alliée

àla famille régnante et à celle de Lor-

raine ( I ). Entré fort jeune au ser-

vice, il devint successivement capi-

taine au régiment de Brissac cava-

lerie, colonel du régiment de Foi-est

(i) Hélait de la Dièmc f.iinille que Montriiorin-
Salnf-Herein, qui, rtait gonveriiem- de l'Aiiver.i,'fe
!iûu» Charles I X, i-t :i qui Voltaire {Essai sur les giier-
rt^s rn'ttes do France ) fait, mais à tort, l'honneur de
• elre refusé à faire iuas.^acrer les [irotestantseniS^a.

A. B—T.
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infanterie , à la tête duquel il se

trouva aux batailles de Parme et de

Guastalla , et colonel du régiment de

son nom
,
qu'il mena au secours de

Prague , tenant l'arrière-garde (^uand

l'armée repassa le Rhin. Fait briga-

dier , il força le premier , en i ^44 >

les lignes de Wcissenbourg, où il fut

blessé. Devenu maréchal-de-rainp, il

fît, sous le maréchal de Saxe, les

campagnes de 174^*^* '74^> où il se

distingua principalement àla bataille

de Raucoux. L'année suivante , dé-

taché par le maréchal de Lowendal,

il fit les sièges du 8as-de Gand et de

l'Écluse , dont il eut le gouverne-

ment
;

prit le fort Philippine ; re-

joignit, quelque temps après, l'armée

du niaréclial de Saxe ; et se trouva

à la bataille de liaufeld , et au siège

de Berg-op-Zoom , où les troupes

,

sous ses ordres , montèrent des pre-

mières à l'assaut. Commandant vingt

batiillons en 1 74B, il investit Maes-

tricht , et contribua à la reddition

de celte place. Après cinquante-cinq

ans de services , il mourut en «779.— Louis -Victoire Lux comte de
MoNTMORm, fils du jnécédent, et,

comme lui
,
gouverneur de Fontai-

nebleau , naquit en i76'2,et fut le

seul de ses sujets que Louis XV eût

tenu , en personne , sur les fonts de

baptême. Il servit d'abord dans

Royal-Piémont, devint ensuite colo-

nel en second ,
puis titulaire du régi-

ment de Flandre, dont, au com-
mencement delà révolution , il main-

tint h fidélité aussi long-temps qu'il

fut possible. Ses drapeaux ayant été

enlevés , dans la nuit du 5 au 6 oc-

tobre 1 789 , il marcha avec deux

compagnies à l'hôtel- de-ville, se

les fit rendre , et servit d'escort<!

au roi que menaçaient les factieux.

Dénoncé de toutes parts, à cause de

sa conduite ferme el loyale ,
il sortit
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Ae France ; mais croyant pouvoir

être encore ntile dans l'intérieur , il

revint à Paris , où le roi , pour l'avoir

plus près de sa personne , le fil loger

nu château. Il fut massacre, le 2 sep-

tembre 1792, après avoir donne à

la famille royale les preuves du plus

«ntier dévouement. Z.

MONTMORIN - SAINT -HEREM
(Armand-Marc comte de), parent

des précédents, mais de la brandie

cadette, fut menin du dauphin
,

depuis Louis XVI, et devint am-
bassadeur de France à Madrid

,

chevalier de la Toison-d'Or et du
Saint-Esprit

, puis commandant en

Bretagne. Louis X\ l l'appela à la

première assemblée des notables, en

1787 , et le chargea ensuite du por-

tefeuille des alfaires étrangères. Son
début dans le conseil fut un Mémoi-
re très-solidement raisonné sur l'in-

térêt que la France avait à prévenir

l'occupation de la Hollande par les

Prussiens. Il était ainsi ministre

lors de l'ouverture des étals-géné-

raux, en 1789. La nature de ses

occupations devait lui donner peu
de rapports avec cette assemblée,

jusqu'au moment où elle s'empara

de toute la puissance souveraine.

Ce ne fut donc qu'à cette époque que

commença réellement son rôle poli-

tique. Il n'était certainement pas dé-

pourvu de moyens : mais la tâche du
ministère était bien difficile dans de

pareilles circonstances ; aucun des

liommes d'état de cette époque ne

se montra capable de les diriger.

Montmorin, pénéiré du plus entier

dévouement pour Louis XVI, crut

entrer dans ses intentions , en se

rapprochant du parti révolutionnai-

re, sans toutefois prendre aucune

part à ses violences. Il parut d'abord

.suivre, dans le conseil du roi, les opi-

nions et les principes de Neckcr,
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qui tendait à introduire quelques

modifications dans l'ancienne consi

titutiondu rovaume. Comme le mi-

nistre genevois , il fut renvoyé, U
12 juillet 1789, pour avoir refusa

son adhésion à la déclaration dt

aS juin {T. Necker) ; et l'un

l'autre furent rappelés
,

quelque

jours après la révolution du 1 4 juiU

let , moins par la volonté du roi

que par la puissance à laquelle l

monarque ne pouvait résister. L
ministre se trouva ensuite pi'écipité

jiar la violence révolutionnaire, jus-

que dans le club des Jacobins, qui

à la vérité n'avait encore que 1

tilre de Société des amis de la con.

titution, bien que cette constitutio

n'existât pas. Montmorin se irouv

fort déplacé dans une pareille réu

nion; il avait tropde modération dam

l'esprit pour partager les opinion

des clubistes. Ceux-ci s'en aperçu

rent bientôt; ils le dénoncèrent com^

me un traître vendu aux puissance

étrangères, et l'expulsèrent de leu

sein, dans les premiers jours d

juin Ï791. Il échappa cependan

à l'anathème qui avait frappé Necke:

et ses collègues de 1789; seul il

resia debout, en louvoyant avec

assez d'adresse, et fut même chargé^Hj

par intérim du ministère de l'inté-^BI

rieur. Lors du voyage de Varenne
,

il fut exposé aux violences delà po-

pulace
,
qui l'accusait d'avoir donné,

des passeports à la famille royale.

Mandé à la barre de l'assemblée, il

se justifia sans peine; car il n'avait

réellement eu aucune part à cet évé-

nement, et le roi ne l'avait pas

mis dans sa confidence. Renvoyé à

ses fonctions, il les contiiuia pen-

dant quelques semaines , sous l'as-

semblée législative, et rendit compte

à cette assemblée des réponses os-

tensiblement failes par les diver»
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souverains à la notification qui leur

avait été adressée , de la part de

Louis XVI , de son acceptation de

la constitution. On sait que toutes

ces réponses furent dilatoires , et

que la plupart exprimaient l'opi-

nion que le roi n'était pas libre. Ce

fut un nouveau motif d'accusa-

tion conti'e les ministres. Tous
furent mandes à la barre {V. La-
croix, XXIII, 70); Montmoria
répondit avec une noblesse et une fer-

meté que la modération de son carac-

tère et l'adresse de sa politique ne

faisaient pas supposer : il offrit sa

démission, et resta à Paris, où il

fut, avec Malouet, Bertrand de Mo-
leville, et quelques autres réforma-

teurs mixtes, du nombre des conseils

particuliers de Louis XVL Ils don-

naient souvent à ce malheureux
Ïu'ince d'excellents avis ; mais il ne

es suivit pas toujours, et il était

d'ailleurs alors impossible de maî-

triser les événements. Dans le mois

de juillet i-jq'^, les Jacobins, qui

préparaient le 10 août, l'ayant dé-

noncé comme un des chefs du pré-

tendu comité autrichien, il attaqua

devant la justice de paix, le jour-

naliste Carra { F. ce nom
) ,

qui

s'était rendu l'organe de la dé-

nonciation : mais cette plainte de-

vait coûter la vie à celui qui l'avait

faite, et même au magistrat qui

l'avait reçue (^. Bazire et Chabot).

Après le i o août, Montmorin alla se

réfugier chez une blanchisseuse du
faubourg Saint-Antoine, où il fut

découvert le ai du même mois.

Amené à la barre de l'assemblée lé-

gislative, il répondit avec une noble

fermeté à toutes les impertinentes

questions qui lui furent adressées.

Cette assemblée l'envoya en prison,

et il périt peu de temps après sur

Véchafaud révolutionnaire. M. Fcr-
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rand a fait un portrait assez vrai de
Montmorin , dans sa Théorie des ré-

volutions : « C'était, dit-il, un minis-

)) tre faible, mais pur et honnête
j

» il aimait le roi , et en était aime
» comme un véritable ami; cette

» amitié fut même un malheur.

«Trompé par INecker, qui avait

» pris un grand ascendant sur lui

,

» il était son soutien auprès du roi :

» par lui , il fut, sans le savoir , un
» des grands véhicules de la révolu-

» tion , et perdit le monarque et la

» monarchie
,
pour qui il aurait

» donné sa' vie. » B—r.

MONTMORT (Pierre Re-
MOND de), mathématicien, mem-
bre de l'académie des sciences, et de

la société royale de Londres , était

né en 1678, à Paris, d'une famil-

le noble. Son père le destinait à sui-

vre la carrière de la magistrature
;

mais fatigué de l'étude du droit, le fils

se sauva en Angleterre , d'où il passa

en Allemagne
,
près d'un de ses pa-

rents, plénipotentiaire à la diète de

Ratisbonne. La lecture des ouvrages

de Malebranche lui inspira le goût

de la métaphysique. De retour en

France en 1699, ^^ devenu, parla

mort de sou père , maître d'une for-

tune assez considérable, il s'appli-

qua entièrement à l'étude de la phi-

losophie et des mathématiques, par

le conseil de Malebranche son maî-

tre, son guide et son intime ami. Il

apprit de Carré et Guisnée , les élé-

ments de géométrie et d'algèbre ,

mais rien de plus. Sa pénétration

naturelle et son ardeur pour le tra-

vail lui firent faire un chemin prodi-

gieux. Il fit un second voyage à Lon-

dres, en 1 700 ,
pour voir \\n pays si

fertile en savants , et présenta ses

hommages à Newton. Peu de temps

après, cédant aux instances de son

frère cadet^ U lui succéda dans un
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canonicat de Notre-Damp , et devint

rcxemplc de ses nouveaux contrèrcs

paf son assiduité à ses devoirs. Ce-
pendant il ne négligeait pas les ina-

the'inaliques: il y travaillait avec un
jeune homme dont l'ardeur ej^alait

la sienncj et l'emuiation cfui s'était

e'tablie entre eux contribuait a leurs

progrès mutuels ( F. Fr. Nicole ).

11 employait une partie de ses reve-

nus à faire imprimer de bous ou-
vrages dont les libraires n'auraient

pas osé se charger (i); et il consa-
crait l'autre à des œuvres de charité,

n'exigeant de ceux qu'il obligeait que
le silence le plus absolu sur le bien-

faiteur. Ayant acheté, en 1704, la

terre de Montmort, il alla rendre ses

respects à la duchesse d'Angoulème,
qii habitait dans le voisinage. Parmi
les dames de sa suite, il distingua

M"«. de Roniicourt, petite-nièce de
la princesse , et sa rWlenlc. Dès ce

moment, le canonicat qu'il n'avait

accepté que par complaisance , lui

devint de plus en plus à charge: il y
renonça, en 1706, pour épouser
]\I"^. deRomicourtjel par un bon-
heur que Fontenelle trouve assez sin-

gulier , le mariage lui ayant rendu sa

uiaison plus agréable , il ne se livra

qu'avec plus d'assiduité aux mathé-
matiques. Il s'était atlarhé particu-

lièrement à cultiver la tliéoriede la

probabilité, dont presqu'aucun géo-

mètre ne s'était encore occupé; et il

publia
, en 1 708 , VEssai d'analyse

sur les jeux de hasard, ouvrage qui

eut un grand succès
,
qu'il ne dut pas

miiquement à la nouveauté du sujet.

Dans le même temps , Nicolas Ber-

DouUi tournait ses vues du même
coté: la conformité des goûts fit naî-

!l) Il fit iniiirimer le Trailé de Ouisncc de l'up-
pUralion de l'algèbre à lu géométrie , cl l;i Quaili.i-
tuif des courbes , Je Newtuu.

I
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tre entre eux l'amitié; et Bernoulli]

étant venu à Paris , Montmort l'em-*

mena à sa campagne , où ils passè-

rent trois mois , ilans un combat
continuel de problèmes dignes des

plus grands géomètres. Montmort ne

l'ut p;ts aussi coulent d'Abr. Moivre

,

qu^il l'avait été de Bernoulli ; il l'a-

vait d'abord soupçoiuié d'avoir failj

le trai'é De mensurd sortis, d'après]

celui des Jeux de luisard; mais il

fut ensuite le premier à reconnaître

son erreur, et à le justifier du repro-

che de plagiat ( F. Moivre ). Nom-
mé , en 1713, exécuieur testamentai

rc de la duchesse d'Angoulème , ill

eut à soutenir les embari-as de deux'f

procès que le testament avait fait'

naître; et malgré sa répugnance pour
les alVaircs, il les suivit avec tant

d'activité, qu'il les gagna tous les

deux. H fit, en 1715, un troisième

voyage en Angleterre, pour obser-

ver i'éclipse solaire qui devait y être

totale; et il ne quitta pas Londres
sans être agrégé à la société royale. ^_.
Comme il n'habitait que rarement lâ'|H|

capitale; l'académie des sciences ^""

n'avait pu l'admettre au nombre de
ses membres : il entra, en I7i(),

dans la classe des associés libres,

nouvellement créée. Quelques a flTaires

l'ayant conduit à Paris , au mois de

septembre 1719, il y mourut, le 7
octobre suivant, victime de la fa-

meuse épidémie de petile-vérole
,
qui

fit tant de ravages. Montmort était

plein de candeur et de modestie, et,

quoique vif , d'un caractère très-

doux. Il avait une force de tête qui

lui permettait de travailler aux pro-

blèmes les plus embarrassants, flans

la même chambre où l'on jouait du
clavecin

,
pendant que son fils cou-

rait et le lutinait. Le P. Malebran-

che, ajoute Fontenelle , en a été plu-

sieurs fois témoin avec ctonnemeut.
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Montmort donna une seconde e'cli-

tion de V Essai d'anal) se sur les

jeux de hasard , Paris , i j 1 3 ou

1 7 i4 , in-4°. ; elle est auj^raentoe de

sa curieuse Correspondance i,nr cette

matière, avec Jean et Nicol. Ber-

noulli. On a encore de lui un Trai-

té des suite:, infinies, que ïayior

,

son ami, (it imprimerdansles 2'ran-

sactions 'le i "j i -y, avec une addition.

Il tra\ aillait à une Hi.loire de la

géométrie; et l'on regrette que ce

qu'il en avait fait soit perdu. Voy.

son Eloge
^
par Fontenelle, Hisl. de

l'acad. des sciences, 1719. W—s.

MONTPENSlEll ( François de

Bourbon duc de ), connu aussisous le

nom de prince Dauphin
,
parce qu'il

e'tait dauphin d'Auvergne, naquit en

1539. Il était (ils de Louis II de Bour-

bon , duc de Montpensier , et mon-

tra de bonue heure qu'il avait hérité

de la valeur et des vertus de ses an-

cêtres. Il se signala au siégede Rouen

,

en i56u, et aux batailles do Jarnac

etdc!VIoutcontour,en i5(x). Il obtint,

en 1574 1 le commandement d'une

des trois armées chargées d'agir con-

tre les protestants ; il pénétra dans

leDauphiné, enleva quch[ues places

au brave Monlbrun , mais fut obligé

de lever le siège de Livron. 11 passa

en Flandre à la suite du diic d'Anjou
,

et contribua à rallier les débris de

l'armée , après la déroute d'An-

vers ( F. Anjou, II, 187 ). Honoré
de la confiance de Henri III , il fut

envoyé par ce prince en Angleterre;,

pour solliciter des secours contre la

Ligue; etaprès l'horrible attentat de

Jacques Clément , il fut l'un des pre-

miers à reconnaître les droits incon-

testablesde Henri IV a la couronne. Il

se distingua
, en i Sgo, aux. batailles

d'Arqués et d'Ivri , soumit Avran-
ches

, et mourut à Lisieux , le 4jni»
iSg'i, laissant un fils unique, nommé
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Henri, qui lui succéda dans le duché

de Moutpensier. Celait un prince

généreux , compatissant , et exact à

remplir ses promesses. Il baissait la

flatterie; et lorsque des courtisans

lui rappelaient les succès qu'il avait

obtenus : « Oui, disait-il ; mais dans

d'autres occasions, j'ai ccramis des

fautes. » W— s.

MONTPENSIER ( Catherine-
Marie DE Lorraine, duchesse de ),

fille du duc de Guise assassiné de-

vant Orléans, était née en i55'2 , et

fut mariée, en 1670, à Louis II, duc

de Montpensier. Cette princesse était

boiteuse; et l'on dit que la haine fu-

rieuse qu'elle manifesta contre Hen-
ri III venait de ce que ce monarque
l'avait raillée à ce sujet : mais il

est plus probable qu'elle ne put lui

pardonner la mort de ses frères ; et

eu elFet, ce n'est (jue depuis la tenue

des états de Blois qn'i n la retrouve

dans toutes les conspirations qui se

succédèrent contre l'état on contre

la personne du roi. Elle eut des pré-

dicateurs à ses gages pour insulter

Henri III en chaire ; et elle p.mssa

l'audace jusqu'à tenter de le faire

enlever. 11 se contenta de lui doi

-

ner l'ordre de sortir de Paris ; mais

elle n'obéit point , et continua de se

montrer publiquement avec les li-

gueurs les plus forcenés : elle poi-

tait ordinairement à sa ceinture des

ciseaux d'or, et elle répéta plusieurs

fois que ces ciseaux bii serviraient

à tondre frère Henri de Valois. Les

succès qu'obtenait son frère, le duc de

Maïenne, augmentèrent encore son

exaltation. La reine lui en ayant fait

un jour des reproches : « Que vou-

lez-vous , répondit-elle ;
je ressemble

à ces braves soldats qui ont le cœur
gios de leurs victoires. » Elle sauta

au col du premierqui lui annonça que

Henri III venait d'être assassiné, et
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l'on assure que dans son délire elle

s'e'cria : « Jeue suis marrie que d'une

chose, c'est qu'il n'ait pas su avant

de mourir que c'est moi qui ai fait le

coup: » paroles horribles, et qiii ont

donne lieu de conjecturer que c'c'tait

elle qui s'était chargée de séduire Jac-

ques Glem'}nt , et qu'elle avait tout sa-

crifié paury réussir ( Voy, le Journal

^'Henri III, la Satire Mew'ppée et

les autres écrits du temps ). Elle

monta en carrosse avec la duchesse

de Nemours, sa mère , et parcourut

les rues de Paris criant : Bonne nou-

velle! et distribuant aux passants des

écharpcs vertes. Cette princesse res-

ta ensuite enfermée dans Paris
,

^'exposant à toutes les horreurs du

siège
,
pour aflermir, par ses dis-

cours et [)ar son exemple, les habi-

tants dans leur rébellion. En appre-

nant que les portes avaient clé ou-

vertes aux troupes du nouveau roi

,

elle fut consternée, et demanda s'il

n'y avait pas quelqu'un qui put lui

donner un coup de poignard dans le

sein. Cependant Henri IV, en arri-

vant, lui envoya le bonjour, la fai-

sant assurer qu'il la prenait sous sa

protection particulière; et, dès le

soir même , ce bon prince la reçut

,

et joua aux cartes avec elle. La du-

chesse de Montpensicr, habile à dis-

simuler , feignit de se réconcilier

sincèrement avec le roi. Henri IV
lui ayant demandé si elle n'était

pas bien étonnée de le voir à Paris :

« Je n'eusse, répondit -elle, désiré

qu'une seule chose , c'est que M. de

Ma'ienne, mon frère, vous eût abais-

sé le pont pour y entrer. — Ventre-

saint-gris , répliqua le roi , il m'eût

fait possible attendre long -temps
,

et je ne fusse pas arrivé si m.Uin. »

En iScjS, le bruit s'étant répandu

que le parlement voulait faire re-

chercher les auteurs de tous les dç-
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sordres commis pendant la Ligue

,|
la duchesse de Montpensier

une si grande frayeur qu'elle alla

se réfugier auprès de Catherine del

Bourbon
, qui habitait alors le clià-|

teau de Saint-Germain. EUe se ras«*|

sura cependant , et revint à Paris

,

où elle mourut d'un flux de sang,

6 mai iSgÔ, à l'âge de quarante

cinq ans , sans postérité. Lestoile r«

marque, dans son Journal, qu'il

celte nuit-là un grand tonnerre,

ajoute qu'il devait avoir rapport

son esprit mahn , brouillon et tem-

pétueux. W—s.

MOMPENSIER ( Anne-MarieJ
Louise d'Orléans , connue sons 1%

nom de Mapemoisel/.s , duchesse

DK ) , naquit à Paris , le '29 mai 1 6273
de Gaston, duc d'Orléans, et di

Marie de Bourbon, héritière de la

maison de Montpensier, Elle fut te-

nue sur les fonts par la reine Anne
d'Autriche et par le cardinal de Ui-

chelicu. Une des singularités les plus

remarquables de l'histoire de M^'^^j

de Montpensier, c'est la quantité 1

mariages qu'elle souhaita ou qui lui

furent proposés. Ces projets d'éta«l

blissement occupèrent une partie

sa vie , et eurent la plus grande irA

fluence sur sa conduite. Elle sorta

à peine de l'enfance, et Louis XP
était encore au berceau

,
qu'on

nourrit dans l'idée qu'elle serait 1'^

pouse du jeune roi. La reine-mèi

elle-même la confirma dans cett

flatteuse espérance ; et la princesse,

après l'avoir conservée bien long-

temps, ne se vit pas obligée d'y re-

noncer sans éprouver de la douleur

et du ressentiment. Pendant près do

vingt ans. Mademoiselle se flatta

d'être un jour reine de France. Elle

n'eût pas été tant occupée de ses pro-

jets d'alliance, si Louis de Bour-

bon
f
comte de Suissons , ne fût pa»



MON

mort en gagnantlabataillede laMar-

fee(i64i). Gaston l'avait destinée à

ce prince, compagnon de son exil.

Depuis, Anne d'Autriche voulut unir

Mademoiselle au cardinal infant , son

frère, gouverneur-général de laFlan-

dre: la mort de ce prince, en \6^i,

mit fin à la négociation. Trois ans

après, le roid'Espagnc, Philippe IV,

devint veuf, et i! fut question de lui

faire épouser Mademoiselle: Anne et

Mazarin abusèrent le duc d'Orléans

et sa fille, par des promesses qui n'eu-

rent aucun résultat. Un émissaire se-

cret du roi d'Espagne fut arrêté et

emprisonné. C'est alors que la jeune

princesse se convainquit du peu de

désir que le premier ministre, mal-

gré ses protestations de service, avait

de lui être véritablement utile : elle

en conçut une haine qu'elle jura de

satisfaire, lorsqu'elle en trouverait

l'occasion; et les troubles qui mena-

çaient la puissance du cardinal lui

promettaient de sûrs moyens de ven-

geance. Dans le même temps. Made-

moiselle crut, à plus d'une reprise,

épouser l'empereur ; elle sacrifia à

cet hymen, qui ne pouvait flatter

que son ambition, le prince de Gal-

les, depuis roi d'Angleterre, Charles

II. Ses espérances furent trompées;

il en fut de même de son union avec

l'archiduc Léopold , frère de l'empe-

reur, auquel on prétendait procurer la

souveraineté des Pays-Bas. Enfin, on

voulut encore faire épouser Made-
moiselle au duc de Savoie. La car-

rière de cette princesse avait été rem-

plie par des intrigues relatives à ses

projets d'alliance, lorsque les trou-

bles de la Fronde éclatèrent. Par

devoir, elle resta d'abord fidèle à

la cour; cependant son esprit fier,

élevé, entreprenant, l'avait fait re-

chercher des Frondeurs, Son humeur
remuante et son ressentiment au-
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raient pu la porter à les e'couter. Au
mois de janvier i64p, lorsque la

cour quitta Paris, elle hésita à la sui-

vre; il fallut des ordres exprès de
son père et de la reine, pour l'y dé-

cider. Elle fut la seule princesse pour
laquelle les rebelles conservèrent du
respect: ils lui accordèrent plus d'u-

ne fois ce qu'ils refusaient à la reine;

et , certains que, dans le fond. Made-
moiselle leur était entièrement dé-

vouée, ils ne balancèrent point à se

servir d^elle pour gagner à leur parti

des personnes attachées à la cour.

Une première paix suivit cette pi-e-

mière insurrection. La reine ne vou-
lut pas rentrer aussitôt dans la capi-

tale : Mademoiselle s'y rendit, et fut

l'objet des égards les plus empressés.

La tranquillité ne fut pas de longue
durée; mais les chefs des partis

avaient changé : le prince de Conde'

s'était brouillé avec la cour et les

Frondeurs ; il en était devenu la victi-

me. Monsieur s'étant uni à la reine et

au ministre, sa fille ne pouvait
que l'imiter; d'ailleurs elle avait

voué, sans raison il est vrai, la hai-

ne la plus décidée au prince de Con-
dé, et elle était heureuse de le voir

persécuté. En i 6jo, elle accompagna
la cour, lors du voyage de Guicnne.

Dans les perpétuelles variations dos

affaires, les intérêts de chacun ne de-

meuraient pas long-temps les mêmes.
Le cardinal ne sut pas ménager ses

alliés ; il se sépara des Frondeurs, et

Mademoiselle se vit de nouveau re-

cherchée par les ennemis du minis-

tre. Dans ce temps , la reine et Ma-
zarin lui témoignaient la plus grande

confiance; ils lui demandaient sou-

vent son avis. Cotte princesse, douée
d'un esprit élevé et propre aux gran-

des choses, placée alors entre deux
partis , jugeait, avec plus d'impartia-

lité que ceux qui apparlouaient à l'un
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ou à l'autre, ce qui se faisait et ce

(ju'il e'tait utile de faire; aussi don-

na-t-e!le plusd'iuie fois de bons con-

seils. Les prévenances de la reine et

du ministre avaient pour Lut de ga-

£;ner Mademoiselle et Gaston
,
quis'e'-

loiijnaient tous les jours du cardinal :

celte division forma un parti à Ma-
demoiselle, au milieu de la courjles

mécontents et les amis de son père

se rassi-mblaientcn grand nombreau-

tour d'elle. La jeune princesse , née

avec une haute ambition, fut flattée

de jouer un rôle ; elle s'y habitua fa-

cilement, et ne voulut pkisle quitter.

Monsieur se décbira bientôt contre

Mazarin; Mademoiselle, dont l'a-

mour pour son père n'était point

encore diminué, partagea ses senli-

ments; d'ailleurs elle n'oubliait pas

les mauvais procédés du cardinal à

son égard : elle conserva cependant

des liaisons avec la cour , et ne se

brouilla ouvertement que lorsque

Monsieur fit cau.se commune avec le

prince de Coudé, contre la reine et

le ministre. On en vint bientôt à la

guerre civile. Le roi. qui était allé

visiter le midi delà France, voulut

s'approcher de Paris. Gaston envoya

sa (ille à Orléans, vers le milieu de

mars i(3;3u, atin de maintenir cette

ville dans son parti, et empêcher
l'armée royale de s'en emparer.

Comme les gens du roi demandaient

à entrer , lorsqu'elle arriva devant

les portes, les habitants hésitaient

s'ils la recevraient. C'est alors que
,

visitant cxtéi ieuremfcnt les rem-

parts. Mademoiselle trouva une

vieille porte qui n'était pas gardée^

elle entra, non sans peine, par udc

petite ouverture qu'on parvint a y
pratiquer. Reçue presque de force

dans la ville, elle y commanda sou-

verainement, et empêcha qu'on n'y

admît ai\cun des gens de l'armée du
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roi. Elle y resta six semaines , et re-

vint à Paris qu'entouraient l'armée

royale et celle des révoltés. Ijcs ap-

plaudissements de toute la Fronic
signalèrent son entrée dans la capi-

tale; on la proclama l'héroine de
son parti: elle y obtint une gran-

de importance, en s'altachant
,
par

son caractère ferme, audacieux, ceux

qui se défiaient de la pusillanimité si

connue du duc d'Orléans. L'influen-

ce de Mademoiselle ne tarda pas à

être augmentée par un service inap-

préciable qu'elle rendit a son parti.

il se donna le 'i de juillet, dans le

faubourg Saint-Antoine, un combat
sanglant: le prince de Condé, iule-

rieur en nondjre, fut battu, et ses

soldats forcés de se retirer jusqu'aux

portes de la ville : c'en était l'ait

d'eux, si IMademoiâelle, qui de-

puis long temps avait perdu son

antipathie pour Condé, et qui dans

ce moment oublia quelques nou-

veaux griefs qu'elle avait contr»*

lui, ne fût venue à son secours. 11

n'y avait guère que des étrangers qiii

combattissent contre le roi ; le peu-

ple de Paris était las de la guerre et

de la rébellion ; le duc d'Orléans se

tenait inactif ])ar lâcheté , le parle-

ment par crainte, beaucoup de par-

ticuliers par politique : aussi Condé
était abandonné, et on lui refusait les

portes de la ville , lorsque Mademoi-
selle, par ses démarches, décida les

bourgeois à les lui ouvrir, et sauva

son armée(i).Lomêmejour, la])rin-

cesse vint à la Bastille; le gouver-

neur promit de lui obéir , si elle

lui montrait un ordre de Monsieur :

elle l'obtint, et en profita pour faiie

(i^ II y a une petite lacune dans les ^Te'raoïres de
Madeitioiselli', à IViioquu du % juillet elle! ne dui ns
cpie Iph liclads Je ce ijui se j>a>iii j la (in de celte

jouri.cc.
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tirer quelques coups de canon (i ) sur

les troupes du roi, qui poursuivaient

les rebelles, et elle assura par-là l'en-

trée de ces derniers dans Paris. C'e'-

laient-là les derniers efforts d'une

faction qui s'éteignait. Chacun vou-

liiit le repos, et cherchait à se l'assu-

rer en négociant avec la cour. L'in-

cendie et le massacre de l'hôtel - de-

ville, qui suivirent de près le combat

du 2 juillet, et que Mademoiselle

contribua beaucoup à faire cesser,

dégoûtèrent pour toujours le peuple

des troubles et de ceux, qui les entre-

tenaient. Monsieur fut des premiers

à faire son accommodement j et cet

liomme lâche , ne trouvant point

alors des sentiments qu'il n'avait ja-

mais eus pour sa fdle, l'abandonna

tout-à-fait : jaloux d'une conduite qui

accusait la sienne , et qu'il n'avait

approuvée qu'avec peine, il la con-

damna, redoutant que des actions

hardies ne le compromissent. Dans
ces conjonctures, Mademoiselle crai-

gnit pour sa liberté et se cachaj puis,

sortant de Paris, elle se retira daus

des châteaux eloigne's, chez des per-

sonnes qui lui e'taient attachées. Ras-

surée plus tard de ce côté, elle s'en

alla dans sa terre de Saint-Fargcau,

et continua d'entretenir des intel-

ligences avec le prince de Condc,
qui s'était joint aux Espagnols.

Réduite, contre son gré, à une

vie tranquille, l'activité de son es-

prit se porta vers l'étude. Elle nous
apprend qu'elle se mit à lire beau-

coup , et à écrire quelques mor-
ceaux qu'elle se plaisait à voir im-
primer sous ses yeux. C'est dans ce

temps que , d'après l'avis des per-

sonnes qui l'entouraient , elle com-
mença les Mémoires qu'elle nous a

(t ) On sait que Mazarin dit en lei euleadant : C»
utiori'lù yient de tuer son niuri,

XXX.
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laissés. Une cour peu nombreuse,
mais bien choisie, était rassemblée

à Saint-Fargeau; et ce fut pour l'a-

musement de cette société distin-

guée
,
que Ségrais composa ses Nou-

velles françaises. L'exil de SLide-

moiselle fut encore occupé d'une

manière moins agréable
,
par les dé-

mêlés qu'elle eut avec son pore, tou-

chant ses intérêts. Ce prince
,
qui

n'avait pour elle aucune tendresse
,

qui traversa plus d'une fois les pro-

jrts d'établissement dont elle faisait

sa plus grande afFairo , et qui voulait

que l'immense fortune de sa (ille

aînée fût partagée par ses autres

enfants, lui suscita une foule de
diflicultés; mais on doit l'excuser

un peu , et attribuer en partie cette

conduite à ceux qui le dirigeaient.

Enfin , ces différends furent apaisés
j

et Mademoiselle , l'éconciliée avec

son père, eut la permission de re-

tourner à la cour. Elle la rejoignit

sur les frontières, en août 1657.
Après une absence de quatre ans,

elle fut très-bien reçue j et coiiïme

ses projets de mariage devaient

faii'e la plus grande occupation de
sa vie , on lui parla dans ce temps
d'épouser Monsieur, frère du roi,

plus jeune qu'elle de douze ans
j

mais il n'en fut pas long-temps ques-

tion. On lui proposa plusieurs petits

princes
,
qu'elle refusa, puis le fils

du prince de Condé. Ce qu'il y a de
singulier dans cette dernière alliance,

outre la disproportion d'âge, c'est

qu'on avait pensé plus d'une fois au
mariage de Mademoiselle et du prin-

ce de Condé lui-même, et que ce bruit

se renouvelait chaque fois que la

princesse de Condé éprouvait quel-

que maladie. Une négociation plus

importante fut celle du mariage de

Mademoiselle avec le roi de Por-

tugal. C'était à la fin de 1662.
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L'alliance de ce prince avec une Fran-

çaise e'tait nécessaire dans sesinte'rcts

et dans ceux de la France. Turen-

ne, parent de la reme-mcre de Por-

tugal , et de Mademoiselle , fut char-

gé de la proposition ; elle fut mal
reçue : le ton d'autorité que prit

Tureune, blessa la princesse, et

l'enhardit à refuser un roi dont il

n'y avait que beaucoup de mal à

dire ( i ). Mademoiselle fut exilée à

Saint-Fa rgeau. Elle ne revint à la

cour qu'ai* bout de dix-huit mois :

on ne lui reparla plus du roi de Por-

tugal, qui était marié, et elle se vit

aussi bien traitée que par le passé.

Nous arrivons à une époque où

un événement singulier va changer

toute l'cxislence de Mademoiselle.

La petite-fille de Henri IV, parve-

nue à l'âge de quarante-deux aus
,

après avoir été destinée à tant de

princes et à tant de rois , devint

amoureuse d'un simple gentilhom-

me, cadet d'une grande maison

,

parvenu par quelques belles actions ,

son adresse et la faveur du roi, à une

charge éminenle de la cour. Made-

moiselle entendait parler tous les

jours du comte de Lauzun, comme
d'un homme d'esprit , de mérite , et

qui ne ressemblait en rien à un au-

tre; voilà ce qui commença à le lui fai-

re remarquer : La réputation d'hon-

nête homme, nous Ail-cWc, et d'hoin-

me singulier, ma toujours touchée.

De l'estime elle passa bientôt à l'a-

mour , et à l'amour le plus vif, tel

. qu'on aime à le trouver dans une

personne jeune, et non dans une

femme de quarante ans, qu'il ne

peut que rendre ridicule. Mademoi-

selle déclara sa passion à Lauzun :

on doit croire d'après la conduite du

(i) C'éliiit AlphoosB Ueiii'i VI, second roi de la

maison de Uragauce', qui 6C fit cba.ocr , tn 1C67, d'un

troue dout il «tuit indigue.
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comte jusqu'à cette époque

, qu*i

l'avait découverte, et il ne néglige!

rien pour l'entretenir. Mademoisell

aimait avec toute l'ardeur de son ca*!

ractcrc : la vanité donna chez elï

encore plus de force à l'amour ; et ei

prenant la résolution d'épouser Laii

zun , elle ne fut pas peu flattée

l'idée de faire à sou amant une foi

tune plus brillante que celle qu'auci

roi pouvait procurer à un de ses si

jets. A la fin de novembre 1G70, el|

demanda la permission de LouisXH
pour contracter ce mariage; aprï

quelques délais , le roi, plutôt pa

amitié pour Lauzun que par coi

plaisance jionr Mademoiselle, l'a^

corda. On sait quel fut l'étonnemeril

de la cour à cette nouvelle (i). Plus

d'une personne donna le conseil aux
deux amants d'achever le mariage

sur-le-champ': la princesse écouta

cet avis , et se hâta de faire dresser

le contrat
,
par lequel elle assurait à

son époux une fortune de vingt mil-

lions ; mais l'orgueilleux Lauzun per-

dit un temps précieux eu vains pré-

paratifs. Cependant , la reine , Mon-
sieur, le prince de Condé, et surtout

M"'*. dcMontcspan (2), ennemie de

Lauzun , représentèrent à Louis XIV
le tort que lui ferait une pareille al-

liance chez les étrangers
,
qui l'accu-

seraient do faiblesse pour un favori.

Le roi, ébranlé par ces remontran-

ces, retira sa ])ermission ( i
<=''. décem-

bre ).LadouleurdeMaderaoiselle fut

extrême : après avoir essayé de tou-

cher Louis par ses larmes et ses priè-

res, elle se livra, dans son dépit, à tous

les emportements d'une passion abu-

sée. On croit que les deux amants se

(j') On le To!t, jiar la leUri- si coiinuB de M"if. de
SévigiiC ù M. de Guulaoges, du i5 déccinhrc iti'u.

(a) Méin, de Cho'sj', fragment inédit d.ins l'édition

des lettres de M'»", de Si vigne, par M. de Mon-
luerqué.
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ilecloramagèrent tic leur malheur par

une union secrcle ; mais ou ignore à

quelle époque ils la contractèrent

,

si ce fut avant la prison de Lauzun

,

ou seulement après. La première de

ces deux opinions est combattue par

les Mémoires mêmes de Mademoi-
selle; on y voit qu'après la rupture

de son mariage avec Lauzun, on lui

proposa plusieurs princes, et que le

comte
,
par ge'ne'rosite , lui conseilla

d'accepter
,

quelque chagrin qu'il

diit en ressentir (i). La conduite de

Lauzun, imme'diatement après son

retour , contrarie la seconde version

,

qui n'est appuyée que sur le conseil

qui en fut donne' à la princesse par
M=3i«. de Montespan. Mademoiselle

eut la plus grande douleur de l'empri-

sonnement de son amant ( a5 novem-
bre 167 1

) j mais elle ne dit rien qui

fasse croire qu'elle le trouvât injuste

,

ce qui donne à penser qu'il u'e'tait

cause par rien qui eût rapport à

leurs amours ( F, MoiNtespan ).

Pendant dix ans que dura la captivi-

té' de Lauzun , Mademoiselle tenta

Jjien des fois inutilement de la faire

cesser : ce ue fut qu'en donnant une
partie de son bien , ainsi qu'on le lui

iivait suggère, aux enfants du roi et

deM^io. de Montespan
,
qu'elle reçut

de celle-ci l'assurance de la liberté'

de l'homme à qui (;lle prenait tant

d'intérêt. Il l'obtint en effet, mais
il ne recouvra point sa faveur au-

près de Louis XIV ; et le me'conten-

(i) Quoi qu'il soit ()il diiis les Mt'moirrs, il est

plus unturel de croire avec Voltaire
, que le mariage

<'ut lieu avant la prison (le Lauiuu; d'aiitrrs expres-
sions de Mademoiselle pourraient le confirmer. Ce
cjui viendrait encore ?i l'appui , c'est le fait rapu irlé

liar Anquctil , dans une note de son ouvrage de l.ouis

X.IK, sa cour, «te, toin. H. Cet liiitorien avait
vu en i^i')''! > au TriHiorl , une femme d'environ -o
ou ^5 ans

,
qu'un cfisait fdle de Mademoiselle

, qui
croyait l'être , et ressemblait beaucoup à la princesse:

elle ignorait de qui elle recevait la p 'osiun dont elle

vivait. L'&S'^ "ï" celte femme l'ail rem i.!i r »a iialjs..,i.

ce à l'auuee 1C70 ou iC;i.
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tement qu'il en ressentit, joint à

l'affaiblissement que devait apporter

le temps à une passion que peut-être

même il n'avait jamais éprouve'e, le

rendit fort indiffèrent pour Made-
moiselle : il se laissa plus d'une fois

aller à des insolences que la princesse

souffrit trop long-temps ( i ). Elle fut

débarrassée de lui , lorsqu'il se ren-

dit en Angleterre ( 1 685 ). Dans ses

dernières années , Mademoiselle se

livra toute entière à la religion, et

ne fut plus occupée que de pratiques

pieuses, jusqu'à sa mort, arrivée le

5 de mars iôqS. Elle n'avait pas

voidu voir le duc de Lauzun dans sa

dernière maladie. Par son testament,

fait en i685, elle distribuait pour
100,000 francs de legs pieux , et de
grandes libéralités pour ses domes-
tiques. Monsieur était son légataire

universel. Ce testament en annulait

un de 1670, en faveur de Lauzun
,

et qu'il produisit inutilement. Le
corps de Mademoiselle fut porté à

Saint-Denis, et son cœur au Val-de-

Gràce. L'abbé Anselme fut nommé
par le roi, pour prononcer l'oraison

funèbre de la princesse. Mademoi-
selle était née avec de grandes qua-

lités, et beaucoup des défauts de son
père ; mais elle n'hérita pas du plus

grand de tous, la faiblesse. Pleine

d'orgueil et même de vanité (2), ces

deux sentiments dictèrent toutes ses

actions , même les meilleures. L'am-

bition et les intrigues occupèrent sa

jeunesse : plus tard clic éprouva les

chagrins qui suivent une passion

peu raisonnable et une confiance mal
placée. Enfin, elle finit une vie si

(i) Ou rapporte h ce sujet plusieurs anecdotes qui

ne méritent peut-être pas une entière croyance, mais

qui atlesleiitlcs loris de Lauiun à l'égarcf de la priu-

cesse , a l»quelle il devait tout.

(2) Macicmoiselle convient cent fois qu'elle ftaîl

pleine de tierté ; elle trouvait que cela conveualt

beaucoup à une princesse comme cUe.
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souvent romanesque, d'une manière

plus commune, mais pins sage, dans

la dévotion et l'obscurité. Voltaire

loue Mademoiselle, de ce qu'elle fut

la seule personne de la cour, qui ne

f)orta point le deuil de Cromwell :

e fait n'est point exact. Mademoi-
selle dit ( Mém. t. VI, p. 107 ) ,

que

Je deuil du prince de Conti sauva

l'affront que la cour aurait eu de

prendre le deuil du destructeur de

la monarchie d'Angleterre
;
que pour

elle, elle ne l'aurait pas porte', à

moins d'un ordre exprès du roi.

Seulement Mademoiselle, par égard

pour la reine d'Angleterre sa tante
,

avait demande et obtenu la permis-

sion de ne point se trouver au Lou-

vre , toutes les fois que les ambas-

sadeurs de Cromwell y venaient. On
a de cette princesse des Mémoires

qu'elle commença, comme elle nous

l'apprend, dans son premier oxil,

qu elle discontinua et reprit dans

l'année 1077, ^^ qu'elle conduisit

jusqu'en 1688. Us sont plus, a dit

Voltaire, d'une femme occupée

d'elle, que d'une princesse témoin

de grands évétwments. En cfl'et, ou

y trouve une foule de minuties} les

faits importants y sont rapportés

d'une manière incomplète, taudis que

des intrigues subalternes, des détails

fastidieux d'aftàires d'intérêt, de cé-

rémonies , d'ét:quette , de fêtes ,

remplissent l'ouvrage et abusent le

lecteur. Mademoiselle écrivait d'a-

près ses souvenirs; d'où il arrive

qu'elle retrace imparfaitement en

quelques pages , ou bien omet entiè-

rement , les événements de plusieurs

années. Le style des Mémoires est

peu correct ; le récit , souvent embar-

rassé et fatigant. Néanmoins il s'y

rencontre des choses curieuses
;
par-

fois le fd d'une intrigue conduit à la

découverte d'une importante vérité

MOfT

historique. Il y a de nombreuses édi-

tions de ces Mémoires -. la meilleun

est celle' d'Amsterdam ( Paris )

I74t), 8 vol. in- 1-2 (i). On y a joini

différents opuscules de Mademoi
selle. I. La lielalion de Vile imagi

naire , et VHistoire de la princessi

de Fuphlagonie. Ces deux bagatellei

sont écrites avec plus de facilité

de correction (jue les Mémoires. J

dernière fait allusion à quelques pa

ticularités de la vie de pbisicur

personnes qui entouraient Made
moisclle ; elle y paraît elle-même

sous le nom de la reine des Ama
zones. IL Un grand nombre de jPo

traits; il y en a dix-sept, faits pa

Mademoiselle : ils ont les défauts n

turels de ce genre de composition

qui n'était, dans ce temps, qu'u

amusement du société ; ce sont d

flatteries , à commencer par le po

trait de la princesse , écrit par ell

même: ils avaient été imprimés

1659. On ajoute aux OEuvrcs de Ma"
demoiselle ses Lettres à M"^*^. de

Motlcville, et celles de cette deruièie

à la princesse, ainsi qu'un roman in-

titulé : amours de Mademoiselle

du comte de Lauziin , rapsodie <\é\

testable, dit Voltaire, et l'ouvra

de quelque valct-de-chambre. EnfiDj

il nous est encore resté de mademoi-
selle de Montpensicr un petit ouvra-

ge de piété : Béjlexions morales et

chrétiennes sur le premier livre de

l'Imitation de J. C.
,
qu'on va réim-

( i) ( In conserve à la hihliollicque du Roi drux ma-

nus rils dis Mémoire» de M'''', df M')iit|)eii \vT. Ou
a finit liiMi (le croire nue le premier est autographe ,

quoique rien ne l'iudiqur' d'une manière certaine,

et qu'on u'iiit pHS dc' pièces iiulhentiqnes qui puissent

servir <ii' poijit de coniparaisoii. On reconnaît la vi-

laine écriture dont Madernoisi lie s'accunr elle même.
Il manque à ce précieux manuscrit l'équivalent de»

1 5o premières pages de l'édition d'Amsterdam ; il y
a de plus,quefqnes lacunes dans l'ouvrane. Ce miimi.i-

crit ue contient d'ailleurs que les niémulres propre-

inint dits , et nonli s autres pièces qu'on y a joiiiUS.

L« «ecoDd , est ividciauictit une co^ie.

Il-

I
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primer dans une collection des Œu-
vres des Bourbons , annoncée il y a

quelque temps ; l'averlissement pla-

cé en tctc des Réflexions , attribue à

Mademoiselle un écrit sur les Béa-
titudes

,
qui n'est pas connu. D— is.

MONTPETIT ( Armand - Vin-

cent DE ) , artiste recommandable,
né à Mâcon, le i3 décembre 17 i3

,

fit ses premières études à Dijon , et

fut envoyé, à l'âge de quinze ans, à

Lyon, où il étudia la jurisprudence,

et cultiva les arts et la mécanique.

Il apprit à peindre, sans maître, et

c.ipia les meilleurs tableaux qu'il put

se procurer : s'étant marié à Bourg,

eu 1749 > il fit exécuter dans cette

ville une charrue de sou invention
,

que deux hommes pouvaient mettre

facilement en œuvre , sans le secours

d'aucun animal. 11 fit , en 1753, un
voyage à Paris

,
pour connaître les

artistes ; il y apportait diflérentes

pièces d'horlogerie , et une machine
pour le finissage des roues , dont la

simplicité étonna les connaisseurs.

Ayant perdu, en
1 768, la plus grande

p irlie de sa fortiuie
,
qu'il avait pla-

cée sur les vaisseaux d'un armateur
corse

, il se vit forcé de chercher des

ressources dans les arts, qu'il n'avait

cultivés jusqu'alors que pour son

agrément. Il se livi-a tout entier à la

peinture, et fut admis à l'honneur

de faire le portrait de Louis XV
,

dont il multiplia les copies par l'or-

dre de ce priuce. Montpetit avait

imaginé, quelques années auparavant

( 1759), une nouvelle manière de
peindre la miniature

,
qu'il nomma

éludorirjue
,

parce qu'on n'y em-
ploie que l'huile et l'eau. Il fit cons-
truire , en 1770 , le premier poîle

hydraulique
, et introduisit à Paris

l'usage de mettre sur les poîles des
vases pleins d'eau. Il présenta suc-

cessivement à l'académie des scieu-
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ces, surdesobjets d'utilité publique,

différents Mémoires , qui furent ac-

cueillis par cette savante compagnie.

En 1793 , le bureau tie consultation

lui décerna une gratification de 8000
francs , en i-écompensc de son zèle

pour les progrès de la mécanique.

Montpetit mourut àParis , le 3o avril

1800. Il a publié : I. JYcte sur les

moyens de conserver les portraits

peints à l'huile
, et de les faire passer

saus altération à la postérité, Paris,

177G, in-8°. ; son procédé fut ap-

prouvé par l'académie. II. Prospec-

tus d'un puni de fer d'une seule

arche ( de 400 pieds d'ouverture )

,

pour être jelé sur une grande rivière,

ibid. , 1783, in-4°- IIL Ob créa-

tions phjsico-mécaniques sur la

théorie des ponts de fer ; dans le

Journal de physique, ann. 1788,
toni. i*^'". Les inventions de Montpe-

tit sont décrites dans le Dictionnire

des arts , de l'abbé Jaubert ; ou-

vrage auquel il a fourni plusieurs ar-

ticles. Lalandc a donné une No-
tice sur cet artiste, dans le Magas.,

encyclopéd., ann. 1800, tom. i^r,

W—s.

MONTPLAISIR ( René de Bruc
,

m.irquis de ) ,
poète français , d'une

ancienne famille de Bretagne , était

oncle de la maréchale de Créqui , et

se fit autant de réputation dans les

armes que dans les lettres. Ami de

Saint-Pavin , de Charleval et de La-

laue , connus tous les trois dans la

poésie légère , il s'attacha plus étroi-

tement à ce dernier , avec lequel il

servit, en i636, contre les Espa-

gnols, qui avaient envahi la Picardie.

A son exemple , il chanta l'amour

malheureux , et les agrémentî. de la

vie cliampclrc; plus tard, il com-
posa un grand nomhve.âcvers pieux

,

mais qui ne nous sont pas parvenus.

Pour prix de ses services ,
U fut
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nomme, en 1671, lieutenant de roi

à Arras j et l'on croit qu'il mourut

en celte ville , vers 1673. Montplai-

sir passe pour avoir initié la com-
tesse de La Suze dans les secrets de

l'art des vers ; et l'on conjecture qu'il

a eu quelque part au\ élégies pu-

bliées sous le nom de cette dame

( V. La Suze ). Les vers de ce

poète, disséminés dans les Becueils

du temps , en ont été extraits par

Lefêvre de Saint-Marc
,
qui avoue

s'être fié à son tact pour les distin-

guer. Il en a l'ornié un petit volume
qu'on trouve oïdinaircmeut réuni

aux Poésies de Lalane, Amsterdam

( Paris ) , 1751) , iu-12 ; l'éditeur y
a joint des reclierches sur la vie de

l'auteur, et une table raisonnée
,
qui

renferme des particularités littérai-

res assez intéressantes. Les poésies

de Moutplaisir consistent, en stances,

soniiets , épigrammes , chansons
,

etc. : de toutes les pièces , au nom-
bre de trente-cinq

,
que renferme sou

recueil , les deux plus remarquables

sont une Efi^lopie sur la maladie de

Daphnis ( Louis XIV , enfant
) , et

d'Aminte ( M^^^. de La Suze
) ; et un

poème , intitulé : le Temple de la

gloire, adressé au duc d'Engliien,

k l'occasion de la victoire de x^lort-

lingue ( F. Moxtigny ).

F—T et W—s.

MONTRÉAL d'ALBANO ou
Fr.A MoBiALE, général d'une ar-

mée d'aventuriers , au quatorzième

siècle, était un gentilhomme proven-

çal, chevalier de Saint-Jean dcjérusa-

lem. Il se distingua au service du roi

delioiigrie, dans les guerres du royau-
me de Naples. Il y avait appris adon-
ner une. certaine régulaiité au bri-

gandage, et à maintenir quelque dis-

cipline parmi des soldats auxquels

tous les crimes étaient familiers. Par
cette association de la règle avec la
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licence, il rassembla une de ces ai

mées de brigands, qu'on nomma
compagnies d'aventure, avec laqueli

il resta dans le royaume de Naple^
en i35i, après le départ du roi

Hongrie. La reine Jeanne, pour s'ei

délivrer , envoya contre lui Malatesti

de Rimini, qui assiégea Montréal, eu

iSjii, dans Averse, et qui îc contrai-

gnit de sortir du royaume, après

avoir restitué tout le butin qu'il y
avait fait. Montréal, avec le petit

nombre de soldats qui lui étaient de-

meurés fidèles, se mit à la solde du
préfet de Vico, seigueur de quelques

villes du patrimoine de Saint-Pierre;

mais dans cet abaissement même, il

nourrissait de plus vastes projets. Il

avait écrit à tous les connétables qui

commandaient des gens de guerre en

Italie, pour leur ollrir une solde et

du sei"\'ice, comme dans les troupes

réglées , et leur promettre en même
temps toute laliccncc dont jouissaient

les soldats des compagnies d'aventu-

re. Par ses promesses, il attira sous

ses drapeaux quinze cents gendarme

et deux mille fantassins, et il condu

sit aussitôt celte troupe contre Mal

testi, seigneur de Rimini, dont il vojj

lait se venger. Il entra dans ses étal

au mois de novembre i353, et

répandit la désolation. Ccpenda^

Montréal avait donnéà sa compagnie

un gouvernement régulier- il avait

nommé un trésorier, des conseillers,

des secrétaires, avec lesquels il dé-

libérait sur les intérêts communs
de la bande. Des juges maintenaient

la paix dans son camp , et faisaient

observer entre ses soldats une rigou-

reuse justice, tandis que Montréal

leur laissait exercer toute espèce de

brigandages contre les habitants des

pays où ils poriaient la guerre. Le

butin était ])artagé d'une manière

régulière entre les olllcicrs et les
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soldats : il était vendu ensuite à des

marchands, qui suivaient l'armée

pour racheter les effets pillés, et que

Montréal prenait sous sa protection.

Par cette discipline , il faisait régner

l'abondance dans sou camp. Les gens

de guerre ne parlaient eu Italie que

des richesses qu'on acquérait à son

service^ et de toutes parts ils venaient

se ranger sous ses drapeaux, Mont-
réal , après avoir ravagé le territoire

de Rimini , et obligé le seigneur de

cette ville à lui payer une grosse

rançon , vint menacer les républi-

ques Toscanes. Il lit alliance avec

celle de Pérouse, où il voulait s'as-

surer un asile au besoin ; mais il

mit à contribution Sienne , Flo-

rence et Pise. 11 engagea ensuite sa

bande à la solde d'une ligue for-

mée en Lorabardie contre les Vis-

conti ; et , après eu avoir confié le

commandement au comte Conrad
Lando , son lieutenant, il vint avec

une suite peu nombreuse à Pérouse

et à Rome , sous prétexte d'y régler

des affaires domestiques , et dans le

fait, pour se ménager des intelligen-

ces dans le midi de l'Italie, où il

comptait ramener au printemps sa

terrible troupe. Mais, a son arrivée

à Rome, Colas de Rienzo, auquel les

frères de Montréal avaient rendu

service, fit saisir cet aventurier, et

le fit traîner devant sou tribunal. Un
acte d'accusation fut dressé contre

lui, pour avoir attaqué sans provo-
cation les villes de la Marche et de
la Romagne; pour avoir porté le fer

et le feu dans les campagnes de Flo-

rence , de Sienne et d'Arezzo; pour
avoir commandé une troupe de bri-

gands souillés de rapines et de meur-
tres : et comme il n'opposait à des

faits aussi notoires
,

que le droit

prétendu de la guerre , le tribunal

déclara que le titre de général n'atlé-
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nuait point des crimes qu'on punis-

sait chez les autres malfaiteurs ; il

condamna Montréal à la peine de

mort , et il lui fit trancher la tête à

Rome, le ap août i354. S. S—i.

MONTRËSOR ( Claude de Bour-
DEiLLE

, comte DE ) , né vers 1608

,

d'une ancienne et noble famille , re-

çut une éducation conforme à sa nais-

sance ; et le fameux abbé de Bran-

tôme , son grand-oncle , le voyant

si bien élevé et si joli ^ lui légua son

château de Richemont. Attaché dès

sa première jeunesse à Gaston , duc

d'Orléans, il fut pourvu, dans la suite,

de la charge de son grand-veneur. Il

succéda à Puy-Laurent dans la con-

fiance de Gaston , dont la faiblesse lui

rendait nécessaire un favori j et il le

captiva au point que ce prince n'osait

plus rien entreprendre sans ses con-

seils, Montrésor, naturellement am-
bitieux

,
profita de l'ascendant qu'il

avait sur sou maître pour éloigner de

lui toutes les créatures du cardinal de

Richelieu. Il facilita ])lusicurs entre-

vues entre Monsieur et le comte de

Soissons , et leur communiqua nu
plan qu'il avait formé pour se dé-

barrasser du premier ministre, dans

le cas où l'on ne réussirait pas à

forcer le roi de le renvoyer. Ou ne

peut guère douter que Montrésor ne

se fût chargé, avec Henri des Gars
,

son cousin , favori du comte de Sois-

sons , de faire assassiner Richelieu :

mais le coup manqua par la timidité

des priuccs ; et l'on en revint à l'idée

de former un parti pour l'expulser

du royaume. Tandis que Montrésor

était en Guienne , occupé à séduire

le duc d'Épernon , le complot des

princes fut éventé ; et Monsieur se

hâta de faire la paix avec Richelieu

,

sans rien stipuler pour son favori.

Montrésor se retira dans sa terre , où

il passa cinq à six ans , n'y recevant
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personne

,
pour éloigner tout soup-

çon d'intrigue, mais voyant toujours

eu secret Gaston
,
quand ce prince

venait à Blois. Il entra maigre' lui

dans la conspiration de Cinq-Mars

( /^.Cinq-Mars, VIII, 5'ji ),eteut

la douleur de se voir abandonner une

seconde fois parGaston, qui désavoua

tout ce que Montrcsor avait lait par

ses ordres , et déclara en outre que

c'était ce favori qui l'entretenait dans

l'esprit de faction. Il n'écliappa à la

vengeance de Riclu-Iicu qu'eu fuyant

en Angleterre ; mais ses biens furent

saisis , et l'ordre de l'arrèler pro-

clame' à son de trompe. Il revint en

France après la mort de Richelieu

( 1643). Monsieur ayant exige qu'il

parût avoir quelque déférence pour
son aumônier , l'abbé de la Rivière

( F. Rivière
) , Montrésor, qui mé-

prisait ce favori
,
préféra vendre sa

charge de grand-veneur, et s'éloigna

de la cour. Il reçut
,
peu de temps

après , l'ordre de quitter Paris; mais
il se justifia facilement des soupçons

auxquels sa liaison avec le duc de

Beaufort avait donné lieu ( F". Beau-
tort, III, 625). Ennuyé de se trou-

ver sans emploi, il vendit une partie

de ses biens, résolu de se fixer en

Hollande: ses affaires l'ayant rappelé

à Paris , en i645 , il y reçut deux
lettres de la duchesse de Chevreuse

,

qui le priait de lui faire passer ses

pierreries en Angleterre. Celte corres-

pondance avec une exilée le rendit

suspect au cardinal Mazarin. Il fut

arrêté
, au moment où il se disposait

à retourner en Hollande , et conduit

à la Bastdle, d'où il fut transféré au
château de Vincennes. Il passa qua-

torze mois dans coite prison
,
gardé

à vue , et traité avec une telle ri-

gueur, qu'il était souvent privé d'en-

tendre la messe. Enfln , le cardi-

nal
, touché des sollicitations de ses
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parcnls , lui rendit la liberté, en lui

faisant offrir son amitié. Montrésor

ne jugea pas devoir metlrc à l'épreuve

la bonne volonté du ministre
,

qu'il

méprisait , et se contenta de lui ren-

dre , de temps en temps , des visites

de politesse. Des rapports de princi-

pes et de caractère le lièrent bientôt

avec le coadjuteur , l'un des adver-

saires les plus dangereux de Maza-
rin, et il joua un rôle très-actif dans

les troubles de la Fronde. Les fac-

tieux s'ctant divisés en i65o , Mou-
trésor resta uni au parti qui n'a-

vait pour objet que l'honnetu'; et il

entra dans les vues des grands qui

voulaient profiter de leur position

pour obtenir le rétablissement des

jniviléges de la noblesse. Il se récon-

cilia cependant avec la cour en i653,

et fut rétabli dans la jouissance de

quelques bénéfices qu'il possédait
,

entre autres l'abliayc de Brantôme,
qui était comme héréditaire dans sa

famille. Mais il ne cessa pas ses liai-

sons avec le cardinal de Retz ; et il

continua de lui adresser, dans son

exil , de fort bons conseils. Mon-
trésor passa les dernières années de

sa vie , étranger aux intrigues , et

mourut au mois de juillet i6G3 ,

d'une maladie de langueur. Son at-

tachement pour M'i"^. de Guise a

fait conjecturer qu'il y avait entre

eux un mariage de conscience; mais

on n'en a jamais trouvé la preuve.

Les défauts de Montrésor étaient ba-

lancés par ses qualités. Eu blâmant

son ambition et son goût pour les

intrigues , il faut convenir qu'il était

généreux , sincère , et ami dévoué.

On a de lui des Mémoires, intéres-

sants par le ton de candeur et de

bonne-foi qui y règne. Ils ont été

insérés dans le Recueil de plusieurs

pièces servant à l'Histoire moderne »

Cologne (Elzéviers), ïbQ3 , m- 12 y
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et rciin primés par les mêmes Elze'-

viars, Leydc , i665 , a vol. iii-i'Jt

,

avec diverses pièces pour l'iiisloire

du temps. On trouvera dans le tome
XV des œuvres de Brantôme , cd,

de Le Duchat , une Notice curieuse

sur le comte de Montre'sor, que l'édi-

teur annonce avoir lirëe du cabinet

de Clérarnbaud. W—s.

MONTREUIL ( i) ( Jean de ) , ne

à Paris , en i6i3 , d'un avocat au

parlement, suivit quelque temps la

profession de son père. Il y renonça

pour s'attacher à Pomponne de Bel-

lièvre: on lui reconnut du talent pour
les négociations ; et , sous Içs aus-

pices de son protecteur , il fut en-

voyé à Rome et en Angleterre , en

.<{ualité de secrétaire d'ambassade. II

|)assa de là en Ecosse , avec le titre

4e résident ; il y servit utilement

sou gouvernement, et il crut signa-

ler son zèle pour Charles I*^''. , en

agissant pour qu'il fût remis entre

les mains des Écossais. De retour en

France , il accepta la place de secré-

taire des comujandements du prince

<le Conti; et lorsque celui-ci eut été

enfermé à Vinccnncs avec le duc de

Longueville et leGrand-Condé, Mon-
Ireuil ne cessa de correspondre avec

eux et de s'agiter pour leurs intérêts.

1 1 ne fut pas récompensé de son dé-

vouement
, sa mort ayantsuivi.de

]U'ès l'élargissement des princes. Jcau

&i Montreuil était de l'académie fran-

^iVQu<''<lups bii>grai)lies écr'weni Motileretil; et

Vcltsson (^
dai» YKrrnla de VHisloire de l'acudé-

iniefrançaise ) , d'I que cette oi thogiaphe est la v<'-

rilattle. Nous »vonii cru ilevotr écrire Montreuil

^

< 'iiuuie portent le titre des œuvns de Matthieu , su-

jil de rarlicle suivant, et les deux vers de Boileau
,

rites dans le uiènie article : il serait pourtant peruiis

do croire (jéie Boileau n'a écrit ce nom ainsi que pour
1 1 commodité de la rime — Ou autre Jean DE &loN-
'IKEIIU. , médecin de Bourges ,

professeur an lolloge

royal "> Paris, mort en i647 > "^^ Joui 'e noiu s'ccri-

Viiiï 'Monsifocil , a \\n article d'Uis le Métnaire bisior*

• I Lillciuire (lu collège dd France ,
par Goujct.

Vovez Hussi .son oraison riUR'1-.rc ( en latin ) , par C'Ii.

Le'UieluH , P-ri» , lU^j , lu 8o. dt 3?. p. C. Bl. P.
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çaisc. 11 avait été pourvu d'un canO'.

nicat du chapitre de Toui, cl il jouis-

sait de pensions considérables sur

des bénéfices. Il mourut , le 27 avril

1 65 1 ; F—T.

MONTREUIL ( Matthieu de )

,

frère du précédent , né à Paris , en

iQ'io
,
porta rhal)it ecclésiastique

sans être engagé dans les ordres sa-

crés; c'était uii abbé à la manière de

Marigny , d'une humeur enjouée et

paresseuse , faisant négligemment de

petits vers, parlant un peu i italien

et l'espagnol , aimant les voyages et

surtout les femmes , et ne craignant

même point sur ce chapitre un peu

de scandale ; réunissant ])ar-dessus

cela , toutes les faiblesses d'un petit-

maître, et les fadeurs obligées de la

galanterie du temps (1). Son peu-

chant pour les plaisirs mit obstacle

à sa fortune ; il s'en consola par la

possession d'un patrimoine assez ri-

che et (l'un gros bénéfice en Breta-

gne, dont il ne manquait jamais d'an-

ticiper les revenus. Il mourut à Va-
lence ( et non à Aix ) , en juillet

1 692 , entre les bras de l'évêque

( M. de Cosnac
)

, sou patron et son

ami. Ses œuvres furent publiées à

Paris, 1 (366 , chez Billaine , in-12,

de pius de 600 pages. L'auteur en

soigna lui-même la deuxième édi-

tion , en 1671. La plus grande par-,

lie du volume consiste en lettres ga-»

lantes sur le modèle de Voiture :

c'est , avec moins d'agrément , le

même jargon sentimental ou louaur

geur , le même goût de plaisanterie
,

la même profusion de pointes. L'au-»

teur nous apprend qu'il avait entre-

pris de commenter le Cj'ixis do

M'I^. Scudéry ; et l'on sent qu'il

avait toutes les dispositions requises

(l) (»o peijt voir, dans ses Lcltpcs , comliitii \\

él.iit iduiàlru de la beauté de si .s dvub.
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pour développer la quintessence mé-

taphysique de ce tendre et intermi-

nable ouvrage. On prend une idée

plus avaiitiii^euse de l'esprit de Mon-
Ireui! en parcourant ses c'pigrarames

et ses madrigaux : ils se trouvaient

disséminés dans tous les recueils du

temps
,
grâce à l'empressement des

libraires plutôt qu'a la gloriole de

l'auteur ; ce qui lui attira ces vers de

Boileau :

On Dc Toit point me» ^en , » IVnTÏ de Montreuil
,

Grossir iiupuiirment les feuilles d'un recueil.

Le poète et l'abbé-rimcur n'en de-

meurèrent pas moins bons amis. Ce-

lui - ci avait une sœur Ursuline
,

dont on vantait l'esprit et la facilité

pour les vers. Montreuil lui adresse

souvent des missives, dont le ton est

parfois plus que leste. Il pensait sans

doute, comme Duclos, que les femmes
les plus honnêtes étaient aussi les

f
dus disposées à entendre des choses

ibres. M. Cimpcnon a public
, en

î8oG, les leéi^s choisies de Balzac,

Voiture, Pellisson, Hoursault et Mon-
treuil, 2 vol. in-iu. On trouve, dans

le tome !*•. des Mélang. fùstoiq.

de Michault, un Mémoire sur la vie,

le caractère, l'esprit et les ouvrages

de Matthieu de Montreuil
,
pag. 85-

94. F—T.

MONTREUIL ( Eudes de ). F.
Eudes.

MONTREVEL. F. Bau^te.

MONTROSE ou MONTROSS
( Jacques Graham , comte et duc
DE

)
, l'un des plus intrépides défen-

seurs de Charles I"''. , naquit à Edin-
bourg, en iGiJt. Une partie de sa

Jeunesse fut employée à parcourir

'Europe: il acquit, dans ses voyages,

des connaissances très-variées. Avant
que les troubles civils éclatassent

,

il avait offert ses services au roi
;

mais le duc d'Hamilton, qui jouissait

MON
de la confiance exclusive de ce princ<

mit obstacle à ce que Montrose îi

accueilli avec la distinction à lé

quelle il croyait avoir des titres. Le
Covenantaires profitèrent de se

mécontentement j>our l'attirer danï

leur parti. Il y donna les premières

preuves du courage et des talents

mditaires dont il était doué. Mais
bientôt , chargé d'une mission im-

portante auprès de Charles I*^"".
,
qui

était alors à Berwick , il fut si touché

des manières allables de ce prince
,

que , de ce moment , il se voua en

secret à son service. Une corres-

pondance très-acfive s'établit entre le

monarque et lui. Dans la seconde in-

surrection, les Covenantaires lui con-

fièrent un grand commandement; et

il fut le premier qui passa la Tweed
,

à la tète de ses troupes , dans l'inva-

sion de l'Angleterre. Ce fut , à cette

époque, qu'une lettre qu'il écrivait

au roi tomba entre les mains d'Ha-

milton
,

qui eut la bassesse d'en en-

voyer une co]MC à Lcveii
,
général

écossais. Montrose, accusé de trahi-

son et de correspondance avec l'en-

nemi , n'échappa à une perte cer-

taine que par l'énergie de son carac-

tère. Il avoua la lettre , et interpel-

lant les autres généraux , il leur

demanda s'ils osaient appeler leur

souverain un ennemi. Dejiuis ce jour,

il dissimula peu ses principes , et

tacha d'engager ceux (jui pensaient

comme lui , à se lier par un acte

d'association. Le duc d'Hamilton ne

cessait de contrarier ses projets; mais

à la fin les vives représentations dc

Montrose prévalurent. Hamilton, de-

venu suspect , fut envoyé en prison;

et l'audacieux Montrose obtint une

espèce de carte-blanche. Il commen-

ça par rassembler les moyens d'agir.

A l'aide dc plusieurs déguisements
,

il négocia directement avec les roya-
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listes les plus zëles. C'est ainsi qu'il

obtint un corps de onze cents Irlan-

dais. Ses Écossais n'étaient pas en

nombi'c beaucoup plus considéra-

ble. C'est cependant avec cette faible

troupe qu'il ouvrit , en i645 , cette

carrière d'exploits qui ont illustre'

son nom. Il fond sur lord Elcho

,

qui était à PertL , avec six mille

hommes : il en passe un tiers au

fil de l'e'pée, et fait mettre bas les

armes à tout le reste. A Aberdcen
,

lord Burlcig, à Innerlochy , le com-

te d'Argyle , éprouvent la valeur de

son bras. Le conseil d'Edinbourg

s'alarme : il implore les secours des

parlementaires anglais. Bail'ie et Ur-

rey attaquent Montrose de deux côtés

à-la-fois ; il les défait l'un et l'autre.

Ce fut dans un de ces combats
,
qu'il

blessa , de sa propre main , Crora-

well, déjà devenu célèbre. Ne sachant

plus quelles armes employer contre

Montrose , le parlement d'Ecosse

l'avait proscrit, et l'église puritaine

l'avait excommunié. Enfin, le mal-

heureux Charles I'''". , s'étant remis

entre les mains des Ecossais , or-

donne à son fidèle défenseur de dé-

sarmer : Montrose n'obéit qu'à re-

gret. Il se relira en France : très-

froidement accueilli par IMazarin , il

passa en Allemagne , où il prit part
aux dernières campagnes delà guerre

de Trente- Ans, et s'éleva, par son
courage , au grade de maréchal de
l'empire. Mais , dès qu'il apprit la

mort tragique de Charles P"". , il ne
songea plus qu'à ses devoirs ; et il

courut offrir ses services à Charles

II
,
qui était alors à La Haye. Ce

prince les accepta avec reconnais-

sance : le nom de Montrose seul était

déjà un appui pour la cause royale.

Le roi de Danemark et le duc de
Holstein lui envoyèrent des secours

d'argent : la reine Christine lui four-
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nit des armes , et le prince d'Orange

des vaisseaux. Montrose se hâta de

s'embarquer , et de se porter sur les

Orcadcs. Il arma plusieurs habitants

de ces îles , et descendit avec sa petite

armée sur les côtes du comté de
Caithness (avril 1 65 o). Il se flattait

que l'aspect de l'étendard royal suf-

firait pour soulever le pays en faveur

de Charles II ; mais tout le monde
était las des troubles et de la guerre.

Les états ordonnèrent à leur général

David Lesley de marcher contre les

royalistes. Montrose , sans cavalerie

pour s'éclairer, fut surpris par celle

du colonel Strawgliau. Sa troupe

lâcha pied ; et lui-même se vit con-

traint de fuir , déguisé en paysan.

Après avoir erré plusieiu's jours dans

les rochers qui bordent la côte,

épuisé de faim et de fatigue , il re-

clama l'assistance d'un de ses anciens

ofliciers , nommé Aston: cet homme
promit de le cacher; mais bientôt,

séduit par l'appât de deux mille livres

sterling, promises à quiconque livre-

rait Montrose , il eut l'infamie de li-

vrerson généralet son ami. Lesleyen-

voya aussitôt Montroseà Edinbourg.

Tous les outrages que peut inventer

la fureur de l'esprit de parti, furent

prodigués à l'intrépide guerrier , sans

que sa grandeur d'ame en fût altérée

un seul moment. Le parlement re-

belle le condamna à être pendu à un
gibet de trente pieds de hauteur. La
sentence portait, de plus, que ses

membres seraient attachés aux por-

tes des principales villes d'Ecosse r

a Ah ! s'écria Montrose
,
que ne me

» coupe- 1- on en un assez grand nom-
» bre de morceaux, pour rappeler

» à chaque village du royaume la

» fidélité qu'un sujet doit à son roi? »

Il mit même cette pensée en assez

beaux vers; il avait toujours cultive

les lettres. Il marcha au supplice
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comme il marchait au combat ; il

harangua le peuple , et l'exhorta vi-

vement à reutrcr sous l'autoritc légi-

time de Charles II, fils, dit-il, de

Charles leMartjr. Pouvait- il penser

que cette expression, qu'il employait

pour la première fois , serait , un
jour, consacrée par l'usage dans

•toute la Grande - Bretagne ? Ainsi

périt, le 21 mai i65o , à l'âge de

trente-huit ans , ce héros , modèle
des vrais royalistes. Le cardinal de

het/. le peignit par ce seul mot :

« C'est un de ces hommes qui ne se

» rencontrent plus dans le monde,
n et qu'où ne retrouve que dans Plu-

» tarquc. » S—v—s.

MONTUCLA ( Jean -Etienne
)

,

savant mathématicien, né à Lyon
en 1725, était fils d'un négociant

,

qui le destinait à la carrière du com-
merce; mais envoyé au collège des

Jésuites de cette ville , l'iui des éta-

Llissemenls les plus complets que la

Société eût en France , il s'appliqua

aux langues anciennes et aux ma-
thématiques avec une ardeur qui ré-

véla sa vocation, et lui mérita la

bienveillance de ses maîtres. Resté

orphelin à l'âge de seize ans, il alla

suivre un cours de droit à Toulouse
j

et après avoir pris ses grades, il vint

à Paris perfectionner son éducation

dans la société des savants et des ar-

tistes. Admis aux réunions littéraires

qui avaient lieu chez Jorabert , li-

braire instruit ( F. Jombert , XXI,
G08 ), il se lia bientôt avec Lcblond

,

d'Alembcrt, Cochin, etc., dont les

conseils furent très utiles au jeune

mathématicien. Possédé, comme il le

disait lui-même, du démon de la polj-

glottomanie , Montucla avait appris

sans maître l'italien, l'anglais, l'alle-

mand et le hollandais; il joignait à

une instruction solide autant que

Variée , uue mémoire brillante; une
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elocution vive et animée. Tous ce*

avantages le firent promplement con-

naître ', et il fut associé à la rédac-

tion de la Gazette de France, jour-

nal presque uniquement consacré

alors à la littérature et aux sciences.

Dans le même temps il publia chez

Jombert quelques opuscules, en gar-

dant l'anonyme ; et il préparait l'ou-

vrage qui lui assure une place distin-

guée parmi les meilleurs analystes

d'un siècle où les sciences exactes ont

brilléd'un si grand éclat. Bacon avait

fait voir de quelle utilité serait l'hi^™.

toire des développements de l'€fl|

j)rit humain dans ses diverses brafl^™'

chts; et Montmort, digne d'entrer

dans les vues de ce grand homme, s'é-

tait occupé de tracer VHistoire des

mathématiques ( V. Montmort ) :

)uais son ouvrage était perdu, etMon-

lucla, à peine âgé de trente ans, osa

concevoir l'idée de réparer celte

perte. Les diilicultés de toute espèce

que présentait ce travail immense,

ne furent point capables de le rebu-

ter; et ilfit paraître, en 1758, la

première édition de cet ouvrage , où

l'on ne sait ce qu'on doit le plus

admirer, de l'étendue et de la profon-

deur des recherches, ou delà clarté et

de la précision avec laquelle y sont

traitées les matières les plus abstrai-

tes. Appelé à Grenoble, en 1761,
pour y remplir les fonctions de se-

crétaire de l'intendance , il y forma,

quelques années après, une union qui

contribua au bonheur du reste de sa

vie. Le chevalier Turgot, chargé, en

1764, de l'établissement d'iuie colo-

lonie à Ca'icnne^ demanda Montucla

,

qui l'accompagna comme premier

secrétaire, titre auquel il joignit ce-

lui d'astronome du roi. L'expédition

ne fui pas heureuse. Après une absen-

ce de quinze mois , Monlucla revint

,

ra^/portaiu des obscryalious dout



un regrette la perte, des plantes cu-

rieuses pour les serres de Versailles,

tt le haricot sucré
,
qui a augmenté

le nombre de nos légumes. Il se hâta

de rejoindre une épouse chérie, qu'il

avait laissée à Grenoble ; mais Go-

chin , lui ayant procuré
,
peu après

,

la place de premier commis des bâti-

ments de la couronne, il revint se fi-

xer à Paris , au milieu de ses anciens

amis , à qui sa position lui permit de

rendre les services qu'il en avait re-

çus, d'autant plus qu'il fut aussi nom-

mé censeur royal. Les devoirs de sa

charge, et l'étude des mathématiques,

qu'il n'abandonna jamais tout-à-fait,

partagèrent sa vie pendant vingt-cinq

années. La révolution , en le privant

de ses traitements, le laissa sans for-

tune : sa générosité ne lui avait pas

permis de s'occuper de l'avenir
; et

sa modestie, autant que la prudence,

l'empêcha de l'éclamer. Gompx'is , à

son insu , dans une liste de savants à

qui le gouvernement accorda des se-

cours , il fut chargé, en 1795, de

l'analyse des Traités déposés aux ar-

chives des affaires étrangères. La
même année , il fut nommé profes-

seur de mathématiques à une des

écoles de Paris ; mais sa mauvaise

santé l'éloigna d'un emploi qu'il n'a-

vait point sollicité. Retiré à Ver-

sailles, il y travaillait à la nouvelle

édition de l'Histoire des mathéma-
tiques, augmentée de toutes les dé-

couvertes du dix - huitième siècle

,

lorsqu'il mourut d'une rétention d'u-

rine, le 18 décembre 1799. Depuis

deux ans , un bureau de loterie était

la seule ressource de sa famille ; et il

n'avait joui que quatre mois d'une

pension de cent louis que M. François

de Neufchâteau lui avait fait donner

après la mort de Saussure. Montucla
était membre de l'académie de Ber-

lin , depuis 17^5, et de l'Institut,
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depuis sa création. Simple dans ses

manières , modeste à l'excès , bon

,

sensible , obligeant , il fut l'un des

hommes les plus aimables et les

plus vertueux de l'époque où il a

vécu. Outre une excellente édition

des Récréations mathématiques d'O-

zanam ( 1778, 4 vol. in-8°.
) , dont

il fit uu livre tout neuf ( i
)

par

la multitude d'articles refaits ou

ajoutés ( F. OzA^AM ) , et une tra-

duction des Foyages de Carver dans

l'intérieur de l'Amérique septentrio-

nale , avec des remarques et addi-

tions, Paris, 1784, in-S**., on a de

Montucla : I. Histoire des recher~

ches sur la quadrature du cercle
,

Paris, 1754, in - 12, fig. Cet ou-

vrage , devenu rare , est intéressant

par le tableau des découvertes qu'ont

l'ait éclore les tentatives infructueuses

pour la solution d'un problème trom-

peur. L'auteur en a reproduit ce qu'il

y a de plus importait , dans son
Histoire des mathématiques ( tome
I*''".) , et dans ses Récréations (tome
I *=*.) II. Recueil de pièces concer-

nant l'inoculation de la petite -vé-
role, trad. de l'anglais, ibid., i^Sô,

m-xoi.. III. Histoire des mathémati-
ques, Paris, 1758, 2 vol. in -4**.;

nouvelle édit. très-augmentée, ibid.,

i79Ç)-i8o2 , 4 vol. in-4*'. Montucla
mourut pendant l'impression du troi-

sième volume. Lalande , son ami, se

chargea de revoir le manuscrit, et

de compléter cet important travail^

pour lequel il s'associa plusieurs

savants distingués. Mais on ne peut

se dissimuler que les deux derniers

volumes , bien inférieurs aux pré-

cédents, n'offrent le plus souvent

(i) Le titre portf
,
par M. de C. G. F. , qui sipni -

finit de CAonZa, Géomètre i^orézien , du nom d'un
petit dumaÎDe qr.c sa fauiiJIe avait dans le Forez. Au
moyen de ce déguisement, il put lui-même approu-
ver le livre

,
qui lui l'ut renvoyé couuue censeur |)Our

les ouvr.igcs raathcmHtiques,
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qu'une lourde gazette d'optique et

d'astronomie physique, où se trou-

vent parfois des jugements hasardes.

L'ouvrage est ucaumoius précieux,

et le pUis complet que nous ayons sur

cette matière. L'auteur eût mis plus

d'ordre et de rapidité' dans son tra-

vail , s'il n'y avait pas mcle', peut-

être assez mal à propos , des résu-

mes théoritjues sur les diverses par-

tics de la science. Le tome m
,
pré-

cédé d'une préface de Lalandc , est

orne du portrait de Montucla , d'a-

près une miniature. Le quatrième

volume , qui contient l'histoire de

l'astronomie , est celui auquel La-

lande a eu le plus de part ( on y a

réuni le portrait de ce savant, gravé

par les soins de M. Janvier, son élè-

ve, et un extrait de VEloge de Mon-
tucla , par Savinien Leblond ( F. Le-

BLOND ). Le 3Ia(^a.s. encyclopédiq.

contient une courte Notice sur ce ma-

thématicien, année 1799 , tome v,

p. 406-10. W—s.

MONTVALLON ( André Barri-

GUE DE ), savant magistrat, naquit

à Marseille, en 1G78. L'ardeur dé-

mesurée pour l'élude
,
qui avait con-

sumé sa première jeunesse, fit place

en lui au goût des voyages et des arts.

Cette dernière passion lui procura

l'affection de Boycr-d'Aguilles, con-

seiller au parlement d'Aix , dont il

e'pousa la fille , et dont il devint le

collègue et le collaborateur. Une ap-

plication soutenue à l'étude de la ju-

risprudence le rendit bientôt l'oracle

de sa compagnie. Retiré à la campa-
gne, en 1 720, il y composa un Abré-

gé des principes du droit romain^

qui fut classique dès sa publication.

Un travail bien différent occupa sa

plume; il mit au jour, à la sollici-

tation de l'intendant Lebret , une

dissertation sur la peste, et sur la

manière dont elle se communique:

MON
il y rc'futait Chirac , et les parti-

sans de son opinion ( F. Chirac ).

Le parlement ayant condamné au

feu un accusé que Montvallon ju-

gea innocent , celui-ci publia Qua-
tre lettres écrites d'Jix , 1 733 , in-

4°. , où il rendait compte au chan-

celier des rnolifs qui avaient décidé

sa conviction et celle d'un petit nom-
bre de ses collègues. 11 n'avait pas

alleuilu pour s'expliquer ouverte-

ment la fin de cette procédure, qui

fit beaucoup de sensation. D'Agues-
scau

,
qui depuis long - temps ap-

Î)réciait ses lumières , en réclama

c tribut, lorsqu'il prépara ses or-

donnances sur les donations , les

testaments et les substitutions. Mont-
vallon exécuta, par ordre du parle-

ment d'Aix , un Précis des ordon-

nances , déclarations , lettres-pa-

tentes , statuts et règlements , dont

les dispositions étaient le plus en

usage dans le ressort du parlement

de Provence, Aix , 1752, in- 12.

Dans ce cadre étroit , mais complet

,

les textes législatifs sont disposés

par ordre alphabétique j la date

des enregistrements est exactement

indiquée , et des notes laconiques

éclaircissent les points obscurs. UE-
pitome juris et legum romana-
rwn frequentioris usas

,
juxtà se-

riem Digestorum, par Montvallon
,

Aix, 175G, in-i2, a eu plusieurs

éditions. Montvallon mourut à Aix,

le 18 janvier 1779. Une complexion

délicate avait souvent contrarié ses

travaux; et le chagrin troubla ses

dernières années. Il a fourni plu-

sieurs observations aux Mémoires

de l'académie des sciences , années

1730 et suiv. Mais l'ouvrage qui le

. fit connaître le plus avantageusement

est son Ncuvecu système sur la

transmission et les effets des sons
,

sur la proportion des accords et la
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méthode d'accorder juste les or-

gues et clavecins , Avignon , 1 756

,

deuxième édition. On en trouve un

extrait dans l'histoire de l'académie

des sciences, de 174^; et le P. Cas-

tel en a donne' un autre dans le jour-

nal de Trévoux. Montvallon e'tait

très-haLile sur le clavecin. Il consa-

crait aussi ses loisirs à la littératu-

re ; et il a laissé manuscrit un diction/

naire provençal-français, et un re-

cueil de poésies provençales. F

—

t.

MONTYON ( Antoine - Jean-

Baptiste - Robert Auget , baron

de), né le -26 décembre 1733, avait

pour sœur M™*^. de Fourqueux
,
qui

est souvent nommée dans les Re-

cueils d'anecdotes du dix - huitième

siècle (i). Il se destina de bonne

heure à la magistrature. Entré au

conseil du roi, il fut le seul qui , en

1766, tenta de s'opposer à l'infrac-

tion des lois de l'état, par laquelle

ce conseil se trouvait transformé en

commission criminelle pour juger

La Chalotais. Plus tard , il refusa de

coopérer à la suppression des cours

de justice en installant, dans la pro-

vince dont l'administration lui avait

çlé confiée, le corps de magistrats

désigné par le chancelier Maupeou
pour y remplacer la cour depuis

long -temps existante. 11 perdit son

intendance par ce refus , et ne devint

conseiller d'état qu'en 1775. Il avait

été successivement intendant de Pro-

vence, de l'Auvergne et du pays d'Au-
nis. Nommé, en janvier 1780, chan-
celier de M. le comte d'Artois, il.

donna , dans cette place , de beaux

(i*^ On a publie, cominr élaiit d'olle^sans y met-
tre pc'urtant son nom ) : Julie tVOLmanl , et Amélie
de Tiéville ou le Solitaire , iSnd, 3 vol. in-m; ou
Confessions de iW"". ite *** Principes de morale
pour se conduire dam le monde, lSi6 , 2 vol. in-i2,

M. de Monfycn désavouiiit ces ouvrages , et il voulut
iiommemeul n uiire plaiutr contre l'iinprMsiun des
I>releudueâ Confusions de M,"", de Fourqueux.
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exemples de désintéressement. II

n'avait plus auprès du second frère

de Louis XVI que le titre de son

chancelier honoraire lorsque nos

premiers troubles politiques le dé-

terminèrent à passer en Angleterre,

où il séjourna pendant un grand

nombre d'années ; il y fut nomme'
membre de la société royale de Lon-
dres. Il avait fondé , eu 1780, sans

se nommer, un prix de 1200 francs

pour être adjugé tous les ans
,
par

l'académie française , à l'ouvrage le

plus utile au bien temporel de l'hu-

manité
,
qui aurait paru dans l'an-

née. L'académie ne crut j^as devoir

étendre cette fondation jusqu'à tous

les genres d'écrits ( i
) ; elle en exclut

les arts et les sciences, comme n'étant

point de son ressort, et avec d'autant

plus de raison que M. de Montyou
avait, quelque temps aupai'avant

,

fondé à l'académie des sciences ( en
gardant déjà l'anonyme ) im prix de
même valeur pour les objets dont

cette compagnie s'occupe spéciale-

ment. Au total , ses fondations de
prix se montaient , avant la révolu-

tion , à un capital de plus de Goooo
francs. L'académie française ne com-
mença que le iG janvier 1783 à dé-

cerner le prix d'utilité ( F. Epinay).
Cette académie était aussi chargée

de décerner le prix rie vertu insti-

tué par le même bienf.iiteur de l'hu-

manité {F. PouLTiER danslai^iagr.

des hommes vivants ). Ces donatitms

devinrent nulles par la suppression

des académies en 1 790 ; M. de

Montyou les a relnplacées avant de

mourir. Il avait lui-même concouru

deux fois à l'académie française ; il

(i) I.cs acadcmiiieus Irançais s'exclurent d» droit

de prendre part i ux-i.:ciriP5 "i ce nouveau concours ,

qu'il'* boriièreut '. la littérature en général
; et il»fita-

tncrent, d'aillcur», que parmi les livres bons cl uliie<i,

on couronnerait ctlui qui struit jugé avoir le plu
graud mérite d* style.
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i obliiit, en 1777 , un accessit pour

VÉlogedu chancelier de V Hôpital;

et remporta le dernier piix dëcerué

par la même coicpagiiie sur la ques-

tion De Vinjluencc de la découverte

de VJmériqae sur VEurn^c 11 ob-

tint encore , en 1800, U pnx qu'a-

vait propose l'académie des belles-

lettres de Stockholm Sur le progrès

des lumières du dix-huitième siè-

cle. Nous ne connaissons pas son

Mémoire; mais nous sommes per-

suadés qu'eu comprenant la France

dans le tableau de ce siècle ,
il ne

s'était pas rais en contradiction avec

lui-même iiar l'éloge de la secte

philosophique. On se souvient que ,

dans un rapport fait au roi en 1796,

il avait si};ualé cette secte comme

ayant servi à la destruction de la

monarchie. Daus ses écrits ,
mais

surtout dans ses actes de bientai-

sance, M. de Moutyon se montrait

«n véritable philantropc moderne :

il suivait en cela l'esprit du temps

qui a précédé les révolutions ;
mais

il ne donna jamais dans les erreurs

de nos philosophes modernes. Dé-

voué consomment à la famille des

Bourbons , il suivit le roi à sou re-

tour en France. 11 fut souvent, pen-

dant les Aernicrcs années de sa vie,

consnliécu raison de la connaissance

parfaite qu'il avait des traditions

de l'administration ,
connaissance

qu'il déclarait avoir duc principa-

lement à M. de Trudaine. N'ayant

presque jamaisfréquenté que le grand

monde et les savants ou gens de

lettres les plus distingués ,
il savait

prodigieusement d'anecdotes, et les

racontait de la manière la plus at-

tachante. Il est mort à Pans le 29

décembre i8,>.o, âgé de quatre-vingt-

sept ans. 11 aurait pu , au dernier

terme de sa carrière , répéter ce qu il

disaitauroicni790:«Maviena

MON

» pas eu nn grand éclat ;
peut-êlie

» en a-t-el!e eu trop pour mOn bon-

» heur. Cependant, si je puis incfc-

))licitcrdequelques actions louables,

» j'ai pris plus de soin pour les ca-

). cher , que d'autres n'en ont pri*

» pour en cacher de répréhensibles.

)> Celles de nus actions qui ont eu

» une publicité indispensable prou-

^) vent que je n'ai point l'aine ser-

w vi'.e. j D'après l'extrême économie

avec laquelle il vivait depuis son re-

tour en France, comme il avait vécu

en Angleterre (où cependant six mille

francs étaient annuellement repar-

tis j)ar lui parmi ses compagnons

d'e\d , et aussi parmi les malheu-

reux prisonniers français*" mais sans

que ses bienfaits fussent connus ) ,
on

ne devait pas soupçonner qu'il pos-

sédât encore une grande fortune,

disséminée dans les dillérentes par-

lies de l'Europe. Il est même permis,

d'après ses dispositions testamen-

taires , de croire qu'il ne la con-

naissait pas. Il n'aimait à dépenser

que pour de bonnes œuvres ,
pour

des œuvres qu'il jugeait utiles h l'hu-

manité. De 1 81 5 à 1 8ao il lit aux bu-

reaux de charité de plusieurs des ar-

rondissemeuls de Paris, divers dons

très -considérables, qui ont ete em-

ployés à des achats de rentes pour

les indigents. Au moment de ses ob-

sèques, le deuil était compose d un

très-petit nombre de personnes; mais

plusieurs centaines de pauvres y ac-

coururent spontanément des dillé-

rentes parties de la capitale ,
et ver-

sèrent des larmes abondantes sur la

'

dépouille mortelle de leur bientai-

teur. Dans son testament ,
date du

,2 novembre 1819, «* ^ù se trou-

vent beaucoup de dispositions géné-

reuses qui doivent l'honorer comme

Français, comme ami de la morale

publique, des sciences et des lettres y
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il A slipîilé deux legs de loooo
irancs ca faveur de l'académie IVan-

raise ; i'un pour un prix de vertu

,

«t l'autre puur l'ouvrage qui dans

l'année sera juge' le plus utile aux
bonnes mœurs. Par une clause par-

ticulière , ces deux sommes peu-

vent être doublées , triplées , multi-

pliées enfin selon l'évaluation de la

succession et la nature des^ autres

legs : il en résulte que le total des

deux legs faits à racadéjjiiesera peut-

être porté à près d'un million. Un
autre legs de M.deMontyon , au pio-

fit des hospices, s'élève, par suite de
\n même clause, à 1,800,000 francs.

On regarde sa succession comme
étant de 4^5 millious. 11 a laissé

«ne petite - nièce , la comtesse de
Balivièrc

,
qui semble l'avoir pris

pour modèle dans ses bonnes ac-

tions. L'académie française a décide

qu'un de ses membres prononcerait

l'éloge de ce magistrat, qui s'est ac-

q lis tant de droits à la rcconnais-

s.ince des sociétés savantes de Fran-
ce. Elles ne comptent guère, parmi
les particuliers, de bienfaiteurs aussi

constants. L'académie des sciences

a adjugé , dans le mois d'avril i8'2
1

,

un prix de statistique qu'il avait fon-

dé. Il en a aussi fondé un de pby-
siologie expérimentale

,
qu'une or-

donnance du roi, en date du 9/i juil-

let 1818, a autorisé, pour l'ouvrage

iftiprimé ou manuscrit qui aura paru
avoir le plus contribué aux progrès

de cette science. Enfin 3oo francs

de rente sur l'État avaient été des-

tinés par lui, en 1819, à un prix

de mécanique ( i ). M. de Monlyon

(;>) Un des prix f'ondt-s par M. df Moiityon , en
avril t7^9> avait pour objpt de découvrir le moyen
de rendre Us opérations mécaniques moins dangti~
reuses e.t moins malsaines. Louis XVI fit érrire à
l'iivadéniie des scieuces par M. Aiiielot , «ccrétairo
dotal , qu'il voyait avec la plus grande sallsfaction

c-ipt acte de bifiitaisance et d'bumnnité , et qu'il re-
i;relt.iit do u'en avoir pas eu iui-uèiu« l'idée.

XXX.

î\IOx\ 4g

pp'.ît encore être cité comme écri-

vain distingué. C'était lui qui avait

rédigé le Mémoire des princes
, eu

1789; et ce travail lui valut d'ê-

tre inscrit uu des premiers sur la

liste de ceux qu'on devait mettre

à la lanterne. Il publia , eu 1 79G ,

à Londres : I. Son Rapport fait
à S. M. Louis XFIII, in-8^ de
3o3 pages , à l'occasion du Ta-
bleau de l'Europe en l 'jgS

,
qu'a-

vait publié M. de Galonné, et dans
lequel l'ex-ministre exprimait cette

opinion paradoxale, qu'avant 1789
il n'existait pas de constitution po^
litique en France. Du reste , M. de
Moufyon prouve que les lois de l'é-

tat n'ont ])as toujours obtenu chez

nous le respect qui leur était dû; niais

il observe que plusieurs des abus exis-

tants dans l'ancien gouvernement
étaient des irrégularités

,
plutôt que

des vexations, et que la liberté publi-

que avait, depuis quarante ans sur-

tout , acquis dans l'opinion un défen-

seur qui croissait et se fortifiait jour-

nellement
,

et dont l'ascendant eîit

été pour la France un bonheur , si

son influence se fût boiTiée à la con-

servation des mœurs publiques et à

une simple action de résistance ; si

elle n'eût pas alliché la prétention

de devenir le guide du gouverne»

ment , dont elle ne devait être que
le censeur. Louis XVÏIl fît im])ri-

mer ce rajqiort à ses dépens , et dai-

gna écrire de sa main à l'auteui: pour
le remercier. On a encore de M. de
Montyon : II. Elogede Corneille

.^
su-

jet proposé par l'Institut de France
,

en 180- : l'ouvrage de M. de Mon-
tyon ne fut point admis au concours,

d'après des considérations particu-

lières ; mais il le fit imprimer en

Angleterre. III. Quelle espèce d'in-

^uence ont les diverses espèces d'im-

pôts sur la moralité , l'activité et
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Vindustrie des peuples, Vatris , 1808,
in-8\ Citlp question avait été pro-

posée par la société royale de Goct-

tingiie; des raisons politiques la dé-

terminèrent à ne point donner ce

prix. IV. Particidurilés et observa-

tions sur les minislres des finances

de Fr.mce les plus célèbres, depuis

1660, jusqu'en 1791 , Londres,

1812, in -8°. L'édition qui en fut

imprimée à Paris, dans la même an-

née, était tronquée ; cet ouvrage est

rempli de vues ingénieuses, de résu-

més bien faits et d'anecdotes intéres-

santes. V. Etat statistique du Tun-

kin. Le Journal des savants ( mai
l'j'jÇ) ) , dit que l'on attribue en

partie an même magistrat le livre

dcMolieau qui a pour titre : liecher-

ches et considérations sur la popu-

lation de la France , Paris , 1778,
in-8°. Cette opinion a prévalu assez

généralement. L

—

t—e.

MONVEL (J.ACQUES Marie Bou-
TET DE

)
, acteur de la Comédie-

Française et auteur dramatique
,

naquit à Lunéville , en 1745. Il

était fils d'un comédien qui avait

joue, en province, les rôles à man-
teau. Le jeune Monvel débuta au

Théâtre-Français, le io avril 1770;
il y fut reçu en 177'-». Double de

Mole, pour l'emploi des jeunes pre-

miers et des amoureux, il était loin

d'avoir , dans la comédie, les grâces

naturelles et le brillant prestige de

ce célèbre acteur; mais il y faisait

preuve d'une si grande intelligence,

il y apportait tant de soins
,
qu'on ne

pouvait se dispenser de lui tenir

compte de ses clForls. Il joua , d'ail-

leurs, quelques rôles tragiques, no-

tamment ceux de Séide et de Xi-

pharès, avec autant de chaleur et

peut-être plus d'art que son chef

d'emploi. Lorsque le théâtre perdit

Lckain , Mouyel se crut eu droit

de réclamer les premiers rôles ; raat*

il ne tarda pas à reconnaître que

c'élait une prc'Jention au-dessus de

ses forces; et il fut bientôt, ainsi

que Mole, contraint de renoncer à

nn emploi où son défaut de repré-

sentation et la faiblesse de sa saule

lui faisaient perdre presque tous les

avantages qu'il avait attendus de son

talent. Monvel ne tarda pas à recou-

vrer, par ce sacrifice, la faveur pu-

blique: mais il ne parut pas alors

y attacher un très-grand prix; car,

après avoir rempli avec le ])lus biil-

lant succès lerôlcdu jeune Ijraniinc,

dans la Feuve du Malabar, il quilta

subitement laFrancc(
1 781 ). Cebrus-

que départ ( ordonné par la haute-

])oIice ) , (it naître toutes sortes de

conjectures , qui furent consigné! s

dans les chroniques scandaleuses de

ce temps, et que nous nous garde-

rons de rapporter. Monvel se rendit

à Stockholm, où le roi de Suède
l'employa en qualité de lecteur et de
comédien ordinaire. Il y lesJa jus-

qu'en 178G, époque où il revint à

Paris
,
pour faire représenter les

Amours de Uayard^ pièce de sa

composition. Il s'attacha
,
quelques

années après , aux Variétés du Pa-

lais-Royal, nouveau spectacle qui

,

à la fin de 179'i, prit le nom de
Théâtre de la République, et auquel

se réunirent, en 1799, presque tous

les anciens acteurs de la Comédie-
Française, que les malheurs de la

révolution avaient dispersés. Son âge

le forçant alors de renoncer aux
rôles tragiques qui avaient fait sa

réputation, il ne se chargea plus

guère que des personnages de pères

nobles et de grands raisonneurs. Il

en joua quelques-uns , entre autres
,

Auguste (de Cinna), Fénélon , l'abbé

de l'Epée, et le Curé (de Mélanie)
,

avec une supe'riorilé d'autant plus re-
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ïaarqiiable

,
que le nombre cîcs bons

^acteurs coramençail à diminuer sen-

Éiblemciit autour de lui. Il se retira

en ï8,i()- et il mourut eu 1811 (le

i3 février), âge de soixante-six ans.

Cet habile comédien, le plus intelli-

gent, peut-être, de tous ceux que
nous avons connus , se serait proba-
blement élevé au rang des Baron et

des Lckain, si la force de sa com-
plcxion avait rcpondij,à la chaleur
de son ame et à la profondeur de
son talent. C'était à propos de lui

que M"^'. Clairon disait ; « On an-
» nonce Achille, Horace, un héros
» quelconque qui vient de gagner
» mic bataille, en combattant prcs-
» que seul contre des ennemis for-

» midables; ou bien un prince si

» charmant, que la plus grande prin-

» cesse lui sacrifie sans regret son
» trône et sa vie, et l'on voit ai-river

» un petit homme, fluet, sans force

» et sans organe : que devient alors

» l'illusion ?» Il y avait assurément
du vrai dans ces observations criti-

ques
j mais plus elles étaient fondées,

plus Monvel avait de mérite à vain-
cre, pour ainsi dire, la nature, cl à
nous arracher des applaudissements.
Toute sa physionomie était dans
ses yeux, qu'il avait grands et ex-
pressifs. Son art consistait principa-
lement dans l'étude approfondie de
la valeur des mots, dans l'extrême
justesse du débit, dans la savante
économie des détails. Il avait, du
leste, une sensibilité profonde , et

personne n'a mieux combiné les di-
verses ressources du pathétique. Mais
tel était, vers les dernières années de
sa vie théâtrale, l'affaiblissement de
ses organes, qu'il n'osait plus s'aban-
donner à des développements dont il

n'aurait pu soutenir la fatigue. Il se
voyait contraint d'y suppléer, en
reraplaçaut la force par la finesse,
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cl de rabaisser le ton de la déclama-
tion tragique, pour l'accommoder
à la faiblesse de sa voix et de ses

autres moyens physiques. La pejte
de ses dents contribuait d'riiîJeurs à
rendre sa prononciation aiisM" diffi-

cile pour liii-mêine que péniiile Rour
ses au iiteurs; et, lorsqu'il se retira du
théâtre, ii ne lui restait presque plus
de mémoire. Nul doute que le comé-
dien ne l'emportât en lui sur l'auteur

dramatique : un grand nombre de
ses productions , cependant, ont reçu
des applaudissements

; et quelques-
unes sont restées au théâtre. Il écri-
vait négligemment; mais il enten-
dait assez bien la scène , et il dia-
loguait avec chaleur. Monvel était,
après Sedaine, l'homme qui savait
le mieux prêter au patois de nos
paysans des grâces naives et piquan-
tes. La i'«. représentation de son
Jmant Bourru, pièce dont tni ro-
man dcM'»^ dcUiccoboni lui avait
fourni le sujet, fut pour lui une sorte
de triomphe. Il joua dans cette co-
médie le rôle de Monlalais, et il le

fit singulièrement valoir; mais ce fut

principalement au jeu de Mole,
son ennemi, charge du rôle princi-
pal, qu'il dut le brillant succès de
l'ouvrage. Le public ayant demande'
à grands cris Mole et Monvel , ces
deux rivaux

, enthousiasmés, se pre'-

cipilèrent dans les bras l'un de l'au-

tre; et les acclamations redoublées
des spectateiu-s scclièrent une récon-
ciliation

,
qui depuis ne fut pas rom-

pue. On rapporte à ce sujet une au-
tre^ particularité : C'est aujourd'hui
qu'on juge mon procès, dit Monta-
lais dans le cours de la pièce : il est
gagné, cria quelqu'un du fond de
la salle; et tout le public répéta ces
mots, que la reine , Marie-Antoi-
nette, présente à la représentation,
daigna elle même applaudir avec uqc

4..
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bienveillance remarquable. Pourquoi

faut-il que, peu d'anuees après, mi

homme toujours favorablement trai-

té par la cour en ait montré si peu

de reconnaissance ; et que dans l'é-

glise de Saint-Rocb, au mois de no-

vembre I7<)3, prostituant la chaije

de vérité , il ait osé prononcer contre

ce qu'il y a de plus sacré au monde,
les plus horribles imprécations? i.es

révolutionnaires lui avaient com-
mandé un discours pour la fête de

la raison, où il figura ainsi q'i'une

grande partie de ses camarades : il

le prononça avec réuergie qu'il met-

tait dans le rolu de Séide, et il le fit

imprimer sous ce titre : Discours

fait et prononcé par le citoyen

Monvel , dans la section de la

Montagne , le jour de la fête de

la raison, célébrée dans la ci-de-

vant église de Saint - lioch , le i o

frimaire an ii de la république

une et indivisible , Paris , Lefer
,

an II , in - 8°. de 32 pages ; on en

trouve les principaux passages dans

les Essais sur la révolution de

/'ranct;
,
par M. Beaiilieu, S'', vol.,

p. •i.'Si. Cette révolution, où l'on a

vu tant de choses élranqes, n'a rien

Sr.iduit de plus impie el de plus au-

acieux ; ou ne peut guère ex])liquer

un aussi làolicux épisode de la vie

de Monvel , que par sa faiblesse de

caractère et sa pusillanimité. La vé-

rité est qu'il s'en rcpenlitamèrementj

et l'on nous a même assuré qu'il ne

s'en est jamais consolé. Après le g
thermidor ('27 juillet i794)'« il f"t

désarmé comme anarchiste , par dé-

libération (le la section du Mail , où

il demeurait. Ses ouvrages drama-

tiques sont : I. Au Théâtre-Français

,

1". VAmant Bourru, comédie en 3

actes et eu vers libres , dont nous

avons parlé, 1 3 août i777,in-8°.
— 2". Clémentine et Desormes

,
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draine en 5 actes et en prose , 1 780— 3'^. Les AmfHtrs de Bajard, co

médie héroïque en 3 «ctes et e

prose, 1780, in-8°.— 4°- Les f^io

tintes cluiirées , drame-en 4 actes et]

en prose, 1791 , in-8'*. , où il y a d

fortes situations , mais où toutes lei

convenances sont blessées , et qu

dut principalement son grand succè

au\ circ.onslances.— 5°. La Main dt

fer ou Rixlehen , comédie en 5 acte!

et en prose, 1794.—6°. La Jeunessi

du duc de Richelieu , ou le Lovelaa

français , drame eu 5 actes et e

prose , composé en société avec M
Alex. Duval , 1796, in -8". — 7®;

Mathilde , drame en 5 actes et e

prose, 1799, in-Ro. IL A l'Opérai

Comique : i". Julie , comédie en

actes , mclce d'ariettes , musique d
Dezcde, 1772, in -8". — 2». L'E
reuy d'un moment, ou la suite dl

Julie, comédie en i acte, mêlée d'

rii'ttes, musique de Dezède, 177^
in-8". — 3". i^e Stratagème décoté

vert , coraoVl. en 2 antes et eu prose

mêlée d'ariettes, musique de Dczèile

1773, in-S"^.— 4°- ï^'îs Trois Fe
miers, coméd. en 2 actes, mêlée d'à

riettes , musique de Dezède , 1777,
in-8". — 5"^. Le Poiteur de chaise

coméd. parade , en ])rose , mêlée à\

riettes, musique de Dezède, 1778J

in-8^. ( I )
— 6". Le Charbonnit

on le dormeur évnillé, comédie en

actes, 1780.— 7°. Biaise et Babe
ou la Suite des Trois Fermiers, co- '

médie eu 2 actes , mêlée d'ariettes,

musique de Dezède, 1783 , in - 8*>.

— 8". Alexis et Justine, comédie

en 2 actes , mêlée d'ariettes , musi-

que de Dezîde, 1785, iu-S". (2) —
(l) Celle pièce a ii-paiu en 1 acie, le n janvier

1781 , soijs le titre de Jérôme et Chiimpugne.

(«) Flusienrs de ces pièces , envoyées de Suède
par railleur , furent arratigtes pour l'opéra-comit^u»

el le iiiiisicien p;ir Sauvigiiy , etc. ; cl celle même
iïAUxit ai Justine fut réduite à deux actes. G—C£.

I
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9", Sargines ou VElève de l'amour,

comédie chevaleresque , en 4 actes
,

mêlée d'ariettes , musique de Daley-

rac, 1 788, in-8<>.— i o''. Raoul, sire

de Crétjui, comédie en 3 actes, mê-
lée d'ariettes , musique de Daleyrac,

1789, in -8°.— II". Le Chéiie pa-

triotique , ou la Matinée du 1 4 juil-

let, comédie en '2 dictes, mêlée d'a-

riettes, musique deDaleyrac, 1790.— 12°. Agnès et Olivier, opéra en

3 actes, en prose, musique de Da-

leyrac , 1 79 1 .— 13". Roméo et Ju-

liette ou Tout pour l'amour , opéra

en 4 actes , musique de Dalcyrac

,

1792. — 14°. Amhroise ou Foilà

ma journée , opéra -comique en un
acte, musique de Daleyrac, 1793,
in-S". — 1 5". Urgande et Merlin

,

opéra en 3 actes , musique de Daley-

rac , 1 793.— 1 6". Philippe et Geor-
getle, opcra-comique en i acte, mu-
sique de Daleyrac , 1 793 , in-S**. —
170. Le Général suédois , fait his-

torique en •! actes, musique de Della-

Maria , 1799. IIL Au théâtre des

Variétés du Palais-Royal : i ". \j'Heu-
reuse indiscrétion , comédie «n 3 ac-

tes et en vers , 1
789."— 2". Le Po-

tier de terre , coméd. en 3 actes et

en prose^ '79'- On a, en outre, de
Monvel , un roman historique, inti-

tulé Frédégonde et Brunehaut, in-

8°. , avec gravures , 1 776 ; et quel-

ques poésies fugitives, qui furent in-

sérées dans divers jouinaux. Une
farce qu'il fit jouer à Choisy, en

1777, lïiais qui n'est point impri-

mée , est intitulée a. e. i. o. u. Il

avait retouché et réduit en trois actes

les Deux nièces, comédie de Boissy

,

1785, in-8". Au double talent d'au-

teur et d'acteur, il joignait celui du
lecteur le plus séduisant ; aussi le

comédiens se défiaient-ils de lui et

d'eux - mêmes lorsqu'il se chargeait

de leur lire une pièce nouvelle. Il
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avait été élu membre de l'Institut, à
une époque 011 ce corps ne se faisait

pas scrupule d'admettre des acteurs

dans son sein j et quelque temps
après , le Conservatoire impérial le

compta au nombre de ses profes-

seurs. 11 a laissé plusieurs enfants

,

parmi lesquels un tîls, qui porte son
nom, et qui a aussi cultivé la poé-

sie ; et une fille , W-^^. Mars cadette

,

qui est aujourd'hui, dans la comé-
die

, la meilleure de nos actrices.

Monvel fut inhumé au cimelièi'e de
Montmartre.Une députalion de l'Ins-

titut , et presque tous les acteurs de
la capitale , suivirent son convoi. Le
secrétaire perpétuel de la 4*^» classe

de l'Institut , et l'acteur Lafon, du
Théâtre-Français

,
prononcèrent un

discours sur sa tombe. F. P

—

t.

MOONEN ( Arnold ) , théolo-

gien hollandais
, de la communion

réformée , né à ZvsoU , en 1 644

,

mort en 1 7 1 1 , exerça le ministère

sacré à Deventer , et s'est distinsué

comme prédicateur, comme poète et

comme grammairien. On a de lui :

I. Quelques volumes de sermons, sur

la Vocation du patriarche Abra-
ham ( Delft , 1 7 1 5 , in-4''.

) j sur la

Passion de N. S. J.-C. ( Deventer,

1 702 , in-4".
) ; sur la Prédication

de Saint -Paul parmi les Gentils

( Delft, 1715, in-4°. ); sur le xvii*'.

Chapitre du livre des Actes des Apô-
tres : la plupart , sinon tous , tra-

duits en allemand. Pierre Fraucius,

bon juge, l'estimait le meilleur pré-

dicateur hoilanJais de son temps.

II. Une Grammaire de la langue
hollandaise, publiée en 1716, et

fréquemment réimj>riraée. Il n'en

avait point paru de comparableavant

lui, et elle n'a pa> encore cesse d'ê-

tre le maïuiel ces puristes, lll. Des
Poésies hollandaises, Amsterdam,

1700, et 1720, 2 vol. in-4°. Le
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TÏeux corypliëc du Parnasse batave,

Vondcl , avait signale Moouen par-

mi ceux qui devaient loi succéder.

Brandt, Wosterbaan, Poot, Brock-

Imizeu, en faisaient grand cas ; ce

dernier, qui a écrit en latin sous le

nom de Broukhusius, célèbre sur-

tout les églogucs ou idylles deMoo-
r.cn dans une tort belle tlégie latine,

la première du second livre de ses

Foëinat.a { Amsterdam, 1711 , in-

4°. ) L'historien de la poésie hol-

landaise, M. de Vries, (tome i
, p.

261 ), ne lui a pas rendu peut-cire

assez de jusiice. IV. IVIoonen cidti-

vait au'si la poésie latine : ses Poë-
mata lalina ont paru à Groningue,

J716, iu-8^. ; ou y remarque trop

de réminiscences. M

—

on.

MOORE (Sir Jo^AS ), matliéma-

maticicn anglais, né en 1617, a

Whitle , dans le Laucashire , était

maître de mathématiques de Jacques,

second fils de Charles P'". , lorsque la

gnerre civile de 1640 éclata. Il pro-

fessa publiquement pendant la pé-

riode qui s'écoula jusqu'à la restau-

ration de Charles IT ; alors ce piiuce

lui donna la place d'intendant de

l'artillerie. Moore se servit an civâ'it

«{u'il avait à- la cour, pour faire éri-

ger la maison de Flamstccd en obser-

vatoire public , et pour fonder une

école de mathématiques à l'hôpital

du Christ; et c'est à son zèle et à ses

talents que l'Angleterre doit réta-

blissement d'un système régulier

d'instruction malhcmatique. Il mou-
rut à Godalming ( sur la route de

Portsmouth, à Londres
) , le 27

août 1G79J et on lui éleva un mo-
nument dans la chapelle de la tour

de Londres. 11 a laissé plusieurs

ouvrages : I. Arithmétique en deux
livres , savoir, VArithmétique vul-

gaire et l'Algèbre. IL Abrégé de

Mathématiques, IIL Traité gé-
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tiéral siir l'Artillerie, traduit dt

l'italien. IV. Plusieurs Traités sut

l'Arithmétique , la Géométrie pra-

tique , la Trigonométrie (t la Cos-

viographie. Perkins y a ajouté Y^l~
gèhre , la Navigation et les Livres

d' Euelide ; et Flamsioed , Vyistro'

nnmie et la Doctrine de la sphci

Ce recueil fut publié par la famille

de Moore, en ifiSi , in- j". L.

MOORE (François), voyagcu^j

anglais, alla en Afrique en 1730

[

comme écrivain du fort Saint -Jac-

ques, sur la Gambie, et y resta jus-

qu'en 1735. Il remonta le fleuve jus

qu'à la distance d;; deux cents lieiic!

de la mer; ce qui le mit à mêmed'ob
server de près les mœurs et les usa-

ges des nègres de ces contrées. A soi

retour en Angleterre, il publia un«

reialion intitulée : Vojages dans ,

parties int et ieures de l'Afrique, coi

tenant une description de plusieurà

nations qui habitent le long de lu

Gambie , dans une étendue de 6o(

7«/Z/e5, Londres , i^SS, i vol. in-

8". On y trouve beaucoup de parti-

cularités intéressantes et nouvelles

entre autres l'histoire de Jobben-SaJ

lomon ( F. tome XXI
,

p. 576 ).

Moore gagne, par sou ton de vériléi

la confiance de ses lecteurs , et fixe

leur attention. Sa relation fut réim-

priméeen 1742, Londres, i vol.

4". avec figures. Il y joignit : Foyi
ge de Stibbs dans la Gambie ; c{

voyage eut lieu de 1723 à 1724;
on y trouve peu de choses curieu-!

ses. — Forage de Leaeh dans U
Gambie: l'auteur le fit en i6(3i

remonta jusqu'aux cataractes, aul

dessus de Barraconda , et acquit d<

grandes richesses , par la traite de^^
l'or: il dressa une carte de sa navi-

gation, et joignit à sa relation , des

Extraits de Lecn l'Africain et d'au-

tre.s géographes , et uu Focabulaire
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wandingue. Le voyage de Moorc fut

encore léimprimeen 1776, Jjoudres,

I vol. iii-8'', , avec la relation de

Stibbs : il a ete extrait et traduit en

français , avec les relations de Slibbs

et de Leach
,
par M. Lallemant. Ces

extraits forment le second volnme
des Voyages de Ledyard et de Lucas

en Afrique, Paris, 1804, 2 vol.

in-8'^. E— s.

MOORE (Robert ), habile maître

d'c'crilurc et philologue anglais
,

exerçait sa profession à l^ondres

,

et mourut jvers i7'^7. On a de lui:

I. h'Aide du ma.tre d'Ecriture
,

1696; réimprime en 1704. IL
The gênerai Penman^ I7'.i5. IlL

Court Essai sur l'invention primi-

tiv'e de l'écriture, avec des exem-

ples gravées ; ouvrage qui a e'té fort

litile à ceux qui, api'ès lui, ont écrit

sur le même sujet. L.

MOORE (Puiuppe), théologien

anglais , recteur de Kirkbridge et

chapelain de Douglas , mort le -xi

janvier 1783, âgé de soixante-dix-

liuit ans, a joui d'une grande consi-

dération dans son pays pour sa piété

douce , son esprit original, et le talent

qu'il avait de rendre l'instruction

aimable. Plusieurs ecclésiastiquesdis-

tingués ont été formés par ses leçons.

A la sollicitation de la société pour

la propagation de la doctrine chré-

tienne , il se chargea de la révision

delà traduction des Saintes-Ecritures

dans la langue des habitants de l'île

do Man, et de quelques autres livres

de religion, imprimés pour l'usage de

ce diocèse : mais son plus beau titre

liltéraire est sa Correspondance fa-

milière avec des hommes du premier

ordre , et qui ne le cède ni en soli-

dité, ni en agrément à aucun autre

recueil de ce genre. L.

MOORE ( Le docteur Jean )
, mé-

decin et littérateur écossais , né à
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Slirling^ en 17.30, avait pour père

uu ministre de l'Eglise, qu'il perdit à

l'âge de cinq ans. Après avoir suivi

les leçons de deux professeurs célè-

bres , les docteurs Haraiiton et Cul-

len , en 1747 ,
il fut envoyé sur le

continent , et employé à l'armée d©
Flandre , comme aide ( mate ) dans
les hôpitaux militaires de Maestricht

et de Fkssingue. Il fut ensuite nom-
mé chirurgien-adjoint du régiment

des gardes a pied ; et après être resté

à Bre'da avec le régiment jusqu'à la

paix ( 1748) , il revint à J^ondres,

reprit ses études sous le docteur Hun-
ier , et partit bientôt après pour
Paris, où il obtint la protection du
comte d'Albemarle, qui l'avait connu
en Flandre , et qui était , à cette

époque , ambassadeur auprès de la

cour de France. Moore devint le

chirurgien de sa maison, et profita

des sources d'instruction qu'il trou-

vait à Paris : il se rendit à Londres
deux ans après

,
pour suivre les

cours du docteur Smellie, qui jouis-

sait d'une grande réputation comme
accoucheur , et retourna en Ecosse,

où il exerça la chirurgie à Glas-

gow. Lorsqu'il fut parvenu à l'âge

de quarante ans ,
un incident ouvrit

une nouvelle carrière à son esprit

naturellement actif et observateur.

Fin 1 769 , Jacqucs-(ieorge , duc d'Ha-

milton, IjIs du duc d'Argyle , jeune

seigneur d'une grande espérance

,

ayant été attaqué d'une maladie de
poitrine , fut traité par Moore , et

succomba malgré tous les clï'orts de

l'art. Moore, qui avait été témoin des

souft'rances cruelles et de la résigna-

tion du jeune Hamilton , fit graver

sur sa tombe une épitaphe dans la-

quelle il rappelait ces circonstances,

et faisait l'éloge des qualités de c«;

seigneur. Sa famille en fut extrènie-

inent touchée: s'étantliéeiutimcment
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avec Moore, clic le pria d'accompa-
gner sur le continent nn autre fils de
la ducbesse d'Arpjyle , dont la consli-

tutione'taitaussii'ort délicate. Moore,
qtii venait d'obtenir les degrés de
docteur en médecine, partitavec son
jeune pupille , cl

,
pendant nn sé-

jour de cinq ans hors de l'Angle-

terre
, visita la France , l'Italie , la

Suisse et la Hollande. A son retour

,

en i7';8, Moore vint se fixer à

Londres avec sa famille; et il y pu-

blia , l'année suivante , le résultat de
ses voyages sous le titre de Cuiip-

d'œil sur la société et les mœurs en
France, Suisse et Allemagne ^ o.

vol. in-S*^.,
1 77g. Doux ans après il

fit paraître la continuation du même
ouvrage sous le litre de Coup-d'œil
6ur la société et les mœurs en
Italie, 2vol.in-8"., 1781. Ces deux
«Mivrages ont été traduits en français,

par M. Henri Ricu , Genève, 1799,
4 vol. in-80. M^'e de Fontenay a pu-

blié une nouvelle traduction du pre-

mier de CCS ouvrages, sous le litre

de Foja^e de John Moore en Fran-
ce, etc. , Paris , 180G, avol. in-8'>.

Moore, ayant passe un si grand
nombre d'années tant en Ecosse
que sur le continent, ne pouvait

espérer d'avoir, à Londres, une
clicntelle nombreuse. Pour se faire

connaître, il publia, en 1785, ses

Esquisses médicales , ouvrage qui

fut favorablement accueilli , mais
qui n'a])porta pas un grand change-
ment dans sa situation. Lorsque la

révolution française éclata, le doc-

teur Moore, qui, pendant son séjour

en France , tout en rendant justice au
caractère deses habitants, avait jugé

trop sévèrement son gouvernement,
parce qu'il différait de celui de l'An-

gleterre, fut ravi d'apprendre qu'il

allait être modifié. Il desirait vive-

ment être témoin des changements
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qui allaient s'opérer : aussi accepta

-

t-il , avec emju-essement , l'offre que

lui fit le comte de Lauderdale, de

l'accompagner à Paris. Ils s'y ren-

dirent eu août 1 797. ; mais les mas-
sacres de septembre , et les autres

atrocités dont ils furent les témoins
,

les décidèrent à retourner en Angle-

terre vers la fin de cette année.

Moore continua de s'y occuper de

littérature, jusqu'à sa mort, arrivée

le 'i8 février 1802 , dans sa maison
de Clillord-Street , suivant quelques

biographes
, et dans sa terre de Ri-

chemond , suivant d'autres. Oulr<

les ouA'rages dont nous avons parlé;

on a de IMoore : I. Zeluco, Londres

1786. Ce roman rempli d'évént

menls intéressants , nés des passionjj

désordonnées d'un enfant gâlé , et dl

l'aveuglement d'une mère, est re

marquable par la pureté du slylcj

l'originalité des idées , la vérité de

caractères, et surtout par sa doue

et pure morale : il a été traduit

français par (iantweil, 1796, 4 vojj

in- 18. II. Edouard, autre roniai

moral , où l'on trouve quelques ta-

l)l«aux assez vrais , puisés surtoi

dans la vie cl les mœurs de FAm
gleterre : il a aussi été traduit ei

français par Cantwell, 1797 , 3 vol)j

in- 12. m. Journal écrit pendant utt

séjour en France , d'août à décer

hre 1 79':i , etc. , avec une carte

vol. in^**. , 1795. IV. Fues del

causes et des progrès de la Réuolui

tion française, 0. vol. in-8"\, i795j'

dédié au duc de Devonshirc. Cet ou-

vrage
,
qui commence au règne de .

Henri IV, et se termine à l'exclusion

de la famille royale, fut composé sur

les matériaux que Moore avait re-

cueillis dans le troisième voyage qu'il

fit en France , à une époque si fé-

conde en événements. V. Mordaunt
ou Esquisses de la vie , des mœurs

\
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et des caractères de dà>/irs pûfs

,

contenant Vhistoire d'une Française
de cfualité , 1798, 'i-vol. iii-8''. C'est

une série de lettres que l'auteur sup-

pose écrites par Jean Mordaunt,
])endaut sa retraite à Vevei, et dans

lesquelles il fait le récit de ce qu'il a

observé de plus remarquable en Ita-

lie , en Allemagne , en France , en

Portugal , etc. Cet ouvrage, intitulé

Roman ^ devrait porter plutôt le titre

de Souvenirs. Moorea été aussi l'édi-

teur des ouvrages de Tobic Mali et,

médecin , 8 vol. in-8**^ 1797 ; il y a

joint une jNoticc sur la vie de l'au-

teur, etc. On lui attribue encore des

OEuvres morales, dont MM. Prévost

et Blagdon ont publié des extraits
,

Londres, i8o3,.^vol. in-8'^'. , eu

angîa is.Dans'ces œuvres, Moore trace

le portrait des principaux person-

nages qui ont figuré dans la révolu-

tion française , dont il parle en ob-

servateur exercé. On y trouve un
aperçu géographique des villes les

plus remarquables de l'Europe; et

les éditeurs y ont ajouté des notes et

ime Vie de Jean Moore. Cet auteur

avait des connaissauces très-vaiiées,

mais super.iciellcs. Après qu'il eut

commencé ses V03'ages comme gou-

verneur , il acquit la réputation

d'homme d'esprit , rempli de gaîté,

qualités qui dominent dans ses ]>ro-

ductions. Ses Fojages obtinrent un
très-grand succès lors de leur publi-

cation, à cause des scènes remplies

de plaisanteries fines et gaies; mais
la l^réquence de ces plaisanteries fait

qu'ils doivent ctce recherchés plutôt

pour la manière spirituelle avec la-

quelle l'auteur raconte
,
que pour

l'exactitude des renseignements ou
la profondeur des remarques. Parmi
ses romans , Zektco est à peu près

le seul qui ait conserve une certaine

réputation. D z-s.
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MOORE ( Sir Joun), général an-

glais , fils du précédent , naquit à

Glasgow, en 1761 , et fut élevé sur

le continent
,
pendant le séjour que

son père y fit avec le duc d'Hamil-

ton. Par la protection de ce seigneur,

il obtint, en 1776, le grade d'en-

scigue dans le 5 1". régiment d'infan-

terie, alors en garnison à F'ïinorque,

fut employé à la guerre d'Amérique,

et réformé à la paix de 1783. Il en-

tra
,
peu après, au parlement, où

il représenta le bourg de Lanerk.

En 1788, il reprit du service , et se

rendit , en 1793 , à Gibraltar, avec

son régiment, et, l'année suivante,

fit partie de l'expédition coutre la

Corse, sous les ordres du général

Slewart, qui le mit à la tête delà ré-

serve. Il se distingua au siège de

Calvi , et reçut sa première blessure

à l'assaut du fort Morello, Sa bonne

conduite lui valut l'emploi d'adju-

daiit-général. Quelques différends sur-

venus entre le vice-ioi et le général

Slewart , ayant fait rappeler ce der-

nier , Moore le suivit en Angleterre,

où il arriva le 3 nov. 1795. 11 fut

nommé immédiatement brigadier

-

général , et attaché à une brigade

composée des hussards deChoiseu!

,

et de deux corps d'émigrés français.

Le u5 février 1796, il reçut l'ordre

de prendre le commandement de la

brigade du général Perryn , et de

s'embarquer avec elle pour les Indes

Occidentales, sous sir Ralph Aber-

crombie
,
qui venait de .mettre ino-

pinément à la voile , et qui avait

laissé cotte brigade en arrière. A son

an'ivée aux Barbades, il se rendit «ti-

près du général Abercrombie
,
qui

le distingua bientôt, et,})endant le

cours des opérations contre S linte-

Lucic, qui curent lieu aussitôt après,

l'employa dans les occasion» les

plus importantes. Après la capi-
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tnlation de celle île ( 25 mai 1 796)

,

sir Ralph lui en donna le gom fine

iMent. De nombreuses bandes de nè-

j^res s'étaient réfugiées dans les bois,

*>l ils inquiétaient les troupes anglai-

ses : Moore parvint à les réduire.

Mais l'insalubrité du climat lui don-
na deux fois la Cèvrc jaune: en août

1797, il retourna en Angleterre,

]>our y rétablir sa santé; et en sep-

tembre, il suivit à Dublin sir Ralph
Abcrcrombic, nommé commandant
(les forces anglaises en Irlande. Lors
do la rébellion de 1798, il fut d'a-

bord employé sous le major-général

Johnstone, à l'alFairc de ]New-Ross,

oïl les insurgents éprouvèrent de gran-

des pertes. Détaché ensuite sur Wcx-
ford, dont les rebelles s'étaient cm-
]>arés, il fut altacpié jiar un corps

de six mille hommes, commandés
J>ar un prêtre, nommé le général

iiochc; mais, malgré l'infériorité

(ie ses forces, il les repoussa , après

un sanglant engagement. Avant été

joint par deux régiments, sous les

ordres du général Dalhonsie, il raar-

f lia sur Wexford, dont il s'empara.

]\Ioore continua de servir qiu'lque

temps encore en Irlande, où il fut

élevé an grade de major-général, et

«»btint un régiment. En juin 1799, il

accompagna le duc d'York dans son

expédition de Hollande, et y reçut

diverses blessures. Il revint dans sa

patrie pour s'y rétablir; le roi ajou-

ta un second bataillon au S'i". régi-

pient, et lui en donna le commande-
ment de la manière la plus flatteuse.

Lorsque ses blessures furent fermées,

il accompagna de nouveau sir Ralph

Abercrombie, chargé du comman-
dement des forces anglaises qui de-

vaient se rendre eu Egypte ( 1800 ).

Woore deljarqua d'abord à Malte,

f t passa ensuite à laffa
,
pour cxa-

i!)iucr l'armée turque; ayant ju^é
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qu'elle ne por.vait vUe que d'im fai-J

ble secours, le général en chef prit

le parti de débarquer dans la baie d'A^

boukir , et de marcher immédiate-.]

ment sur Alexandrie. Moore blessé ki

la jambe, à la bataille d'Aboukir ( f^.3

Abercrombie), fut transporté a bordf
du Diadème, puis conduit à Ro-j

sette, pour chaugcr d'air : il reprid

ensuite son service, et après la pri-

se d'Alexandrie, il retourna eu An-

gleterre, où il fut fait chevalier, dé-'S

coré de l'ordre du bain, et obtint'

un commandement dans l'intérieur.

En mai 1808, Moore fut mis à lu
tête d'un corps de 10,000 hommes,!

four soutenir le roi de Suède contrei

attaque combinée de la Ixussie, de]

la France et du Danemark. L'expé-j

dilion arriva à Gothenbourg le 7!

mai; mais des diilicultés s'étant éle-

vées entre le roi de Suède et le gé-

néral anglais, cedernier, après avoir

été un instant rcteiui à Stockholm
,

par ordre de Gustave IV, parvint

à quitter celte capitale, et ramena*

les troupes en Angleterre. A son re-

tour de la Baltique, il fut envoyé,^

en Portugal , avec les forces qu'il'^

avait ramenées et la brigade de ca-

valerie de lord Paget : il arriva dans'

ce royaume, au moment delà con-

vention de Cintra. Sir Heu. Dalrym-

pie et sir liarry Burrard
,
qui l'a-

A'aicnt signée, ayant été rappelés'

pour rendre compte de leur condui-'

te, sir Jean Moore fut nommé com-

mandant en chef. L'armée sous ses

ordres devait pénétrer en Espagne,

et se réunir dans la Galice et sur

les confins du royaume de Léon: il

devait avoir en outre sous ses or-

dres sir David Baird et i5,ooo hom-

mes ; et on lui annonçait qu'une

armée considérable d'Espagnols cou-

vrirait sa marche , et soutiendrait

ses opérations. 11 se convainquit
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bientôt du peu de fonds qu'il devait

faire sur l'assistance des Espagnols,

et de l'exagération des rapports

qu'on lui avait adresse's sur ce pays.

Bnrgos avait e'ie' désigne comme le

point de reunion des difFerentcs di-

visions de l'armce anglaise ; et non-

seulement cette ville , mais Vallado-

lid, étaient au pouvoir des Français,

qui s'avançaient à sa rencontre. Il

se trouva dans la ville ouverte de

Salamanque , avec trois brigades

d'infanterie, à trois marches des

Français, sans avoir un seul corps

avance, ni un piquet espagnol pour

couvrir son front jet il ne pouvait

être rejoint par le reste de son ar-

mée qu'au bout de dix jours. Les

corps espagnols e'iaient séparés l'un

de l'autre par toute la largeur de la

péninsule. Les conséquences fatales

de ce manque d'union se firent bien-

tôt sentir. Blake fut défait, et Cas-

tanos ne tarda pas à éprouver le

même sort ; de sorte qu'il ne res-

tait plus en Espagne aucune armée

à opposer aux Français, à l'excep-

tion de celle qui était sous les or-

dres de Moore, et qui se composait de

corps également disséminés. Moore
crut devoir se retirer vers le Portu-

gal
, et presser sa réunion avec le lieu-

tenant-général IJope
,
qui s'étaitavan-

cé vers Madrid. 11 ordonna ensuite à

sir David Baird, de regagner la Co-
rogne en toute liàte. L'apinion des

autres généraux , et les pressantes

sollicitations de son arrriée, déter-

minèrent Moore à changer de réso-

lution , et à se diriger sur Madrid
,

qu'on lui avait assure pouvoir résis-

ter long-temps aux Français. 11 se

décida à marcher au-devant du gé-

néral Soult, posté à Saldanha, es-

pérant que s'il parvenait à le défaire,

il donnerait aux armées espagnoles

le temps de se ralîier et de se rcu-
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nir; mais après quelques escarmou-

ches sans résultat , Moore étant ins-

truit que Buonaparte en personne

cherchait à se placer entre l'armée

anglaise et la mer, et craignant d'ê-

tre coupé, elTectua sa retraite. Suivi

de près par Buonaparte et Soult , ne

recevant aucun secours des Espa-

gnols , et manquant de tout , aA^c

une armée harassée de fatigue, il ne

put éviter d'avoir , à Lugo , un en

gagement avec ce dernier : l'armée

anglaise soutint vivement le choc
;

et il paraît que la bravoure qu'elle

montra , détermina le général fran-

çais à didérer une attaque plus sé-

rieuse, jusqu'au moment où les An-

glais se prépareraient à s'embar-

quer. Moore trompa l'ennemi , eu

faisant allumer de grands feux pen-

dant la nuit : il s'avança vers la cô-

te à marches forcées, et gagna ainsi

nne avance considérable. Le 1 1 jan-

vier i8o<), toute l'armée anglaise

atteignit La Corogne, où elle devait

s'embarquer : on n'y trouva aucun

transport , et la bataille devint iné-

vitable. Les Français n'attaquèrent

que vers le midi du iG janvier, au

moment où Moore donnait des or-

dres pour l'embarquement. Aussi-

tôt qu'il aperçut toute la ligue de

l'ennemi sous les armes , il monta à

cheval j et vola au combat. Les pi-

quets avancés étaient déjà engagés

avec l'eunemi qui descendait rapide-

ment la colline sur l'aile droite des

Anglais. Dans le commencement de

l'action , sir David Baird eut le bras

fracassé, et fut obligé de quitter le

champ de bataille. A ce moment
l'artillerie française plongeait de des-

sus les hauteurs , et les deux lignes

d'infanterie s'avancèrent l'une contre

l'autre sous une grêle déballes. Elles

étaient encore séparées par des murs
de pierre et des liâtes. Moore se mit



6o MOO
à la tête du 5o*. régiment, comman-
de par les majors Napier et Stanlio-

pe,et s'avança vivement sur l'enne-

mi. Le premier de c«s ofîiciers est

fçrièvement blesse' et f.tit prisonnier;

le second tombe mort d'nne balle

dans la poitrine ; Moore s'avance

alors vers le 42*", , et s'écrie : « Mon-
» tagnards , souvenez-vous de VE-
« gj'pte ; » et en même temps il

donne l'ordre à un bataillon des gar-

des de les soutenir. Les montagnards,

dont les munitions étaient épuisées
,

croyant que les gardes venaient pour
les remplacer, commençaient à re-

culer ; mais Moore voyant leur mé-
prise, leur dit : « Soldats de mou
» brave l^'X^. , rejoignez vos cama-
» rades, les munitions vont arriver,

^' cl d'ailleurs vous avez vos baiounct-

» tes. » Ils obéirent, et revinrent au
combat. Mais au moment où Mooie
les exhortait , un boulet le jeta à

terre; il eut la force de se relever et

de les exhorter encore. I^e chirur-

gien était à peine arrivé pour le pan-

ser, qu'il expira ( 16 janvier 1809),
après avoir demandé des nouvelles

du combat. On trouve des détails sur

les actions de Jean Moore, dans l'ou-

vrage de Jacques Moore, son frè-

re, intitulé : Histoire des campa-
ajies de l'armée anglaise en Espa-
Çne. Le rapport du lieutenant-géné-

ral Hope, sur l'aflaiie de la Coro-

gne , daus lequel il rend compte des

circonstances qui avaiciit précédé et

de celles qui avaient suivi la mort
du général Moore , fut amèrement
critiqué dans le Moniteur. Chacun
des partis s'attribua la victoire. On
ne peut disconvenir cependant qu'à

en juger par les résultats , ce ne furent

pas les Anglais qui demeurèrent vain-

queurs: vivement pressés par les

Français, ils eurent d'abord beau-

coup de peiue à gagner la Corogne
j
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et à la suite de l'engagement qui eut

lieu auprès de celte ville, ils abm-
donnèrent toute l'Espagne. Ou a éle-

vé un monr.ment au géuéral Moore

,

dans la cathédrale de Saint-Paul , à

Londres, et un autre dans sa villeHl
natale. D—z-^s. »
MORA Y JARABAS ( Paul de ),

jurisconsulte espagnol, et membre du
conseil du roi, de|)nis 17()8, naquit

en 1718, dans la Vieiile-Ciaslille, et

mourut à Madrid, en août 1 79'^-. Son
]irinci])al ouvrage est un Traite cri-

tique sur les erreurs du droit civil ei

les abus de la jurisprudence , Mai
lîrid, 174^, iu-8". Cet ouvrage est

divisé en six chapitres. Dans le pre-

mier, il cherche à établir, par le té-

moignage des savants, que le droit

civil est rempli d'erreurs. Dans le se-

cond, il veut prouver que les Pandec-

tes que nous avons aujourd'hui , ou

du moins la plus grande partie de ce

recueil est apocryphe. Dans le troisic!^»!

me, i! censure divers points de di'oi||H|

regardés comme axiomes par les au-

tres jurisconsultes. Le quatrième cha-

pitre est consacré à l'exposition des

lacunes de la jurisprudence espagno-

le. Dans les deux derniers chapitresJBI

il développe ses vues sur l'amélio^Hl

ration de cette partie importante

,

ainsiquedeséludesqui y ont rapport.

On attribue à Mura le rapport du

conseil des avocats, d'après lequel il

fut enjoint aux universités de sou-

mettre à des censeurs les écrits des

étudiarits. Scrapère cite de lui, dans

la Bibliothèque espagnole , un grand

nombre de Dissertations manuscrites

sur divers points de droit civil et

ecclésiitslique. D

—

g.

MORABIN (Jacques), secrétaire

du lieutenant de police de Paris, était

né à la Flèche ; il fut agrégé comme
docteur de la faculté de Navarre, et

protégea la jeunesse indigente de
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Cliamfort. Humaniste laborieux et

érudit , il fit une étude spéciale et

aprofondie des ouvrages de Cice'rou.

Malgré la sécheresse de son style, ses

traductions, et les deux productions

biographiques sorties de sa plume

,

obtinrent un succès que leur ont en-

levé presque en entier des écrivains

plus exercés. Morabin mourut à Pa-

ris, le 9 septembre 1762. 'On a de

lui : I. Une traduction du Traité des

lois, de Cicéron, Paris, 171O7
I777,in-i2. II. Une autre du Dia-

logue sur les causes de la corrup-

tion de l'éloquence romaine, attri-

bué à Tacite ou à Quintilien , ibid.
,

l'j'i'î, in- 12. Morabin l'attribue à

Maternus, l'un des interlocuteurs.

Les Versions de Dallier, de Bureau

de Lamalle et de Ghénier ont l'ait

oublier celic de Morabin. III. Tra-

duction du Traité de la consolation,

de Cicéron, 1753, ibid., iu-i'>,j

réimprimée avec la Divination, irad.

par Kégnier-Desmarais , Paris, Bar-

bou, an m ( 1 795), in-i'^. Ce l'raité

de la consolation et celui des lois

,

ont été insérés , avec quelques cor-

rections', dans les OEuvres de Cicé-

ron
,
publiées par le libraire Four-

iiier, Paris ( 1817 , in -8''.
) IV. His-

toire de l'exil de Cicéron, i7'i5,

in-12: elle a été traduite eu an-

glais, et a été trcs-uti!e à Middle-

ton, par la précaution que prend

l'auteur de coiilirnicr continuelle-

ment sa narration par le témoignage

des écrivains anciens. V. flistoire de

Cicéron, 1745, 'i- vol. in-4''.; exacte

et méthodique: elle ne soutint pour-

tant pas la concurrence avec l'ouvra-

gede Middleton, dont la publication

tut de très -peu antérieure. Middie-

ton avait évité de s'apesantir, com-
me l'écrivain franç-ds, sur de» dé-

tails généralement connus. Celui-ci

«embla n'avoir mis sou étude qu'à
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rassembler des matériaux; celui-là

sut encadrer les siens dans une com-

position qui parut à-la-fois savante

et neuve. VI. Nomenclator Cicero-

nianus, 1707, .in- 12. Morabin est

encore l'auteur de l'Avertissement

qui précède le Dialogue sur la musi-

que des anciens, par l'abbé de Chà-

teauneuf. F

—

t.

MORAD. F. Amurat et Mou-
BAD.

MORALES ( Ambroise ) , l'un des

écrivains espagnols bs plusdistlngués

de son tem ps, né en 1 5 1 3 , à Cord oue,

était fils d'un habile médecin. Il fut

dirigé dans ses études par son oncle,

le savant Perez d'OIiva , et fit de ra-

pides progrès dans les langues an-

ciennes et dans la littérature. De Thou
rapporte que Morales entra dans l'or-

dre de Saiut-Dominique, et qu'il en

futexclus pour avoir imité l'exemple

d'Origène, dans un accès de zèle fu-

rieux: mais les auteurs espagnols qui

répètent ce fait, ne s'appuient que de

l'autorité de l'historien français ; et

il en est plusieurs, e;itrc autres Ni-

col. Antonio, qui le nient formelle-

ment. Quoi qu'il eu soit, Morales em-

brassa l'état ecclésiastique, et devint

professeur de belles-lettres à la célè-

bie académie d'Alcalà, oîi il avait

achevé ses études. Il eut la gloire de

compter au nombre dcses élèves San-

doval, depuis cardinal, Gucvara

,

Alph. Chacou, etc.; et il fut choisi

])our enseigner les éléments de la

gr.immairc au fameux D. Juan d'Au-

triche, fils naturel de Charles-()uint.

Le roi Philippe II le nomma son his-

toriographe; et Morales visita, par

autorisation de ce prince, les archi-

ves et les bibliothèques des princi-

pales abbayes d'Espagne, pour eu

extraira les pièces nécessaires à son

projet. Il avait entrepris la continua-

tion de la Chronique générale de
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Florian d'Ocampo ; et l'on sait qu'il

travaillait encore àcegiand oiivrago

dans les dernici'cs années de sa \u\

Il mourut en iSgo. IMoralès est un

historien exact et plein de candcurj

son style est clair, lOûis peu conoct.

On a de lui : I. Coronica gênerai de

Espana; proseguiendo adelante de

los cinco lihros que el maestro Flo-

rian de Ocampo a escritos, Âlcalà ,

1574-77 ; Cordoue, i58G, 3 vol. in-

fol. On trouve assez oïdiuairomcnl

,

à la fin du second volume ,
une par-

tie datée de 157.5, intitulée : Las an-

iiquedadesde las ciudades de Espa-

hd che van nomhradas en la coro-

nica, etc.; et, à la suite du troisième

volume, une Dissertation sur la des-

cendance de saint Dominique de la

maison de Guzraau. Cette liisloire

finit en 1087 , à la réunion des

royaumes de Léon et de Castille ( F.

Ferdinand P"".) Elle acte continuée

par Prud. de Sandoval. On reproche

à Morales un mauvais système chro-

nologique, son aveugle confiance

dans les traditions populaires, et de

|];raves erreurs dans les copies qu'il

a données d'anciennes inscriptions
,

dont plusieurs ont été reconnues

fausses. Malgré les défauts de celte

histoire, Mayans desirait vivement

que quelque savant se chargeât d'en

publier une nouvelle édilion , avec

des notes qui en augmenteraient l'u-

tilité. Schott en a inséré plusieurs

morceaux dans le tome 11 de V Ilis-

pania illustrata. II. Fiage por or-

den del rei Philipe à los rejnos de

Léon,y Grdicia, y principado de

Asturia^ etc., Madrid, 1765 , in-fol.

C'est la relation du voyage entrepris
* par Morales , dans diiFérentes pro-

vinces d'Espagne, pour en visiter

les reliques, les tombeaux et les ma-
nuscrits ; elle a été publiée par le P.

Henri Florès, qui l'a fait précéder
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de la Vie de l'auteur. On a encore de
Morales une édit. des OEuvres de
saint Euloge , avec des noies ( F.
EuLOGE, XIII, 5o4 ). Il avoue,

dans la préface, qu'il eu a suppri-

mé plusiein-s passages pour de bon-
nes raisons. Mayans lui reproche

justement d'avoir donné ])ar-là aux
éditeurs futurs l'exemple le plus fu-

neste. C'est à Morales qu'on doit

le recueil des OEuvres de son on-

cle , Perez de Oliva , Cordoue , 1 588

,

in-4". Il les a fait suivre d'une tra*J

duction espagnole du Tableau
Cébès, et de quinze Discours ou Di
sertations sur divers objets de phiU
Sophie et de littérature. Dans run|
il recoinmande fortement la cultur

de la langue espagnole, alors si ne

giigce : dans les autres, il traite dl

l'importance des études de rhétori-

que; de la dillérencc des méthodes
d'enseignement de Platon et d'Aris-

tote; de la nécessité de s'aider soi-

même, pour mériter d'être aidé par

la Providence; de l'obligation ai

juges de ne point céder aux mouvil

ments de la colère, etc. Les vues

Morales ne sont pas profondes, mal
claires et justes; son style est natti

rel, précis, et souvent embelli d'imâ

ges assorties au sujet ( F. YHist. de
la littér. espagnole, par Bouter-

vveck,!, p.36()). On a donné une édi-

tion complète de ses œuvres , à Ma-
drid, 1791-99.. W—s.

MORALES (Louis ). F. Divino.

MORALES (Jean-Baptiste )

,

célèbre missionnaire espagnol, né

vers i597 , à Ecija, ville de l'An-

dalousie, prit jeune l'habit de saint

Dominique , et se distingua bientôt

par ses progrès dans la piété et dans

les lettres. Il n'était encore que sim-

ple diacre, lorsque ses supérieurs le

désignèrent pour la mission des îles

Philippines. Le vaisseau qu'il mou-
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tait, battu par la tempête, relâcha

à Mexico, où Morales fut ordonné

prêtre; et il arriva, en 1618, à sa

destination. Il se rendit familier en

peu de temps l'idiome des naturels

du pays , et travailla sans relâche à

leur instruction , avec un zèle que

couronna ie succès. Les missionnai-

res ayant conçu J'espoir de former

un établissement dans le Mogol , le

P. Morales y fi|t envoyé en liriç),

avec quatre autres religieux, chargés

de l'aider dans cette saiaite entrepri-

se: mais les difficultés qu'ils éprou-

vèrent, les contraignirent d'y renon-

cer. Il alla, en i633, à la Chine,

où les missionnaires de son ordre

avaient pénétre deux ans auparavant,

et il se lixa dans la province de Fo-

kien. Il ne tarda ])as à donner de

nouvelles preuves du zèle qui l'ani-

mait pour les progrès de l'Evangile
;

mais la sévérité avec laquelle il pros-

crivit le culte des ancêtres, que tolé-

raient les Jésuites comme une ins-

titution purement civile^ lui attira

de grandes persécutions de la part

des raandai'ins ; et il fut contraint

de sortir de la Chine, en iG38. Il

fut aussitôt député à Rome, par ses

confrères , afin d'y rendre compte
de l'état des missions de la Chine

,

et demander au Saint-Siégc d'inter-

poser son autorité pour faire cesser

les aijus résultant du défaut d'unifor-

mité dans l'enseignement des matiè-

res de la foi. Le P. Morales courut

de grands dangers daiis ses voyages,

et n'arriva qu'en 1 643 dans la ca-

pitale du monde chrétien. 11 remit

au souverain pontife dix-sept propo-

sitions, qui furent imprimées et ren-

voyées à l'examen d'une congréga-

tion ; et il revint en Espagne travail-

ler à augmenter le nombre des ou-

vriers évangéliqucs. Le pape con-

damna, par un décret du la scptem-
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bre 1645, tous les abus qu'av.iit

signalés Morales; et celui-ci, muni
d'une expédition de cette pièce im-
portante , repartit pour la Chine,
où il n'arriva qu'à la fin de décem-
bre i649' Il s'empressa d'y faire

connaître la décision du Saiut-Sitge,

et en assura la stricte exécution par
tous les moyens qui étaient en sou
pouvoir. Cependant hs Jésuites

,

ayant présenté la question sous tous

ses points de vue , et montré que
celte défense, observée à la rigueur,

rendrait les conversions extrême-
ment rares et difficiles, obtinrent, en
iG5G, un décret du pape Alexandre
VII , dont les dispositions annulaient

toutes celles du premier. Le P. Mo-
rales n'en persista pas moins dans
la conduite qu'il avait tenue jus-

qu'alors, et continua d'exiger dca

néophytes, avant de les admettre
au baptême , une renonciation for-

melle à tout ce que le décret de 1649
qualifiait de pratiques superstitieu-

ses. 11 les combattit tant qu'il vécut,

par ses discours et ses écrils; et il

recommanda aux disciples qu'il avait

formés , de ne jamais se relâcher à
cet égard. Ce lélé missionnaire mou-
rut dans la ville de Fo-niug-tchcou le

1 7 septembre 1 (>64 , emj)ortant l'es-

time et les regrets mêmes de ses ad-
versaires. Outie plusieurs écrits re-

latifs aux missions de la Chine, dont
on trouvera la liste dans la Billioth.

d'Echard et Qaetif , tome 11
, p.

61 u et suiv. , il avait coujposé une
Grammaire ci wi\ Dictionnaire Chi-

nois , dont ses confrères ])arlent avec

éloge; et quelques Opuscules ascéti-

ques, dans la même langue. W—s.

MORAND (Jean), chirurgien

français, né en i()58, fut un des |ilos

habiles opérateurs de son temps. Il

devint chirurgien - major de l'iiolel

des Invalides, où il mourut^ le 7
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novemliie i juG. Il n'a rien eri it sur

la chirurgie.— Son (ils , Sauveur

Morand, ne' à Paris, en 1O97
,

reçut de lui les premiers élémcuts

de la chirurgie. Il professa lui-même

les principes de cet art, et fut nom-
me'y en 1780, censeur royal et chi-

rurgien en chef de rhôj.ital de la

Charité. En 1789, il devint chirur-

gien-major des (iardes - Françaises ,

et mourut le 21 juillet 1778, chirur-

gien en chef de l'hotcl royal des In-

valides. Il était memi)rc des acadé-

mies royales des sciences et de chi-

rurgie, d.e la plupart des aulres aca-

démies nationales et étrangères , et

chevalier de l'ordre de Saint-Michel.

11 fut un des premiers protecteurs du

célèbre anatomistc Sabalier, et il lui

donna ^a (lllc en mariage, lia laisse :

Traité de la tadle au haut appareil.

etc. , avec une dissertation de Z'aum

teur^ et une lettrede fViiislow sur là

mtme matière, Paris, 17^8, in-8".;

trad. en anglais, par Douglas, Lond.,

1 729 , iu-8". Ce fut après la publica-

cation de ce Traite, que l'auteur en-

treprit le voyage de Londres , pour

être témoin de la manière dont Che-

selden pratiquait alors l'opëratioii de

la taille. De retour à Paris, Morand
adopta la méthode du chirurgien

anglais , et la simplifia même par la

suite, en cessant de distendre la ves-

sie par une injection d'eau tiède, et en

se bornant à repousser avec le doigt

les intestins qui tendaient à faire htr-

lûe. II. Eloge historique de Mares-

chal, premier chirurgien du roi, Pa-

ris, 1737, iu-^*^*. m. BéJ'utation

d'un passage du Traité des opéra-

tions publié en anglais ])ar Sharp,

Paris, 1739, in-12. IV. Discours

pour prouver qu'il est nécessaire à
un chirurgien d'être lettré, Paris

,

1743, in- 4". V. Recueil d'expérien-

ces et d'observations sur la pierre

MOK
( avec Bremond ) , Paris, 1743.
vol. in-iu. VI. \JArt de faire di

rapports en chirurgie, Paris, 174'

in- 12 VII. Catalogue des piec^

d^anatotnie , instnnnents , mac'^

nés qui composent l'arsenal de ch

rurgie à Fétersbourg , Paris , 1 7 5<^

in- ri. Colle collection fut faite p
les soins de Morand, et tontes les"

pièces d'analonùc artifuiciles furent

exécutées par une D'''^. Biberon, et

envoyées ensr.i'e dansTS capitale de

la Russie, qui manquait alors de

tout ce qui pouvait faciliter l'élude

de la chirurgie. VIII. OpusculêMÊÊ

de Chirurgie, Paris, 17G8 , in-4*'^^'

seconde partie , Paris , 1 77 ^ , in-4'^.

;

trad. en alleiuand, Leipzig, 1770.
Les Recueils de l'aradcinie des scien-

ces, otde l'acadéniie royale de chi-

rurgie, coutiennent ihs Mémoires

fort intéressants sur (liirércnts points

delà science, que l'auteur a traités,

et qu'il serait trop long d'énuuiérer.

S'»n J'Âoge par Grandjean de Fouch^

se trouve dans la même collcciioi

année 1773,1!. ]). 99. P. et L.

MORAND (JiiAw-'FRAiNçois-Gi.<

MENT
)

, i\h du précédent , naquit!

Paris , en i7'i6; il fut reçu doctel^^

en médecine, en 1750, et profeà

seur d'anatomie. L'académie des

sciences le nomma soii bibliothé-

caire 5 il devint membre de Ta plu-

part des sociétés savantes étran-

gères , et moulut en 1784. Nous ci-

terons de lui : I. Hiitoire de la ma-
ladie singulière et de l'examen du

cadavre d'une femme dever.ue en

peu de temps toute contrefaite par

un ramollissement géi:eral des os
,

Paris, inS'i, iu-iii, iig. La ])ièce

analomiquc se trouve encore dans

les cabinets de la faculté. IL IS'ou-

veïle description des grottes d'Ar-

cy , Lyon, 1752, in-i'Ji. III. Lettre

à M, Leroi , au sujet de la Jem-
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me Suppiot, Paris, 17 53, in? 12.

IV. Éclaircissement abrégé sur la

maladie d'une Jille de Saint- GeO-

me , Paris, 1754, in-4— V". Re-

cueil pour sentir d'éclaircissement

détaillé sur la maladie de la Jille

de Saint- Geome , Paris, 1754,
in- 12. VI. Lettre sur l'instrument

de Roonhujsen, Paris
, 1755, in-

12. VTI. Lettre ( à M. Lecaraus )

sur les médecins - chirurgiens du

Fal d'Jjot, 1755, in-i2. VIII.

Lettre sur les antiquités trouvées à

Luxeul , et sur les eaux ihennalcs

de cette ville, insérée dans le jour-

nal de Verdun , cahier de mars

,

1756. IX. Mémoire sur les eaux
' thermalesde Bains, comparées dans

leurs effets avec celles de Plombiè-

res, inséré dans le tome vi du Jour-

nal de médecine, année 1757. X.

Vu charbon de terre et de ses mi-

nes , Paris, 1709, in-fol.XI. Mé-
moire sur la nature , les eJJ'eis ,

propriétés et avantages du charbon

de terre, apprêté pour être employé

commodément , économiquement et

sans inconvénient , au chauffage et

à tous les usages domestiques , Pa-

ris, 1770, in 12, avec figures. XII.

"L'Art d'exploiter les mines de char-

bon déterre, 1769-79, iii-fol., tig.,

fait partie de la collection des arts

et métiers, publiée par l'académie

des sciences. XIII. Deperitissimiet

clarissimi parentis morte mœrentis,

epistola ad omnes academias quœ
patrem in gremium asciverant, Pa-

ris, Quillau, in-8''. de 8 pag. La

même, traduite en français, avec

beaucoup de notes, in- 8". de iG p.,

fut envoyée, comme une circulaire,

aux quatorze académies oucoi-ps lit-

téraires auxquels appartenait Sau-

veur Morand. XIV. Eloge du même,
inséré à la tête du Catalogue de ses

livres. L'Éloge de Jean - François-

XXX.
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Clément Morand se trouve dans le

Recueil de l'académie des sciences
,

1784, H., p. 48. PetL.
MORAND (Pierre de), poète

dramalique , né à Arles, en 1701,
fut destiné au barreau; mais entraî-

né par son penchant vers les Muses ,-

il négligea Thémis pour les suivre.

Il mit beaucoup de zèle au réta-

blissement de l'académie de musi-

que d'Arles , et prononça un dis-

cours pour l'ouverture, qui eut lieu

en 1729, et qui co'incida avec les

fêtes de la naissance du Dauphin,

dont il a donné la description. Mo-
rand vint à Paris, en 1731 , et fut

admis aux réunions littéraires du
comte de Clermont , et à la petite

cour de la duchesse du Maine. Il

composa ,en 1732, pour la diichesse

de Bourbon , mère du premier de

ces princes , un Divertissement en.

forme de prologue ; et en 1 784 , uu
autre Prologue pour l'ouverture du
théâtre de la duchesse du Maine. Le

7 avril suivant, il fit représenter

sur ce théâtre la tragédie de Té-

glis
,
précédée aussi d'un Prologue ;

et les applaudissements qu'elle y
obtint le déterminèrent à la don-

ner, en 173,'!), au Théâtre- Fran-

çais ; elle eut onze représentations

,

et fut imprimée la même année:

cette pièce offre de l'intérêt et beau-

coup d'intelligence de l'art drama-
tique ; mais le style en est faible.

La tragédie de Childeric
,
ji^iée en

1 736, est mieux conçue, et intriguée

à la manière de VHéracUus de Cor-

neille; on y trouve des caractères

soutenus , des situations attachantes
,

des sentiments nobles, exprirnésqiiel-

qucfois en vers énergiques. Cepen-

dant la première représentation en

fut orageuse : au cinquième acte, un
plaisantdu parterre, voyant sortir d«

la foule qui obstruait alors les cou-

5
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lisses', le capitaine des gardes , cliar-

gë d'une lettre pour Cluvis, s'écria:

Place aufacteur ; cette saillie exci-

ta une risée générale , (jui détruisit

l'illusion du dénoucracnt. Le public

»c montra plus juste aux représenta-

tions suivantes ; la pièce en eut huit,

et fut imprimée en 1737, telle qu'elle

avait «té jouée, avec uneépître dédi-

caloire à la reiqe. A la deuxième édi-

tion, en 1751 , l'auteur lit disparaî-

tre ce qui avait mis le parterre en

gaîté , et changea même tout le dé-

nouement. C'est dans cette tragédie

que se trouve le vers suivant, qui fut

fort applaudi :

Tcuter m dei mortels , réussir est des diciii.

Morand s'était marié en Provence :

sa hello-mcrc, qui par scn humeur
intraitahl» avait obligé son mari de

se séparer d'elle , réussit également

à brouiller les jeuiies époux; et Mo-
rand ne put recouvrer sa femme
qu'en filant avec elle une seconde in-

trigue amoureuse, et eu l'enlevant

,

pour ainsi dire, à sa mère. M.iis

celle-ci lui intenta un procès, et pu-

blia un horrible faclum contre lui.

Il arrangea cette histoire pour la

%cène italienne , sous le litfe de VEs-
prii de divorce. Cette comédie , qu'il

lit jouer et imprimer en 1738, et

qu'il dédia à sa femme , fut très-bien

accueillie. Mais on désapprouva que

Dorante se mît aux genoux de Lu-

cinde. On trouva aussi le caractère

de M™''. Orgon trop odieux et hors

de nature. Morand crut devoir s'a-

vancer sur le théâtre, et assurer le

public que ce caractère
,
])Our être

invraisemblable, n'enétaitpas moins

fort au-dessous de la vérité. Lors-

qu'à la fin du spectacle, on vint an-

noncer la seconde représenlalion de

V Esprit de divorce, quelqu'un dit

tout haut : Avec le compliment de
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Vauteur. Morand se croit insulté^ et

jette avec fureur son chapeau dans

le parterre , en c lia ut : Celui (jui

veut voir Vauteur , n'a qu'à lui rap-

porter son chapeau.—Puisque Vau-

tewa perdu li tète , lépond un au-

tre malin , i7 n'a pas besmn de cha-

peau. On arrête IMorand , et on le

conduit chez le lieutenant de police
,

qui lui reproche sa vivacité et lui in-

terdit le spectacle pendant un mois.

La pièce fut retirée ; mais le public

l'ayant redemandée, elle eut beau-

coup de succès pendant neuf repré-

sentations
,
qui ne furent interrom-

pues quepar la clôture des théâtres.

Cette comédie, le meilleur ouvrage

de l'auteur , est bien conduite , vive-

ment dialoguce, el mériterait, ainsi

que Childeric , de rcparaîtit; sur la

scène. Au reste , la confidence que

Morand avait faite au public , lui

valut un nouveau procès en dillama-

lion de la part de sa belle-mère,

dans lequel il fut condamné à de

gros dommages envers elle. Les

autres pièces de Morand sont : 1.

ïi'Enlèvement imprévu, comédie J
non représentée. 11. Les Muses, soro
te d'ambigu, joué en 1738, par leîl

comédiens italiens , et composé d'unif

Prologue , de Phanazar , tragédil

en un acte, imprimée depuis, soûl

le titre de Menzikof , et dédiée

l'impératrice Anne Ivanov\'na ;
à\4-

^utliine
,

pastorale , et d' Orphée ,

ballet - pantomime. IIL La Fen-
geance trompée , comédie jouée à

Arles, en 1743. IV. Mé^are,tva-

gédie , sifllée par une cabale
, au

Théâtre-Français, en 1748, et dont

la seconde représentation, long-temps

annoncée avec des changements , n'a

jamais eu lieu. Le rôle de INîégare est

très-dramatique , et offre de grandes

beautés. A la fin de la j)ièce
,
quel-

qu'un demanda la liste des morts.
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La plaisanterie était bien déplacée

,

piii.s({u'il ne meurt dans cette Irage-

die que deux personnages : mais la

scène du chapeau avait indispose'

le public contre Morand, V. Les

Amours des f^rands hommes ( Se-

lon , Gyrus et Pe'trarque ), ballet lie'-

ro'ique , en trois actes
,
précèdes d'un

Prologue. VI, Les Peines de l'a-

mour , ballet hero'ique compose d'un

Prologue , et des actes d' Ulisse et

Pénélope, Ad Floristan et Calénis,et

d'Ifero et Léandre.yi]. Les Travaux

d'Hercule , autre ballet he'roïque
,

dont il ne reste que le prologue , avec

Il première et la cinqiucme entrée.

Les autres entrées se composaient de

l'opéra de Mégare , rais en tragédie

par l'auteur. Aucun de ces trois bal-

k'ts n'a été représenté. Toutes ces

pièces ont été réunies et imprimées

sous ce titre : Théâtre et œuvres di-

verses de Morand, Paris, i75i
,

3 vol. in-i'J>.
,
qui contiennent de plus:

Vin. Dix divertissements , sorte de

petits opéras en un acte , dont quel-

ques-uns ont été exécutés sur des

théâtres particuliers. IXi Des Can-

tates , des Cantalilles , des Poésies

fugitives y des Dbg< ours ,.etc. On a

aussi de lui : X. Justification de la

musique française , contre la que-

relle qui lui a été faite par un Al-

lemand et un Allohroge , adres-

sée au coin de la reine , le jour

quavec Titon et l'Aurore , elle

s'est remise en possession de son

théâtre , Paris , i'754,in-8'\ L'au-

teur y attaque vivement Grimm et

J.-J. Uousseau , et il prouve que

celui-ci a pris une grande partie de

ce qu'il a écrit sur la musi(]ue fran-

çaise, dans le Droit des beaux-arts,

])ar Estève. Cette brochure de Mo-
rand a été mal-à-propos attribuée à

Esiève lui-même, et au chevalier

de Muuiiy. XI. Le Pot de çham-
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Ire casse' , tragédie pour rire , ou
comédie pour pleurer , en un aéte et

en vers, pi-écédée d'une Préface

sérieuse, et composée avec Gueret

et Gaubier , ancien valet-de-chanibre

du roi , Paris , s, d. ( 1 749) i"-8"*. ( i )

XII. Morand a été , avec Rousseau de

Toulouse et l'abbé Prévost , l'un des

fondateurs du Journal encyclopé-

dique, (\in commença en 1756. Mal-

heureux en mariage et au théâtre,

accablé de revers de toute espèce ,

Morand ne conserva que son coura-

ge et sa gaîté. Reçu avocat au parle-

ment de Paris , en 1739, il cessa

d'être porté sur la liste annuelle de

l'ordre, en 1755. 11 avait été nom-
mé, en 1749» correspondant litté-

raire du roi de Prusse; mais des en-

vieux lui firent perdre celte place,

au bout de huit mois. Un trait biea

marqué du malheur qui le poursui-

vait , c'est que ses dettes se trouvaient

payées à sa mort , et qu'au premier

janvier de l'année suivante, il allait

toucher le premier quartier de cinq

mille francs de rentes qui lui res-

taient. Cotte circonstance n'attrista

point ses derniers moments. Il dis-

posa , en laveur d'uu neveu et d'une

nièce, d'un bien dont il n'avait pu
jouir; et parodiant le testament dé

Crispin, dans le Légataire , il don-

na aux item des inflexions comiques

qui faisaient rire tous les assistants.

11 s'entretint ensuite de vers, de

prose et de nouvelles , avec quel-

ques amis : ayant appris la victoire

d'Hastembeck, remportée, le u6 juil-

let 1757, par le maréchal d'Estrées

,

(i) C'o>l \tir une erreur typographique, c(\i*na

trouve la date I7f)7, dans le ÙicUonnaiie des ano-
nymes de M. Bnrbicr. Il y » l)eautMuj) d'inccrtilnJ*

!>ur le% noms (L's auteurs de celte pil^e , uttribufC ^é •

niTaleiueut à Giaudval seul , ou t-n société aver Our-
let et Gaubier. N"us pensousque n'oiaud n'a f.iit (^ue

le Discours viil'iiùnairt , et l'cpilre (Icdicaloiie k
l'oiulire de BIol ère.

i>..
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sur le duc clu Ciimbcrland , il paro-

dia ainsi le fameux vers de Milhri-

date :

Et mes derniers regnrds ont vu fuir les Anglais,

11 mourut le 5 août suivant. Les ou-

vrages de Morand manquent de grâce

et de coloris ; mais on y trouve du

sens , des idées , de l'esprit , et une

grande connaissance de l'art drama-

tique, ainsi que de la scène lyrique

et de la chore'graphie. A

—

t.

MORAND ( Jeapc-Antoine ), ar-

chitecte , ne à Briaiiçon , en 1727 ,

quitta la maison paternelle à l'âge de

treize ans, afin de se livrer à son

goût pour les arts: contrarié par sa

famille
,
qui voulait l'élever pour

l'état ecclésiastique , de Lyon où il

avait commencé à se faire connaître,

il se rendit à Paris, pour étudier la

perspective et la décoration sous le

célèbre Servandoni. Soufflot fut sou

second maître et son ami; et en 175?,

Morand exécuta, d'après les plans de

ce grand artiste , la salle de spectacle

de Lyon , dont les décorations don-

nèrent l'idée la plus favorable de son

talent. On applaudissait surtout à ses

peintures à fresque. Sa réputation

le fit appeler à Parme, en 17J9,

à l'époque du mariage de l'archidu-

chesse avec l'empereur, pour cons-

truire un théâtre à machines ; son

habileté répondit à l'attente de ses

illustres patrons, et força même le

suffrage des artistes d'Italie. Morand
rapporta de son séjour à Kome de

nouvelles connaissances, qu'il fit ser-

vir encore <à l'embellissement de

Lyon. Il présida , en partie , à la

construction des édifices qui bordent

le quai Saint-Clair j et , en 176'!, il

traça un plan d'agrandissement de

Lyon , connu sous le nom de projet

de la ville circulaire. Si l'on avait

suivi ses vues , ou aurait dispose
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qiiatre quais le long du Rhône et de
la Saône; les distances auraient été

rapprochées , résultat si précieu:

pour une place de commerce, et

vastes terrains auraient considér

blement augmenté de valeur. L'adnii

nistration préféra le projet de l'ar-

chitecte Perrache. L'exécution du
plan de Morand était subordonnée à

la confection d'un pont qui devait

suppléer à l'insuflisance de l'unique

pont en pierres jeté jusque-là sur le

Rhône. Il ofl'ritde faire celte construc-

tion en bois: à ce moyen économique,

on opposa quelque temps la fragilité

d'un pareil ouvrage placé sur \\n

fleuve si rapide. L'architecte répon-

dit en élevant, dans l'espace de trois

ans , le pont (|ni garde sou nom : il

est porté sur dix-sept arches , dans
une longueur de six cent quarante

pieds , et une largeur de quarante-

deux; et des formes élégantes et légè-

res en dissimulent la solidité. L'é-

cole des ponts-etchausséos a donné
son approbation aux principes qui

ont présidé à cette construction ; et

leur exposition fait partie de son en-

seignement. MoNsiEun (aujourd'hui

Louis XVIII
) ,

passant à Lyon , eu

1775 , fit un accueil flatteur à Mo-
rand, et obtint pour lui la décora,

tiou de l'ordre de Saint-Michel
, qu'il

s'appiiquiiit à relever. Lors du siège

de Lyon, révolté contre l'anarchie de

1793, Morand mit en usage toutes

les ressources de son art pour la con-

servation de son pont. 11 le défen-

dit long-temps et avec succès contre

l'explosion d'une machine infernale,

essayée par Dubois de Crancé. Pros-

crit après le siège , il porta sa tête

sur l'échafaud , le 'i4 janvier 1794.
F—r.

MORANDE ( Chaules Theve-
wotde), pamphlétaire et journa-

liste , naquit , en 1748, à Aruai-Ic-

été
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D;ic, OÙ son père était procureur :

on l'envoya faire ses études à Dijon
,

et il les interrompit par de fréquents

écarts. Son pèi'e lui ayant un jour

refusé de l'argent, de dépit, le jeune

Thévenot s'enrôla dans un rét^iment

de dragons ; il ne se faisait point en-

core appeler Morande : il ne prit ce

nom que lorsqu'il embrassa la pro-

fession de chevalier d'industrie. Cet-

te fois il se laissa vaincre par la bonté

paternelle, qui rompit son engage-

ment , et il promit Je s'occuper sé-

rieusement de la procédure ; mais
bientôt, emporté par son penchant
pour l'intrigue et la dissipation, il

vint à Paris, et y attira les regards

de la police. Des désordres crapuleux,
des filouteries et d'autres actes dés-

honorants, excitèrent la sollicitude

de sa famille; elle obtint des letlres-

de-cachet pour le faire enfermer

,

d'abord au Fort-l'Evèque, puis à Ar-

meutières. Elargi au bout de quinze

mois
,
il passa en Angleterre, où la

composition de quelques libelles de-

vint sa ressource. Son Philosophe

cjnique^ et ses Mélanges confus sur

des matières fore claires, Londres,

1771 , in-S"., quoique beaucoup
d'impudence en fît tout le sel, trou-

vèrent un certain nombre de lec-

teurs. Encouragé par ce succès , il

noircit ses crayons , et publia , l'an-

née suivante, le G azetier cuirassé,

ou anecdotes scandaleuses de la

cour de France, (1772) iii-12
,

( avec des Recherches sur la Bas-
tille, etc., qui ont une pagination

particulière, ) tissu de calomnies

grossières contre tout ce qu'il y avait

de consi lérable dans son pays. Il n'a-

vait laissé aucune trace d'es[)rit dans

ces pages satiriques: il en montra da-

vantage en spéculant sur la révéla-

tion des premiers scandales de la vie

de M*"'. Dabarry, révélation dont il
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menaça la favorite. Beaumarchais ,

chai'gé d'une mission secrète à Lon-
dres , reçut l'ordre d'acheter le silen-

ce du libellistc ; celui-ci se contenta

d'une somme de cinq cents guinées,

et d'une pension de quatre mille

francs, dont la moitié réversible à sa

femme. Il se crut un moment ap-

pelé, comme l'Arétin, à rançonner

les puissances. Voltaire aussi en

était une : pour lui arracher un tri-

but , IMorandc l'avertit qu'il avait

en main le moyen de le diffamer.

Le philosophe, accoutumé à com-
mander à l'opinion , répondit aux
ouvertures d'un aussi méprisaljle ad-

versaire , en les rendant publiques.

Le comte de Lauraguais, depuis duc
de Brancas , (it mieux encore : il

distiibua des coups de canne à Mo-
rande , dont il eut soin d'exiger quit-

tance. La pension que Louis XV
payait à celui ci, fut supprimée sous

le règne suivant. La condition qui

enchaînait la plume de Morande,
n'existant plus, il fit paraître, eu
1 775, les Anecdotes secrètes sur la

comtesse Duharrj. Le salaire qu'il

recevait, comme agent de la police

française
, et le produit d'une feuille

péiiodiquc qu'il rédigeait sous le li-

tre de Courrier de VEurope, lui don-

naient les moyens de tenir à Lon-
dres \n\ état de maison assez agréa-

ble. Ce fut sur ses dénonciations que
lirissot fut rais à la I>astil!c, comme
auteur d'un pamphlet : le Diable
dans un bénitier. Rlorande se ven-

geait ainsi des mépris du publi.iste

de Chartres. Revenu en France à l'é-

poque de la révolution, il se retrou-

va en lutte avec ce même Crissot^

mais leur position devint bieutôt iné-

gale , autant que leur talent. Tandis

que ce dernier prenait de l'ascendanC

comme écrivain politique, Morande-

demeura elfacé dans la foule des joui-
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nalistes. Son audace

,
qui avait fait

ses succès en d'autres temps, ne fut

plus un titre pour être remarque, dès

que la presse fut libre. Flottant en-

tre les partis, il (init par se reudre

suspect à celui qui dominait. \JAr-
gnsputrii'tique, publie' par lui , de-

puis le mois de juin 1791 jusqu'au

J août 1 79'^, fut signale comme une

feuille indirectement favorable à la

cour, et l'auteur pe'rit dans les mas-

sacres de septembre. Nous devons

dire qu'il n'avait pas mérite cet hon-

neur. F—T.

MORANDÏ-MANZOLINI { An-
^E ) , professeur d'anatomie à l'uni-

versilëde Bologne, naquit dans celte

ville en 1716. Cette dame avait étu-

dié le dessin et la sculpture, lors-

qu'ayant épousé, en 17^0, J. Man-
zoliiii , habile anatomiste , elle ap-

J)ril de lui la science qu'il professait.

illc s'adonna ensuiîe à l'art de mo-
deler en cire les diverses paities

du corps humain : elle y obtint de

grands succès, et parvint à représen-

ter la nature avec beaucoup d'exac-

titude , particulièrement les organes

externes et internes de la gt^néralion

,

ainsi que le fœtus dans touies les

positions qu'd occupe sous Vutérus.

Ces ])réparalions étaient destinées à

l'instruction des sages-femmes. Après

la mort de son mari , arrivée en

1755, Anne Morandi fut pourvue
d'une chaire d'anatomie; et sa ré-

putation , comme modeleuse en cire,

s'étani étendue ('ans toute l'Europe,

diverses académies se l'agrégèrent.

Elle reçut des offres brillantes pour

aller s'étab'ir, soit à Milan , soit à

Londres, soit à Saint-Pétersbourg;

pi.'ds l'amour de la patrie les lui lit

refuser. Toutefois elle s'acquitta en-

vers ces ditïérentes villes, en enri-

clussjnt leurs cabinets de nouibreu-

<scs préparalious auatomiques eu ci-
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re , accompagnées des explications

convenables. Le sénateur comte Ci'^al
rolarao Ranuzzi lui acheta la collée-*"

tiou de ses préparations, ses instru-

ments et ses livres, et fit placer le

tout dans son magnifique palais, où

il accorda un appartement à celte

femme célèbre, l^es savants et les

étrangers les plus illustres vinrent

l'y visiter. L'empereur Joseph II lui

]irodigua les plus honorables applau-

dissemeiits lors de son passage à Bo-

logne. Elle mourut en )774- L'art

de représenter les parties auatomi-

ques et pathologiques du corps hu-
main a fait depuis de grands pro-

grès , et il est auiourd'hui fort répan-

du en Europe. Paris possède en ce

^enre , dans le Muséum de la Fa-

culté de médecine , des richesses qui

ctfacent celles que l'on admirait na-

guère à Florence ( V. Fointaina,
XV, 197 ). .

F—R.

MORANT (Philippe), antiquaire

et biographe anglais, né, en l'an

1700, dans l'île de Jersey, occupa

plusieurs bénéfices dans le comté

d'Esscx, et publia un grand nombre
d'ouvrages dont nous citerons seule-

ment : 1°. Histoire et antiquités de

Colchester, 1784, in-folio, réim-

primé en 17C8. — 2". Tous les ar-

ticles de la Biographia hritannica

( 1739- 1760, en 7 vol. in -fol. ),

signés de la lettre G, et de plus Vnv-

\ic\e Stillinsileet. — 3". UHistoire

du comté (VEssex, 1760- 1768, 'i

vol. in-folio. 11 pre*|)ara
,
pour l'im-

pressiën , les rôles du parlement

,

jusqu'à la seizième année du règne

d'Henri IV. Ce travail a été continué

par Th, Asfie, qui épousa sa fille uni-

que. Ph. Moranl mourut le a5 no-

vembre 1770. L. .

MOKARD DE GALLE ( Jusim-
Bonaventure), était né à Goncelin,

cuDauphiué, le jo mars i74ï> ^'^
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parents nobles
,

qui , le destinant

à l'état militaire, le (iront inscrire,

dès l'âge de onze ans, dans les gen-

darmes de la garde. Domine par

un goût décide pour la manne, il y

entra, en 1757, comme garde du

pavillon ; et au mois de janvier sui-

vant, il fut embarque sur V Ecureuil

où il remplit, dès-lors, les fonctions

d'officier. Il passa successivement

sur les frégates la Fleur de Ifs et

VHermine , et sur le vaisseau le

Sceptre : nommé enseigne eu 1 765

,

il s'embarqua sur V Héroïne. Cette

frégate était destinée à croiser sur

les côtes de Barbarie ,
pour arrêter

les corsaires qui infestaient la Médi-

terranée. Le comte de Grasse, qui

commandait YHérdine ,
avait été

témoin, dans plus d'une circons-

tance, de la bravoure du jeune Mo-

rard de Galle ; il le chargea d'aller

brûler un corsaire algérien qui était

en vue : l'entreprise était d'autant

plus périlleuse que ce bâtiment s'é-

tait réfugié sous la protection d'une

des batteries de la côte. La nuil ar-

rivée, notre intrépide enseigne s'em-

barque dans un canot, arrive auprès

du corsaire , et lui applique une

chemise soufrée. L'explosion qui eut

lieu une demi - heure après ,
an-

nonça au commandant de X Héroïne

que ses ordres étaient exécutés. Lors

du bombardement de Larache ( 26

juin 1765 ), Morard de Galle était

détaché sur VEtna ,
qui y prit une

part très-active. Après différentes

campagnes dans l'Indii el en Améri-

que, sur la Normande, \& Sphinx,

la Perle, et VJurore, il revint à

Brest , où il fut attaché à la direction

des constructions, jusqu'en 1776,

qu'il s'embarqua sur la Dédaigneu-

se, et ensuite sur le vaisseau le Rol-

land, dans l'escadre de M. Uu-

challdut. Promu , en 1777 , au grade
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de lieutenant, il passa sur le vais-!

seau la Fille de Haris , et assista au

combatd'Ouessaiit (27 juillet 1778).

Il était sur le vaisseau la Couronne^

faisant parlie de l'armée combinée,

sous les ordres de M. de G uchcn ,

aux combats des 17 avril, 1 5 et 19

mai 1780. L'année suivanle, il fut

embarqué , comme capitaine en se-

cond , sur VAnnibal , dans l'escadre

du marquis de Suffren. Au combat

de la Praya ( 16 avril ^7^0 '
^^- ^^^

Trémigon, qui commindait ce vais-

seau , fut blessé grièvement dès le

commencement de l'action ;
Morard

de Galle, quoiqu'ayanl déjà reçu i inq

blessures , le remplaça, et contribua

puissamment au gain de celte batail-

le. En récompense de sa belle con-

duite, M. de Suiï'ren le nomma ca-

pitaine de vaisseau, et ce choix fut

ratifie par la cour. M. de Trémigon

,

guéri de ses blessures ,
reprit son

commandement; et le capitaine Mo-

rard de Galle passa sur^ la fré-

gate la Pourvoyeuse. VAnnibal

ayant été pris sur les Anglais ,
le

commanJemcnt lui eu fut confié; et

il participa, avec ce vaisseau, aux

combats des 17 février, et vx avril

178'^ , ainsi qu'à ceux des 6 juillet et

3 septembre suivants, dans lesquels il

reçut encore trois blessures graves.

Sa santé se trouvant altérée par sui-

te des f.itigucs qu'il avait éprouvées

,

il obtint, du bailli de SuIVrcn ,
la per-

mission de qi'itter son commande-

ment pour aller se rétablir à l'île d&

France. Il y ctaii à peine depuis quel-

ques mois ,
lorsqu'il reçut l'ordre de

s'embarquer comme capitaine en se-

cond sur le vaisseau V Argonaute^

qui rejoignait l'escadre devant Gou-

delour; et il y prit part au ci-inbat

du ao juin 1
783. U passa successive,

ment sur divers vaisseaux et fréga-

tes , et continua de remplir
un service
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très-actif

,
jusqu'en 1790, que l'état

de sa saule le força une seconde fois

de quitter l'Inde pour revenir en

France. Promu au grade de contre-

amiral, au mois de juillet 179'i, il

porta son pavillon sur le Eépuhli-

cain , comme commandant luie di-

Tisiou de l'armée navale. Nommé
vice-amiral l'année suivante , il fut

destiné à commander la station de

Saint-Domingue ; mais de nouveaux

ordres ayant réuni sous son comman-
dement trois vaisseaux et sept fré-

gates, il sortit (le Brest, avec cette

escadre , et tint la mer pendant quel-

ques mois
,
pour proléger la rentrée

des bâtiments du commerce dans

nos ports. A l'époque où la terreur

couvrait la France de deuil , Morard
de Galle fui destitué et arrêté

j
puis

j'éintégré, nommé commandant des

aimes au port de Brest, et ensuite

amiral de l'armée navale qui s'y

trouvait réunie. Lors de la création

du sénat ( déc. 1799 ), il fut appelé

^ en faire partie; et quelque temps

après , il fut fiiit comte ,
grand-olti-

cicr de la Légion-d'honneur, et titu-

laire de 11 sénatorerie de Limoges.

31 étiiit retiré à Giiéret , depuis plu-

sieurs années , lorsqu'une attaque

d'apoplexie l'enleva presque subite-

ment , le 'a3 juillet 1H09 , à l'âge de

68 ans. Peu d'hommes de mer ont

fourni itne c.irricre aussi remplie que

cetamira! : il comptait trente -sept

€amp3gnes, avait exerce onze com-
mandements, et assisté à quinze com-

bats , dans lesquels il avait reçu huit

blessures. H—Q

—

n.

MORATA ( OiFMP/^ FuLviA ),

l'une des femmes les plus savantes de

son siècle, naquit à Ferra re en 1 526.

Son père ( F. Morato ) , ayant re-

marqué ses dis])ositions, mit tous

ses soins à les cultiver ; et elle fit de

rapides progrès dans la philosophie
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et dans les langues anciennes : admise

à partager les leçons de la jeune prin-

cesse Anne d'Esté , elle devint l'ob-

jet de l'admiration de toute la cour

parla facilité avec laquelle cllerépon-

dait en grec et en latin aux questions

qui lui étaient adressées. Le séjour

qu'elle fit dans une cour aussi polie
^

fut sans doute avantageux au déve-

loppement de son esprit j mais elle

s'y familiarisa avec les nouvelles

opinions que partageait et protégeait

secrètement la duchesse de Ferrare.

Elle revint dans sa famille pour soi-

gner son père dans sa dernière mala-

die ; et ayant perdu les bonnes grâces

de la duchesse, elle se trouva seule

avec une mère infirme , sans fortune

et sans appui, chargée de l'éducation

de trois sœurs et d'un frère , en bas

âge. Ayant épousé, en i548, André

Grundler, jeune médecin, qui venait

d'achever ses cours à Ferrare , elle

le suivit en Allemagne , avec Emile

son jeune frère, qu'elle instruisait

dans les langues. Après avoir de-

meuré quelques mois à Augsbourg
,

les deux époux se rendirent dans leur

famille à Schweinfurt; mais le mar-
quis de Brandebourg en ayant fait

sa place d'armes , cette ville fut

cernée par les troupes de l'Empire :

après un siège de quatorze mois

,

elle fut prise d'assaut , livrée au pil-

lage et réduite en cendres. Olympia

n'échappa qu'avec peine à mille dan-

gers ; dépouillée par les soldats qui

ne lui laissèrent que sa chemise

,

cchevelée , nus pieds , elle suivit sou

mari, emmenant son jeune frère; et

tous les trois paixoururent une par-

tie de la Frauconie , repousses de

tous les lieux où ils se présentaient.

Enfin , le comte d'Erbach leur ac-

corda un asile dans ses domaines ;

et peu après, Grundler fut appelé à

Hcidel])erg pour y professer la mé-'
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decinc. Mais la santé de Morata, af-

faiblie par les maux qu'elle avait

souiïèrts, ne put se rétablir ; et après

avoir langui pendant une année
,

elle mourut, le 26 octobre t555,

n'ayant pas encore vingt neuf ans.

Son mari et son frère lui survécurent

quelques mois , et furent inhumés à

coté d'elle , dans un tombeau élevé

par l'amitié , offrant une double épi-

taphe , rapportée par Niceron. Les

ouvrages d'Olympia avaient été dé-

truits en partie dans l'incendie de

Scliweinfurt. Gœl. Secund. Gurion
,

son ami
_,
en a recueilli les fragments

échappés aux flammes , et les a pu-

bliés sous ce titre : Olympiœ Fulvice

Moratœ
,
fœmincs doctissimce ac

plané divinœ , opéra omnia quce

hactenùs im'eniri potuerunt , Bâle

,

i5Gu , in-S". : ce recueil , reproduit

avec quelques augmentations , en

1570 et i58o, contient des lettres

et des harangues de Curiou ( F. Gu-
BioNjX, 3^1 ). Les écrits de Morata
sont : Trois discours prononcés à la

cour de Ferrare , sur les Paradoxes
deGicéron, qu'elle devait expliquer à

une assemblée choisie, — L'Eloge
de Mut. Scevola, gr, lat.— La tra-

duction latine de Veux nouvelles de

Boccace.

—

Deuxdialogues.—Deux
livres de lettres , et Deux de vers

grecs et latins , la plupart sur des su-

jclspieux: on a justement reproché à

Curion d'avoir négligé de ranger dans

un ordre chronologique les Lettres

d'Olympia
,
qui renferment des par-

ticularités intéressantes. La plupart

des poètes contemporains ont expri-

mé leurs regrets de la mort de cette

femme célèbre. De Thou en a fait

mention dans son histoire; Giraldi,

Tomasini , Melch. Adam , Th. de

Bcze, lui ont consacré des éloges.

On peut consulter en outre ïeissier,

toiae !<='.
j les Mémoires de jNiceron,
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tome XV; la Dissertation de George
Louis Nolten , De Olymp. Moratœ
vild, scripiis

, fatis et virtutibus
y

Francfort, 1731 , in - 4°. , réimpri-

mée , avec une préface de J. Gust.

Guill. Hesse, Francfort-sur-Odcr,

1775 , in- 8".; et celle de M. J. G.
Knetschke, De Olympia FulvidMo-
rata, Z'Mslu, 1 So^^in-Z^o. W—s.

MORATIN (Nicolas Fernan-
DEz

) , savant espagnol , était avocat,

membre de l'académie latine , de la

société économique de Madrid , et

des Arcadicns de Rome. Il débuta

en 1767., dans la carrièi'e dramati-

que, parla comédie de La Petime-
tra

,
qui était , ainsi que l'indique le

titre, écrite con todo lo rigor de
arte. Jusque-là, la comédie espa-

gnole avait suivi l'exemple donné
par Lope de Vega , Galderon , Mo-
reto , Solis, etc. Moratin se proposa

de rapprocher le théâtre comique

de sa nation de celui des Français. Il

expose dans sa préface ce projet et

les motifs qui doivent déterminer ses

compatriotes à l'exécuter. Il s'essaya

ensuite, avec peu de succès^ dans la

tragédie
,
par le sujet de Lucrèce :

il fut plus heureux dans sa seconde

tragédie, Ilormesinda
,
jouée et im-

primée en i77o.Gctte pièce a été jui-

bliée avec les éloges de poètes distin-

gués, tels qu'Yriarle, Ortega etGonti.

Ilormesinda fut en eil'et de toutes les

pièces dramatiques de Moratin, celle

quelepublicaccueillitlemieux. Guz-
man le Bon , tragédie en trois ac-

tes, qu'il fit paraître en 1777 ,
parut

très - inférieure à la précédente. Oa
trouva l'héroïne , Maria Coronel

,

trop larmoyante; et l'on blâma sur-

tout l'auteur d'avoir présenté pour

dénouement la mort de l'innocent

don Pedro , et le triomphe du crime.

11 fallait que l'idée de la tragédie fût

encore bien confuse alors chez Ica
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Espagnols
, puisqu'ils blâmaient ce

qui est commun à tant (te tragédies
modernes, Moratin composa aussi
deux poèmes : Diane ou \'Art de la
chasse, en six chants, Madrid, 1 765,
dont le style est en général d'une
grande simplicité; et Las naves de
Cartes destruidas^yLs^ànà, 1785,
chant épique

,
qui n'a été publié qu'a-

près sa mort, avec les notes de son
fils. Ce sujet ( l'héroïsme de Cortez
brûlant sa flotte) avait déjà été traité

dans la Hemaiidia de Ruiz de Léon-
et l'académieespagnole l'avait choisi,
en 1777 ,

pour sujet d'un prix qui
fut accordé à Vaca de Guzman. Mo-
ratin est encore auteur d'une églo-
gue

( Dorisa et Amarilis
)

, lue en
«778 , à la distribution des prix de
la société économique, et d'une Let-
tre historique sur l'origine et les

progrès des combats de taureaux en
Espagne, Madrid, 1777 , i8oi , in-

8%daus laquelle il cherche à prouver
que ce divertissement national est
antérieur à la domiuation des Ro-
mains dans la pciiinsule. Moratin
avait rédigé en outre pendant quelque
temps deux ouvrages périodiipies :

Jîl flesengaruidor del teatro espa-
nol, et El poet:i. Il mourut en 1 780.
Son fils

, Lcaudre - Fernandez
,
qui

,

cofiauie lui , a commencé par s'éle-

ver contre l'irrégularité du théâtre
espagnol, tient actuellement le pre-
mier rang parmi les auteurs de comé-
dies dans sa patrie. Il a préparé de-
puis long-temps une édition des poé-
sies de son père. D

—

g.

MORATO ouMOKETOiFuLrio
Pellegrino

) , littérateur italien
,

né à IMantoue
, vers la lin du quin-

zième siècle, de parents peu favori-
ses de la fortune , suivit la carrière
de renseignement

, et professa les

belles-lettres dans différentes villes

iiscc beaucoup de réputation. Attir^;'
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à Ferrare par le duc d'Esté, qui acl

cordait une généreuse protoclion l

tous les savants, il y ouvrit une écoU
que s'empressa de fréquenter la jeune

noblesse
; mais accusé de partagea

en secret les opinions des nova-^
teurs ( I ) , il fut obligé de quitter cette

ville
, et se retira à Vicence , vers.

i53o. Il passa ensuite à Venise, ofi

sa réputation l'avait précédé ; et il

y reçut de la plupart des littéra-

teurs un accueil distingué. Cependant
les amis qu'il avait laissés à Ferrare
continuaient d'agir en sa faveur , et

il obtint la permission de revenir en
celte vdie, où l'on sait qu'il était de
retour en i538. L'éducation de sa
fille

( la célèbre Olympia Morata
) ,

la culture de la poésie, et la société

de quelques amis dont il avait éprouvé
le dévouement , occupèrent le reste

de sa vie; et il mourut en i547.
On a de lui : I. // Rimario di tutte
le cadentie di Dante e Petrarca

,

Venise, i5u8, in -8".; réimprimé
dans la même ville, en iSig, i533,
i55o, et avec des additions, en i565,
in-8". C'est le plus ancien Diction-
naire de rimes que l'on connaisse;
sa publication a précédé de quarante-
quatre ans celle du Dictionnaire de
rimes par JeanLeFevre, le premier
qui ait paru en français (

/^'. Fevre,
XIV

, 468 , et P. RiCUELET ). Mo-
reto promet dans sa préface l'Ex-
plication des passages les plus obs-

curs du Dante et de Pétrarque ;.iDais

cet ouvrage n'a pas été terminé. II.

Carmina quœdam lalina
, Veni-

se
, i533, in -80.; bvre tellement

rare qu'il n'a point été connu de
Tiraboschi , ni des meilleurs bi-

^_l) Tiraboscbi cuuclut 'd'uit |)assage (l'une lettre
<3e l^altagniui . Morato, que celui-ci avait | uljlié uii

ouvrage lavorablc auc principes de la réforuie; mai»
si cette coiijicturi' est vraie , l'ouvrage est louibu
daus un tel oubli

,
qu'où u'en conuaît plus même le

tiliC. Voy Slvi: tUteial. d'ilal. , tuiu. \n.
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Wiograplies italiens. III. Dei signi-

ficato de' colon e de mazzoli, ibid.,

i535, 1543, iii 8 '. C'est une in-

troduction à la science du blason.

IV. Une Lettre à Olympia , sur U
prononciation de la langue latine,

etc. , imprimée dans le recueil des

oeuvres de sa fille ( F. Moi^ata ). On
conserve en manuscrit , à la biblio-

thèque d'Esté, ses Commentaires sur

le quatrième livre de l'EneKle , les

Satyres d'Horace , V Oraison pour
Arcliias

, et la Seconde Philippique

de Cice'ron, et enfin sur le premier

et le quatrième livre de la Guerre
des Gaules , de Ge.sar. W—s.

MORCELLl (Etienne-Antoine),

antiquaire, né en 1737, à Ghiari,

dans la province de Brescia , fit ses

e'tudes chez les Jésuites qui , voyant

ses heureuses dispositions , l'atti-

rèrent dans leur ordre , et l'en-

voyèrent , à l'âge de seize ans, au
collège de Rome , d'où il passa à

Fcrmo, puis à Raguse-, pour y en-

seigner le latin. En 1771, il futrap-

]jelè à Rome, et y obtint la chaire

d'éloquence. Il professa avec beau-

coup de succès, et ne négligea rien

pour soutenir et rcpa^idre le goût des

études classiques. Ce fut dans cette

intention qu'il fonda l'académie d'ar-

chéologie au muse'e du P. KijTher
,

et y donna l'exemple du zèle pour la

connaissance des antiquités, en com-
posant plusieurs dissertations. Après
la suppression de son ordre (1773),
il se retira chez le cardinal Albani

,

et prit soin de la magnifique biblio-

thèque de ce prélat. Dans cette po-

sition , ayant du loisir pour le tra-

vail , et les plus grandes facilites

pour les recherches savantes, il com-
posa plusieurs ouvrages , notam-
ment celui du Stjle des inscrip-

ti<ms. En 1791, il revint dans sa

ville natale pour y exercer la charge

MGR 75

de prévôt du chapitre j et depuis

lors il resta à Ghiari, et devint le

bienfaiteur de ses concitoyens. Il re-

fusa l'archevêché de Rag;ise, pour

n'être pas obligé de s'éloigner de sa

patrie. Il fonda et dota, .'iasisla ville

do Ghiari, une institution pour l'édu

cation des jeunes (illes , améliora les

écoles, fit présent à la ville de sa bi-

bliothèque , et restaura plusieursédi-

ficcs, surtout les églises. M. Labus dit

de Morcelli, que son extérieur était

noble, sa démaiche grave, ses tiaits

réguliers et gracieux , son rcgardbril-

laut, sa conversation sérieuse et sa-

vante, et que ces qualités, jointes à

sa réputation d'homme juste, pieux

et charitable, attiraient sur lui l'at-

tention et l'admiration partout où il

allait. L'abbé Morceili passait pour

l'homme qui possédait le mieux le

style convenable aux inscriptions la-

tines
,
genre dans lequel il surpassa

beaucoup Emanuel Tesauro et Gui

Ferrari ( P^, ces noms); et, dans

toutes les solennités , on s'eft'orçait

d'obtenir quelque inscription de sa

main. Ce savant et pieux ccclc>iasti-

que est mort à Ghiari le i*^''. janvier

182 r. Ou connaît de lui: I. £fe

stylo Tnscriftionum latinarwa li-

bri m , Rome, 1780, in - 4". Cet

ouvrage a reçu les éloges des anti-

quaires les plus distingués. L'auteur

y mettait la dernière main , lors-

que le cardinal Albani vint à mourir:

aussi Morceili le ter;nine-t-il par un

éloge en style lapidaire de sou pro-

tecteur. En plusieurs endroits de sou

travail , il exprime un goût très-vif

pour la littérature classique j et quel-

quefois il y ajoute des expressions

un peu dures contre les lettres et les

mœurs modernes CJne profonde éru«

dition se montre dans tout le cours

du livre : cependant les traits eu

sont bien choisis , et ne tendent qu'à
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l'instruclion. II. Inscriptiones com-
mentariis subjectis , 1783, iu-4''.

C'est une suite du traité précè-

dent ; l'auteur y range suivaut l'or-

dre des sujets , les inscriptions la-

tines qu'il a composées à l'imitation

de celles des Romains ; et il les ac-

compagne d'un commentaire pour
justilier les expressions. Ce que l'on

trouve de plus remarquable dans ce

volume , c'est mi essai de fastes des

siècles de l'ère chrétienne , écrits à la

manière des fastes du Gapitolc. III.

IIoLftfytt inscriplionum nofissima-

Tiitn ab anno 1784 Andrii Andreœ
curd editum , Padoue , 1818, infol.

Ce livre forme la suite des deux
précédents, que l'on réunit ordinaire-

ment. IV. Indication des antiquités

de la maison Albani, Rome , 1 785.

V. Ancien calendrier de l'église de

Constantinople , traduit du grec eu

latin , et accompagné de notes , Ho-
me, 1788, 2 vol. in- 4". Ce calen-

drier est fort important, et surpasse

en antiquité tous ceux qui avaient été

publiés jusqu'à présent. VI. Expia-
Ttatio ecclesiastica sancli Gregorii

( évêque de Girgenti) , en dix livres
,

grec et latin, i79r. VII. AJ'rica

christiana, Rome, 181 G, 3 vol. in-

4". On a encore de Morcelli deux
livres de Sermons, 1783; trois petits

vol. d'OEuvres ascétiques, 1820, et

plusieurs petits Traités , tels que

JSlectorum , libri u, 1 8
1 4 ; Agupeia,

1816 (sur saint Agape, martyr, dont
le corps fut donné par Pie VI à la

ville de Cbiari , et dont le culte fut

établi par Morcelli dans son égli-

se
) ; De Agone Capitolino , 1 8

1 7 ;

lAi^tctsMioL, 181 8. M. Labus se pro-

])ose de publier les manuscrits de
Morcelli , avec une Vie de ce sa-

vant. Il a fait insérer préalablement

dans un journal de Milan une Notice

iuï l'abbc Morcelli , traduite dans la
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IX, 391-4. D—G.

MÔRDAUNT ( Charles ). F. Pe-
TERBOROUGH.

MOUE ( Thomas ), en latin Mo-
rus, grand-chancelier d'Angleterre,

né à Londres, en 1480, était fils

d'un des juges du banc du roi. Le
cardinal Morlon , archevêque de Can-

terbury, charmé de son caractère ai-

mable et de ses heureuses disposi-

tions , le reçut dans sa maison , et

veilla sur sa première éducation, qu'il

l'envoya terminer à Oxford. More
fît des progrès aussi rapides que bril-

lants dans tous les genres de littéra-

ture : au sortir de l'université, il

suivit la carrière du barreau, et s'y

acquit une telle réputation, qu'aussi-

tôt qu'il eut atteint l'âge nécessaire

pour entrer au parlement , il en fut

élu membre j et il y débuta par faire

refuser lUi subside onéreux que vou-

lait imposer Henri VIL Wolsey l'in-

troduisit auprès de Henri VllI , tt

lui ouvrit la porte du conseil-privé.

Ce monarque goûta beaucoup sa

conversation , l'admit dans sa plus

grande intimité, le nomma tréso-

rier de l'échiquier, et l'emjiloya dans

plusieurs missions importantes, sur-

tout aux conférences de Cambrai,
où il eut beaucoup de part au traité

qui fut conclu dans cette ville. Ses

services furent récompensés, après la

disgrâce de Wolsey
,
par la chargée

de grand-chancelier. Il n'est pas vrai

qu'il fut le premier laïc qui eût oc-

cupé cette éraineutc place ; mais

personne ne l'avait remplie avec au-

tant de zèle ,
d'intégrité et de désin-

téressement. Aussi, lorsqu'il la quitta

au bout de deux ans d'exercice , sa

fortune se réduisait-elle à cent livres

sterling de revenu. Ses enfants se

plaignant quelquefois de ce qu'il ne

prolitait pas de sou cle'vatiou pooï

B



MOR
letir avancement : « Laissez-moi ren-

» dre la justice à tout le monde

,

» leur rëpondait-il ; votre gloire et

» mon salut en dépendent : ne crai-

» guez rien , vous aurez toujours le

» meilleur partage, la bénédiction de

» Dieu et des hommes. » More écou-

tait indistinctement tous les plai-

deurs. 11 suffisait d'être pauvre pour

obtenir une prompte justice. « La
» justice m'est si chère , disait-il

,

» ({ue si mon père plaidait contre le

» diable , et qu'il eût tort, je le con-

» damnerais sans hésiter. » En moins

de deux années , il fit expédier toutes

les causes arriérées , dont quelques-

unes l'étaient depuis vingt ans ; et

tout se trouvait au courant quand il

donna sa démission. Un de ses gen-

dres
,
qui n'avait soutenu un procès

que parce qu'il avait compté sur sa

laveur, se plaignant de l'avoir per-

du : « Je suis fils de Thémis, lui dit-

« d , et aussi aveugle que ma mère. »

More connaissait à fond le caractère

de Henri. Un de ses amis lui taisant

\\n jour l'éloge de ce prince, qui

s'était promené pendant deux heures

dans le jardin du chancelier, le bras

passé autour du cou de ce favori. « Je

» conviens qu'il est bon maître , ré-

» pliqua-t-il ; cependant, malgré la

» faveur dont il m'honore , si cette

» tète qu'il vient de caresser pouvait

» lui gagner un château en France
,

» il ne la laisserait pas long-temps

» sur mes épaules. » Il ne tarda pas

à éprouver la vérité de cette conjec-

ture prophétique. Comme tous les

hommes éclairés de son temps, Mo-
re desirait la réforme des abus qui

s'étaient glissés dans le gouverne-

ment de l'Église, surtout dans l'ex-

cessive autorité que la cour de Rome
exerçait sur celle d'Angleterre. Mais

il prévit que les changements entre-

pris par Henri YIII iraient jusqu'à
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briser les liens qui l'unissafent avec

le Saint-Siège , et que le poste e'mi-

neut qu'il occupait le mettrait dans

le cas d'y prendre part .- il se démit

du grand-sceau
,
pour aller A"ivre en

simple particulier dans sa maison de

Chelsea, où il partagea toutson temps

entre la prière , l'étude et les soins de
sa famille. L'ombrageux monarque
ne l'y laissa pas jouir long-temps

des douceurs delà retraite. Persuadé

que le suffrage d'un homme de son
caractère et de sa réputation , dont la

plume lui avait été fort utile pour
répondre à Luther , donnerait un
grand lustre à sa cause, Henri sonda
ses dispositions ; et sur son refus de
prêter le serment de suprématie

^

il le fit renfermer à la Tour, où il fut

privé de ses livres qui faisaient sa

plus douce consolation, et réduit à
vendre ses meubles pour faire sub-

sister sa nombreuse famille. Les me-
naces, les insinuations les plus cap-

tieuses , les olFres les plus séduisan-

tes écliouèrent contre sa fermeté.

Quand on lui opposait le statut du
parlement qui avait prescrit le ser-

ment, il répondait que c'était une
épée à deux tranchants, qui tuait ou
l'amc ou le corps. Lui représentait-

on qu'il ne devait pas se croire plus

habile que le grand-consoil d'Angle-

terre, « J'ai ])our jnoi , disait-il, le

» grand-conseil des Chrétiens
, qui

» est toute TEgiise. » Le solliciteur-

général Ricli , chargé d'instruire son
procès

,
prit tour-à-tour le rôle d'ami

et de juge, lui tendit toute sorte de
pièges pour le surprendre, mêlant

insidieusement des questions politi-

ques et des questions religieuses
, puis

confondant à dessein les réponses

sur les unes et sur les autres
,
pour en

former un corps de délit. Son inter-

rogatoire roula sm" la question du di-

vorce , sur celle de la suprématie

,
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«t sur sa conespoiidance avec l'e-

\êque Fisber. More répondit sur la

première, qu'il s'en etail expliqué

francliemect avec îc roi; sur la se-

conde , qu'il n'avait point de carac-

tère dans l'Egiise pour la dc'cider,

mais que le nouveau iitre du monar-

«pic lui paraissait contraire à ladoc-

li'inc dans laquelle il avait e'ie élevé;

et sur la troisième, que sa correspon-

dance avec Fislier
,

pi isonnier com-

me lui, et pour la même cause, n'a-

vait d'autre objet que de s'encoura-

ger l'un et l'autre à une parfaite ré-

signation dans le sort cou)inun dont

ils étaient menacés. Sa femme le con-

jurant de se soumettre à la volonté

de Henry YIII, pour l'intérêt de ses

enfants : « Ah I ma femme , lui dit-

» il , voulez-vous que j'écliaujje l'é-

» ternitc avec vingt années que je

» peuxencoreavoir à vivre?» Quand
on vint lui annoncer sa sentence de

mort , celui qui était chargé de la lui

noîilicr, lui lit valoir comme une

marque signalée de la clémence du

roi ,
qu'il avait commué la peine de

la potence en celle de la décapita-

tion: « Dieu préserve mes amis d'une

» pareille faveur, lui répondit-il.

» j'espère que mes enfants n'en au-

» ront pas besoin. » Après la lec-

ture de la sentence, il reprit son

flegme ordinaire : il renouvela sa

profession de foi sur la suprématie

comme coulrairc à la loi evangéli-

que qui a conféré la primauté spiri-

tuelle à saint Pierre et à ses succes-

seurs ; à la tradition de tous les siè-

cles, où l'on ne trouvait pas un seul

docteur qui fût d'avis (pi'un laie pût

être leclief de l'Eglise; à toutes les

lois de l'Aiigleterre , spécialement à

la grande charte
,
qui avait reconnu

tous les droits du souverain jionlifc,

tels qu'ils existaient à l'époque où

elle fut faite ; au serment par lequel

WOR
le roi s'était engagé à son sacre de
maiiitenir et défendre les droits dc:jB
l'Eglise. La mort de More fut celle"
d'un martyr. Après s'être préparé au

supplice par des actes de piété, il

reprit sa gaitc naturelle. Moulé s ur

l'échafHud, il se mit à genoum, fil ses

prières à haute voix, embrassa l'exé-

cuteur , et l'encouragea à faire sou

devoir. 11 eut la tète tranchée sur la

plate-forme de la ïour , le 6 juillet

ir»3j : elle fut exposée pendant qua-

torze jours sur le pont de Londres
_,

d'où sa illlc, Marguecite Roper, la

fit enlever, ainsi que son corps
,
qui

.était resté à la Tour. La tcte, enfer-

mée dans une coupe de plomb, fut

enterrée à Saijit-Dunstau de Canter-

bury,ctson corps dans l'église de

Ciieisca. « Pour ce qui regarde la

)) justice, le désintéressement, l'hu-

» milité et la véritable générosité,

» dit Rapiu Thoiras, ]\Iore était un
» exemple au siècle où il vivait. » 1

1

avait beaucoup de sang-froid , l'air

riant, l'abord facile. Il avait vécu à

la cour sans orgueil; il parut sur

l'échafaud sans faiblesse. Ou lui a

reproché un trop fréquent usage t!e

la plaisanterie , et dans des circons-

tances qui exigeaient beaucoup de
gravité, comme dans les moments qui

précédèrent son supplice. « Mais

,

» dit Colliers, il faut convenir que
» cette gaîté provenait de la sérénité

» d'une arne pure
;
que l'habitude de

» réfléchir sur la mort lui avait ap-

)) pris à en contempler les appro-

V ches sans frayeur, de sorte que la

» vue de son supplice ne put pro-

» duire aucune altération dans sou

n caractère naturellement gai. » Mo-
re passait pour un des hommes les

plus aimables de son temps , et un des

meii leurs littérateurs, dans un siècle

très-fertile en gens de lettres. 11 s'ex-

primait naturellement ; son style
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est- dëgant , d'une latinité pure. Il

avait l'art de présenter les objets

sous le côte' le plus avantageux. Il

avait cultivé la poe'sie avec succès :

il connaissait parfaitement les lois
,

l'histoire sacrée et profane. Ses ta-

lents en politifue brillèrent dans les

négociations dont il fut chargé au-

près de l'empereur et du roi de Fraur

ce. Son attachement à l'Église ca-

tholique ne se démentit jamais
,
quoi-

qu'il se permît quelquefois des plai-

santeries sur les abus qui s'étaient in-

troduits chez les moines. On l'a mê-

me accusé d'avoir contribué à la per-

sécution que les Luthériens éprouvè-

rent sous lienri VIII. Ses ouvrages

ont été recueillis en 'i vol. in -fol.
;

l'un, qui renferme tous ceux, qu'il

avait composés en anglais, F^ondres,

1 559 , et l'autre , où se trouvent- tous

ceux qui sonlécrits en latin, Louvain,

i566. La plus connue de toutes ces

pièces est son Utopie : De oplimo

reipuhlicœ statu , dequenovd insuld

Uiopid , Louvain , 1 5 1 G ,
in - 4°.

;

Bàle, 1 5i8, in-4". : ouvrage allégo-

rique , dans le goût de la République

de Platon, quoique traité avec moins

d'éloquence. C'est une débauche d'es-

prit qui lui échappa dans sa jeunesse.

On y trouve de bonnes vues , et un
grand zèle pour le bonheur public.

Mais il y propose des opinions assez

bizarres sur le suicide , le partage

égal des biens , la tolérance des reli-

gions , et plusieurs autres chimères.

Cet ouvrage a été traduit en anglais

par Raphe Robinson , 1 55 1 ( réim-

primé par les soins de Thomas
Frognall Dibdin , Londres , 1 809 , u

vol. in-8''.
) , et par Burnet. Nous en

avons plusieurs traductions françai-

ses, la première par Jean Leblond,
Paris , i55o , in-8'^. ; la seconde par

Gucudevillc , Leydc , 1 7 1 5 , Amster-
dam, 1730, iu - i-i-j la troisième,
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par Th. Rousseau , 178a , 1789 ,

in-8**. , avec des notes , et une pré-

face
,
qui contient le précis de la

vie de l'auteur. Parmi ses autres

écrits , on dislingue : L La Vie de

Richard 1II ^ composée dans sa jeu-
'

nesse, sous l'influence du cardinal
'

Morton ; ce qui l'a fait soupçonner

de partialité en faveur de la faction

Lancastrienne, à laquelle ce cardi-

nal était dévoué : il n'y avait pas

mis la dernière main ; aussi man-
que-t-elle d'exactitude dans certains

faits et dans quehpies dates;— celle

à^Edouard F, qu'il composa, dit

Hume
, pour charmer son loisir et

exercer son imagination ; celle de
Pic de la Mirandole, qui n'est qu'une

traduction du latin en anglais. IL
Des Lettres écrites de sa retraite de

Chelsea. IIL QuôJ profidc mors
non sit fu^ienda; fruit de sa réclu-

sion à la Tour. IV. Comment arui

insanct. Augustin., de Cii'itateDei,

V. Epistola ad academicos Oxo-
nienses.Yl. Defensio Erasmi con-

tra Z?o.'/;/Mm. VIL Traduction lati-

ne de plusieurs dialogues de Lucien.

VIII. Divers livres de controverse,

dedévotion ,des pièces de poésie, etc.

M. Gnyley a publié, en anglais, les

Mémoires de Th. Morus , avec une

nouvelle traduction de l'Utopie, son

Histoire de Richard m, et ses poé-

sies latines, Londres, 1808, 2 voK
in- 4°. La Vie de cet illustre martyr
de la foi a été écrite, i °. par son gen-

dre Will. Roper (Oxford, 171G,
in-8''.

,
publiée par Th. Hearne );

—
2". par son arrière-petit-fds ( i

)

,

1627 , in^**', Londres, 1720, in-

8".
; trad. en allemand par G. G.

Joecher , Leipzig , 1 7 4 1 , in-8". ;
—

-

3*^. par Stapleton, dans son Très

^i") Thomas Moie, niissioniiaireVatliolique m A<»-

Rlelerre
,
puis chargé des affaires Je çvtle inisiiou eu

E5|)a£tte, luort «ii avrii i<>2>.
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Thomœ (les deux autres sont l'apô-

tre et l'archevêque de Canterbury ),

Douai, i588, iu-8«. — 4"- parle

docteur Wordswortli dans sou Ec-
clesiastical Biography, d'après un

manuscrit de la bibliothèquedc Lam-
beth, et que l'on croit de Harps-

field , etc. Sa postérité existait en-

core en i8i5, dans la jjcrsonne de

lady Ellenborough ; et son dernier

descendant en ligne directe était le

révérend Thomas More, décédé à

Batli, en 1795. Les enfants et les

petits-enfants de cet homme célèbre

se sont presque tous distingués par

des ouvrages de littérature ecclésias-

tique. Nous neciterons que Henri Mo-

re, son petit-fils , connu par une tra-

duction anglaise du Manuale medi-

tationum de Villocastani , Saint-

Oracr, 16 18 et iG.i3 , et par Vfiis-

toria viissionis anglicanœ societa-

tis Jesu, in-fol. Celte histoire va de-

puis i58o jusqu'en iG35. Margue-

rite Roper, la Ûlle chérie du chauce-

lier, a aussi publié divers ouvrages;

et le cardinal Pôle assurait qu'il n'a-

vait jamais rien lu d'aussi bien écrit

delà main d'une feiurae. T

—

d.

MORE ou MOORE ( Edouard )

,

littérateur anglais , du dix-huitième

siècle
,
quitta le magasin d'un mar-

chand de toiles , où il avait été mis en

apprentissage
,
pour se livrer k son

goût pour la poésie. 11 eût été en eflet

à regretter qu'un talent aussi agréa-

ble que celui qu'il a montré dans

plusieurs ouvrages , fût étouffé par

une application journalière à des

calculs arides. Le titre principal de

6a réputation littéraire est son re-

cueil de Fables pour le sexe j'éini-

nin ,
qui sont, après celles de Gay

,

ce que la littérature anglaise possède

de mieux en ce genre. Le sens en est

énergique, et la versification aisée et

élégante. Ses deux comédies i'En-

«
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fanttrouvé^Ql Gilhlas, et satrage'dî#

du Joueur , quoique froidement ac*

cueillies au théâtre, ont beaucoup

de mérite. La dernière a été traduite

en français
,

par l'abbé Brute de

Loirelle, censeur royal , 176'^, in*

12, {F. Griram , 1769, t. vi
, p.

4i.) On doit distinguer parmi ses

autres productions le Jugement du
persan Sellm , où il adresse, sous

la forme du reproche, un compli-

ment très - ingénieux au lord Lytlel-

ton. 11 est aussi l'auteur de ce èbres

feuilles périodiques , intitulées le

Monde
, dont on a fait un recueil

après sa mort, en 4 vol. in-i'i. Mo-
ore avait épousé une demoiselle Ha-

milton
,

qui avait comme lui du
talent pour la poésie : il cessa de vi-

vre le iS février 1757. Ses œuvres

ont été imprimées en un vol. in-4°.

,
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MOREAU (Rfné) , docteur-mé-

decin , savant dans la diététique , né

à Montreuil-Bellai, en Anjou, vers

1587, mourut à Paris le 17 octobre

i656. Il professa pendant quarante

années, avec distinction, la méde
cine et la chirurgie à la faculté de
Paris. Sa bibbothèqne, l'unedcspl

considérables pour son temps, l'ava:

mis à portée de recueillir, des auteu

anciens et modernes les plus esti

mes , un grand nombre de documen
sur l'hygiène; et il s'était proposé

d'en composer
,
])our ses auditeurs

,

un cours qui eût donné au moins l'é-

tat de la science à celte époque : un

pareil cours n'a pu être établi avec

fniit, comme une branche de l'art

médical
,
que dans ces derniers temps.

Les démonstrations des professeurs

étant alors plus circonscrites et bor-

nées à un espace de deux années,

Moreau reconnut qu'il ne lui était

pas loisible d'exposer son cours

d'hygiène, qui eût demandé plusieurs

e-

I1
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biois ; mais il conçut l'idée de pu-

blier ses extraits et ses remarques

en les faisant servir de commentaires

au livre connu sous le nom de l'E-

cole de Salerne , qu'il compléta et

revit d'après des manuscrits plus am-
ples et moins defeclueus. L'édition

qu'il en a donnée sous le titre de

Schola Salernitana , de valeludine

tuendd, Paris, i6'i5, réimprimée

en 1(372, in-8"., est accompagnée

des coumtenlaire.s d'Arnaud de Ville-

neuve, de Garion , Gnellius , Gos-

tanson ; et il y a joint de nombreuses

remarques , enrichies de citations ex-

pliquées ou corrigées d'environ huit

cenis auteurs dont il domie la table.

D'utiles prole'gomcues indiquent l'o-

rigine de l'ouvrage , la fondation de

l'école dont ce livre a reçu le nom;
l'auteur ou le compilateur des vVrs

tecliniques qui le composent ( f^.

Jean le Milanais
) ; l'objet du

rythme employé; le nombre des vers

publies jusqu'alors (de 3 à 4 cents),

et augmentes de plus du double dans

les manuscrits que Tëditeur indique,

mais dont il se borne à donner ce

qui est relatif à l'iiygicne; enfin , un
ordre de chapitres plus conforme à

la disposition des matières. — Le
même docteur a traduitdc l'espagnol

d'Antoine de Golmenero, un Traité

du chocolat. Paris, i643, in-4*'.

— On ne citera de ses jiropres

écrits sur l'art médical
,
qu'un petit

traite de Missiom sanguinis in pleu-

ritide, i(3'2'2 , in- 12; une Lcltre à

Baldi, à ce sujet, 1640. (/^. Baldi);

et une Laiyngotomia, jointe au

traite de Bartholin de Angind pus-

/rontin, i()46, in-8"^. G—ce.

MOREAU ( Jacob - Nicolas
) ,

liistoriographc de France , ne' à

Saint-Florentin , le 20 de'c. 1 7 1 7 , fit

son droit à Aix , fut reçu avocat , et

devint conseiller à la cour des comp-

XXX,
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lés , aides et finances de Provence. Il

était jeune encore , lorsque sa pas-

sion pour les lettres le fit renon-

cer aux fonctions de la magistrature.

Il se rendit à Paris, où ses premiers

essais , comme ceux de presque tous

les gens de lettres, furent dans l'art

des vers. Il chanta la Bataille de
Fontenoi

, dans une ode qui fut

imprimée en 1745. Mais il eut le

bon esprit de comprendre qii'ii n'a-

vait point reçu ce que Boileau appelle

Vinfluence secrète; et renonçant an
culte puîdic des muses , il consacra sa

longue carrière littéraire à C\es tra-

vaux plus sérieux. Il étudia les inté-

rêts des cours de l'Europe, les bases

de l'ancien droit pub'ic de France
,

l'histoire et ses monuments , la scien-

ce de l'administration, c.t cherclia

l'heureux et diilicile accord de la

morale et de la politique. 1/ Obser-

vateur hollandais , esj)èce de jour-

nal po'itique contre l'Angleterre
,

commença, en 1755, la réputation

de Moreau. Il écrivit pondant un de*

mi-siccle , et composa un grand

nombre d'ouvrages dont nous don-
nerons la liste complète, ayant pa-

ru la plupart sous le voile de l'ano-

nyme. Un des plus singuliers est ce-

lui qu'il publia, en 1737 , sous le

titic de Ménwi'espoursert'ir à l'his"

toire des Cacouacs.lls'j dcdaveVeii-

nemi des philosophes
,
qui devinrent

les siens, parce que cette production,

vraiment originale, fut lue et recher-

chée avec avidité. Laharpe, qui mar-
chait alors sous les enseignes philoso-

phiques, l'attaque vivement dans sa

Correspondance: a G'est, dit-il, un
» homme d'esprit, mais qui s'en est

D servi beaucoup plus pour sa for-

» tune que pour sa réputation
, et qui

,

» avec quelque crédit à la cour, n'a

)) jamais eu de considération dars le

» monde , et encore moiiis parmi les

G
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» gens de lettres. » Ce jugement est

bien sévère. Moreau ne dcvia jamais

des principes qu'il avait adoptes :

c'était un homme d'esprit , habile
,

et verse dans la science de l'his-

toire et du droit public de l'ancienne

monarchie. On pouvait combattre

ses opinions ; mais ni sa vie ni ses

ouvrages ne donnaient le droit de le

me'sestimer. Sans doute il défendit

le pouvoir j il e'crivit dans l'inte'ret

du gouvernement absolu : mais il ne

trafiqua point de ses doctrines; elles

étaient connues , ainsi que son talent :

on recourut à lui ; et ses ouvrages
,

consacrés au trône et à l'autel , fu-

rent toujours l'expression de sa pen-

sée et de ses senlimenls. Le père de

Louis XVT , le chargea de rédiger
,

pour l'instruction de ses enfants . un

ouvrage
,
qu'il publia en 1773, sous

le titre de Leçons de morale^ de jo-

litiqHe et du droit public. Ce fut en-

core pour Louis XVI, qu'il composa

les Devoirs d'un prince réduits à un
seul principe ou Discours sur la jus-

tice. Sous le règne précédent, en

1768, Clément XIII s'était brouillé

avec tous les Bourbons, par son bref

du 3o janvier , où il excommuniait

le duc de Parme , et ceux qui avaient

signé ses édits : ce bref, supprimé par

un anèt du parlement de Paris , fut

condamné à Naples, en Espagne, en

Portugal; et Louis XV ordonna la

saisie d'Avignon, qui fut exécutée,

après qu'un arrêt du parlejuent de

Provence ( 19 juin 17G8 ) eut pro*-

nonce la réunion du comtat Vcnais-

sin au domaine du roi. Il fallait pré-

parer l'opinion publique sur ce grand

événement : Moreau fut chargé de ce

soin, et publia ses Lettres histori-

ques sur le comtat Fenaissin, et

sur la seigneurie d'Avignon, Plus

tard la rédaction des préambules

des édits du chancelier Maupeou lui

RIOR

fut altiibuéc, et il reçut le sobriquit

de Moreau préambule. Mais lorsque

,

peu de temps avant la rcvolulion

,

les ministres de Louis XVI envoyi

rent au parlement de Paris
,
pour

être enregistré , le fameux édit sur

l'état civil des protestants , non-seu-

lement Moreau n'en rédigea pas le

préambule , mais il attaqua avec

force les dispositions mêmes de l'é-

dit , et publia la Lettre d'un magis-

trat, dans laquelle on examine ce

que lajustice doit aux protestants.

Son but était , comme i! le (Ht lui-

même, de « contribuer à réunir 1

M opinions , et à lixer les regards s

» ce juste milieu que cherche là

» conscijcnce du roi , mais que sa

T) prudence ne peut dépasser, ni d'un

» côté, ni d'un autre, sans se rcpro-

» cher une grande injustice, ou sans

» s'alarmer d'un grand danger. » On
l'accusa de ne pas se montrer assez

favorable aux prolestants. Mais, di-

sait-il , « Les protestants autrefois

» furent de zélés républicains ; et.

V dans ce moment ( 1787 ), on voit

» régner presque partout le fanatis-

» me de la démocratie. » Il voulait

donc qu'on se bornât à marier les

protestants , et que d'ailleurs on main-

tînt rigoureusement l'exécution des

lois qui les excluaient des emplois
y

des dignités et de toute espèce d'ad-

ministration publique. Ce système

ne diminua pas le nombre des enne-

mis de Moreau. La même aimée

,

Rulhières avait j)ublié ses Eclaircis-

sements historiques sur les causes

de la révocation de l'édit de Nan-
tes ; Malesherbes avait fait paraître

ses deux Mémoires sur le mariage
des protestants. Cependant Moreau
avait été récompensé de son zèle; il

était premier conseiller de Mon
STEUR ( depuis , Louis XVllI ), bi-

bliothécaire de la reine , et historio-
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graphe de France. Il écrivit à Ma-
Jcslierbes , lorsque celui-ci se retira

ministère, au mois de mai i7'^6:

« J'eus l'honneur de vous tc'raoi-

» gner ma joie quand le rci vous ap-

» pela au ministère. Me sera-t-il per-

» mis de vous féliciter sur votre re-

» traite? Elle ajoute au lespect que

» l'on doit à votre vertu; et il doit

» être permis à un homme qui n'a-

» borda jamais le ministre , de coni-

» plimenter le sage. Je n'ai peint

» cherche' à vous rappeler vos an-

» cicnncs bontés pour moi, tant

» qu'elles eussent pu m'être utiles
;

» je n'en suis que plus en droit de
» vous offrir l'hommage le plus libre

» et le plus desinte'ressé. Vous liitcs

» autrefois les productions de ma
» jeunesse, vous fûtes même coin-

y> plice de ces forfaits que la phi-

» losophie ne m'a point pardonnes

,

» etc. » (i) Il semblerait résulter de
CCS derniers mots, que Malesherbes
eut quelque part, du moins par ses

conseils , à la rédaction des Mémoi-
res sur les Cacouacs ; mais son opi-

nion et son caractère connus ne
permettent pas même de le suppo-
ser, Moreau fut chargé de rassem-
bler les chartes, les monuraenîs his-

toriques, les cdits et les déclara-
tions qui avaient formé la législation

française, depuis Gharlemagne jus-

qu'à nos jours. Ce vaste dépôt, dont
la garde lui fut confiée, était connii
sous le titre de Dépôt des chartes et

de législation. 11 s'éleva, en 1786,
quelques diiïïcultés entre Moreau et

Dréquigny
, qui continuait la publi-

cation des Ordonnances des rois d«
France

, et faisait imprimer chez
Nyon , un Recueil de diplômes et de
chartes, en 3 vol. in-fol. Moreau c\\-

(i) Cpttp leKre iiiédile fait prtie do mu C()II(-( lion
<l'autog)apbcs. V—TB.
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goait qu'on lui envoyât deux épreu-

ves de chnque feuille de ce dernier

ouvrage, soit pour les corriger, soit

pour y faire des additions. 11 se di-

sait autorisé en cela par le garde-

des-sceaux : il borwa bientôt sa de-

mande à une seule épreuve ; et en-

fin une assez longue correspondance

à ce sujet, eut pour résultat le désis-

tement de sa prétenlion : clie eût re-

tardé l'impression d'un vaste recueil

à l'édition duquel il était étranger,

] /ouvrage le plus considérable de

Moreau a pour titre : Principes de
morale politique et du droit publia;

il comprend '^i vol. in-8".. et devait

en avoir l\o : ce sont des tableaux de
l'histoire de France, en forme de
discours , depuis Clovis jusqu'à saint

lyouis. L'auteurs'e^ttropélendu dans

des dissertations oratoiier.j une his-

toire de France en 4» vojumcs
, eûl

été trop longue : 4o volumes de dis-

cours sur celle histoire, ne pouvaient-

oî)tenir aucun succès ; et quoifjiie

Moreau y fasse preuve de talent et

d'érudition, quoique son slyle ne
manque ni de force rii d'élégance

,

cet ouvrage est peu lu de nos jours,

et, quand il parut ( 1777-1789 ),

on reprocha vivement à l'auteur d«
favoriser le despotisme et le pou-
voir arbitraire. Cette accusation lui

ferma les pories de l'académie fran-

çaise. Cependant il n'était pas dé-

pourvu de talent: il a composé des

chansons agréables , éparscs dans di-

vers recueils, et qu'il a réunies, en

1781 , sous le titre de Pot-Pourri de
Fillc-d^^vray . Il avait des vertus

sociales , de l'esprit , et plusieurs des

qualités qui font l'habile écrivain. La
France littéraire de Ersch , servile-

ment copiée par I es Siècles lit téraires

de Desessarts, fait j)érir Moreau sur

l'échafaud , le 27 mars 1794. Deses-

sarts ajoute même que « le courage
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» de ses opinions fut le prétexte de

V sa condamnation. » Celte erreur
,

répétée dans d'autres biographies
,

est fondée sur ce que, le 27 mars,

le tribunal révolutionnaire de Paris

condamna à mort un avocat nommé
Moreau. IMais le prénom de celui-

là était Henri, et non Jacob-Ni-

colas. Henri était âgé de 67 ans , et

Jacob-Nicolas en avait 77. Enfin,

Henri était officier municipal , et

avait été accusateur public près le

tribunal de la Moselle, tandis que

Moreaul'liistoriographe n'avait exer-

cé, ni probablement voulu exercer

aucune fonction dans la république

(i). Il est mort à Chambourci, près

de Saint-Germain , le 29 juin i8o3
,

à l'âge de ])rès de 86 ans. Voici la

liste de ses ouvrages : I. Ode sur la

bataille de Fontenoi, 1745, iu-4".

11. Ij Obicn>ateur hollandais, ou

Lettres de M. Fan**, à M. H**.
,

sur l'état présent des affaires de

l'Europe , la Haye (Paris ), 1735-

1759, 3 vol. in-S"». Ces lettres sont

au nombre de 47 . L'auteur y déve-

loppe , avec talent , les intérêts et

la situation des divers états de

l'Europe. 111. Lettres du cheva-

lier de ***. à Monsieur ***.
, con-

seiller au parlement , ou Réjlexions

sur l'arrêt du parlement, J« 18
mars 1755, in-12: ces lettres ont

(1) Heiiri MOBEAU fui comianinp :. tnoit p.jiir

avoir cciil ù Vergtiiauil , le 3 junvit'r I7<l3, ilaii« 1»:

Courier de l'égalité , pii faveur île i'J/>/ielaupeim'e
:

n Le peuple souverain , di<ait-il, n'a euviiyé ses rc-
« présciilatits que pour lui donner île» luis rcpulilicnl-

» uc», mais non |ioiir itiger , mais non pour roudaïu-
» Der,sauf l'aMeutinieiit du souverain Voici noire
» maxime :

Le vrai republirain , en déleslant l.s lois,
Adore la justice et se soumet aax lois. »

Fnuqnier Tinville fit de ci^ passage la base de son ado
d'acoisalioii; il y Iruiivala preuve non étjuiuor/iie du
loyalisme d'Henri Moreau; ce niêm» passage, qui
le fit coudaïuner comme contre-réi'olutionnaire

, et
compiri'tt^ur contre la république

, pourrait le faire

coiidaumer aujoutil'bui cumine cuucmi du h njouar-
cbie.

le 1"*^été réimprimées dans le tome
des Variétés morales et philoso-

phiques. IV. Ij'Europe ridicule , ou

Réjlexions politiques sur la guei-

représente, Cologne (Paris), 1757,
in-iu. V. Mémoires pour servir à
l'histoire de notre temps, par V Ob-
servateur hollandais, 17*^7, 2 vol.

in-ï'2. VI. Nouveau mémoire pour
servir à l'histoire des Cacouacs

,

Amsterdam, 1757, in-i 2 ; réimpri-

mé dans les Variétés morales et

physiques du même auteur. L'année

suivante (1758) ])arut une brochure
intitulée : Catéchisme et décisions

de cas de conscience à l'usag;e des

Cacouacs ^ avec un discours du ])a-

triarchc des Cacouacs pour la récep-

tion d'un nouve;m disciple, à Caco-
polis (Paris) 1 758 , iu-i '.i. Cette plai-

santerie est attribuée à l'abbé Ciiy

de Sainl-Cyr, de l'acad. française.

VII. Mémoire pour les doyens
,

syndics et compagnie des conseil-

lers du roi , commissaires cntiué-

teurs et examinateurs au Châlclct

de Paris , contre MM. les prévois

de Paris , lieutenants civil, de p
lice , criminel, particuliers , et co

seiilers du Chdlelet de Paris , Pi
ris, 1758, in-4^. VIII. Examei
des ejjets que doivent produire Va
sage et la fabrication des toilc^^
peintes, Genève et Paris, vcuviH
Delagiiette, 1759, iii-T2. IX. L^^
Moniteur français , Paris, Dcsaint

et Saillant, 17G0, in -12. X. Mé-
moire (second

)
pour les conseil-

lers du roi , commissaires entiité-

teurs et examinateurs au Chdlelet

de Paris, en réponse au Mémoire
de MM. les prévôts de Paris ^ lieu-

tenants civil, criminel , etc., Paris ,

1 76.i , in - 4''. XI. Entendons-nous .^

ou fiadotage d'un vieux notaire

,

sur la richesse de l'état ( 1768 ),

in-8°. Cet écrit parut à l'époque où

ôls
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la secte des économistes commen-
çait à faire du bruit. Plusieurs bro-

chures publie'cs la même année, ont

pour litre unique : La Richesse de

Vétat
(
par Roussel de La Tour

) ;

Supplément à la Richesse de Vétat.

Or, cette richesse n'était pas plus

apparente, malgré les écrits du mar-

quis de Mirabeau, de l'abbé Ban-

deau , de Moreau , etc. XIL Lettre

sur la paix ( de 1762 ), à M. le

comte de***., Paris, 17(33, in-S".,

et dans le tome 2". des Variétés

morales et philosophiques. XIIL
Lettres historiques sur le comtat
Venaissin , et sur la seigneurie

d'Avignon , Amsterdam ( Paris
) ,

1768, in-80. XIV. Bibliothèque de
Madame la Dauphine, n^. i , His-

toire , Paris , Saillant et Nyon, 1770,
in 8".; ouvrage uu peu superficiel,

mais utile aux gens du monde, et

qui eut peu de succès. Moreau avait

fait présent de son manuscrit au li-

braire Saillant; il voulut en donner
une seconde édition , en 1 785 , avant

que la première fût épuisée. Le li-

braire Nyon y consentait ; mais il

desirait que l'auteur continuât son
travail, et traitât dans le même gen-

re la partie des belles-lettres. Ce-

pendant, quoique Moreau attachât

im grand prix à donner cette nou-
velle édition

, et qu'il écrivît au li-

braire : Il faut absolument que je

fasse réimprimer , etc. Toute la

cour est persuadée que V édition est

épuisée , etc. ( i ), cette seconde édi-

tion n'a point paru. XV. Leçons de
morale

, de politique et du droit pu-
blic

,
puisées dans l'histoire de no-

tre monarclde , ou Nouveau plan
d'études de l'histoire de France

,

rédigées par les ordres et d'après le

(1) Ccrrespoudance <lc Morcan , dans ma collec-
tiou de Letlrei. autographes. V-rVE.
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vœu de Monseigneur le Dauphin ,

pour l'instruction des princes ses

enfants , Versailles et Paris , 1773,
in-8". XV I. Les Devoirs d'un prin-

ce , réduits à un seul principe , ou

Discours sur la justice , dédiés au

roi ,
Versailles , 1770, in-80. ; nou-

velle édition , 1 782 , in-8°. : traduit

en hollandais, avec des notes, par

Elie Luzac, Leyde , 1778, in-S".

XVII. Principes de morale politi-

que et du droit public
,
puisés dans

Vhistoire de notre monarchie , ou

Discours sur Vhistoire de France ,

Paris, 1777-5789, 21 vol. in-8"*.

XVIII. Recherches et considéra-

tions sur la population en France
,

1 778 , in- «o. XIX. Le Pot-Pourri

de Fille - d'Âvraj ( imprimerie de

Monsieur, Paris, Didot
) , 1781,

petit in- 12 , de 180 pag. C'est un re-

cueil de chansons et de poésies fugi-

tives, assez rare, composé par Mo-
reau à sa maison de campagne de

Ville- d'Avray. XX. Plan des tra-

vaux littéraires ordonnés par Sa
Majesté, pour la recherche , la col-

lection et l'emploi des mojiuments

de l'histoire et du droit public de la

monarchie française , Paris, impri-

merie royale, 1782, in-S**. — Pro-
grès des travaux littéraires relatifs

à la législation , à l'histoire et au
droit public de la monarchiefran-
çaise , ibid., 1787 , in -8''. Ce Mé-
moire est la suite du précédent,

XXI. Variétés morales et philoso-

phiques , Paris, imprimerie de Mon-
sir.vR, 1785, 2 vol. petit in-12: ce

recueil, ou se trouve le Nouveau Mé-
moire sur les Cacouacs , fut an-

noncé comme imprimé aux dépens

de Vauteur et pour ses seuls amis.

XXII. Lettre d'un magistrat, dans
laquelle on examine ce que la justi-

ce du roi doit aux protestants, i 787,
iu-8<». XXIII. Exposé historique des
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administrationspopulaires aux plus

anciennes époques de notre monar-
chie, 1789, in-8°. XXIV. Eiposi-

ilun et défense de la constitution de

la monarchie française , 1789, '2

vul. in-S". C'est ici le dernier ouvra-

ge de Murcau. Il y donne un aperçu

bistorique de tontes nos assemblées

nationales , et établit qu'il n'est au-

cun changement utile dans notre

administration, dont cette consti-

tution ne pré^^ente les moyens. Ain-

si Moreau termina sa carrière com-
me il l'avait connncncée, et se mit

souvent au-dessus de l'opinion : s'il

se trompa quelquefois , il montra du
moins le courage soutenu qui ne peut

tenir qu'à une conviction profonde
,

et cet e force de caractère que la

vertu i'\ la religion inspirent, et peu-

vent seules soutenir. On trouA'e dans

]cs .4nnales littéraires et morales

( suite des annales catholiques
)

.tpraci^"".
,
pag. '^59-264, une Notice

sur la vie et les écrits de Jacob-Nico-

îas Moreau. Cette notice est signée

Malliivon. V—ve.

IMOREAU ( Le général Jean-Vic-

Tou
) , né à Morlaix en 1 763 , (ils

d'un avocat estimé , fut destiné à

la même profession ; mais, entraîné

par un penchant décidé pour les ar-

mes, il s'engagea dans un régim(Hit,

où il ne resta ([ue peu de temps, son

jière lui ayant acheté son congé, en

exigeant (ju'il reprît ses études. Mo-
reau se trouvait prévôt de droit à

Rennes , et y exerçait une sorte d'em-
pire sur les étudiants, lorsqu'on

1 787
le ministère voulut essayer une révo-

lution dans la magistrature. Remar-
quable dès-lors par un air de fran-

chise , des formes agréables et des

connaissances acquises, il (igura, dans
les premiers troubles, comme chef
de la jeunesse de Rennes j ce qui le (tt

nommer le général duparlement. II

montra en celte occasion nue sorte

de sagesse au-dessus de son âge , sur-

tout dans les journées des 26 et 27
janvier 1 787 , 011 l'on se servit uti-

lement de son influence pour calmer

la populace et prévenir l'edusion du

sang. Il eut même, pour cet objet, des

rapports avec les autorités, et sur-

tout avec le grand-prévôt de la ma-
réchaussée

,
qui fut très-satisfait de

son zèle et de sa prudence. Au com-

mencement de la révolution, ii forma

une compagnie de canonniers volon-

taires dans la garde nationale , et il

en devint le capitaine. Cette troupe

fut très - bien organisée et exercée

par ses soins ; il continua de la com-

mander jusqu'en 1792. Il était en-

core loin de prévoir le rôle qu'il de-

vait jouer un jourj et coiumcnçant

à se lasser d'une carrièic qui sem-

blait ne pouvoir le conduire à rien
,

il fit des démarches jiour entrer

dans la gendarmerie , se contentant

d'un grade subalterne. Heureusement

sa demande ne fut point accordée
;

et il s'enrôla dans un bataillon de vo-

lontaires qui parlait pour les armées

du Nord. Il fit sa première campa-

gne sous Dumouriez, comme chef de

bataillon, devint, en 1793, général

de brigade , et l'année suivante
,
gé-

néral de division, sur la demande de

Pichegru, qui lui confia aussitôt un

corps destiné à agir dans la Flan-

dre maritime. Moreau s'empara d'a-

bord de Menin
,

puis de IVugcs

,

(i'Ostende, de Nieuport, de l'ile de

Cassaudria , et enfin du fort l'É-

cluse, qui capitula le 26 août. Au
momcni où il faisait la conquête de

cette place pour la république, les

révolutionnaires de Brest envoyaient

son père à l'échafaud comme aristo-

crate. Ce vieillard vcnéraMe ,
que le

])euple de Morlaix appelait le père

des pauvres, s'était chargé de l'ad-
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riiinistration des biens de plusieurs

émigrés : on se servit de ce prétexte

pour le perdre. Moreau s'e'tait déjà

éloigné du système révolutionnaire :

un tel événement le lui fit détester

encore davantage ; il ne vit puis la

patrie que dans les camps. Jetant

dès-lors les bases de sa réputation

militaire , il commanda l'aile droite

de l'armée de Picliegru , avec beau-

coup d'éclat, pendant la célèbre cam-

pagne d'hiver de 1794? q"i soumit

la Hollande à la France, Appuyé des

sulî'rages et de l'amitié de son général

en chef, estimé de tout le monde pour
ses talents et sa bravoure , il fui ap-

pelé au commandement de l'armée

du Nord quand Pichcgru a!!a pren-

dre celui de l'armée de Rhin-et-Mo-

selle. Se débarrassant aussitôt des en-

traves que lui opposait !e gouverne-

ment révolutionnaire établi en Hol-

lande , il arrêta un plan d'opérations

poliiiques et militaires , digne d'un

général consommé, plan qu'il fit si-

gnifier au comité batave, et dont il

exigea la mise à exécution. Il passa

au commandement en chef des ar-

mées de Rhin-et-Moselle après la re-

traite de Pichcgru ; et il ouvrit, en

juin 1 796 , cette campagne qui devint

le fondement de sa gloire militaire.On
le vil successivement , après avoir re-

poussé le général Wurmser vers Man-
hcim, elFecluer le passage du Rhin,
près de Strasbourg , attaquer l'archi-

duc Charles à Rasladt , le forcer à

lui abandonner le cours du Necker
,

et livrer à ce prince , le 1 1 août

,

près d'Heydenheim , une bataille qui

dura dix-sept heures. Les Autri-

chiens s'étaui repliés sur le Danube,
Moreau se porte en avant, et bien-

tôt se trouve avoir en tête le général

Latour, qui recevait sans cesse des

renforts : mais il se croyait soutenu

par la diversion ou plutôt par l'in-
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vasion parallèle que faisait Jourdan
vers Ratisbonne. Ce général ayant été

accablé et forcé par l'archiduc Char-
les à une prompte retraite , Moreau
isolé commença d'effectuer la sienne

le 1 1 septembre. Cette retraite est

un des plus beaux faits militaires que

l'histoire ait consacrés. Il parut d'a-

bord vouloir s'emparer des deux ri-

ves du Danube, et repassant tout-à-

coup le Lcch, il battit, l'un après l'an-

tre, dans sa marche rétrograde, pres-

que tous les corps ennemis qui vinrent

pour lui barrer le passage. A travers

les plus grands obstacles , il parvint

à déboucher en Brisgau, passa le

Rhin à Brisach, et conserva sur la

rive droite , deux têtes de pont , l'une

à Brisach , l'autre au fort de Kehl.Ce
fut là quel'ai'chiduc perdit un temps
précieux. Cette belle retraite, des fron-

tières d'Autriche et de Bavière jus-

qu'auxbords du Rhin, acquit à Mo-
reau une grande réputation. On doit

surtout y remarquer le respect reli-

gieux qu'il montra pour la neutralité

de la Suisse, lorsque
,
pressé par des

forces supérieures et poussé vers le

Rhin, il préféra se faire jour à tra-

vers les défilés de la forêt Noire, oc-

cupée déjà par les Impériaux , et

s'abstint de violer un territoire neu-

tre et ami ; exemple si peu imité de-

puis. Se mettant au-dessus de tous les

sentiments de rivalité , Moreau, qui

avait appris que Buonaparte se trou-

vait pressé par les forces autrichien-

nes en Italie , détacha un corps suf-

fisant pour le renforcer. Ce secours

,

envoyé si à propos , lui valut plus

tard un hommage historique de Car-

no t, en ces termes : « Moreau!
» ô mon cher Fabius I que tu fus

» grand dans cette circonstance î

» que tu fus supérieur à ces pe-

» tites rivalités de généraux qui

y) font échouer les meilleurs pro-
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» jets î » A rouvertiire de la cam-
pagne suivante , Moreau reprenant

l'oilensive eifeclua de nouveau le pas-

sage du Rhin en plein jour , et de

vive force , devant un ennemi range'

en bataille sur l'autre rive ; c'était le

{"our même de la signature des pro-

imiuaires de ieoben par Buona-
parle. La suite de celte brillante ope-

vation fi!t la reprise du t'ortdeKehl,

l'enlèvement de plusieurs drapeaux
,

et près de quarante mille prison-

piers. L'armée passa le reste de l'été

dans ses positions. La république

toucliait alors à une crise amenée
par la lutte établie entre le Directoire

exécutif et les Conseils , c'est-à-dire,

entre le génie révolutionnaire et un

commencement d'idées monarchi-

ques. Ce ne fut qu'après la journée

du 1 8 fructidor
; 4 septembre

1 707 }

,

que Moreau ,
piovoqué par les di-

recteurs que la violence avait rendus

triomphants, leur abandonna la cor-

respondance du prince de Condé avec

Picliegru , correspondance saisie au

commencemenlde la campagne dans

les fourgons d'un général auti ichieii.

Il l'avait gardée jusque !à par égard

pour son ancien bienfaiteur et son

au)i, peut-être aussi en attendant l'is-

sue de la lutte du gouvernement avec

les Conseils. Mandé prcsqu'au même
instant à Paris , par la portion du Di-

rectoire qui était restée victorieuse,

et à laquelle il avait été dénonce , il

lui envoya, le 7 septembre, copie

d'une de ses proclamations
, dont

l'efiët , disait-il, avait été de con-

vertir beaucoup d'incrédules sur le

compte dcPichegru qu'Un estimait

plus depuis longtemps. Cette lettre

,

fortement condamnée alors par le

public
,
qui n'y vit qu'un acte d'ex-

eessive faiblesse , fut regardée depuis

comme v.v.c action indifférente par

Piciiçgra lui même. Il est cerlaiu que
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son amitié pour Moreau n'en

point affaiblie. Quoi qu'il eu soit

celte démarche , elle ne fit pas ob-

tenir à celui qui l'avait faite la bien-

vcdlance d'un gouvernement ombri|

geux; et Moreau fut même obligé

prendre sa rclraite. Il ne reçut qui

la fin de 1798, le litre d'inspectcuJ

général : mais au mois d'avril

vaut ( 1 799 ), le mauvais début d'ui

guerre générale rendit ses talents

ccssaires. De toutes nos conquête^

celle d'Italie paraissait la plus me-
nacée. Moreau fut envoyé à l'arm^^i
commandée par le général Schérei^Bj
sur l'Adige , où il resta plusieur^^

mois sans commandement , et fut

là témoin de nos défaites , que ses

conseils ne purent prévenir ni répa-

rer. Schérer, ne sachant plus ni com-
mander ni combattre, lui remit le

soin de sauver l'armée. Déjà Moreau,
dans un conseil de guerre, avait ou-

vert l'avis de se retirer sur le Pié-

mont , en évitant tout engagement

avec les Austro-Russes qui avaient

acquis une supériorité décidée , et

dont le maréchal Suwarow préci-

pitait les mouvements. Enfin après

avoir résisté long-temps aux prières

des autres généraux , il accepta le

commandement lorsque déjà l'armée

s^élait retirée derrière l'Adda. Bien-

tôt forcé dans sa position de Cas-

sauo , il se replia en bon ordre

sur le Tesin
;
porta sa droite vers

les Apennins , et forma une es-

pèce de camp retranché derrière h;

1*6 et le Tanaro, entre Alexandrie et

Valence.' Le 1 1 mai, il repoussa les

Russes près de Bassignano, et passa;

lui-même la Borraida ; mais, assailli

par la plus grande jiartie des forces

de LSnvvarow, il lui fallut songer à

évacuer Valence et Alexandrie. Celle

guerre d'ailleurs était couîre-révolu-.

tiojuiâirç, les alliés ne m.irçhaut q,UQ



MOR
favorises par les insurrections des

paysans. Dans cette siuiation criti-

que, Moreau se renlia sur Coni ,
prit

position an col de ïeude, taisant filer

la division du ge'néral Victor sur sa

droite , afin d'assurer ses comnin-

niciMious aA'ec le général Macdonald,

qui accourait du royaume de Naples

pour opérer sa jonction. Moreau,
dans la vue de le seconder

,
pénétra

dans le pays de Gènes, par les Apen-
nins, dont il tenait les passages et

les hauteurs. Il espérait reprendre

l'oircnsive après sa réunion avec

Macdonald. Ce fut en vain qu'il sor-

tit de Gènes avec quinze mille hom-
mes , et qu'il battit le corps que lui

opposait le général aulrichien Belle-

garde; ce fut envain aussi qu'il déblo-

qua Tortone , et poussa l'ennemi jus-

qu'à Voghera; la victoire de Suvva-

row , remportée à la Trébia sur l'ar-

mée de Naples , le força de reprendre

l'abri des Apennins. 11 venait d'être

nommé au commandement en chef

de l'armée du Rhin , lorsque Jou-

bert arriva pour le remplacer en Ita-

lie. Sur le point de livrer bataille
,

le nouveau général voulut en laisser

la direction à Moreau, qui la refusa

et demanda de combattre sous les

ordres du nouveau chef de l'armée.

A cette bataille , livrée à Novi , et

dans laquelle Joubert fut tué, Mo-
reau courut les plus grands dangers

;

il eut trois chevaux tués sous lui, et

reçut une balle dans ses habits. Il

opéra sa relraite avec tant de supé-

riorité
,

qu'il rendit cetle victoire

presque nul'c pour les alliés. C'é-

tait à la tète des débris d'une armée
vaincue, qu'il avait si bien disputé

une partie du Piémont ; et cette con-
trée semblait ne devoir plus coûter
qiie quelques marches aux forces

victorieuses des alliés. En allant pren-

dre le cor.1 mandement de rarwéc du
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R.hin , Moreau vint à Paris , au mo-
ment où l'existence du Directoire

chancelait sous le poids du mépris
,

de la haine et de ses propres fautes.

La faction qui avait formé le projet

de le renverser , était persuadée qu'il

n'y avait qu'un général d'une grande

réputation (jui pût redonner de la

considération au gouvernement. Ou
sonda Moreau

,
qui , ne se croyant

pas en état de diriger les affaires

de son pays , au milieu de la lutte

des partis, refusa de jouer \\n pa-

reil rôle. On sait qu'il regretta de-

puis, bien amèrement , celte défiance

de lui-même, A l'arrivée de Buona-

parte, échappé de l'Egypte, Moreau,

toujours modeste, consentit à servir

sous les ordres de ce général, et à

l'aider de son influence et de ses

moyens dans la révolution qui se

j^réparait. A peine eut-elle été efFec-

tuéeà Sainl-Cloud , le 18 brumaire

( 9 nov. 1 799 ) ,
qu'il craignit d'a-

voir concouru à donner un tyran

à sa patrie. Appelé presque aussitôt

an commandement des armées du

Danube et du Rhin, il y introdui-

sit des changements importants. A
l'exemple des grands capitaines de

tous les Ages , il commença par mef-

tre les corps des ailes et du centre

sous les ordres de trois lieutenants

sur lesquels il pouvait compter. ît

forma ensuite un corps de réserve

,

à-peu-près du tiers de la totalité de

ses forces , destiné à n'agir que sous

ses yeux. Son plan
,
qui consistait à

pénétrer en Souabe, et jusqu'au cœur

des états héréditaires, ne fut point

adopté par Ruonaparte. Celui-ci,,

ne songeant qu'à reconquérir l'Ita-

lie, ne voulut faire de l'armée dtt

Rhin qu'une armée d'observation»

Moreau tenait à son plan , et il ré'

sista. Ce conflit sur la coopéraîioa

des deux armées fut, entre ces deux
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rivaux célèbres, le germe de la lia'i-

lie qu ils se vouèrent , après une rup-

ture éclatante, et qui fut peut-être

l'une des causes les plus décisives de

leur commune ruine, comme de tous

les revers de la France. Cepeudant le

})rompt succès des opérations de

l'armëe du Rliin pouvait seul ouvrir

à Buonaparte les passages de l'Italie,

va éloignant les Autrichiens des dé-

bouchés oii il leur aurait été facile de

couper ses communications avec la

France. Il fallut céder, et laisser à

Bloreau tout l'honneur de la concep-

tion de son plan de campagne , et

1UU.S les moyens de l'exécuter. Une
sorte de transaction eut lieu à Paris

,

ou le général Dessoles , chef d'état-

major de l'armée du Rhin , ayant

été appelé pai- Ruonaparle , l'obli-

gea de se rendre aux avis de Mo-
reau. Celui - ci , dès son début

,

amena le fcldmaréchal Kray, qui

lui était opposé , à s'engager dans les

vallées qui descendent du Brisgau
,

l.indis qu'il ellbctuait sou véritable

jiassage du Rhin à Stein. Rencon-
trant l'ennemi, d'abord à Stockach,
il l'y battit, et lui livra successive-

ment deux batailles , l'une à Engen
,

l'autre à Mocskirch, d'où il sortit

victorieux. Le fcld-maréchal Kray,
forcé d'abandonner sa ligne d'opé-

rations, s'était retiré en bon ordre

au - delà du Danube. Moreau mar-
chant aussitôt en Souabe , l'armée

impériale repassa le fleuve; les Fran-

«;ais l'atteig'i tirent , et gagnèrent en-

«ore sur elle la bataille de Bibe-

lach. Les Autrichiens se retlrèient

dans leur camp retranché d'Ulm.

Séparés ainsi du Tyrol , et ne pou-
vant plus rien entreprendre qui

changeât le cours des événements

,

ils laissèrent Buonaparte franchir

librement le grand Siint-Beni.ird.

C'est ainsi que les victoires de IVIo -
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reau facilitèrent la conquête de l'Ita

lie. Ce général détacha même douze

mille hommes pour aller renforcer

l'armée de Buonaparte. Quand il eut

reconnu que ses démonstrations , et

ses incursions momentanées en Ba-

vière, ne détermineraient pas le feld-

marcchal Kray à quitter sa position

inexpugnable d'Ulm, il conçut un
projet plus étendu et plus décisif, ce-

lui de traverser le Danube au-des-

sous d'Ulm, afin d'isoler et de cou-

per l'armée autrichienne de ses ma-
gasins. Passer le fleuve au - dessus

de Donawerth , forcer l'armée en-

jiemie, en l'isolant de sa base d'o-

pérations , à quitter son camp re-

tranché , et à faire sa retrj ile en

livrant la Bavière; tel fut le plan

liardi dont l'exécution couronna le

talent de celui qui l'avait formé.

Après s'être porté au-delà du Lech,

Moreau attaque les Autrichiens sur

toute la ligne, traverse le Danube
de vive force à Bleinheim , et , sur

la rive gauche de ce fleuve , dan»

les plaines d'Hochstaedt , obtient,

jiar les mêmes manœuvres , à troi
"

jours seulement de différence ( dif

iG au 19 juin ), un avantage pa-

reil à celui que Buonaparte obte

liait à Marengo. Le feld- maréchal

Kray abandonnant enfin sa position

d'Ulm , Moreau marche à sa pour-

suite, et, après l'avoir vaincu encore

à Neubourg , il entre en Bavière, bat

de nouveau les Autrichiens à Lands-

hut, et ne suspend ses opérations

qu'après leur avoir fait signer ( le 1

5

jniHet ), l'armistice de Parsdorf, à

l'imitation delà convention d'Alexau

drie. Ces deux suspensions d'armes,

qui servirent d'ouverture à des négo-

ci.liions plus décisives , se prolonge

rent jusqu'à la (in de novembre, Mo-
reau , à celte époque , revenu à son

armée, lui auuonça la reprise des

I

r
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hostilités. Cette fois il avait pour

adversaire l'archiduc Jean; et l'ar-

mée qui lui e'tait opposée , s'élevait à

<x>nt-vingt raille hommes. Cette su-

périorité numérique donna aux Au-
trichiens la condance de prendre

l'offensive. Les deux armées étaient

séparées parle cours de l'inn. L'ar-

chiduc passe le fleuve; et l'aile gau-

che des Français , engagée avec le

gros de sonarinée, se replie. Moieau,

se retirant lui-même, continue son

mouvement sur Hoheniinden, et il

attire ainsi l'ennemi dans des dédiés.

C'est \k que , le 3 décemhre 1800 , il

livre à l'armée autrichienne celte ba-

taille sanglante et décisive , où il n'y

eut pas un corps français qui ne don-

nât et qui ne se couvrît de gloire.

L'action s'engagea au centre : les ef-

forts des Autiiciiiens pour déboucher

de la forêt dans la plaine furesit inuti-

les. Le corps du général Bichepanse

marchant à travers la forêt , le cen-

tre des Autrichiens se trouva tourné

et mis en fuite ; il entraîna le restée

de leur armée. Ainsi se termina cette

mémorable bataille
,
qui fut complè-

tement gagnée par l'exécution litté-

rale et précise du phn donné par le

général en ciicf. A quatre heures du
soir, onze mille prisonniers et cent

pièces de canon étaient en son pou-
voir. Ces trophées eussent été plus

considérables encore, si Li plus lon-

gue nuit d'hiver et les mauvais che-

mins n'eussent favorisé la retraite de

tant de corps romptis et désunis.

Plus de six mille Autrichiens restè-

rent sur le champ de bataille. La
perte des Français ne fut que de deux
mille cinq cents hommes tués ou
blessés. Moreau ne répondit aux fé-

licitai ions de :<cs généraux qu'en leur

attribuant la plus grande partie de
la gloire de cette journée , et en ne

laissant éclater sa joie que par ces pa-
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rôles : « Mes amis, vous avez conquis

» la paix ! » L'archiduc s'était réfu-

gié derrière l'Inn. Moreau le pour-

suivit sans relâche ; il remporta en-

core une victoire à Lauffen , passa

la Salza , s'empara de Saltzbourg,

pénétra dans les étals héréditaires,

et, s'avançant toujours, porta l'ef-

froi dans la capitale de l'Autriche.

Sa marche ne fut suspendue que

lorsque l'archiduc Charles , rappelé

à la tête de l'armée , lui eut annoncé

que l'empereur était décidé à faire la

paix, quelles que fussent les détermi-

nations de ses alliés; et cette déclara-

tion servit de base à la convention

d'armistice signée à Steyer, le 2,5

décembre. Celle campagne de vingt-

ciuq jours venait de placer Moreau

,

sans contestation, au rang des plus

grands capitaines : il recueillit , à sou

retour à Paris , l'hommage de l'ad-

miration publique. Buonapartc lui

remit une paire de pistolets magnifi-

ques , en lui disant , « qu'il avait

)) voulu y faire graver toutes ses vic-

» toires, mais qu'on n'y ciit pas trou-

t> vé assez de place; » éloge forcé
,

et qui ne put dissimuler la jalousie

que tant de triomphes avaient exci-

tée dans le cœur de l'homme le plus

accessible à cet odieux sentiment. Il

savait d'ailleurs que Moreau avait

dû ses victoires à un concours de

dévouement rare entre les généraux

secondaires , et au bon esprit de sou

armée, qu'il avait su captiver par sa

bienveillance naturelle. Il n'ignorait

pas non plus que Moreau comman-
dait avec fermeté , mais jamais avec

dureté, conservant envers ses princi-

paux officiers le ton affectueux d'un

camarade
;
que son quartier-général

ressemblait à une réunion de famille

où l'on disentait avec une entière li-

berté sur tous les objets d'intérêt

public, sur la guerre et sur l'admi-
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nislrailion. Cette dernière ronsidëra-
tio?i avait surtout donné beaucoup
d'ombrage à Buonaparie; et déjà il

avait envoyé auprès de son rival un
grand nombre d'espions , chargés

d'observer ses moindres actions, et

qui les dénaturèrent et les noircirent

bien souvent. Morcau ne prit jamais

aucun soin de se cachcrj et il continua

d'a-^ir avec sa franchise ordinaire, en
présence d'un ennemi dont la dissi-

lauiation était le premier moyen. Ses

opinions très-libéraics (dans le vé-

ritable sens de ce mot), et par con-

sci[iient opposées au système de Buo-
naparte, trouvaient de nombreux
approbateurs, dans une armée où
l'esprit d'indépendance éclatait sans

contrainte. Buonaparie ne lut rassu-

re que lorsqu'il eut disloqué et anéan-

ti, pour ainsi dire, cette belle armée
de Moreau, dans sa fatale expédition

de Saint - Domingiie. Ce général

,

voyant les dangers de sa position

,

ne songea plus qu'à vivre dans la

retraite. Ou l'avait mal jugé dans
le monde

, où son indillcrence à sou-

tenir son rôle l'avait fait paraître

médiocre. Sa gloire semblait cepen-

dant s'augmenter. Les ennemis se-

crets de Buonaparie prenaient plai-

sir à exalter Moreau devant lui. Ils

vantaient sa simplicité, sa modestie,

son goût pour la retraite. Fixé dans
une terre qu'il venait d'acquérir, il

ne paraissait presque plus à Paris;

et il refusa plusieurs fois de se ren-

dre à la cour que venait de créer

Buonaparie. C'était à Grosboisque,
dans les douceurs d'une union récente

(il avait épousé M'^»^. Hulot), au
milieu d'un petit nombre d'amis et

d'étrangers qui se succédaient en
foule

,
pour lui témoigner leur ad-

miration, il cherchait à rendre moins
importuns de sinistres présages. Là

,

ii désapprouvait hautement la rapi-
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difé avec laquelle B'.uinaparte enJ
valiissait le pouvoir. Toutes ses épi-

grammes, toutes ses conversations
,

incessamment répétées à son rival

,

ajoutaient chaque jour à la haine de
celui-ci; et déjà il considérait Moreau
comme le plus grand obstacle à ses

projets d'usurpation ; déjà le désir d
le pei-dreétait sa première pensée. Soi'

que sa police
, povtr le tirer d'embar-'

ras, eût fait uaitre l'occasion d'en-

velopper ce général dans une trame
conspiratrice, soit que Moreau lui-

même , en envoyant l'abbé David
auprès de Pichegru, qui était alor»'

en Angleterre , eût aidé à élever de
soupçons

, il est certain que cet in

termédiaire
, an été à Calais, se troit

vaut porteur d'une lettre de Moreau
qui lui élait adressée, fut amené
la prison du Temple , où il avoua ^
dit - on

, «qu'en eil'et , il avait ciu

» devoir rapprocher ces deux an-
» ciens amis. » Sur ce premier in-

dice, on épia Moreau avec un non
veau zèle; et le général George élan'

venu d'Angleterre à Paris, avec d'aui

1res royalistes, pour y préparer le^

moyens d'enlever de^vive force Buo
naparte

, ce plan qu'il avait concer'

té avec Pichegru
, touchait à sa ma

turilé, quand ce dernier fit sonde:

Moreau. Sans contester la nécessit

du rétablissement des Bourbons
Moreau voulait cependantle prépare

par des gradations qui amenassen

son propre parti, dans lequel ilcomp

tait plusieuis républicains, à l'ap

prouver et à le seconder. Mais Pi-

chegru, redoutant les lenteurs, exi-

geait que Moreau se prononçât .sur-

le-champ, et se liât sans condition

à la cause dont il desirait le succès.

Enfin , sacrifiant ses scrupules à la

sûreté de son ami, Moreau comprit

que ceux qui avaient proposé le plan,

le melti aient à exécution, et que le

1



MOR
HCcès obtenu, il se moiilrerait avec

son parti, pour les protéger coiitie

les adhérents de Buona parte; mais

il s'était décide trop tard : la police,

éclairée déjà par les- révélations de

Querelle , était informée de la pré-

sence de Pichegrn et de George à

Paris, et iï>ême de leur» rap])orts

av^ec Moreau. Celui-ci fut arrêté le

premier; et quand tous les conjurés

furent au pouvoir de la police, Buo-

naparte fit couvrir les rues de Paris

d'une afliclie oii on lisait : « Liste des

» brigands envoyés par l'Angleterre,

» pour assassiner le premier con-

» sul, » Dans cette liste on voyait le

nom de Moreau : le public en fut ré-

volté. Pendant trois mois , ce géné-

ral fut tenu au secret le plus rigou-

reux. Il résultait des aveux que la

police avait arrachés à quelques-

uns des prévenus, qu'il n'avait con-

senti à participer au complot qu'avec

des restrictions cl qu'après beaucoup
d'hésitation

;
qu'il avait prorais de

concourir au renversement de Buo-
naparte, mais qu'il ne voulait pas de

la monarchie des Bourbons, insis-

tant pour un gouvernement représen-

tatif , afin d'être lui-même à la tête

des afTiircs; ce qui avait fait dire à

Pichegru, en sortant d'une conféren-

ce avec lui : « Je crois qu'il veut

» aussi gouverner; mais je ne lui en

» donne pas pour huit jours. » Mo-
reau fut traduit avec les autres ac-

cusés, devant le tribunal criminel:

il n'existait contre lui aucunes preu-

ves écrites; cent quarante témoins

furent entendus; aucun ne présenta

ni une charge, ni même une indica-

tion; il n'y eut que des déclarations

extorquées par la police à quatre ac-

cusés qui se démentaient ou se ré-

tractaient devant le tribunal (i). La

(i) Ou s.iit (juc , l'.aiis < e pi-ofès i-t dans plusieurs

autr.k du ucine 3«uric, la psiicc Pil tarer s;^<;i«U^
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plus importante fut celle de Rolauf',

entrepreneur des A^ivrcs de l'armée,

qui avait caché Pichegru dans saraai-

sou. Il dit autribunalque, chargé par

ce général de négocier avec Moreau,
celui-ci avait répondu : « Je ne puis

» me inotlie à la tête d'un moiivc-

» ment pour les Bourbons; un .essai

» semblable ne réussirait jias. Si Pi-

» cliegru fait agir dans un autre sens

» (et en ce cas
,
je lui ai dit qu'il

» faudrait que les consuls et le gou-

» A^ernement de Paris disparussent;,

» je crois avoir un parti assez, fort

» dans le sénat, pour obtenir l'auto-

» rilé; je m'en servirai aussitôt pojir

» metti'e tout le monde à couvert :

» l'opinion dictera ensuite ce qu'il

» conviendra de faire; mais je ïie

» m'engagerai à rien par écrit. »

Dans le peu])le, dans l'armée, à i^

cour même de Buonapartc, on aifcc-

tait de ne pas croire aux dcssciHS de
Moreau. Cet illustre accusé excitait

un intérêt général , et son parti se

montrait ouvertement. Plus le juge-

ment approchait, plus cet intérêts*;

manifestait. Les soldats i^décl-araient

tout haut, et des murmures violents

commençaient à éclater. Moreau pro-

nonça devant ses juges un discours

noble et touchflut. Sa défense, que

présenta , avec autant d'art que d'é-

loquence, M. Bonnet, son avocat, se

trouva for liftée par les dénégations

généreuses de plusieurs accuses. Lt->

juges s'étant retirés dans la chambre

du conseil , le commissaire du gou -

vernement ( Thiiriot ) ouvrit l'avis

de condamner Moreau à la peine ca-

pital,^, bien persuadé, dit - il, qu'il

aurait sa grâce ( i ). Le président Hé-

meut aux hon-eiirs de la torture ]>lusietiTs prisou-

uiers.

(i) Ce fut alors que le vertueux Clavier ,«n de ce»

juges , que la Bligl-apliie s'tiuuore d'uvolr compté «h
tioiiibre de sts iuileiirs, s'ecr!;^ avec laul de oxujig»' :

Il Et qui iio>i5 la (lonuera à lions, D^tre jjrâci;? n ( K^
Ct^LVlUr. ,

au S"iH'----="*>
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mart pencha pour cet avis. S'apcr-

cevant tous deux que' six juges sur

douze , votaient pour l'absolutiou
,

ils prëtendireut que l'acquitleruont

de Moreau serait un signal de guerre

civile, et que les puissances étrangè-

res attendaient ce jugement pour

reconnaître Buonaparte empereur,

ïliuriot ajouta : « Vous voulez mct-

» tre en liberté Moreau; il n'y sera

» pas mis. Vous forcerez le gouver-

» nement à fairo un coup d'état; car

» ceci est une affaire politique plutôt

y> qu'une affaire judiciaire , et il y a

» quelquefois des sacrifices nécessai-

w rcs à la sûreté de l'État. » Cepen-

dant plusieurs hommes puis ants tels

queFouché, Real, Thuriot lui-même,

ctlccommandant de la gendarmerie,

représentèrent à Buonaparte que si

Moreau était condamné à mort , un
mouvement était à craindre de la part

des soldats, dont le plus grand nom-
bre aideraient à l'enlever. Ce fut à la

suite de ces représentations qu'un des

juges proposa un moyen de rappro-

cher les divers avis. Cédant à ces

motifs , cc!o: qui avaient d'abord

rejeté la complicité de Moreau pour

sauver sa tête, revinrent à ce moyen
terme permis par la loi , et le con-

damnèrent, le I G juin ( 1804 ), à

deux années de détention. A l'instant

même on entendit partout le peuple

s'écrier: « Il est sauvé! » Cependant

il était à craindre que, transféré dans

une prison de l'intérieur , il n'éprou-

vât le sort de Pichegru ( F. Piche-

GRU ) : aussi sa femme s'empressa-

t-elle de demander comme une grâce

qu'il lui fut permis de voyager pen-

dant les deux années que devait du-
rer sa détention. Aidée par Fonché
(redevenu ministre de la police),

elle obtint ce départ, ou plutôt cette

espèce d'ostracisme
, sous la condi-

tion que Moreau se reliierait aux

MOU
Etats-Unis , et ne pourrait rentrer

en France qu'avec l'autorisation de
Buonaparte. Il partit pour l'Espagne,

escorté par des gendarmes ; et de

Cadix il s'embarqua, en i8o5, pour
se rendre aux États-Unis. M"^*^. Mo-
reau l'y accompagnait. Ses biens en

France furent vendus par sa belle-

mère, qui lui en fit passer les fonds ,

retenue faite des frais énormes de la

procédure criminelle à la suite de

laquelle il avait étécondamné. Arrivé

aux Etats-Unis, Moreau parcourut ce

pays en observateur
; il visita les

chutes du Niagara, descendit l'Ohio

et le Mississipi , et revint par terre

à Morisvillc d'où il était parti. Là il

acheta une belle jnaison de campa-
gne , au pied de la chntede la Dcla-

ware, et s'y établit. Cette solitude,

où il n'avait d'autre délassement que

la pêche et la chasse, était pour lui

remplie de charmes. Les Américains,

si simples eux-mêmes , ne savaient

comment accorder tautde renommée
avec tant de simplicité, Moreau ve-

nait passer l'hiver à New- York, où
il recevait chez lui des personnes de

toutes les opinions et de tous les par-

lis, lia, entouré d'amis, il oul>liait

ses infortunes, et en nommait rare-

ment l'auteur, La nouvellede l'horri-

ble agression de l'Espagne senjbla

mettre un terme à son indifférence

politique ; il pressentit le sort futur

de la France, Ne pouvant plus dé-

tourner sa pensée des maux dont sa

patrie allait être accablée, il se nour-

rit de l'espoir d'en rétablir un jour le

bonheur et la gloire. Quand on lui

annonça les désastres de Moscou, il

passa de l'afriiclion à la fureur , et

dit en parlant de Buona])arte. « Cet

» homme couvre de honte et d'op-

» probrc le nom français ; il réserve

» à mon malheureux pays la haineet

)> les malédictions de l'univers; » et
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nue autre fois : « Sonigiiorauco égale

)> sa folie. » Ce fut tiaiis ces disposi-

tions qu'il recul les premières ouver-

tures de l'empereur Alexandre. De-

< idc à s'unir à ce monarque, qui n'a-

vait armé que pour repousser une

injuste agression , il s'embarqua se-

crètement, le 21 juin i8i3, avec

M. de Svinine, conseiller de l'ambas-

sade russe, et entra, le i\ juillet,

dans leportdeGotembourg. Partout

on le reçut comme un lil>erateur; il

était obligé de se de'rober aux accla-

mations delà multiuide. ASlralsund,

ii passa trois jours avec le prince de

Suède ( 1
)

, son ancien compagnon
d'armes , concertant avec lui le plan

de campagne qui devait rendre la

jjaix au monde. La joie que sa pré-

sence fit éclater en Prusse , sur tou-

te la route , l'accueil qu'il reçut du
peuple et des grands à Berlin , an-

nonçaient assez qu'on le regardait

])artout en Allemagne comme le sau-

veur de l'Europe. A sou arrivée à

Prague , où étaient réunis les soiive-

rains alliés, son nom vola de bouche
en bouche. L'empereur de Pmssie le

])révint, et eut avec lui une entrevue

de deux heures. Il le présenta lui-

même à ses sœurs , les grandes-du-

chesses de Weimar et d'Olden-
bourg. En sortant de chez le czar

,

Morean, attendri , dit à U. de Svi
nine : « Quel homme que l'cmpe-
)) reur Alexandre! je sacrilicrai ma
» vie à cet ange de bonté ; tout ce

» qu'on dit de lui est au-Hessous de
» la réalité. » L'empereur d'Autri-
che lui rappela ses campagnes sur
le Khiu, ajoutant : « Le caractère

» peisonnel du général a contribué
» beaucoup à diminuer les maux
» de la guerre ». Ce fut Alexandre

fi) I,f gpiip'rsl BermHottc, aujourd'hui rn de
Suùda, «uiu ie iio/n de Charles-Jean.
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lui-même qui lui amena le rc.i de
Prusse. En l'abordant, Frédéric-

Guillaume lui dit qu'il venait avec

le plus grand plaisir faii^ une vi-

site à un général si renommé par
ses talents et ses vertus. Une sorfe

d'égalité semblait s'être établie entre

la grandeur de ces monarques et la

gloire du grand capitaine. Ccpcn-

daiit l'armistice entre Napoléon et

les alliés venait d'expirer. Le plan

des alliés consistait à déboucher de

la Bohème avec leur grande armée
pour venir tourner et attaquer Dres-

de, le pivot des opérations de Buona-
partc. Dresde fut attaquée le 26 août.

Moreau s'en approcha en personne

à côté de l'empereur Alexandre et

du roi de Prusse; il examina la po-

sition de Buojiaparte, en parcourant

le front des colonnes au milieu des

boulets et des bombes. Le lende-

main recommencèrent les attaqiU".

Moreau, qui accompagnait l'cmjn'-

reur, venait de lui communiquer
quelques obscrvalions , et s'avançait

pour observer le mouvement de l'ciî-

nemi, lorsqu'un boulet lui fracassa

le genou de la jambe droite, et

traversant le cheval emporta le mol-

let de l'antre jambe. Il tomba dans

les bras du colonel ixapalel , en lui

disant : « Je suis perdu ; mais il est

» doux de mourir pour une si bcJI«

V cause. M Alexandre lui prodigua

eu pleurant tous les secours. On lit

un brancard avec des piques de co-

saques , et on emporta Moreau dan»

une maison voisine. Le premier chi-

rurgien de l'empereur lui coupa la

jambe droite. Le général le pria d'cxa-

n)iuer l'aulre, et sur la réponse qu'il

était içipossible de la sauver I « Eh
» bien coupez-la donc, dit-il froide-

n ment. » L'armée alliée étant en rc*

traite , on le transporta plus loin sur

un brancard fermé par des cidcaax.
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Le lendemain il avança jusqu'à Laun,

où il écrivit, maigre sa faiblesse,

une lettre à sa femme , et une autre à

i'empereur de Russie. Pendant cinq

jours, ses amis, qu'il consolait, le vi-

rent descend re lentement dans la tom -

bej il expira dans la nuit du i'^''. au

•i septembre. Son corps ,conduitd'a-

bord à Prague pour être euibaume',

fut transféré et enterré dans l'église

catholique de St.- Pétersbourg avec

tous les honneurs qui avaient été

rendus au maréchal prince Kutusolf.

Moreau expira avant d'avoir pubhé
«ne proclamation aux Français, que

l'empereur Alexandre avait approu-

vée : elle était coiirle , simple, éner-

gique. Il expliquait le but de son re-

tour en Europe ; c'était d'aider les

Français à se soustraire au despotis-

me de Buonaparte,et de sacrifier au

besoin sa vie pour rendre le bon-

heur à sa patrie, dont il appelait

tous les véritables enfants sous les

étendards de l'indépendance. Il avait

demandé à l'empereur Alexandre,

qui le regardait comme l'intermé-

diaire entre les alliés et la nation

française, de n'avoir aucun titreprcs

de sa personne. « Eh bicnl lui avait

» dit ce prince, vous serez, mon ami,

V vous serez mon conseil. » Le czar

écrivit une lettre louchante à la

veuve de Moreau • il lui fit don de

cinq cent mille roubles et d'une pen-

sion de trente mille. Gomme homme
de guerre , Moreau fut supérieur à

tous les généraux de la révolution
;

il eut le génie des Fabius et des Tn-
renne. Son nom était plus populaire

que celui de Buonapartc; et il pou-

vait rendre à son pays les plus grands

services, si, avec plus de résolution

dans le caractère, il eût été animé,
douze ans plus tôt, de la noble et se-

crète ambition de se faire le Monk
de la France. Qi'.cllc influence al-

lait-il avoir sur les événements, lo

que la mort vint le frapper ? N'es

il pas vraisemblable qu'à la fave

de sa renommée
, accélérant la ch

te de Baonaparte et la restaur.

tion du trône des Bourbons, il e

aidé la France à briser elle - même
ses chaînes , et l'eût garantie de deux
invasions ? Sous ce double point de
vue il mérite nos regrets et nos hom-
mages. Louis XVIII a déposé le bâ-

ton de maréchal de France sur la

tombe de Moreau. I/Éloge de ce

général par Garât ( i8i4 , in-8''.
)

,

a essuyé de sévères critiques. L'au-

teur eut cependant l'honneur de le

])réseulcr lui-même à l'euipcreur

Alexandre, en 1814. B— p..

MOREAU ( Jean-Micuel ) , des-

sinateur du cabinet du roi , naquit à

Paris, en 1741. (i) Artiste pres-

que en naissant, il ne se rajipclait pas

lui-mt'tue l'époque de ses premiers
essais. Il avait à peine dix-sept ans,

lorsque Lclorrain, sou maître, nom-
mé directeur de l'académie des arts

de Pétersbourg , l'emmena en Russi

pour le seconder dans les fonctio

de sa place. La moit de cet arlisi

obligea Moreau, au bout de de
ans , de revenir à Paris. Naturelle'

ment observateur, les monuments,
les costumes , les mœurs, les nsag^^HI
des contrées qu'il avait parcourue^j|
n'avaient point échappé à sa saga-

cité; et toutes ces connaissances lui

devinrent bien utiles dans l'âge nn'ir.

A son retour, se trouvant sans fortu-

ne , sans occupations lucratives , il

eut des moments trcs-péniblcs. Il fit

connaissance avec Lebas, graveur

habile; et son aptitude au travail le

mit bientôt en état de graver à l'eau-

(1) Ou le dosigno sous 1r nom diî Moreau jeune,
pour le distinguer de son Ircrc , Louis Mureati , irim l

a Pnris jiliisieiirs années avant liû, ut dui^usl uu A
pliieii;»» pa^'sagvs Si la gouacl.e.

ris

1
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forte. C'était à celte époque que le

comte de Caylus imprimait sou bel

ouvragé sur les antiquités. Ayant eu

occasion d'apprécier le talent de no-

tre jeune artiste , il lé chargea d'une

partie de ses planches. Mais, cfai-

guant que le désir de gagnerbeaucoup

d'argent ne lui fît négliger son avan-

cement , cet ami , ce père des artis-

tes lui donnait, le samedi, la besogne

qu'il devait faire le dimanche , afin

de ne le pas détourner des études de

la semaine, et lui payait assez Son

travail pour qu'il pût suffire à ses

dépenses journaiières. La réputa-

tion de Moreau , comme dessina-

.tcur ( car il avait entièremen-t re-

noncé à la peinture
)

, croissant à

mesure que son génie se développait,

il se vit bientôt chargé presque seul

de la composition de la plupart des

estaTupes destinées à orner les belles

éditions imprimées à la fin du der-

nier siècle. On peut même dire que

,

dans ce genre, il surpassa tous ses

rivaux. Cochiu, dessinateur des me-
nus-plaisirs du roi, ayant quitté cette

place, en l'i'jo , indiqua Moreau
pour le remplacer. Ce fut à la même
époque que celui-ci fut chargé des

dessins des fêles ^ui eurent lieu à

l'occasion du mariage du dauphin,

( depuis , Louis XVI ), et ensuite du
dessin et de la gravure du sacre de

ce prince; ouvrage qui lui ouvrit

les portes de l'académie, et lui mé-
rita la place de dessinateur du cabi-

net du roi, avec une pension et un
logement au Louvre. Curieux de vi-

siter les chefs-d'œuvre qu'on admire
dans la capitale du monde clirétien,

il entreprit le voyage d'Itaiie , en

1 785. Toutes les productions de Mo-
reau, postérieures à celte époque,

ont un caractère grandiose et histo-.

ïique
,

qui prouve combien l'as-

pect des monuments de l'antiquité a

x\x.
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d'influence sur le génie des artistes.

Il embrassa le parti delà révolution

avec beaucoup de chaleur, et fut, à
l'époque sangfante de 1 798, membre
delà commission temporaire des artsj

ce qui lui fournit l'occasion de sous-

traire au vandalisme révolutionnai-

re beaucoup d'objets précieux. En
1797, il fut nommé professeur aux
écoles centrales de Paris, avec nu
modique traitement. Si la première
éducation de Moreau avait été né-

gligée
, il répara ce tort dans l'âge

mûr. Une heureuse mémoire l'a-

vait merveilleusement servi ; sa tête

e'tait en quelque sorte une biblio-

thèque vivante. Gefe vaste éru-

dition s'aperçoit aisément dans ses

dessins , où l'on retrouve le carac-

tère et le génie des auteurs aux ou-
vrages desquels ils étaient destinés.

L'œuvre de Moreau se monte à plus

de deux mille pièces gravées d'après

lui, parmi lesquelles on distingue,

doux suites pour les œuvres de Vol-
taire, contenant plus de deux cents

estampes; la suite, pour l'édition in-

4". de J.-B. Rousseau, imprimée à
Bruxelles; 160 figures pourl'histoirR

de France; près de 100 pour les

évangiles et les actes des apôtres ; une
muititudc d'autres compositions pour
les œuvres de Molière, Ovide, Bar-
thélemi, Marmontel, Raciue, Gesner,

Montesquieu , Raynal, Reguard, La
Fontaine, Delille , et surtout poul-

ies belles éditions de Psyché, d'A-
nacharsis, des Entretiens dePhocion,
etc. Nous n'oubiious pas sa grande
estampe du sacre, et les quatre des

fêîes du mariage d^ Louis XVI, dont
il a gravé lui-même les eaux-fortes,

ainsi que celles des '25 sujets qu'il a
composés pour les Chansons de La-
borde. Toutes ces productions attes-

tent un génie riche et fertile. Il ne se

répétait jamais , ni dans la pose de



98 RIOR MOR
I

ses figures , r.i dans leurs airs de tète.

Le retourdes Bourbons, dont il s'était

montré un des ennemis les plus ar-

dents , lui préparait cependant , à la

fin de sa carrière, des jours plus heu-

reux : déjà le roi lui avait rendu sa

place et sa pension, lorsqu'un squir-

re cancéreux au bras vint mettre

un terme à son existence, le 3o no-

vembre 1 814. Il 'l'a laisséqu'uue fille

unique , mariée à M. Carie Vcrnet.

En 1819, le roi, sur la demande de

cette dame, a consenti à acquérir,

pour son cabinet particulier, les 19
dessins originaux suivants : I. deux

vignettes in-4". , pour les Satires de

Juvénal. II. Deux autres in-4".

,

pour les Pensées de Marc-Aurèle.

III. Deux de racme format, pour

les Entreliens de Phocion. IV. Cinq

figures in-i8, pour les œuvres de

Gresset. V. Quatre, même format,

pour le Roman de Gérard de Ne-
vers. \I. Quatre vigncllcs in- 4°.,

pour VÉneide. Il existe deux hlo-

ges de Moreau jeune, l'un de M.
Feuillet , bibliothécaire de l'Institut

,

imprimé dans le Moniteur de 181

4

( n<». 355 ) , et tirée aussi à part :

l'autre
,
par M. Ponce, inséré dans le

Mercure du i5 juin 181G. Z.

MOREAU UE LA ROCHEÏTE
( François-Thomas ) , inspecteur-

général des pépinières royales de

France, né en 1720, à Rigni-le-

Feron, bourg près de Ville-Neuve-

l'Archevèque , aujourd'hui déparle-

ment de l'Aube, est un exemple de

ce que peut le génie, accompagné

d'une volonté forle et persévérante.

Il était directeur des fermes du roi,

à Melun. Il existe, presque à la porte

. de cette ville, un petit village appelé

la Rochette, nom que lui a valu son

sol ingrat et rocailleux. Il y avait

,

dans ce village, un domaine d'un re-

venu presque nul , quoique assez

e'tendu ( i
) , à cause de la stérilité du

terrain. Moreau de la Rochctle ju-

gea qu'il était possible d^en tirer

parli. Il l'acheta, en 1751, pour
une somme modique : il s'y trouvait

un petit corps de ferme, où il se

pratiqua un logement. Sa place le

retenait à Melun pendant le jour :

mais dès que ses occupations avaient

cessé, il courait à la Rochettej il' y
passait la nuit, méditant ses plans

d'amélioration , et donnant ses or-

dres pour les traA'^aux du lendemain.

La plupart des terres n'étaient qu^_
des friclies arides; il commença psfll
faire valoir ce qui était en culture?"
Des labours mieux dirigés , des en-

grais distribués à propos , lui don-
nèrent de meilleures récoltes. Insen-

siblement la culture s'augmenta ; et

des essais de pépinières se firent dans

les terrains qui le comportaient.

Vers 17G0, Moreau commença ses

défrichements; et ses vues s'éten-

dant à mesure qu'il obtenait des

succès , il conçut le projet d'une

école d'agriculture sur sa propriété.

Son plan consistait à y établir une
grande pépinière d'arbres de toutes

espèces, indigènes et étrangers , et à

tirer des hôpitaux un certain nom-
bre d'enfants-trouvés

,
pour y être

em])loyés et formés aux travaux

agricoles. Il représentait que ces en-

fants , élevés à la campagne et en bon
air, s'en porteraient mieux , s'y for-

tifieraient par l'exercice, et devien-

draient par la suite des ouvriers

utiles. Ce plan fut agréé par le gou-

vernement
; et un arrêt du conseil

,

du 9 février 1 767, en ordonna l'exé-

cution. Cinquante, et peu de temps

après cent enfanls , furent mis à la

disposition de Moreau de la Rocliel-

te. Au moyen de cette multitude de

(i) De la couluiaucï ù'auviron ae» liecUrwi.
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bras , les travaux prirent de l'acti-

vilé , et ses défrichements se firent

en grand. Le terrain fut nettoyé,

nivelé, défoncé; une partie fut mise

en culture; une autre fut semée et

plantée en bois. De vastes jardins
,

des bosquets, de riches pépinières

remplacèrent les friches ; de belles

avenues tracées avec intelligence

,

.s'alignaient sur celles de la foret de

Fontainebleau ; et , ce qui n'était au-

paravant qu'une laude infructueuse,

devint sous la main de l'homme

,

ime campagne riante, parée de tout

le luxe et de toutes les richesses de

la culture. Pour couronner ce ma-

j;nirique ensemble, une belle maison,

construite d'après les dessins de l'ar-

chitecte Louis , et accompagnée de

tous les bâtiments nécessaires à une

grande exploitation . s'éleva au cen-

tre : de longues terrasses, dominant

sur la Seine, se prolongèrent des

deux côtés. Quelques-années suffirent

pour opérer cette étonnante méta-

morphose. Un résumé court , mais

exact des heureux produits de cette

institution , excitera la surprise. En
treize années , il sortit des pépinières

de la Rochelte , un million d'arbres

de tige, et trente-un millions de

plants forestiers, dont une grande

partie a servi à i-epcupler les bois et

les forêts du domaine. Le reste a été

donné gratuitement à des particu-

liers. Pendant le même espace de

temps , il a été formé à la Rochette

quatre cents élèves, tirés des hôpi-

taux , et de ce grand nombre il n'en

est mort qu'un seul : presque tous

sont devenus de bons jardiniers,

d'excellents pépiDiéristes
;
quelques-

uns même, des dessinateurs et plan-

leurs de jardins d'agrément. Lors-

qu'en 1780, par suite des réformes

de ÎSecker , la pépinière de la Ko-
ehelte cessa d'être au compte du
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gouvernement, il y existait sept mil-

lions cent trente-un mille six cents

plants d'arbres de toutes les espèces.

Les talents et les services de Moreau
ne demeurèrent point sans récom-

pense. Outre sa place d'inspectcur-gé-

néral des pépinières royales , il avait

été nomme à celle d'inspecteur-géné-

ral des familles acadicnnes restées sur

les ports de mer, puis fait commis-
saire du roi, chargé d'aménager les

bois servant à l'approvisionnement

de Paris, et de rendre flottables les

ruisseaux affluents aux communica-
tions avec la Seine. Dès 1769, le

roi lui avait accordé des lettres de
noblesse, et l'avait décoré de l'or-

dre de Saint-Michel. Son mérite, sa

réputation , et les avantages qu'on

tirait de ses pépinières , l'avaient

mis en relation avec tous les grands

propriétaires de France , et les per-

sonnes les plus distinguées des hau-

tes classes de la société. Voltaire lui-

même avait lié avec lui , sous le rap-

port agricole, «ne correspondance,

dont il reste dans la famille Moreau

des monuments curieux ( i ) : le vieil-

lard de Ferney lui demandait des ar-

bres pour ses plantations, et des

conseils sur la manière de les gou-

verner. On doit encore à Moreau
l'établissement à Urcel, près Laon,

d'une belle manufacture de sulfate

de fer. Il avait dressé des plans pour

le défrichement des landes de Bor-

deaux, qu'il croyait « susceptibles

» dcbonne culture et de productions

» fertiles. » 11 mourut dans sa terre,

le '20 juillet 1 791 . — Son fils
, Jean-

(1) Ils coiisislenteii sixletlres iiutngraphea de Vol-

taire , écrites avi c celle originalité pii|iiaDte qui dis-

tingue sa inanière , et ciiialre h tire» à lui adrensées

par Moreau de la Roclicltc. Ces dix leltri'5 ont été

imprimées et inséré»» Jefis les Mémoires de la socié-

té d'agriculture du d. parlement de la S< Ine
;^
tuni. 1 V,

pag. it>.'| et suiv ), par les soins de M. Fra çois de

lN'euii;àteau , avec uue Notice du méiue, sur les pé-

pinières d'- 1». iloclielte.
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Etienne Moreau de la Rochette

,

né à Melun, en 1 75o , mort le 8 mai
i8o4, continua de diriger les éta-

blissements agricoles dont on vient

de parler : il était le père du baron

de la Rocbette
,

préfet du Jura.

L—Y.

MOREAU DE MAUTOUR ( F.
Mautour ).

MOREAU-SATINT-MÉRY ( Ml-
DÉRic-Louis-EuE ), conseiller- d'é-

tat, naquit au Fort-Royal de la Mar-
tinique, le i3 janvier i^So. La fa-

mille à laquelle il apparîeuait, l'une

des plus distinguées de cette île, ori-

ginaire du Poitou, remontait à la

fondation de nos colonies dans l'ar-

chipel américain, et, depuis plu-

sieurs générations , occupait les pre-

miers emplois de la magistrature.

Celte famille avait possédé des biens

considérables à la Martinique; mais
la plus grande partie de ces biens ve-

nait d'être dissipée à l'époque de la

naissance de Moreau-de-Saint-Méry.

11 perdit son père avant l'âge de trois

ans; et sa mère, ne pouvant se résou-

dre à se séparer de lui, ne l'envoya

f)oint en France, où les colons al-

aient faire leurs études classiques
,

à défaut d'institutions scolastiques

dans leur pays natal. -Moreau n'ap-

prit donc qu'à lire et à écrire; mais
sa mère, femme éclairée, ornait son
esprit de toute l'instruction néces-

saire aux gens du monde : surtout

elle l'halituait à la pratique des ver-

tus sociales; et lui inspirait, pour la

morale évangclique, le goût qu'il n'a-

vait que de trop fréquentes occasions

de satisfaire dans un pays où régnait

l'esclavage. Ces sentiments germè-
rent dans son cœur; et, bien jeu-

ne encore, il était le protecteur des

noirs , leur avocat auprès de leurs

maîtres etsurloul près de son a'ieul,

<iue sa charge de généchal constituait
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j'interprète du rigoureux code noir,

Moreau sollicitait la grâce des noir»

accusés ; et lorsqu'elle était impos-

sible, il faisait au moins adoucir leur

châtiment: il allait, dans la prison

,

les consoler, et leur apporter l'cspo-

rance. Le code noir porte la peine de

mort contre tout esclave dénoncé par

sou maître comme ayant déserte

trois fois. Un cas semblable se pré-

senta , et le sénéchal dut prononcer la

peine capitale : l'esclave condamné
était un excellent homme qui n'avait

jamais déserté que pour se soustrai-

re aux cruautés de son maître. Le
jeune Moreau, désespéré , se jeta aux

pieds de son grand-père pour qu'il

fit grâce au noir; mais la loi était

positive. Un seul moyen se présen-

tait : c'était que le condamné accep-

tât la place d'exécuteur des hautes-

œuvres. Moreau fut chargé de la lui

offrir : « Non , répondit le noir dans

» son jargon naïf, je ne dois mourir

» qu'une fois ; si je devenais bour-

» reau, mon supplice recommence-
» r.nt chaque jour. » Moreau ne ra-

contait jamais cette anecdote qu'avec

attendrissement. C'est ainsi que , dès

sa jeunesse, son anic se pénélraiC

de l'amour de l'humanité. Ce scnîi-

ment y domina toute sa vie : mais
,

dans la crainte d'oublier quelquefois

de l'exercer, il faisait graver sur l'é-

mail de toutes ses montres la devise

qu'il avait adoptée dès son jeune âge:

Il est toujours l'heure de faire le

bien. L'aïeul de Moreau était , ainsi

qu'on l'a dit , sénéchal de la Marti-

nique ; et le petit-(i!s
,
qui devait lui

succéder, ne pouvait occuper cette

magistrature qu'après s'être fait re-

cevoir avocat : le sénéchal , sentant

approcher ses derniers moments , fit

appeler Moreau , alors âgé de sciz«

ans , et lui indiqua l'endroit où il

avait déposé 65,ooo francs qu'il lui
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donnait pour aller étudier en France.

Des que le vieillard eut cesse' de vi-

vre, ses nombreux héritiers furent

mis par son petit-fils en possession

du trésor qui était destine à lui seul.

Lorsqu'il eut atteint sa dix-neuvième

anne'e , sa mère consentit enfin à ce

qu'il se rendît à Paris pour y com-
jile'ter son e'ducation. Il y trouva des

parents opulents , magistrats , ofïi-

ciers-ge'neraux, dont il fut accueilli

,

et qui le pre'sentèrent dans le monde.
Il était grand, bien fait et d'une

belle physionomie: on le fit recevoir

gendarme de la garde. Toutefois il

voulut être inscrit aux écoles de

droit; et il entreprit, sans maître,

l'e'tude du latin. De plus , il suivit

avec assiduité' les cours de mathéma-
tiques et de géométrie , du Collège

ïoyal. Ses progrès dans la langue la-

tine furent si rapides
,
qu'au bout de

quatorze mois, il écrivit et soutint

en latin sa thèse de bachelier en

droit. C'est une chose remarquable

«ju'ayant étudié si tard, et pendant

si peu de temps , il ait su pour tou-

te sa vie la langue de Cicéron
,

qu'il parlait même avec une assez

grande facilité. Sa mémoire était

ornée des plus beaux passages des

meilleurs classiques. Il en était de

même du droit romain , dont il ci-

tait à propos le texte , dans les dis-

cussions de jurisprudence. Dévoré
du besoin de savoir promplement

,

et aimant aussi le plaisir, il avait

imaginé, afin d'avoir plus de temps à

sa disposition , de ne dormir qu'une

nuit sur trois. C'est ainsi qu'il trou-

vait le loisir de vaquer à ce qu'il

devait ou voulait faire, sans nfc';',Uger

son service militaire. Après trois ans

de séjour à Paris , Moreau de Saint-

Méry , devenu avocat au parlement

,

repartit pour la Martinique. Sa mère
était niorte , et sa fortuue dissipée :
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il résolut de la rétablir en exerçant
la profession d'avocat. Ce fut au Gap-
Français qu'il alla se fixer. Sou pre-

mier plaidoyer décela un orateur

cloquent et un jurisconsulte. Dès-
lors, il prit rang à la tête de son or-

dre , et son cabinet fut uu des plus

fréquentés. Fidèle à sa maxime, il

se consacrait à la défense du faible

et de l'innocent. Après avoir plaidé

pendant huit ans , et s'être assure

une fortune indépendante, Moreau
fut nommé conseiller à ce même tri-

bunal ( le conseil supérieur de Saint-

Domingue), où il avait honoré la

profession d'avocat, par un savoir

étendu , un esprit brillant et rempli

de sagacité , une éloquence qui , à

Paris, l'eût placé au rang des Ger-
bier et des Target. Il a publié un
grand nombre de Mémoires, la plu-

part remarquables , non - seulement

par les qualités de l'écrivain , mais
encore par les questions importantes

sur le droit et sur l'administration

coloniale, qui y sont traitées avec une
grande profondeur. Des sa jeunesse,

il s'était occupé de l'histoire des An-
tilles, et de la connaissance des lois

dont elles avaient été l'occasion j et i!

n'avait cessé de réunir des matériaux

à ce sujet. Il profita des loisirs que

lui laissait sa nouvelle fonction, pour
rédiger ces matériaux, et pour eu

rassembler de nouveaux, spéciale-

ment sur les lois de Saint - Do-
raingue, jusqu'alors éparscs, et sou-

vent ignorées des magistrats eux-

mêmes. Les travaux auxquels il se

livrait, étaient d'une importance trop

grande à l'égard des colonies, pour

que le gouvernement ne les encou-

rageât point. 11 lui donna le pou-

voir d'explorer tous les greffes
,

tous les dépôts d'archives de la co-

lonie; ce qui mit Moreau dans le

cas de visiter toutes les parties de
'
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Saint-Domingue , dont l'histoire par-

ticulière et la description l'occupaient

aussi. Pendant une de ses excursions,

il découvrit à San-Domiugo , dans

une ancienne e'glise , le tombeau de

Christophe Colomb, dont les habi-

tants de la colonie ignoraient l'exis-

tence. Le ministère, pour compléter

ses recherches , lui lit ensuite par-

courir la Martinique, la Guadeloupe

et Sainte- Lucie. Appelé à Paris, par

ordre de Louis XVI, pour s'occuper

d'objets relatifs à l'administration

des colonies, et pour faire imprimer

son grand travail sur les lois de

Saint-Domingue, il trouva le temps

de s'adonner à la culture des sciences

et des lettres. Ce fut alors que , de

concert avec Pilâtrc de Rozier, il

fonda le Musée de Paris , dont il fut

c'iu secrétaire ( F. (iOURX de Gebe-
LiN

) , comme il avait été l'un des

fondateurs de la société des Piiiladcl-

phcs , au Cap-Français. La révolu-

tion , qui éclata eu i y 89, le trouva à

Paris , et il s'en montra l'un des plus

chauds partisans, fut un des élec-

teurs, et devint vice président de

cette assemblée électorale qui, pen-

dant un mois, exerça la puissance

souveraine sur toute la France : l'as-

semblée nationale lui envoya des dé-

putations , et le roi vint lui-même

s'humilier devant ce nouveau pou-

voir , dans la journée du 1 7 juillet

,

( F. Louis XVI ). Morcau présidait

alors l'assemblée ; sa fermeté empê-
cha du moins ce jour-là l'effiision du

Sang , mais elle ne put arrêter tous

les désordres qui se prolongèrent en-

core plusieurs jours. Enfin le calme

se rétablit ; et le 3o juillet, Fassem-

l)Iée se sépara, en votant des re-

mei'cîmeriîs à son président : elle

décida même qu'une médaille serait

frappée eh son honneur. Moreau alla

prendre place à l'assemblée natioua-
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le, où l'avait appelé le choix de*,|

colons de la Martinique. Il y, dé"'

fendit courageusement, contre l'o-.

pinion dominante , les véritables

intérêls de la métropole et de ses co-

lonies , dont personne autant que lui

ne connaissait l'importance. Partisan

delà liberté, il était l'adversaire le

plus ardent de la licence. A peine

l'assemblée constituante était-elle dis-

soute, qu'il se vit proscrit; et quoi-

que membre du conseil judiciaire

établi près le ministre de la justice,

il fut attaqué dans la rue
,
par des

brigands , au nom de la liberté :

ces furieux le frappèrent à coups

de sabre , et le laissèrent pour mort

dans un café où il s'était réfugié. Il

espéra pouvoir se dérober à tous les

dangers , en se rendant dans la petite

ville de Forges; mais sa retraite fut

découverte : les terroristes vinrent

l'y chercher, et il fut arrêté avec le

duc de la Rochefoucauld, dont il

était le compagnon d'exil. Par bon-
,

heur, un des sicaires reconnut g\x^MM

Moreau un ancien bienfiileur, et^J
favorisa son évasion. 11 chercha un
nouvel asile au Havre; mais informé

à temj)s, que Robespierre avait don-

né l'ordre de l'y fairearrcter ,il par-

vint à s'embarquer pour les Etats-

Unis, en 1793, avec sa femme et

deux enfants en bas âge. Il perdit

tout, et n'eut que le temps d'em-

])orter ses manuscrits. Arrivé à New-
York, ce magistrat, que, peu de

temps auparavant, le roi avait dési-

gné pour une intendance coloniale
,

fut réduit à se faire le commis d'un

marchand, homme grossier et dur,

qui rendit sa condition insupporta-

ble. Cependant Moreau s'était procu-

ré quelqu! •; ressources , et il alla s'é-

.

tablir à Philadelphie, où il ouvrit un

magasin de librairie; plus tard il y
ajouta une imprimerie. Ce fut là
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tp'il mit au jour sa Dcscrijition de

tiaint-Domingue , ainsi que d'autres

ouvrages qui lui apparteuaient, soit

on propre , soit comme traducteur.

Il vécut alors dans une sorte d'aisan-

ce , et put rendre service à plusieurs

Français expatries par suite de la

révolution. Enfin, l'ordre s'ëtant ré-

tabli en France , Moreau y revint

,

après cinq ans d'absence, sous les

auspices de son ami , l'amiral Bruix,

ministre de la marine
,
qui le nom-

ma historiographe de ce de'parte-

ment. A l'époque de l'établissement

du consulat, Moreau fut nommé con-

seiller-d'état
,
puis créé commandant

de la Légion-d'honneur. Peu de temps

après, il fut envoyé auprès de l'in-

fant duc de Parme , et chargé d'une

mission diplomatique importante.

Par deux traités secrets , conclus

entre la France et l'Espagne , l'un à

la fin de 1800, et l'autre le 21 mars
ï8oi , la Toscane avait été éri-

gée en royaume, et cédée par la

France à l'infant D. Louis
,
prince

héréditaire de Parme , à la condi-

tion que les états de Parme, Plai-

sance et Guastalla, héritage de cet

infant, et que possédait comme sou-

verain, son père, D. Ferdinand,
passeraient à la France, sous la ga-

rantie de l'Espagne. On devait in-

demniser le duc régnant , en lui ac-

cordant des rentes et des terres. En
attendant que le nouveau roi d'Étru-
rie

,
qui était alors en Espagne , fût

arrive dans ses états, Moreau, dési-

gné pour l'ambassade de Florence
,

fut envoyé à Parme, auprès de D.
Ferdinand

,
pour lui faire connaître

les traités qui le spoliaient , et récla-

mer de lui la renonciation à son du-
ché. Moreau , louché de l'infortune

d'un prince, que sa sœur surtout ( la

reine d'Espagne ) rendait ainsi vic-

time de son ambition pour l'époux
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de sa fille, remplit sa mission avec

tant de ménagement , et si peu d'em-

pressement à dépouiller Ferdinand

de son autorité, que le duc de Parme
et l'archiduchesse, son épouse, le

comblèrent des marques de leur

affection et de leur confiance. Le duc

mourut le 9 octobre 1802, d'une

maladie inflammatoire. Dès-lors , le

premier consul enjoignit à Moreau
de prendre, au nom de la France,

possession des états du défunt , et de

les gouverner sous le titre d'adminis-

trateur-général. 11 se trouva revêtu

d'une autorité immense
,
puisqu'il

exerçait les droits régaliens , et

même celui de faire grâce. Il admi-

nistra ces contrées d'une manièi'e

toute paternelle, accorda une pro-

tection spéciale aux établissements

de bienfaisance et d'instruction pu-

blique , et fit partout observer la

justice la plus exacte. A la fin de

i8o5, on avait ordonné la réu-

nion d'un camp de réserve à Bo-

logne, et la milice des états de Par-

me devait en faire partie : quel-

ques compagnies de cette milice, qui

habitaient les montagnes de l'état de

Plaisance, refusèrent de marcher, et

se mirent en révolte. Moreau sut les

ramener à l'obéissance par les seuls

moyens de persuasion : ou le blâma
de n'avoir point sévi, et le général

Junot , envoyé à Parme avec des pou-

voirs extraordinaires, y établit une

commission militaire; on rechercha

les fauteurs de la révolte ; un grand

nombre de victimes furent fusillées,

et on brûla deux villages , bien que le

calme fût déjà rétabli. Moreau
,
qui

gémissait de voir déployer une ri-

gueur inutile, s'y opposa fortement;

ce qui n'eut d'autre effet que de le

faire rappeler à Paris. Il y arriva

complètement disgracié, mais fier

d'une condiiite qu'approuvaient tous
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les honnêtes gens. On le priva de ses

appoiulemenls de conseiller-d'etat
;

tt on lui refusa mcrac le rembourse-

ment de 4o mille francs d'arre'rages.

11 obtint une audience de Buonapar-

tej et l'explication étant devenue

fort vive, Moreau lui dit avec gra-

vite: « Je ne vous demande point

» de re'compenser ma probité
j

je

» demande seulement qu'elle sojt

» tole're'e : ne craignez rien ; celte

V maladie n'est pas contagieuse. »

La saillie ne dcphil point : mais le

sort de Moreau ue fut pas améliore'
;

et bientôt , réduit aux plus dui'es né-

cessités, il se vit con'.raintde vendre

son argentei'ie , sa montre , ses livres

les plus précieux , et même une par-

tie de son linge. Pendant six années,

il languit dans cette in:ligpnce , et

jpe subsista que par les liieufaits de

M™'. Buonaparte, sa parente. En
i8i'2, cependant, on lui accorda une

faible pension, qui suliisait à peine

aux besoins de sa maison, et qu'il

conserva jusqu'à sa mort. Il se coa-

solait de ses adversités dans son ca-

binet d'étude , où il travaillait
,
pen-

dant dix lieures chaque jour, à la

rédaction des ouvrages qu'il a lais-

sés en manuscrit
, particulièrement

aux Mémoires de sa vie; travail

d'un grand intérêt
,
parce que , dans

ce cadre, il a fait entrer l'histoire

politique et littéraire de l'époque

où il a vécu , des détails intéressants

sur un grand noniLre de personna-

ges contemporains, et enfin la rela-

tion de faits curieux , observés pen-

dant ses voyages. li ne quittait son

cabinet que pour se rendre très-exac-

tement aux séances des sociétés s.i-

Vantesel liftéraires dontil était mem-
bre, et où il était sûr de rencontrer

tl'anciens amis. Il avait conlracté des

liettes, pendant sa longue disgrâce
;

ç^ l'impossibilité de les' acquitter
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troublait son repos. Le roi, dont
Moreau avait eu l'honneur d'être con-

nu, avant la révolution, et qui lui

savait gré du zèle avec lequel il avait

servi Louis XVI en 1 789 , fut in-

foimé de sa mauvaise fortune: il dai-

gna le faire appeler, en 181 7 ; et,

après l'avoir comblé de bontés , lui

fît remettre quinze mille francs. Cette

somme suffit pour apaiser ses créan-

ciers , et pour répandre quelque ai-

sance dans sa famille. Tant d'adver-

sités avaient affaibli sa santé. 11 mou-
rut le 28 janvier 1819, âgé do
soixante-neuf ans. Son Éloge fut pro-

noncé sur sa tombe, par l'auteur de
cet article. Il a été imprimé par l'or-

dre de la société d'agriculture , dont
Moreau était membre. M. Silvestre

,

secrétaire perpétuel de cette compa-
gnie, y lut, dans la même aimée, un
Éloge historique de Moreau. Voici la

liste de ses principaux ouvrages : I.

Lois et constitutions des colonies

françaises de VAmérique-sous-le

-

'Fent,de i55oà 1785, 6 vol. in-4'^.,

Paris, 17 84- 1790. Louis XVI or-

donna qu'ua exemplaire de cet ou-

vriige serait déposé dans chaque bu-

reau d'administration et dans chaque

greffe des colonies américaines : il est

devenu très- rare. II. Description de

la partie espagnole de Saint-Domin-

gue, 2 vol. in -8^.
, Philadelphie,

1 796. III. Idée générale eu abrégée;

des sciences et des arts, à Vusage

de la jeunesse . iu-12, ibid., 1795.

Ce livre élémentaire, imité de celui

que Tormey avait publié en 1754 >

est infiniment supérieur à son mo-
dèle ; il a été tradqit en anglais , et

aJopté, comn.e classique, dans les

collèges des Éfats-L'nis. IV. lie-

laiion de l'anil-assade de la com"
pagnie des Indes Orientales hol-

landaises , à la Chine , rédigée par

Van-Braam, traduite ea fiançais
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1 vol. 10-4°., ibidem, 1796- 1797.
La traduction de Moreau a ëtc tra-

duite en anglais et publiée à Lon-
dres. Le même ouvrage a ensuite clé

réimprimé à Paris, en français. V.

Description de la partie fmncaise
de Va colonie de Saitt-Dominjue

,

a voL in-4°., Pliiladelphie, 1797-

3798. Cet ouvrage, ainsi que celui

qui renferme la description de la par-

lie espagnole, contient des notions

étendues et importantes sur l'agri-

culture des Antilles , sur l'industrie

et le commerce, sur l'iiistoire phy-

sique et naturelle, sur les usages an-

ciens et modernes des peuples de ces

contrées. VL De la danse ^ in- 12
,

ibid. , 1 797 , et Parme , Bodoui

,

i8oi, in- 16. L'auteur, dans ce

morceau écrit avec beaucoup de

grâce et de feu, montre l'analogie qui

existe entre les danses coloniales et

celles des Maures, des Africains, et

surtout celles des Grecs. VII. Dis-

cours sur Vu'.ilitédu Musée de Pa-
ris

,
prononcé le jour de Vinaufj^ura-

tion de cette société, en 1784, in-

4". , Parme , i8oj. VI!L Discows
sur les assemblées publiques litté-

raires
,
prononcé au Muséum de

paris, en 1785, in-4°., Parme
,

i8o5. Les principaux manuscrits

qu'a laissés Moreau de Saint-Méry,

sont : I**. Histoire générale des An-
tillesfrancaises. Qc manuscrit, sus-

ceptible de former plusieurs volu-

mes, était son ouvrage de ])rédi!ec-

tion ;
il a travaillé à le perfectionner

jusqu'à ses derniers moments. Il est

rempli de faits curieux et ignorés,

tant historiques que biographiques,

et particuliers aux mœurs et à l'ori-

gine des premiers natiirels. — 'i».

Répertoire de notions coloniales. Ce-

lui-ci doit former aussi plusieurs vo-

lumes; il est entièrement destiné à

recueillir des anecdotes et des faits
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historiques sur les premiers fon-

dateurs des colonies, et sur les

indigènes , Indiens et Caraïbes : il

renferme les lois coloniales inédi-

tes , dont la rédaction lui avait été

confiée par le gouvernement , d'a-

près ses représentations sur divers

abus. — 3°. Description de la Ja-

maïque.— 4°' Histoire de Porto-

Êico.— 5". Observations sur le cli-

mat , l'histoire naturelle, les mœurs
et le commerce des Etats - Unis

d'Amérique,— 6". Matériaux d'un

traité général sur les cultures colo-

'niales. — 7». Histoire des états de

Parme, Plaisance et Guastalla;

cet ouvrage renferme, sur cette par-

tie de l Italie , des détails fort inté-

ressants , relativement aux mœurs et

à la politique.— 8^. La Fie de Vau-

teitf , écrite par lui - même, Mo-
reau de Saint-Méry a traduit , sur

le manuscrit espagnol de D. F. Aza-

ra , Y Histoire naturelle des quadru-

pèdes du Paraguay , a vol. in-8''.,

Paris, 1800. Le traducteur y ajouta

uu grand nombre de notes instruc-

tives; et son travail fut approuvé

par l'Institut. Cet écrivain a public

un grand nombre d'articles histo-

riques , littéraires et scientifiques , et

de Mémoires , soit séparément, soit

dans difTérents recueils. Désessarts a

recueilli j)lusieurs de ses factums
dans le Journal des causes célèbres.

F—R.

MOREL ( EusTACHE ), dit Des-

cuAMPs , né en Flandre , fut châte-

lain de Fisraes , bailli de Scnlis

,

écuyer-liuissicr-d'arraes de Charles

VI, etfigure parmi les poètes français

qui , dans le quatorzième siècle, ob-

tinrent le plus de célébrité. Plus jeu-

ne que Jean Froissart, qui eut au-

tant de réputation pour ses ver.s

que pour sa Chronique , il éîait plus

âgé que Charles d'Orlc'aus et Alain
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Chartier, dont les poésies ont con-

serve' jusqu'à ce jour quelque réputa-

tion. Morel était aussi coiiteinporaiu

de Sohier et de Guillaume de Ma-
chault, pocle et musicien. L'auteur

du Songe du vieil pèlerin ( i
)

, api'ès

avoir conseillé à Gliarles VI de s'abs-

tenir des lectures dangereuses ou fri-

voles , ajoute : « Tu peux bien lire et

» ouir aussi les dictiez vertueux de

» ton serviteur et oftlcicr Eustachc

» MorcI. » Il n'est pas facile de ju-

ger jusqu'à quel point cet éloge était

londé, les poésies de Morel n'ayant

point été imprimées. Le recueil de
,

ses OEuvres est conservé parmi les

manuscrits de la biblioilièque roya-

le , sous le n". y'iig. On y trouve

des Ballades , des Gbants royaux, des

Farces, des Moralités, des Chansons
balladces, des Lais, des Vire!ais

,

des Rondeaux, et des écrits en prose
,

tels qu'une Complainte en latin, sur

le schisme de Pierre de Lune ( datée

du i3 avril iSgS
) j il contient aus-

si plusieurs morceaux intéressants

pour l'Histoire de France , depuis

i35o jusqu'en i4-io; des Lettres

missibles, des Traitiez, Dicts, Sup-

plications , Commissions , etc. Le
principal ouvrage de Morel a pour
litre : Le Mirouer du mariage. L'au-

teur peint dans cette pièce , d'une

manière plaisante , et qtii , dans le

quinzième siècle
,
pouvait paraître

ingénieuse , les embarras
,
périls et

traverses du mariage. Les Anglais ,

maîtres , à celte époque, d'une partie

de la France , sont fréquemment
,

dans les poésies de Morel, l'objet de

sa haine et de ses imprécations. Il

va jusqu'à exprimer dans une balla-

de , le vœu que l'Angleterre soit dé-

truite, et que les générations futures

(.i) L'abbé Libeuf a doiiué ui.u Notice curieuse de
«et ouTrasak
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qu'elle avait existé. Mais malgré ces

fureurs patriotiques , et nmobstant
l'éloge que l'auteur du Songe du
vieil pèlerin fait des OEuvres d'Eus-

tachc Morel , cet écrivain n'eût pro-

bablement point obtenu un article

dans la Biographie unverselle, s'il

n'était pas regardé comme l'inven-

teur de la Chanson à boire. A ce

titre, assez important quoique léger,

son nom mérite d'être conservé.

V—VF..

MOREL ( Jean ) , seigneur de Gri-

gny , né à Embrun en i5ii , fut

le plus fidèle ami d'Érasme, dont il

avait été le disciple , et auquel il fer-

ma les yeux à BUe. Après avoir

voyagé en Italie, où il s'était acquis

rafTection des gens de lettres , il re-

vint à Paris. Catherine de Médicis

lui confia l'éducation de Henri d'An-

goulème , fils naturel de Henri II.

Il devint maître d'hôlel ordiisaire

de la maison du roi , et mourut en

i58i , regretté de tous les gens de

lettres
, qui s'empressèrent de répan-

dre des fleurs sur son tombeau. Mar-

quis, principal du collège Bertrand,

recueillit, en 1 583 , les vers grecs, la-

tins et français dont ils honorèrent

sa mémoire; ils forment un volume
sous le titre de Royal mausolée.

Joachira Dubcllay, son ami, fit im-

primer ses ouvrages. L'amour des

lettres, qui avait formé leur liaison,

fut héréditaire même pour les filles-

dans la famille des Morel. Antoinette

de Loynes, femme de Jean Morel , et

leurs trois filles , Camille , Lucrèce et

Diane , faisaient des vers grecs et

latins. Camille surtout fut un prodige

d'érudition : outre les langues an-

ciennes qu'elle savait très-bien , elle

parlait facilement l'espagnol et l'ita-

lien. Elle composa plusieurs poèmes,

et fit, sur la mort de son père, de-
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venu aveugle sur la fin de Sca vie , une

épigramme grecque , admirée par les

hellc'nisles du temps. T

—

d.

MOREL (Joseph) , surnomme le

Prince , né k Arhois, dans le sei-

zième siècle , s'était l'ait la l'ëputation

d'un bon officier, dans les guerres

qui désolèrent à cettce'poque le comte'

de Bourgogne. Henri IV, occupe' à

combattre les filspagnols, refusa de

reconnaître la neutralité' du comte,
et donna l'ordre à Birondc pe'ne'trer

dans cette province. A l'approche des

Français , le capitaine Morel se l'etira

dans Arbois, et en lit fermer les por-
tes. La ville, n'étant revêtue que d'une

simple muraille, sans aucune fortifi-

cation extc'ricurc, ne pouvait opposer
une longue résistance à une armée
victorieuse ; mais Morel avait l'es-

poir d'obtenir des conditions favo-

rables pour ses concitoyens. Cepen-
dant l'armée de Biron , forte de
'j5,ooo hommes, était arrête'e de-

puis trois jours devant les murs
d'Arbois. Le quatrième jour, le ca-

non des assie'gcants ayant renverse'

une partie des murailles, Morel fut

pris sur la brèche
,

qu'il défendait

vaillamment , et conduit à Biron :

l'inflexible gênerai lui reprocha, dans

les termes les plus durs, d'avoir con-

trevenu aux lois de la guerre en se

défendant dans une place non tena-

ble
, et le fit pendre, le 7 août iSqS

,

a un tilleul, qu'on voit encore à l'en-

trée de la promenade d'Arbois , et

qui est devenu un objet de vénéra-

tion pour les habitants. FlcnrilVsau-

va cette malheureuse ville, que Biron

voulait brûler pour la punirde sa ré-

sistance. Après le départ des Fran-

çais , les restes de Morel furent in-

humés dans la chapelle Saint-Roch,
sous une tombe, décorée d'une épi-

taphejatine que composa Jean Vui-
lemin

,
poète dont ou a quelques
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pièces , devenues rares ( V. J. Vui-

LEMir* ). La mère de Morel , déjà

avancée en âge , ne survécut pas

long-temps à la douleur de s'être vue

privée, d'une manière si cruelle, du
bdlon de vieillesse sur lequel, après

Dieu^ elle avait placé soi\ espoir.

Elle fit plusieurs legs pieux par sou

testament, rédigé avec une touchante

simplicité , et qui a été inséré avec

une Notice sur Jos. Morel , dans

VAnnuaire dii Jura pour 1807.

W—s.

MOREL ( Guillaume ) , savant

imprimeur , était né, en i5o5,au
Tilleul , bourg du comté de Mortain

,

dans la Normandie, de parents pau-

vres ; il trouva cependant le moyen
d'étudier, et fit de rapides progrès

dans les langues anciennes. Étant

venu à Paris , il y donna des leçons

de grec à quelques jeunes gens , et en-

tra ensuite, comme correcteur, dans

l'imprimerie de Jean Loys , connu

sous le nom de Tiletan. Il publia
,

en i544 5 un commentaire sur le

traité de Cicéron , de Finibus
,
qu'il

dédia à Jean Spifame , chancelier de

l'imivcrsité, et qui fut fort bien reçu

du public. En i5 18, il s'adjoignit à

Jacq. Bogard
,
pour une édit. des Ins-

titutions oratoires de Quiutilien , à

laquelle il ajouta des notes. L'année

suivante , il fut admis dans la corpo-

ration des imprimeurs de Paris , et

e'tablit, près du collège de Reiras, un

atelier, d'où sont sorties plusieurs

éditions d'ouvrages grecs , estimées

pour leur correction. Le célèbre Adr.

Turnèbe , imprimeur du roi pour la

langue grecque, s'associa Morel, en

i55i , et le désigna pour lui succé-

der dans la direction de l'imprimerie

royale ( F. TurnÈbe ) : le brevet en

fut expédié à Morel, en i555; et il

publia, depuis cette époque, plusieurs

bonnes éditions , enrichies de notes
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et de variantes tirëcs des meilleurs

ïnanuscrits. 11 fut mal recompense' de

son zèle : on cessa de lui payer la

pension qui lui avait été' accordée

,

sous prétexte que les ressources de

l'état étaient absorbées par les guer-

res civiles ; et l'on apprend par une

lettre de ïuruèhe à Charles IX, im-

primée au-devant de l'édit. des OEu-
vres de saint Cyprieu

,
que Morel

avait laissé sa famille dans un dénue-

ment absolu. Ce savant et laborieux

imprimeur était mort le 19 février

1 564. Uue de ses (illcs avait épousé

Etienne Prevosteau , bou imprimeur:
sa veuve se remaria avec Bieniié

(r.J.BiENNÉ,lV,475).—JeanMo-
REL , son frère cadet , mourut , en

1559, à l'âge de vingt ans , dans la

prison du Fort-l'tvêque, où il avait

cté enfermé pour cause de religion.

Jean s'était aussi appliqué à l'étude

des langues avec succès : mais il n'a

laissé aucun ouvrage ( i ) ; et ce n'est

qu'à raison de son dévouement au

calvinisme queProsp. Marchand lui

a donné dans son Dictionnaire un

assez long article , auquel on renvoie

pour les détails. Il paraît que Guill.

Morel avait eu également du pen-

chant pour les nouvelles opinions
;

mais qu'il y renonça, ou pour con-

server son emploi , ou par la crainte

des supplices. C'est à son inconstance

que Henri Estienne fait allusion dans

l'épitaphe saliri([iic qu'il lui a com-
posée ; mais ce qui est réellement

inconcevable
, c'est qu'un homme

comme Estienne ait cherché à insi»

(i) C'est à lort t^ci*«»n lui attribue uu ^luv^.l^;o îu(i-

tu'é: L'An^ toujours im/iassible dans toutes let

positions ds la vie
, fors en une seule , e/ui est l<t

eranJe, Paiis, i5.>8 ,ia-i». Cet ouvrage, sur Icque}
7fï. lïai'liiei» 1 donricuue iioto éteutiue dans l.i Table de
ton Dictionnaire des anonymes ^ fextl iiicu iiioius

fncore être de Jean Morel, "jils de Ffidi-rio II , ne le

i(i novembre i5()4 ; il faut en chercher l'auteur |iar-

mi le» trois ou quatre Jcsu Morel, Ions eoiitcmpo-
r^iiis cites parj'rosp. ivlarchaiid : la soiuliou de ccltu

^J^'ulté uVtit fan 4'aiUeuri> trça-liji|)orl3Q;e.
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nuer dans cette pièce que Morel , en

abandonnant le parti de la réforme,

avait beaucoup perdu de ses talents

typographiques. De l'aveu de tous les

connaisseurs les éditions grecques de

Morel égalent en beauté et en correc-

tion celles de Robert Estienne , le

plus savant et le plus habile impri-

meur dont s'honore la France (
/^.

Kob. Estienne ). La marque parti-

culière de Morel est le thêta © en-

touré de deux serpents , avec un

Amour assis au centre. Ou trouvera

sa Vie et le Catalogue de ses éditions

dans les Fitœ tjpo^^r. Paris. , de

Maitlaire, p. 33-40. Outre les ouvra-

ges déjà cités , on a de lui : I. Des
Notes sur les OEuvres de saint Denis

l'aréopagite, saint Cyprieu, Démos-
thènes, etc. , VExplication des pas-

sagesles plus difficiles des Partitions

oratoires àa Cicéron ; un Supplément

à la Chronique de Carion. II. Des

Traductions latines des Sentences

des Pères sur le respect dû aux ima-

ges , des Epitres de saint Ignace, etc.

ill. De grœcorwn verborum ano-

maliis comment arius, Paris, ï549,
i558, 1 566; Lyon, i56o,in-8«.lV.

Commentarius verborum lalinorum

cum grœcis
,
ç^allicisque conjuncto-

rum^ ibid., 1 558, in-4". Cet ouvrage

curieux et intéressant, parce qu'il con-

tient une foule de citations d'auteurs

grecs , tirées de manuscrits encore

inédits de la Biblioth. du roi, a été

z'éira primé plusieurs fois dans le sei-

zième siècle et même dans le dix-sep

tièmc, sous le litre de Thésaurus

vocum omnium latinarum ,
ordine

alphabetico digestarum, etc. V. Ta-

bula compendiosa de origine , suc-

cessione, etc. veterum philosopho-

rum , Paris , in-4°- ; ib. , 1578; Bàle

,

1 58o , in-8'>. ; inséré avec uu supplé-

ment deJcr.Wolf, dansletomcxdu

Jliesaur. anliquH. grœcar. W-s.
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MOREL (FEDEfttc), dit VAncien

,

imprimeur du roi, lié en i5'-i3,

dans la Champagne, d'une famille

noble, vint à Paris e'tudier les lan-

gues anciennes, et y fit des progrès

très-remarquables. Il se chargea en

1 55'i, de revoirie manuscrit AnLexi-

que grec de Jacq. ïoussain ( Tussa-

nus), l'un de ses maîtres, etdétermina

Charlotte Guillard, veuve du libraire

Cl. Chevallon, à en donner la pre-

mière édition, cette même année. Il

épousa, en iSSg, une fille du célèbre

Vascosan,et étalalitun atelier typo-

graphique dans la rue Saint-Jean de

Beauvais, à l'enseigne du Franc Meu-

rier ( i). Son érudition était déjà tel-

lement connue
,
que les écrivains les

plus distingués s'empressèrent de lui

confier la publication de leurs ou-

vrages. 11 fut nommé, en 1571 ,

premier imprimeur ordinaire du

roi ; mais il ne prit que rarement

,

et seulement à la fin des livres sortis

de ses presses , un titre si honorable

alors
,
quand il n'était accordé qu'au

mérite. Il obtint, en 1 58
1

, la permis-

sion de le transmettre à son fils Fe-

deric, dont l'article suit : et il mou-

mt sexagénaire , le 17 juillet i583.

Il avait toujours vécu dans la plus

étroite union avec son beau-père, et

ils ont publié ensemble plusieurs

ouvrages ( F. Mich. Vascosan ).

Mailtaire a donné le Catalogue des

éditions de Féd. Morel, parmi les-

quelles on doit distinguer celle des

déclamations de Quintilien , 1 5G3 ,

in-4'^. , mais surtout ['Architecture

de Philib. de Lorme. Outre quelques

petites pièces en grec et en latin , in-

sérées par Maittaire dans la Fie de

cet imprimeur , on a de lui : I. Trois

traités de Saint-Chrysostome, trad.

en français : de la Providence, de

(i) En latiu Moms ; c'était une espèce d'allusiou

à CiD u<uu. *<

MOR rog

l'ame, de l'humilité, ï557, in-16.

II. Discours du vray amour de

Dieu, raêm. ann. et mêm.form. III,

De la guerre continuelle, et perpé-

tuel combat des Chrétiens contre

leurs plus grands et principaux en-

nemis, i564 , in-8°. IV. Des Douze
manières d^ahus, extrait des œu-

vres de saint Cyprien , 1 57 1 , in-S".

W—s.

MOREL ( Fedehic II ), fils aîné

du précédent , a été l'un des plus sa-

vants hellénistes de son siècle. Né à

Paris , en i558 (i), il fut, après

avoir achevé ses études classiques,

envoyé à Bourges ,
pour suivre les

leçons du célèbre Cujas. Ayant com-
paré avec le texte la version qu'A-

myot venait de publier, d'une partie

des OEuvres de Plutarque , il trouva

que l'illustre traducteur n'avait pas

toujours rendu fidèlement le seus de

l'original , et il osa lui faire part de

ses observations. Amyot , loin de

prendre en mauvaise part la har-

diesse d'un jeune homme à peine

sorti de dessus les bancs, l'accueillit

avec bonté , et ne cessa depuis de lui

donner des marques d'un véritable

intérêt. Il succéda , en i58i , à son

père, dans la place d'imprimeur du
roi, et ce fut Amyot qui se chargea

de lui en faire expédier le brevet
j

mais comme il fallait avoir vingt-

cinq ans pour pouvoir l'exercer eu

titre, cène fut qu'en 1 583
,
qu'il mit

son nom à la tête des ouvrages qui

sortaient de ses presses. Il s'attacha

à donner des éditions également re-

marquables par leur beauté et leur

correction ; et il les enrichissait or-

dinairement de préfaces et de noies

(1) Tous ceux qui ont parlé de ce Federio M'.rcl

s'accordout à pliiccr sa uaissauce on i55'< ;
mais su»

père ne s'est marié qu'en i557 : il faut donc bi- ii

convenir qu'il n'est né qu'en i558 , et cette dutc cl
d'aillLOrs conGruiiie par l'âge qu'il avait ï" i^>; >

lorsqu'il Ht graver sou portrait.
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ùiléré^sanlcs. Federic avait épouse

la fille de Léger DucLe<iiie, profes-

seur d'éloquence au Collège royal;

il obtint , en t585
,
par le crédit

(l'Amyot, la chaire de son beau-père,

(jue son grand âge obligeait à prendre

sa retraite. Les nouveaux devoirs

que lui imposait cette place ne ralen-

tirent point ses travaux typographi-

ques ; il ne laissait pas s'écouler une

année sans publier quelques nou-

velles éditions d'auteurs grecs, avec

de savants commentaires , ou des

traductions dont le mérite est encore

apprécie". Il s'associa, en iOoo,son
frère Claude Morel, et lui abandon-
na la direction de l'imprimerie ; mais

il ne s'en livra qu'avec plus d'ardeur

à la collation des manuscrits , et à la

critique verbale des anciens auteurs.

liC zèle qu'il montrait pour le pro-

grès des lettres, ne resta point sans

l'e'compcnsc. Henri IV augmenta ses

appointementsdeprofesseur,et lui ac-

corda différentes gratifications pour
faciliter l'impression d'ouvrages dont

le débit ne devait pas répondre à

leur utilité. Morel renonça, en 1617,
à l'exercice de son art: du moins

,

ou n'a encore découvert aucun ou-

vrage postérieur avec son nom. Il

publia, en iGh), chez son frère,

une nouvelle t'ditioa du Plularque
d'Arayot, améliorée par de nom-
breuses corrections, et un curieux

avertissement que Mailtaire a inséré

dans les Fitce tjpogr. Parisiens.
, p.

1 35. II revint ensuite aux OEuvres
<le Libanius , dont la traduction ter-

mina une vie si bien employée ( F".

Libanius, XXIY, 43 1 ). Il était oc-

cupé de cetlc version, quand ou
vint lui annoncer que sa femme

,

malade daugercusement , demandait
à le voir, a Je n'ai plus que deux
» mots, répondit-il; j'y serai aussi-

» tôt que vous. » Dans l'intervalle

,

1
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sa femme expira, et on se hât

l'en prévenir : « Hélas ^ dit il, j'en

» suis bien marry, c'était une bonne
» femme ; » et il continua son tra-

vail (1). Morel mourut, doyen des

imprimeurs et des professeurs du
roi, le '-17 juin i63o. Outre les nom-
breuses éditions qu'il a publiées avec
des préfaces , des avertissements et

des corrections , on a de lui : I. Des
Notes sur Strabon, Catulle, Tibullc

et Properce, les Sylves de Slace

,

Dion - Chrysostomc , OEcumcnius
,

etc. II. Des Traductions en vers

grecs de jjlusieurs Hymncs^el de
Epigrammes choisies de Martia

il a traduit en vers latins , une Tra
gédie, dont le sujet est la fuite des

Hébreux de l'Egypte ( F. Ézi'cuikl
,

XIII , 584 ); un poème sur la prise

de Troie ( Iliacum carmen
) , ])ar un

auteur inconnu
; les fragments d'un

poème de Marcel - Sidelès , sur les

Poissons, considérés par rapport à

l'utilité dont ils peuvent êlre pour
la santé; en latin, l'ouvrage d'Hié-

roclès , sur la Providence , et les

OEuvres oratoires de Libanius ; en-

fin en français , Discours des Pères
grecs , 1604 , in - 8°. , et quelques-

unes des Dissertations de Maxime
de 'J^yr, Paris, iGo-j. in-ia. Com-
be-Dounous , le plus récent des tra-

ducteurs de Maxime
,

parle avec

éloge de cette version ( F. Maximi-

DE Tyr ). III. Alexandcr Severus
y

tragœdia togcta, 1600, in-8'J. Le
portrait de Fed. Morel a été gravé

en 1617; et l'inscription qu'on lit

au bas , nous apprend qu'il était

alors âgé de 59 ans. — Nicolas Mo-
KEL ; l'un de ses iîîs , honoré du
litre d'interprète du roi , a inséré

quelques ])etites pièces de vers dans

(i) Colomfcs , qui rap|)o^^l• ctlte anecilole , qu'il

assure tenir de lu bouclu; de Vosisiu»
, y a ajouté de»

parliculariti'S peu vraisemljlubU s.
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les éditions publiées par son père.

Il a traduit en vers les Sentences de

Menandre et de Philistien , et a don-

ne' , à l'exemple de quelques savants

de son temps , l'Eloge de la pous-

sière ( Encomium pulveris ) , 1614.

W—s.

IMOREL ( Claude ) , frère cadet

du précédent , né en i574 , fut ad-

mis en 1 599 , dans la corporation

des imprimeurs de Paris , et entra

en société avec Marc Orry et Etienne

Prevosteau
,
pour la publication de

différents ouvrages. Dès l'année sui-

vante , son frère le mit à la tête de

son atelier
,

qu'il lui céda entière-

ment, en 161 7. Claude ne prit qu'en

1623 le titre d'impriuieur du roi;

mais on voit
,
par les éditions sorties

de ses presses, (|u'il se servait long-

temps auparavant des caractères de

l'imprimerie royale. Il mourut, le 16

novembre 1 626, à l'âge de cinquante-

deux ans (x) , et fut inlunné à Saint-

Benoît, dans letonibeau de sa famille.

Quelques-uns de ses contemporains

ont loué son érudition et son assi-

duité au travail : les belles éditions

qu'il a publiées
,
justifieraient assez

leurs éloges , si l'on ne savait pas

que rhonnciir doit en revenir pres-

qu'cnlièrcmcnt à son frère. Les jdus

remarquables sont celles des OEuvres
de s.iint Basile, de saint Cyrille , de

saint Grégoiie de INazianze et de

saint Grégoire de Nysse , de saint

Épiphane, de saint Dcnys l'aréopa-

gite, de saint Justin , d'Eusèbe, etc.,

d'Archimède , de Philoslrate , etc.

—

MoREL ( Charles )
, son fils aine, na-

quit vers lëoîi , fut re<;u imprimeur,

en 1627 , et titré iuij)rimeur du l'oi

,

dès l'année suivante. Il s'allacba sur-

tout à donner de nouvelles éditions

(,^) C'est rage qu'où lui doaiic au lias Je son poi-
ti-.tit

, ijravé la nièmu aunée , in- 4*'
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des Ouvrages des Pères grecs. Il re-

nonça , en 1689 , à l'exercice de son
art , acquit une charge de secrétaire

du roi, et mourut vers i64o , si l'on

en croit Lottiu ( Catal. alphabet.
,

II
, p. 128); mais on est obligé d'a-

vertir que ce n'est pas un guide tou-

jours sûr,— Sonfrère, Gilles MoREL,
lui succéda dans la placed'imprimeur

du roi
,
qu'il rempbt jusqu'en 1646.

Il céda ses presses à Cl. Piget
, son

associé , acheta une charge de con-
seiller au grand-conseil, et mourut

,

dit-on, vers i65o.Il n'a publié qu'un
petit nombre d'éditions , mais d'ou-

vrages importants ; le plus considé-

rable est la Grande Biblioth. des Pc-
res,ea 17 vol. in-fol.: on trouvera
dans les Fitœ tjpograph. Paris, de
Maillaire , déjà citées, tous les reu-

seignements qu'il a pu rassembltr

sur ces imprimeurs et sur les ouvra-
ges sortis de leurs presses. W—s.

MOREL ( Dom Ropkr r ) , bénédic-

tin delà congrégation de Saiiit-Maur,

d'une émineiile piété, était né, eu
i653, à la Chaise-Dieu, petite ville

d'Auvergne, de parents qui tenaient

un rang honorable dans la province.

Sa vocation l'appelait à la vie mo-
nastique ; et il prit Ihibit de Saint-

Benoît , en 1672, dans l'abbaye de
Saint -Faron de Meaux. Envoyé par
ses supérieurs à Saint-Germain-des-

Prés pour y achever ses cours de phi-

losophie et de théologie , il fut fait,

en 1G80 , bibliothécaire de cette ab-

baye. Il ne conserva pas long-temps

cet emploi, auquel on peut conjec-

turer qu'il n'était j)oiul propre: il

remplit, avec plus de succès, la char-

ge de prieur dans différentes mai-
sons; mais la surdité dont il était af-

fecté, le força d'y renoncer, et s'étant

retiré à Sair.t Denis, il y partagea sou

temps entre les devoirs de son étal et

la rédaction de plusieurs ouvrages
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ascétiques , qu'il ue publia que sur

l'invitation de ses supérieurs. Doin
Morel mourut le 2g août 1731 , à

l'âge de soixantedix-neuf ans , en re'-

putation de sainteté. Tous les ecclé-

siastiques et les personnes les plus

distinguées de la ville de Saint-De-

nis assistèrent à ses obsèques. Son
portrait

,
peint à son insu par Res-

tout , a été gravé par Larmessiii , in-

fol. On trouvera la liste de ses ou-

vrages dans le J)ict. de Moréri , éd.

de 1 759, et dans VHist. littéraire de

la congrégat. de Saint - Maur, par

D. Tassin. Les principaux sont :

I. Entretiens spirituels, en forme

de prières , sur les Evangiles;— sur

la Passion de Jésus -Christ;— sur

l'Incarnation, etc. II. Effusions de

cœur, ou Entretiens spirituels et af-

fectifs d'une ame avec Dieu sur cha-

que verset des psaumes et des canti-

ques, Paris, 17 i G, 4 vol. in-i'i. Cet

ouvrage , dit D. Tassin , est un
chef-d'œuvre en son genre; les pen-

sées en sont très-judicieuses , et les

expressions pures et fort touchantes.

III. 1j Imitation de Jésus-Christ

,

traduction nouvelle, avec une cflli-

sion de cœur à la fin de chaque cha-

pitre , etc. , ibid., 1 1 'l'i , in- 12. Le tra-

ducteur , conformément à l'édition

qu'il avait sous les yeux , n'a point

employé la distinction du texte par

versets , peut-être à cause de ces ef-

fusions de cœur, plus longues parfois

que les chapitres mêmes ; double

motif qui a pu nuire au succès cons-

tant de sa version, supérieure par

l'onction et la pureté à la traduction

dite de Gonnclicu et à celle de l'abbé

Débonnaire. Suivant M. Barbier, le

pieux auteur a beaucoup profité de la

traduction de Sacy ( Voy. Dissertât,

sur soixante trad. françaises, etc.

,

p. 67 ). On voit toutefois que doni

Morel cbercbe à traduire plus fidi;-
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leraent que Sacy

;
qu'il suit une édi-

tion latine difiercntc, et qu'il se sert

avec plus de discrétion de ta para-

phrase que ne l'av.îit fait l'écrivain

do Port-Royal. La Bibliothèquejan-

séniste Pénible faire entendre que le

nouveau traducteur aurait publié le

livre de VImitation , sous le nom de

Jean Gcrsen
,
pr«tenclu abbé de son

ordre, tandis qu'il l'a donné sans

nom d'auteur : il s'est seulement con-

formé à l'édition ( des Bénédictins
)

qu'il a crue la plus correcte, comme
faite d'après d'anciens manuscrits

;

et il en prévient le lecteur. IV. Mé-
ditations chrétiennes sur les évan-

giles de toute l'année, ibid. , 1 7 aG
,

in-4''. , ow 2 vol. iu-
1
'i. V. De l'espé-

rance chréUcnne et de la conjinnce

en la miséricorde de Dieu , ibid.
,

1728; réimprimé en I743 > bi - \'Z.

On peut consulter, pour plus de dé-

tails , r Ouvrage de D. Tassin , déjà

Clic'. W—s et G—CK.

MORELL (Andrk), naquit à Ber-

ne en Suisse, le 9 juin 1O4G. Ce fut

un savant distingué. Ses connaissan-

ces en numismatique égalèrent, s'

elles ne surpassèrent ^as celles d

tous ses contemporains. Ses étu les

commencées à Saint-Gai), furent ron-

linuécs à Zurich, et terminées à Ge-

nève. La nature l'avait dnué d'une

mémoire prodigieuse et d'une rare

pénétration. Ses rapides progrèsdans

l'histoire développèrent bientôt son

goût pour la numismatique, qu'il re-

gardait comme une des bases essen-

tielles des connaissances historiques
;

et il apprit à dessiner , afin de se ren-

dre cette science plus faut ilière. Char-

les Patin, qui avait déjà publié plu-

sieurs volumes de niiinismatique

,

l'ayant rencontré à Bâic. fut enchan-

té des heureuses dispositions qu'il

reconnut dans ce jeune Suisse; il se

lia d'une étroite amitié avec lui^l'aida



MOR
do ses conseils, de sou expc'riencc , et

Jui prodigua tous les secours dout il

avait besoiu. Morcll viut a Paris en

] GBo. Précède par sa renommée , il

iut admis daits la société des savants

et des gens deletlres que le duc d'Au-

wont reunissait chez lui, et y fut ac-

cueilli par des hommes du premier

mérite, qui lui conseillèrent d'entre-

prendre la publication générale tle

toutes les médailles antiques qui exis-

taient alors dans les divers cabinets

de l'Europe, en y joignant des com-
mentaires sur celles qui avaient déjà

été ))ubliees , et des dissertations sur

les pièces inédites. Cette tâche lui pa-

rut digne de son zèle et du ses elï'orts.

Il donna, en iG83, un essai de ce

grand ouvrage, sous le titre de6'^e-

cimen itniversce lei numinarice an-

îiquie. Rainssant, alors conservateur

du cabinet royal des niédiiilles, ob-

tint l'agrément de Louis XIV, pour

s'adjoindre Moreil, qui, de ce mo-
ment, rejeta les offres avantageuses

que lui avaient faite» les cours de Co-

penhague et de Beriin, et se livra

avec une ardeur infatigable à la

classification et à l'arrangement du
riclie cabinet confié à ses soins. Les

profondes connaissances qu'il mon-
tra dans l'exercice de sa place (i),

furent appréciées comme elles de-

vaient l'èlre, ])ar Vaillant et INoris
,

les deux plus célèbres anti(|uaircsdc

cette époque, et qui le seraient peut-

être encore de la nôtre. Lorsque son

travail au cabinet du roi fut achevé,

la récompense qu'on lui avait pro-

mise se lit allendre; il s'en plaignit

d'une manière inconvenante, et déplut

au ministre Louvois, qui le -fit met-

(i) Il s'y familiarisa tellement avec la CDmiaissan-

ce (lu piolil de ti.ulcs les tètis de la série des médail-

les iminrlales , qu'il pouvait les dessiner toutes , de
ijiëmuire , d'uiio oiauière fort resseinbl^ute. Vovez
la lie

,
par J. O Allmanii , dans VAUe iind rieua

nus dcn ^elehrlen l'yell , 1718, t. Y, p. 3i<)-336.

XXX.
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tre à la Bastille, en juillet 1688. Re-
lâché, à la prière de ses piolectcurs

et de ses nombreux amis, il ne laida

pas à êlre de nouveau incarcère'

( 1690)5 et ce qui doit paraître assez

remarquable
,
pendant tout le temps

que dura sa disgrâce près du minis-

tre, il continua de jouir de la bien-

veillance de Louis XIV. C'est hii-inè-

me qui le dit, avec l'expression de la

plus vive recoui;aissance, dans une
lettre à son ami Périzonius, insérée

dans la préface du Thésaurus. Le
gouvernement de Berne fut oblige'

cette fois d'intercéder pour la mise
en liberté du prisonnier : elle lui fut

accordée( itiuov. 1691 );ctil retour-

na dans sa ville natale. La mort de
Rainssant (iG89)ayant!aissévacante

la place de conservateur des médail-

les du cabinet du roi , clic avait, dit-

on, été oflerte à Moreil, à condition

qu'il embrasserait la religion catholi-

que; maisne voulant ni faire violence

à ses principes religieux, ni s'exposer

à de nouvelles persécutions, il avait

tout refusé, et la place fut donnée à
Oudinet. Il est peut-être curieux au-

jourd'hui de voir comment s'expri-

me, à son sujet, le père Jobert, jé-

suite : « M. I\Iorcll est certainement

» l'honneur des antiquaires; aussi

» aimable par sa probité, sa candeur

» et son désintéressement , qu'il est

» admirable par son génie, son in-

» dustrifi et son application
,
qui pas-

» sent ce que l'on })eut imaginer dans

» ce quiconccrne les médailles. Enfin

» c'est un génie rare , à qui rien Jie

» manquera, lorsque Dieu lui aura
» fait cvnnaitre la vérité de la re-

in lisçion catholique. » Ses brillantes

espérances s'étaut évanouies en quit-

tant la France, il ne put subvenir

tout seul aux frais énormes qu'entraî-

nait le vaste plan de son ouviagcj de

sorte que ses travaux languirent. Le

8
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chagrin s'empara de lui; et sa santé'

.s'altéra teUement, qu'il eut la moitié

du corps paralysée, et fut oblige de re-

noncer à tenir la plume ou le crayon.

Cependant, en 1694, le comte de

Schwartzenburg - Arnstad , grand

amateur de médailles , l'appela près

de lui (en Thuringe), pour avoir

soin de son cabinet. Il l'autorisa mê-
me à faire une excursion en Hollan-

de et à Berlin, pour visiter les cabi-

nets des curieux et enrichir le sien.

Notre antiquaire ne put jouir long-

temps du bien-être et de la tranquil-

lité qu'il goûtait au château d'Arns-

tad : une chute de voiture, où il se

démit l'épaule (1699), et m'^ attaque

de paralysie , le forcèrent de sus-

pendre ses travaux, et il succomba

à ses souffrances, le 1 1 avril 1708,
avec le regret de n'avoir pu terminer

l'ouvrage de numismaliquequ'il avait

conçu sur un trcs-vasle plan, ainsi

que nous l'avons dit plus haut, Ha-
vercamp recueillit les matériaux

épars de cet ouvrage, et publia , en

1734, Thésaurus Morellianus , swe

familiarum Romanarum numisma-
ta omnia, en 2 vol. infol., dont un

vol. de planches et un vol. de texte.

Le volume de planches offre la réu-

nion la plus complète qui ait jamais

clé faite des médailles consulaires

disperséesdans tous les cabinctsd'Eu-

rope, dessinées sur les originaux, de

la main même de Morell , et gravées

ensuite sous sesycux. Nous pouvons
assurer qu'il a rendu avec une vérité,

un art et un talent remarquables, le

caractère des figures , tel qu'il est sur

chaque médaille. Il est à regretter

qu'Havercamp , entraîné ];ar le mo-
tif bien louable sans Joute, celui de

donner à Morell toute l'illustration

que méritaient ses travaux, ait voulu

accumuler sur la description de cha-

que me'daille, non-seulement les com-
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mentairesd'Erizzi, Orsini, Vaillant,

Morell et autres, mais encore les sie:is

propres, pour critiquer à tort et à

travers ses devanciers , ef former de

nouvelles conjectures
,
plutôt faites

pour embrouillcrlamatière que pour

l'éclaircir ; d'où il résulte que l'ama-

teur qui considte cet ouvrage, voit,

il est vrai , d'un ccupd'œil , tout ce

qui a été dit, depuis Goltzius jusqu'à

Havercamp, sur les divers types des

médailles consulaires : mais il lui res-

te à prendre parti entre les opinions,

trop souvent contjadictoires, des

commeutaleursj et l'enibai ras oui! se

trouve, diminue sensiblement l'iiilé-

rêt de ces commentaires (i). Mojell

avaitaussilaissé, en mauitscrit, l'his-

toire numismatique des douzn pre-

miers empereurs romains. IJavei-

carap, Schlegel et Gori , se réunirent

pour la publier avec d'amples com-
mentaires : c'était l'usage alors. L'ou-

vrage parut en 1 752, sous le titre de

Thesauri Morellianimnnvjinal.a au-

rea, argentea, aerea, eujusque ;/i

duli XII priorum imj;eraioruin, A _
terdam, 3 vol. in-fol. fig. A l'excep-

tion des planches qui, ainsi que
celles des familles consulaires, ont

été gravées sur les dessins et sous les

yeux de Morell , et qui son! la partie

la plus recommandable de cet oi»vra-

ge, on peut dire qu'il règne, dans la

classification et l'arrangement systé-

matique des médailles, une telle con-

fusion, ainsi que dans les explica-

tions et les commentaires élaboiés en

commun par ces trois savants
,
qu'il

(i) Le iiiniitiscrit autographe «lu (jiand ouvrage d«
Mi'icll, iiililuln : Numismata reguin , urhiiim

^
po-

yutorum jfamilinntm Bomanarum , Au^nstoruin et

Civstnuni^ en t) vo!. , pet. iii-4^., api es avoir passé dw
la bibliutlicque de fioxe ( u». 9ii^3 ) i\ celle de Colle

( no. 207.5 ) ,
puis ^ celle de Van Daninie (nO 5!)i ),

est actufllemcnt dans celle du baron Westreen-u de
Tiillaudt, à la Haye , ainsi que les manuscrits auto-
giriplie» de Golliius, de Peiresc , et celui des Nii-
niism.area in Cnlomis fierrussa, de Vaillant, > nvl-

clii de uauibreuses additions de la main de Mon 11.
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est d'une extrême difTicnUe', au mi-

lieu des diverses hvpotlicses tour-à-

tour soutenues et combattues par eux,

de pouvoir discerner le bon du ra.iu-

vais , l'utile de l'inutile, le vrai du
faux : de sorte qu'il est à - peu -pW-s

généralement reconnu que le seul nie-

rite réel de cet ouvrage est dans les

planclies. On connaît encore d'André'

Morell une Lettre (latine) à Pcri-

zonius, De nuinmis consularibus

( 1701 ), in^**. , 1713, in-i2, et

dans VElecta rel nwmnariœ: , de

Woltcreck .p. 4'>.
) î
— ^"^^^ Lettre au

chevalier Fountaine ( 1703, in-4".
) ;

et d'autres à Henri Haas , dans les

Mémoires ( Beytrœgc ) d'histoire

et de littérature , de Cli. F. Ltib.

Haas, IVTarbourg, 1784, in-8°., p.

,288-'i()3. F. la Vie d'André More'l

,

écrite en latin par A. P. Giulianelli,

et publie'e en 1752, par Gori, à la

tête de sa ColumnaTrajana , ou-

vrage auquel Morell avait eu beau-

coup de part. A

—

r.

MORELL ( Thomas ) , naquit à

Eton , en Angleterre, le 18 mars

1703. A douze ans, il entra comme
boursier à l'école de sa ville natale

,

d'où il passa au colle'ge du Roi^ dans

l'imivei'site' de Cambridge , et il y
prit le degré' de niaître-ès-arts. Plus

tard , il se fit recevoir docteur en

the'ologie. La cure de Kew lui fut

donne'e en 1 7 3 1 ; et il y joignit
,
pen-

dant quelque temps , celle de Twic-
kenham

,
joli village que Pope habita

plusieurs années, et qu'il a rendu fa-

meux. Morell fut nomme', en 1 787 ,

recteur de Buckland,et, en 1775,
chapelain de la garnison de Ports-

moulh. Il mourut, le 19 février

1784 , après avoir consacre sa lon-

gue vie à la pratique de ses devoirs

cccle'siastiques , et à la culture des lan-

gues anciennes j après avoir enfin,

par d'utiles ouvrages et par de bons
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exemples
,
propagé l'amour de la

religion , et celui de la littérature

classique. Ce savant estimable a été

un peu négligé ])ar ses contempo-
rains; mais la postérité le traite avec
plus de justice. Les services qu'il a
rendus aux bonnes études, furent im-
portants : leur utilité est pennanen-
te ; et le nom de Morell sera honore'

tant que l'érudition sera elle-même
en honneur. Ses principaux ouvra-
ges sont : L Une collection de poè-
mes théologiques , tant originaux

que traduits , avec des notes , Lon-
dres, i73-2-3(), IL Une édition des
Contes de Cantorbery,par Chauccr,
avec les imitations modernes , Lori-

dres, 1737. lil. Une édition dé^

OEuvrcs de Spencer , 1747. IV.
L'Hécube, l'Oreste, les Phenicicri-

nes et l'Alceste d'Euripide, avec les

scholies anciennes , et des notes
,

Londres, 1748. Dans les trois pre-
mières pièces , il a en général répété
le texte de King; mais la recemion
de l'Alceste est neuAe, et lui appar-
tient. V. Une traduction anglaise de
l'Hécube, avec des notes relatives

principalement aux antiquités : ce:te

traduction est faible , s'il faut croire

ce qu'en disent les critiques anglais.

VI. Une édition du Prométhée d'Es-
chyle , avec les scholies, des notes
sur le mètre, et une traduction an-
glaise, en vers jjlancs. « Le soin et

» l'exactitude que Murcll a mis dans»

» ce travail , sont, dit un biographe

,

)) grandement méritoires. La tra-

» duclion n'est pas imprégnée du
» feu d'Eschyle; mais les jeunes étu-

» diants en ont bien profité. » VII-
Dcux Lettres ( dans les tojpcs 3 et 5
de VArchœoloQÏa l'rilcnnica ) sur

deux inscriptio/is grecques , trouvées

à Corbridge, dans le Northumber-
land. VIII et IX. Des éditions correc-

tes et soignées du Lexique grec de

8.
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Hëdcric, et du Dictionnaire latin de

Ainsworth. X. Thésaurus grœcce

poëseos , etc. , Éton , 1 76:2. Cet ou-

vrage , qui est le chef-d'œuvre de
Morell , est fait à l'imitation du
Gradus ad Parnassiim. Au com-
inencernenlest un excellent traite des

différentes espèces de mesures, rédi-

ge' sur les préceptes d'Héphestion

et des scholiastes; préceptes, il est

vrai
,

parfois contestables , mais
qu'il est utile que les jeunes gens

connaissent, avant de se jeter dans

de plus hautes théories. Le P. Labbe,

Smith et d'autres, avaient fait des

recueils de synonytnes et d'épi-

thètesj mais ces ouvrages incom-

plets et insuflisants, n'étaient que

d'un faible secours pour les éludes

classiques. Morell a réuni , avec

im travail immense , tous les mots
des poètes , en a montré la quantité

par des exemples, y a joint les épi-

thètes, les synonymes et les phrases;

en un mot, il a donné au Gradus
grec la richesse du Gradus latin.

Toutefois le Gradus latin a un avan-

tage de plus ; c'est d'offiir les signes

de la quantité
,

qui manquent au

Gradus grec : il faut la conjecturer

d'après les exemples ; mais ce tra-

vail , fort aisé, il est vrai
, quand

]p?, vers cités sont des hexamètres et

des pentamètres, peut embarrasser les

commençants, lorsque les exemples

sont pris dans les ïambes des poètes

dramatiques; et il est au-dessus de
leurs forces, et peut arrêter même
les maîtres et les professeurs

, quand
le lexicographe ne s'appuie que

sur des passages lyriques , dont la

mesure est souvent incertaine, et

même, quand elle est certaine, n'est

pas toujours facile à reconnaître.

Si dans le Gradus latin il fallait

deviner la quantité d'un mot d'après

lesvers lyriques d'Horace, les cha-tirs

4carrée^ I
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de Séncquc, les poésies bigarrée

d'Ausone, de Prudence et de" Mau-
rus , ou d'après les mètres trop libres

de Plante et de ïérence, qiu; de fois

l'élève hésiterait ! que de fois il se

tromperait I Tel est le défaut du Tré-

sor de Morell; et il est capital.

Néanmoins ce livre était important,

utile , nécessaire, et le succès en fut

grand. On le contrefit même; ou, si

l'on aime mieux, on le réimprima,
en 1768, à Venise. Cette réimpres-

sion n'est pas belle; mais elle sem-
ble faite assez correctement. Toute-
fois l'original sera toujours préféré,

tant à cause de la supériorité mani-
feste de l'exécution, du papier, et

des autres accessoires typographi-
([ues, que pour un fort beau portrait

de Morell, gravé d'après un dessin

du célèbre Hogarth. A côté du vieux
savant, dont la mine et le costume
ne manquent pas de bizarrerie et de
singularité, OJi voit \\n petit orgue

,

son instrument favori : car Morell
était un grand amateur de musique;
et c'est même lui qui a composé iea,.

paroles
,
que l'on dit excellentes, dé

oratorios de Ilaendel (1). En 181;

le D''. [Vlaltby a donné, à Cambridge
mie édition considérablement aui

mentée du Trésor de Morell. Non
n'avons pas encore été à portée d'ap
])récier par nous-mêmes ce nouveau
tiavail : mais l'on s'accorde généra-

lement à en faire l'éloge. De bons
juges disent que les additions faites

par l'éditeur sont de la plus haute
importance; qu'il a exactement posé
la quantité des syllabes, et ajouté

une foule d'exemples
, toujours

(1) Feu M. Bast, pour le dirn en pniiant , nvm'l
avec Morell . ce point de i ps.iemblaiicc. Il était conh-
ine lui et p!iis que lui , érudlt et philologue ; et foiii-

me lui, il cullivjil à-lii-fois le jjrec et la musique.
Moxail avait ëlé son maître; sim executiou sur le

piano était nresque lîo U iitcuiiUc i'atue ; il «lait »«r-
tuut grauil tuvuricicu.
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clîolsis avec un goût exquis; qu'il a

traite, avec une critique et une e'ru-

dition remarquables, plusieurs points

difficiles, l'arsis ci la thesis par

exemple, l'accent et le coup mélri-

que; eu un mot, qu'il a fait de ce

dictionnaire un ouvr<igc indispensa-

ble à tous ceu\ qui veulent acquérir

une connaissance aprofondie de la

prosodie grecque. Ils ajoutent que

ce livre est un chef-d'œuvre de ij-

pograpliie, et peut-être, en f.jit de

litte'rature classique, le plus beau
qui soit sorti des presses anglaises,

qui, depuis quelques années surtout,

ont produit tant d'admirables ou-

vrages, Xï. En 177 1, Morell fut

l'e'diteurct le rédacteur du Catalogue

de la bibliothèque de M, Child. Ce
catalogue, qui forme un beau volume
in-40., H e'të tire' scuiemcnt à vingt-

cinq exemplaires. La bibliothèque

de M, Francis Ghild avait c'tè for-

mée primitivement par M. Bryan
Fairfax, Parmi les magnifiques et

rares curiosités de cette riche collec-

tion, étaient la Bible de i46'i, sur

vclia, et les Ofiices de CiceVon , de

t46(J , également sur vélin. M.
Francis Child en était devenu pos-

sesseur, en 1751 ,
pour une somme

de 2000 livres sterling, et elle fut

fondue, en 1 78-2, dans la biblio-

thèque de M. Robert Child. Ce M.
Fairfax

,
grand collecteur de mé-

dailles, de marbres, d'urnes, et de
tableaux, avait été propriétaire de

la portion des fables d'Héradée que

Maittaire a publiée. A sa mort, ce

précieux débris ftit acheté 4'^ livres

sterl. , par M. Carterel Webb, qui,

en 1760, l'offrit au roi de Naples.

En retour, le roi lui donna une
bague de diamants, estimée 3oo li-

vres sterling. C'était royalement
payer une antiquaille

, un morceau
de vieux bronze. H est vrai que ce
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fragment complétait un monument
fort curieux, important même, au-

tant que peuvent l'ctre aujourd'hui

des inscriptions de la Grande-Grèce,

et qui, restitué par cette addition à
sa première intégrité, est devenu un
des plus précieux ornements du
musée de INaples. Ces détails nous

ont écartés de notre sujet; mais ils

sont peu connus , et ils intéressent

l'histoire littéraire. Comme nous le

disions en commençant, le zèle avec

lequel le D''. Morell cultivait les

lettres profanes, ne lui faisait pas

négliger les graves devoirs de son

état. I! prêchait souvent, et plusieurs

de ses sermons ont été imprimés.

Plus d'une fois aussi les productions

de sa muse furent consacrées à des

sujets pieux. Il soutint même une

vive controverse avec les méthodis-

tes, secte de fanatiques rigides, dont

les progrès , de jour en jour plus

étendus et plus efiVayants, menacent

la religion dominante. INon content

de s'en prendre à leur doctrine, leur

nom même lui fournit (\c?. armes
contre eux. Il le dérivait du grec

Miiaha
,

qui quelquefois siguilie

ruse, machinalinn perfide, ou de

MiÈootvui , qui a le sens de trom^

per. \']n efTet , c'est de MfSo^ia que

saint Paul se sert pour désigner les

pièces du malin Esprit. Il est juste

d'ajouter que de pareils arguments

sont moins philosophiques que sati-

riques; et, probablement , la théo-

logie et la logique de Morell avaient

encore d'autres ressources. On a

publié, depuis sa mort, des Remar-
ques sur le Traité de l'Entendement

humain de Locke, qu'il avait écrites

par ordre de la reine , et une excel-

lente Traduction des Epitres de Sc-

nèque, dans laquelle il a su imiter,

avec une élégante fidélité, la manière

de l'auteur. « Vieux comme me voi*
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» ]k , (lit quelque part le traducteur

,

w je n'ai pas i-eçu d'injure qu'il ne

» iùt aise de paidouner ; ni coniiu

» de malheur qui ne fût supportable,

» et qui, de lu manière dont va le

» monde , ne fût plus digue d'un

» sourire de mépris que d'une lai-

V me. » Cette confiiience fait aimer

l'honnête vieillard ; ou voit avec

plaisir qu'il a dû passer une heu-

reuse vie , se cousol.mt de quelques

amertumes IcVères par les charman-
tes douceurs de la retraite, de l'étude

et des arts. U—ss.

MORELLET ,' Andhe ) , de l'aca-

de'mie française, uaq..il à Lyon, le 7
mars

1 71*7, d'un marchand papetier.

Apres qu'il eut fait ses premières

études au collège des Jésuites de
celle ville, son père l'en fit sortir,

à l'âge de quatorze ans
,
pour l'en-

voyer à Paris au 5t'/nmflt;'6' des Tren-

te-Trois. Le jeuup élève dut aux
succès qui l'y distinguèrent, son
admission en Sorbonnc. Il passa

cinq années dans celle maison célè-

bre, livré, mais non pas exclusive-

vement , aux études ttiéologiques : il

se délassait de Moriu , do J ourne-

)y , de Spinosa
, de Cudworth , avec

Locke , Bullbn
, Bayle , Voltaire

,

elc. Il eut en Sorbonnc, pour com-
jiagi'.ons d'études

,
quelques jeunes

gens qui , depuis , sont devenus des

personnages importants dans l'Éjili-

se et dans l'clat. On doit citer ])arli-

culièrement MM. de Loménie de
Brieune et Turgot, imbus déjà l'un

et l'autre des piiucipes delà philo-

sophie qui conjmençait à dovetdr

celle de leur siècle. Les trois jeunes

abbés traitaient entre eux des ques-

tions d'un haut intérêt,* ils cher-

chaient à s'éclairer sur les éléments

de la richesse et du bonheur dej» na-

tions. Ce ne fut que pendant les der-

nières années de son séjour en Sor-
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bonne, que l'abbé Morellet fit con- ^

naissance avec Diderot et d'Alem-

bcrt
,
qu'il n'a jamais cessé de comp-

ter au nombre de ses amis. Eu l 'jij'X,

il se chargea de diriger l'éducation

du (ils de M. de la Galaizière , chan-

celier du roi de Pologne , et céda vo-

lontiers à la demande qu'on lui fit

d'accompagner sou élève en Italie.

L'appartement que 1 abbé Morellet

occupait à Rome, se trouvait voisin

d'une immense bibliothèque , toute

composée de théologiens et de cano-

nistes. Curieux de parcourir ce fa-

tras, il tond>a sur le Directurium

inquisitorum ( f Eymeric ) , et ré-

soiul d'en donner nu extrait , sous

le titre de Manuel des Inquisiteurs.

Ce recueil parut en 1 70*2, grâces à

Malesherbes , ami de l'auteur, qui

n'hésita point à en favoriser la pu-

blication, dans un pays où la dou-

ceur du gouvernement ne permettait

de craindre l'eiïèt d'aucune allusion

fâcheuse. De retour à Paris, Mo-
rellet fut iniroduit dans ces sociétés'

vantées, oîi l'on n'était admis que'.J

présenté par des hommes dont la ré-

putation était faite, ou sur la recom-

mandation d'un nom déjà connu. Une

conversation à-la-f ois solide et mali-

gne, sans èire caustique, une hu-

meur enjouée , un caractère droit et

ferme, rendaient son commerce

agréable et sûr: aussi fut-il très goû-

té , chez M""=. (leolFrin, de tous les

hommes de talent que cette maison

réunissait ; et, dès ce moment même,
il srauua la bienveillance de celle da-

me
,
qui lui témoigna de 1 attache-

ment jusqu'à la fin de sa vie. On lui

trouvait quelque chose du tour d'es-

pi it de Swift. Divers petits écrits
,

qu'il publia dans le même temps ,

contre Lefraiic de Pompignan , et

contre Palissot, sont en ellét remplis

de ce que les Anglais appellent /lu-
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monr , expression qu'ils semblent

nous avoir emprmilée
,
pour lui don-

ner un sens qu'elle a perdu dans no-

tre langue. Palissot venait de faire

jouer sa comédie des Philosophes:

il y désignait plusieurs amis de Mo-
rellet avec la licence et l'effronterie

d'Aristophane. Ce fut pour les A'^en-

ger
,
que ce dernier écrivit la Fré-

J'ace des Philosophes, ou Fision

de Charles Palissot
,

plaisanterie

assez mordante qui réussit beaucoup.

Mais l'abbé Morellot avait eu l'im-

prudence d'y jeter un trait un peu
vif contre la princesse de Robecq

,

connue par sou aversion pour les

philosophes. Le pamphlet parvint

à cette dame , comme envoyé ce
la part de l'auteur. C'était une per-

fidie de Palissot. M'»*^, de Robecq
demanda vengeance au duc de Choi-

seul , et l'auteur fut mis à la Bastille.

Il y resta deux mois ; ce fut au cré-

dit de la uiaréchalede Luxembourg,
et surtout au zèle de J.-J, Rousseau,

qui la lit agir, qu'il fut en grande

partie redevable de sa liberté. iSous

n'oublierons pas un procéuégénéreux
par lequel il s'honora pendant sa

détenlion. Six semaines s'étaient é-

coulées , sans qu'il eût été permis à

Morellet de sortir de sa chambre.
Au bout de ce temps, des ordres fu-

rent donnés, pour qu'il pût se pro-

mener dans la cour. Quoique celte

faAcur fût assez légère, il était natu-

rel qu'il y mît un grand prix. Ce-

pendant, après en avoir profité deux
fois, il observa que, pour lui pro-

curer le plaisir de la promenade , il

fallait qu'un autre en fût privé. Aus-

sitôt il pria le gouverneur de faire

jouir de cette grâce quelque autre pri-

sonnier à qui ce soulagement pou-
vait être plus nécessaire. Le gouver-

neur accepta ce sacrifice , et la pri-

son de l'abbé Morellet se referma sur
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lui. L'effet de ces petites persécutions

passagères , exercées contre des hom-
mes de lettres , ou des })hilosophes

,

était presque toujours d'appeler sur

eux l'attention , d'exciter l'intérêt en

leur faveur, quelquefois même de

les mettre à la mode. L'abbé IMorcl-

let l'éprouva d'une manière sensible;

il dut à ses deux mois de captivité
,

un surcroît de considération, de

nouveaux amis , et surtout un redou-

blement d'affection de la part de

ceux qu'il possédait déjà. Parmi les

sociétés où son zèle pour la philoso-

phie le faisait rechercher , il ])laçait

lui-même au premier rang celle du

baron d'Holbach. Quoique la mai-

son de ce dernier fût comme le quar

tier- général des esprits - forts {F.
HoLBACu), les philosophes théistes

n'en élaieut pas exclus. Ils s'y trou-

vaient même assez nombreux, pour
tenir tête à leurs adversaires. On
pense bien que l'abbé Morellet ne se

rangea point parmi les apôtres de

l'athéisme; il fut au contraire un

des antagonistes qui les embarras-

saient le plus dans la discussion. En
ï "jGt) , à la prière de Malesherbes , il

fit et pubha la traduction du fameux

Traité des délits et des peines , de

Bcccaria. Cette traduction , où s'est

conservée tout entière la chaleur de

l'écrivain original, eut sept éditions

en six mois. Beccaria s'empressa de

remercier l'abbé Morellet d'un tra-

vad par lequel le sien était amélioré.

«J'avoue, lui écrivait -il, que je

^> dois tout aux livres français , et

» surtout à mon traducteur. » En
1769, Morellet contribua, par des

écrits solidement raisonnes sur la

' Compagnie des Indes, à faire sup-

primer le privdége de cette associa-

tion, dont les affaires étaient dans un

désordre tel
,
qu'il devenait impossi-

ble de la maintenir , saus de grave*
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inconvénients. C'est vers la fin de la

même année
,

qu'il publia le Pros-

pectus d'un nom'eau Dictionnaire

de commerce ; entreprise d'une hau-

te iui])ortance, qui l'occupa vingt

ans entiers , et qu'il abandonna

néanmoins, non sans de vifs rcgrefs,

à l'ëpoquc où la révolution éclata.

L'abi.é i\Torr'!lot a 'lé* l;jré que l'a-

bandon (le ce ^rand projet était le

tort de ."^a vie lilteiaire. De 1770
à 1789, il composa dillercnls écrits

plus ou'moins importtnis. Les prin-

cipaux sont: la Féfntalion des Dia-

logues sur le commerce des blés, de

l'abl-é Gaii.mi ; la Traduction des

Recherches sur le stjle, de Beccaria
;

la Théorie du paradoxe , brochure

ph ine de sel et de vcrA'e , dirijjçe'c

contre Linguet; VAnalyse de l'ou-

vrage sur la législation et le com-
merce des grtiins, par Necker; des

Observations sur la /^irgi/iie, tra-

duites de JefTcrson , etc. , etc. Au mi-

lieu de l'année
1 77^ , Morcllet fit un

voj'ape en Angleterre, avec la mis-

sion d'en rapporter au gouverneraent

quelques instructioUs relatives au

commerce. Il eut à se IVliciteide l'ac-

cueil (pi'il reçut à liOndres, de lord

Sliclburue, depuis marquis de Lans-

down , dont il avait acquis l'amilic

pendant un séjour de cet homme
d'état à Paris. Ce fut chez loi qu'il

connut Franklin; et bientôt s'établit

entre eux un commerce d'estime et

d'attachement. Morellct eut aussi

des relalioi!S avec les membres les

plus distingues du parlement d'An-

gleterre qui pensaient comme lui et

professaient les mêmes doctrines po-

litiques. Trois ans après , il goûta

la satisfaction qu'il desirait impa-

t'.crametit , de voir, à Ferney , cet

liomme extraordinaire, qui, depuis

cinquante ans, remplissait du bruit

dç 5VP MQm k çQonUç civiUsç. \q{-

]\IOR

taire l'accueillit. 11 aimait à trouver

dans les aîitres un peu de cette ma-
lice dont il jieldlait lui-même. L'.ib-

bé Morellet était loin d en manquer;

il y joignait des coiu)aissances éten-

dues et un zîle hardi, que le vieux

philosophe prisait encore davanta-

ge. Longtemps auparavant, YoUairo

s'e'lait exjuiuie sur son compte ^eti

termes qui permettent de croire qu'il

le regardait comme \m des plus fer-

i.:cs auxiliaires du parti philosophi-

que. On trouve , dans une de ses let-

tres à Thiriot, en date du 1Ç) nov.

17G0 : « Embrassez pourmoi l'abbé

» Mords-les. Je ne connais person-

» ne qui soil plus capable de rendre

» service à lu raison. >> Lie' depuis

plusieurs aniu-Vs avec Marmontcl
,

quillustraicnt déjà des succès littcf-

raires beaucoup j>bis eclal.irits quelcs

siens, Tabbc Morcllet voulut resser-

rer encore les liens de celte amili<i,

en lui faisant épouser une de ses

nièces. C'est en 1777 q"p ce mariage

eut lieu. La nièce de Morcllet était

très-jeune; et, maigre une displ'o

portion marque'e dans l'àgc des aeux

époux, Marmontel dut à cette union

le repos du reste de sa vie et le bon-;;.;

heur de sa vieillesse ( F. Marmon
tel). Le'gouvornement avait récom

pensQ^plns d'une fois les travaux uti-

les de l'abbc Morellet; mais \c motif

d'un nouveau bienfait, qu'il obtint

en 1783, est troj) honorable pouir

être passe sous silence. "En signant

le traite qui terminait la guerre d'A-

me'iique , lord Shelburne
,
pLicc ré-

cemment à la tête du cabinet britan-

nique , et rpii s'était oj^posc constam-

ment à la paix, déclara (juc, si sa

manière franche de procéder dans le

cours d(S négociations, avait parn

digne de l'approbation du roi do

Prauce et de son ministère, le me'-

nîe de ces dispositions appartenait

I
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s\irlovit à l'abbé Morellct, dont les

principes et les ojnuions l'avaient

dirigé. Sur le compte que Vergeniies

rendit à Lonis XVI de ce noble té-

moignage, ce prince accorda, sur les

fonds des économats
,
4ooo francs de

pension à l'abbé Morellet. Un hon-

neur littéraiie, qu'il semljjait ne point

espérer encore , l'atlendait l'année

suivante. Il remplaça l'abbé Millotà

l'académie française. I/académie fai-

sait en lui une acquisition précieuse.

Peu de ses confrères possédaient au

même degjé l'habitude et le talent

d'analyser les idées , de définir les

mots, d'y attacher le sens qui leur

est propre. Ce fut- surtout dans le

travail du Dictionnaire qiii\ déploya

îe fruit de ses études sur le mécanis-

me et la philosophie des langues. Il

était alors , comme il n'a cessé d'ê-

tre à l'Institut, un des coopéraleurs

les plus éclairés et les plus laborieux

de cet ouvrage utile. Quand les pre-

miers symptômes de la révolution

se manifestèrent, Morellet, qui s'é-

tait toujours occupé de questions

d.'intérêt public, se trouvait naturel-

lement conduit à discuter celles dont

le gouvernement lui-même provo-

quait et recommandait l'examen. Il

les trai:a particulièrement, dans une

correspondance avcfc le cardijial de

Biienne, d'abord membre de l'as-

semblée des notables, puis chef du
conseil des finances, et enfin ])rinci-

pal ministre. Ce prélat, dont d était

l'ami depuis quarante ans , le con-

sultait, l'écoutait volontiers, mais se

contentait de l'écouter. II paraît qu'il

ne tint pas à l'abbé Morellet que M,
dcBrienne n'évitât un grand nombre
de fautes qui firent de son ministère

nue époque désastreuse , et,qu'au lieu

de tâtonnements , de vues incomplè-

tes et de petits moyens , il n'adoptât

let n'exécutai des plans sagemcul or-
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donnes et mieux appropriés aux be-

soins du temps. Vers la fai de 1788.

quand la seconde assemblée des no-

tables eut délibéré sur la question de

sa^^oir quelle forme on donnerait aux

elats-genéraux, l'abbé Morellet pu-

blia des Observations sur laforme
des états de 161 4- Cet écrit, dans

lequel il défendait l'opinion du bu-

reau t!e Monsieur sur la double re-

présentation du tiers-état, fut bien-

tôt suivi d'un autre, dont le but était

le même, et qu'il intitula : Béponse

au Mémoire des princes. L'année

suivante , il en fit paraître deux nou-

veaux : tiéjlexionsdu lendemain.—
Moyen de disposer utilement des

biens ecclésiastiques. Dans le pre-

mier, il relevait le vice des opérations

faites sur les biens du clergé ; il pro-

posait, dans le second , des mesures

d'étiuilé qui n'étaient nullement du

goût des réformateurs. Il perdit, par

l'effet des décrets de l'assemblée na-

tionale, un très-beau bénéfice, et s'en

consola. Chamfortavaitécrit( 1791)
la diatribe la plus amère et la plus

])erfide contre les corps académiques,

afind'amener l'assemblée constituan-

te à supprimer l'académie française

dont il était membre. L'abbé Morellet

répondit avec vigueur à la brochure

de Cdiamfort, quoique celui-ci n'eût

pas manqué de désigner d'avance les

défenseurs des académies, comme
des ennemis de la j'éifolulion. ( Oeu-

vres de Cliamfort, t. i '='"., p. 'i^3. )

Il osa pareillement braver les fureurs

du parti démocratique, en attaquant,

dans le Journal de Paris, la détes-

table doctrine de Brissot sur la pro-

priété. Nommé directeur de l'acadé-

mie française, en i7<)'2, s'il ne put

la préserver de sa ruine, il empêcha
du moins que le vandalisme u'cfFaçàt

les ti\Tces de son existence : il eut la

prudence hardie d'emporter chez lui
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les archives, les registres, les titres

de création de cette compagnie, et le

manuscrit même du Dictionnaire.

(iCt he'ritage d'un corps illustre resta

long-temps en de'pot dans sa maison.

En i8o5, il en enrichit la bibliothè-

que de l'Institut , où l'académie l'a

retrouvé. Après une sanglante et

longue tyrannie, le 9 thermidor ar-

riva. Les événements de cette jour-

née mémorable ayant paru briser

les liens qui tenaient la presse cap-

tive, l'abbé Morellet rompit le si-

lence qu'il gardait depuis un an sur

1rs aflaircs publiques. Il donna le

plus noble exemple aux. cciivains,

en publiant le Cri des familles ^ ou-

vrage dans lequel il plaidait avec

Jorce la cause des enfants et des

autres hérilicrs naturels de tous les

Français immolés par les tribunaux

révolutionnaires. C'est, d'un bout à

l'autre, l'élan d'une ame ardente, que

l'indignation soulève. La publication

d'un pareil écrit parut et dut paraî-

tre à rKiirope un acte du plus géné-

leux courage; car la teuipètc gron-

dait encore. 8i Robespierre n'était

plus , son esprit lui survivait , et la

terreur n'était ']u'à moitié désarmée.

Le Cri des familles produisit en

l'rance une impression remarquable.

La voix énergique d'un écrivain vieil-

li dans ces sortes de luttes , soutint,

enhardit , fortifia l'opinion, qui se

])rononçait déjà pour la restitution

des biens des condamnés. Cette me-
sure, long-temps incertaine, futcn-
fia décrétée par la Convention

,
qui

se vit forcée de céder à l'ascendant

d'un vœu devenu général. Animé
par ce succès, l'abbé Morellet per-

sista sans relâclie à combattre les

violences révolutionnaires , à sollici-

ter les réparations dues à l'humani-

té. Au Cri des familles succéda la

Cause des pères, plaidoyer en faveur
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des pères et mères, aieu's et aïeules

des émigrés atteints par diveises lois

cruelles. D'autres écrits du même
genre, sortis presque à-la-fois de sa

plume courageuse , attestèrent tout

ce que son aine conservait de cha-

leur, et son esprit d'activité; ils por-

tent les titres suivants : Supplément
à la Cause des pères ; — Nouvelles

réclamations ;
— Dernière défende;

— Appel à l'opinion puJAifjue ;—
Discussion du rappoit fait par le

représentant yIndouin.Vic toutes les

pensions de l'abbé Morellet , il ne lui

restait, en 1797, qu'environ 1200
francs de rente , en inscriptions sur

le grand-livre. Le besoin de se créer

des ressources , et (ic faire vivre sa

sœur, le jeta dans une carrière nou-

velle. Il se mil à traduire , de l'an-

glais , des voyages et des romans
;

on ne lisait guère alors d'autres ou-

vrages. Il traduisit: VItalien, ou le

Confessionnal des Pénitents noirs;

— Les Enfants de l'abbaye ;
—

Clcrmont; — Fliédoia ; — Cons-

tantinople ancienne et moderne;—
le troisième volume du Fojage de

Fancouver;— les Hatcs ix et x de

V Histoire d'ylmérique , de Robert-

son. Toutes ces traductions , formant

ensemble plus de vingt volumes

,

dont un iu-4". , furent faites et pu-

bliées de 1797 à 1800. Cette oc-

cupation
,
qîie ses travaux antérieurs

devaient lui rendre fastidieuse, il

ne l'interrompit un moment , que

pour (lélrif, dans un écrit plein d'é-

i;c'.*-gie , l'horrible Loi des Ota-

ges
,
porîée le 12 juillet 1799. H

eut encore celte fois à se féliciter

d'avoir impunément bravé le parti

des révolutionnaires. Lors de la créa-

tion de l'Institut, en l'an iv (i79f>),

il n'en fit point partie ; ce ne fut

q.i'à la nouvelle oi'ganisation ,
en

i8u3
,
qu'il y fut appelé ainsi que ses
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anricns confières à l'acadcmic fran-

ciiisc , un seul excepte ( V. Maury,
XXVII , 573 , à la note ). II fut

compris dans la classe de la langue

et de la littérature françaises , et

nommé secrétaire de la commission

du Dictionnaire. En 1807 , il fut ap-

pelé au corps législatif. Une consti-

tution singulièrement forte, ipi'un

travail constant n'avait point altérée,

le défendait des infirmités de l'âge.

Le goût qu'il avait toujours eu pour

la musique , était devenu plus vif

dans sa vieillesse. 11 s'amusait à

composer des vers, et particulière-

ment des chansons. Ces petites piè-

ces , dont quelques-unes ont été pu-

bliées , se font presque toutes le-

marqucr par un mélange de grâce,

de fincsçe et de simplicité
,

qu'il ne

porta dans aucun antre genre de

composition. Une chute qu'il (it eu

1

8

1 5 , à l'âge de quatre - vingt - huit

ans , et qui lui brisa le fémur , le

laissa dans un état d'immobilité sans

remède et sans espérance. Calme, se-

rein et résigné, il ne partit sentir

que la douleur des siens. Cet accident

ne changea rien à l'ordre de ses tra-

vaux habituels. Il sut même profiter

de la vie sédentaire à laquelle il était

condamné, ])our choisir, dans ses

ouvrages inédits et dans ceux qui

avaient déjà paru, les écrits qu'il ju-

gcaitle plus dignes de fixer l'attention

du public j et , en 1818 , il publia

quatre volumes in-8'\ , sous le titre

de Mélanges de littérature et de phi-

losophie du dix-huitième siècle ( i ).

(i"^. Le i***". vo]uriie rctifcniK; \t's di.'-Cfnn's anidé-
inicjiie.s de l'auUur , v compris \'Klo!^f de Murnwn-
lel , et la ri^li.t.ilion tle C.I.Hi.ifort L<- x'. , tout
entier polpininuc , contient des ol>S(rv<iliniis sur ài-s

ecrils \c-\'u ologiqucs cliriKCS coiilre l'ai udoiaie ; Its Si
et les /loiiryiioi , (icrsifll.igc toulrc Pouipi^iian ; la

f^ision de Palissât , et lu critique des onvrajses de
Lihgnet et de M. de Cbâteaubriand. Des r( flexiuns sur
la liberté de \,\ presse , sur les droits politiques \

Athènes et à Kome , uii Tableau de la commune de

^ iVlOîl ^'}^

Il ne faut chercher dans les ouvra-

ges de l'abbé Morellet, ni l'élégance

ni l'agrément d'un écrivain qui songe

à plaire. Incapabled'éprouveraucune

séduction, on cirait ju'il n'en veut

exercer aucune sur l'esprit de ses

lecteurs. Sa force la ^)lus sûre était

dans une raison puissante; il veut

convaincre, et n'a poii^'t d'autre but.

Aussi négligeait-il presque toujours,

et comme à dessein, les ressources

de l'imaginalion , les combinaisons

du style et lesautres artifices du langa-

ge. Souvent même il n'est pas exempt

d'une sorte de rudesse, qui lient à la

nature des matières qu'il avait trai-

tées pendant une longue partie de

sa vie , et à l'habitude d'une dialecli-

Pan's eu 1798, l'Avis de Frankliu aux faiseurs de"

conslilulion , nn exlmi! du sermon de Swift pour
l'anniversaire de la mort de Charles I*'. , di s obsi r-

vations sur les niols souverain , sujet
,
propriété ,

remplissent le 3e. viil. Dans le 4"'- S"ut rcuul» de
courts tragnienls poliliquE s , une apologie de la pbi-

losopliii accusi'c de la révolution , des Remarques
pl>ifosa/)hic/ues sur le mol ON , le Legs d'un père à
ses filles , Irad de Gregory , un Essai sur la couvcr-

satiuu , d'après Swift. En dissipant ainsi son talent

en npnscuics , Morellet s'attira ces deux vers d«
Chéuiir ;

Et ce bon More'Ict
,
qui toujours se repose ,

Enlaitl de soixante unS| qui promet quelque chose.

Parmi les autres morceaux sortis de la plume de
Morellet , nous citerons ses articles de métaphysique
et de llieoliigie dans VEncjclcpédie ;]es Réjlrxioiis

sur les piéjuifés ijui s'tpposent au pro^rès'de l'ino-

cnluticn en France , trad. de Galti , 17(14 ,
in-/o.

;

UD éloge de M">e. Geofl'riu , réuni à ceux de d'AIem-
berl 1 1 de Thomas , i8i3 , iu-80. ( yoj. d autres in-

dications dans le Dict. des anonymes. ) Suard a

inséré quelques morceaux de Morellet dans ses llîé-

lan^es , el lui a emprunté des noies sur Vauveuar-
gues. Morellet a encore eu pi.rl au Publiciile , aux
Archives littéraires ; el i\ y a de lui une excellmle
dissertation sur les étymoloi^ies dans le Mercure cUî

l'an VUl. Ses Mémoires , qui sont sur le point Je
paraître en» vol.iii-80. ,et dont ou a fait usage pourbi
red.icllun de cet article, embrassent toute ia dernière

moitié du XV me. siècle , et ne s'urrèlent qu i la (lu

du consulat de Biiouaparle. Ils sont riches tn no:u5-

propres ; c'est une suite de piTlrails des personnage.»

marquants du parti piiilosopni(|ue , et d'apercns re-

latifs aux h'MVaux littéraires de l'auteur , et à quel-

ques écrits politiques contemporain». Il s'y mêle de

1res inédites du Malesberlies, Labarpe , Raynallelln

Thomas , Cbamfort, etc. On a quelquefois rtllnlMié »

l'abbe Morellet I Examen ciil.que des apologistes de
la rclig on chiélienue ( K. BURIGNY , VI , Sif) ) :

M. Harbier s'est tU'urcé de détruire cette imputation ,

dans .son Dîctionn. deS anonymes , v^^, cdit. , tonia

IV, p»g. II et.'iuiv. F—T.
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que pressante et serrée. Mais il a pres-

que toutes les qualités d'un esprit

cminemmenl juste, et toute la clarté

«l'un écrivain qui s'entend et veut être

entendu. Quelquefois il ,renferme les

leçons de la morale dans un cadre

ingénieux; et, au milieu d'une dis-

cussion raisonnée, il a recours à li-

ronie socraliqu(; , arme délicate à

manier, et dont la vérité peut se ser-

vir avec avantage. L'abbé Morellet

ahnait le monde. Sa conversation

ctair vive, et devenait quelquefois

passionnée : on y trouvait toutes les

ressources d'une instruction aussi

substantielle que variée. Peut-être

portait-il trop souvent , dans la dis-

cussion , la persévérance obstinée

d'un esprit fortement convaincu. On
le voyait toujours prêt à s'indigner

de ce qui lui semblait déraisonnable;

prisant assez peu ce qu'on appelle es-

prit, maisfrappédu bon-sens chez les

autres , comme d'un point de contact

avec lui. Quoique sa conviction ne
cédât jamais à une autre autorité

que celle de la raison , il ne manquait
cependant ni d'indulgence dans le

caractère, ni de douceur et de faci-

lité dans le commerce habituel de la

vie. Il croyait avec beaucoup de pei-

ne et de répugnance aux actions blâ-

mables , aux mauvaises intentions.

Tout ce qui est mal lui paraissait ab-
surde , et l'absurde lui semblait pres-

que impossible. L'abbé Morellet est

mort le i9. janvier 1819, entouré

d'une famille qui le chérissait. M.
Lémontey lui a succédé à l'académie

française. G—p

—

n.

MORELLI ( Marie-Madf.lÈne ),

célèbre improvisatrice , naquit à

Pistoie , en 179.8. Les séductions de
la poésie remplirent sa jeunesse ; et

ses talents éprouvés lui ouvrirent , à

Rome , les portes de. l'académie des

Aicadiens , où elle prit le nom de
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CoriUa Oljmjnca , sous lequel on la

désigue communément. Elle faisait

preuve delà fécondité, ou plutôt de

la flexibililéd'imagination la plus re

marquable , lorsqu'on lui proposait

en public un sujet de poésie à traiter

sans préparation. On la vit quelque-

fois , maniant avec une ingénieuse

vivacité la langue italienne , com-

poser d'inspiration des tirades con-

sidérables , et jusqu'à des scènes en-

tières de tragédie. Sa réputation

littéraire lui (it décerner le triomphe

qui avait honoré Pétrarque, et dont

le Tasse ne put jouir. Le 3i août

i-yGG , elle reçut auCapitole la cou-

ronne de laurier. Pasquin protesta

,

par de nombreux sarcasmes, contre

cet hommage solennel ; et ces sar-

casmes trouvèrent tant d'échos, que

l'abbé Pizzi qui, en sa qualité de di-

recteur de r Arcadic , av-iit })résidé à

cette fête poétique , disait en riant
,

que le couronnement de Coi iila était

devenu pour lui le couronnement

d'épines. La verve de Corilla s'étei-

gnit avant le temps; elle n'était pas

encore sexagénaire, qu'on la vit

presque réduite à se faire honneur

des sonnets qu'elle avait autrefois

confiés au papier. Elle mourut à

Florence, d'une attaque d'apoplexie

,

le 8 novembre 1800. Bodoni a pu-

blié , dans un recueil intitulé : ylc-

tes du couronnement de Corilla y

les pièces composées à cette occa-

sion. F—T.

MORELLI (Jacques), célèbre bi-

bliothécaire de Saint-Marc , à Venise

,

naquit dans cette ville, le i4 avril

1 745- ^^^ V^^'^ j
^^^^ Lugano ,

avait

l'emploi deproto-muratore. Morellt

lit ses premières études dans une

école que tenait le prêtre Frédéric

Testa ,
qui, quoique élève des Jésui-

tes , était peu verse dans les lettres,

latines cl italiennes : il avait cepeu-

il

1

I
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tlanl la manie des vers et de la musi-

que, et il tàeîia vainement de faire

de Morelli un poêlante et un canto-

re. Le maître-d'ecole, ayant obtenu

luic cure, congédia ses élèves. Mo-
relli, qui portait déjà l'habit cléri-

cal
,
prit le goût des études solides

,

au couvent des Dominicains , où il

fréquentait les deux frères Concina

,

dont l'un professa depuis avec suc-

cès la métaphysique à l'université

de Padoue ; Patuzzi, que ses lettres
,

publiées sous le nom à' Eusebio Era-

niste ont fait appeler le Pascal de

VItalie; Gontarini, Valsecchi, et Me-
negatti, ami d'Apostolo Zeno.Ce fut

vers cette époque qu'ayant acheté à

vil prix deux gros volumes manus-
crits de lettres de François Bai'baro

,

qui avaient appartenu à« cardinal

Quirini, il les confronta avec les

deux volumes imprimés des épîtres

du même Barbaro. Leis manuscrits

contenaient un assez grand nombre
rie lettres inédites, et offraient son-

vent, dans les autres, un texte plus

exact et de meilleures leçons. On
doit regretter qu'il n'ait point donné
une nouvelle édition des lettres de

Barbaro ( i ). Morelli rechercha et ob-

tint l'amitié du saAMut dominicain de

Rubeis , connu par un grand nombre
d'ouvrages : introduit par ce bon re-

ligieux dans la bibliolhè([ue Zeniana

( d'Apostolo Zeno ) , dont les prin-

cipales richesses ont enrichi depuis

la bibliothèque Marciana ( de Saint-

Marc
) , il se vit , avec joie , comme

au centre de ses goûts. Il venait d'être

admis au sacerdoce ; mais son court

service dans une église à laquelle il

s'était attaché, lui laissait uii temps
considérable

,
qu'il consacrait ans

travaux littéraires. Rubeis diri<rea

(i) On n*n qu(? l'édiliui) incijni^»tète puhliéf? parle
card.oal Qcilrliii, Bretcia, f^\i, a vul. iu-'i"' ', Z^-

JVlide liARBARO.
)

MOR iu5

ses premiers pas avec une alTection

])articnlièrc. Morelli devint un cri-

tique habile , un bon archéologue,

et se rendit familière l'histoire de
tous les peuples , celle des sciences

et des arts. Rubeis mourut en 1775;
et dans ses derniers moments , il ne

cessait de nommer, d'appeler Mo-
relli. Mais cet élève si cher lut-

tait lui-même alors contre une ma-
ladie grave , née d'une élude immo-
dérée. La douleur qu'il ressentit à ja

nouvelle de la mort de son maître

et de son ami, ne fut ni stérile, ni

passagère : il le regretta toujours

,

et le loua souvent dans ses ouvrages^

principalement dans les préfaces des

deux catalogues des manuscrits la-

tins et italiens de la bibliothèque

Naniana. Rien ne pouvant plus dé-

sormais ralentir ni assouvir sou

ardeur pour l'histoire littéraire , il

passait sa vie dans les bibliothèques

de Venise. Celles des religieux So-

masques , du couvent Délia rigna,

de Saint-Michel in Marano , étaient

souvent visitées : partout il faisait

des extraits ou des copies d'une

foule de manuscrits. Il conversait

souvent avec les bibliothécaires ,

avec les moines les plusérudits; et

causer était pour lui svnonynie de

s'instruire. Lorsqu'en 180G les bi-

bliothèques des séculiers et des reVu-

liers , dans Venise , fiu'ent détruites

et dispersées , Morelli acheta tout ce

qu'il put de manuscrits et de livres

rares. Le bailii Tommaso Farsetti

,

qui avait les mêmes goûts, avait re-

cherché son amitié; et leur liai-

son devint si inlimc , qu'ils ne

pouvaient pins vivre séparés l'un de

l'autre. C'est pour complaire à Far-

setti, autant que pour se livrer à ses

f)ropres goûls, que Morelli écrivit

a vie de deux de ses -ancêtres ( An-

toiiie-Fraucûis et Maftei-Nicolai Far^
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setli) , imprimée eu 1778; et qu'il

publia , de 1 776 à 1 78B , (jiiatre Ca-

talogues raisonne's des diverses par-

ties de la bibliothèque de son ami.

11 ne serait pent - être jamais sorli

de Venise , s'il eût pu cou^entir à

vivre e'ioigue de celui qu'il appelait

toujours son caro hall ( son clier

baiili ). Il le suivait donc à Padoue,

à Vicence, à Vérone : mais il n'alla

jamais plus loin que Milan ; et

,

dans les dernières années de sa vie,

il entrait en sueur si on lui proposait

de s'absenter de Venise , même pour

quelques jours, 11 s'était lié , à Pa-

doue, avec l'abbc Brunacti, zélé nu-

mismate, avec l'abbé Gcnnari , aussi

aimable littérateur qu'érudit habi-

le et profond; avec le comte Bor-

romco, qui le pria de revoir et de

corriger sa curieuse notice des No-
velUere italùnii

,
qui a eu trois édi-

tions. Depuis long- temps Farsetti

desirait que son ami pût devenir

garde de la bibliothèque de Saint-

Marc ; il lui conseilla d'écrire un

ouvrage sur la Marciana. Après

avoir d'abord craint d'affliger , en

excitant sa jalousie , le garde Za-

netti
,
qui avait publié, eu 174» et

17 41, les Catalogues des manuscrits

grecs , latins et italiens de cette bi-

bliothèque, en 2 vol. in-fol. , Morclli

se laissa vaincre aux. instances de son

ami, et fit imprimer, en 1774? s-i

Dissertazione storica délia jmbli-

ca Ubreria di S. Marco. Quatre ans

après , Zanetti mourut ( 1778) , lais-

sant un frère qui se piéscnta pour le

remplace!'. Celui-ci était protégé

par le procurateur Contarini , et

même par le sénateur Grimani , à

qui Morclli avait dédié sa disser-

tation. Mais le bailli Farsetti
,

aidé du réformateur Pierre Barba-

rigo , réussit à faire nommer Mo-
rclli } et ce choix obtint l'approba-
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tion générale. Bettinelli dit à ce sujet :

« Un ancien , en h;ibit moderne , ne

» pouvait être mieux placé que dans

» celte illustre bibliothèque (i ). » Il

serait dilîii ile de dire tout ce qu'a J
fait Moielli pour lui donner plus

de richesse
,

plus d'ordre et plus |
d'éclat. 11 fit augmenter le nombre
des salles ; il obtint qu'on y trans-

portât les manuscrits littéraires qui

étaient conservés dans les archives

secrètes du conseil des Dix. C'est

par ses soins que le fécond Ârualdi

l'enrichit de ses longs travaux surj

les œuvres de WoliF; le cavalier

Zustiiiian, de tous ses livres ; le ca-^

valier Zani , de ses manuscrits eu]

diverses langues; Farsetti, de plu-

sieurs objets précieux; le cavalier Zu- '

lian , de ses riches antiquités ; Mo-
lin . de sa bibliothècjue et de ses me-

dailles. Morelli connaissait tout cei

que contenaient de rare les biblio-

thèques particulières de Venise ; etj

lorsqu\*Iles étaient mises en vente
,j

il achetait tout ce qui méritait d(

trouver place dans celle de Saint-

Marc. On entreprendrait en vain

de peindre sa douleur , lorsqu'en

1797, et à d'autres époques posté-

rieures , il se vit contraint de livrer,^

pour être transportés en France, un

grand nombre d'ouvrages imprimés^

et maïuiscrits , lui qui frémissait à|
l'idée de prêter, pour peu de temps ,]

quelque livre rare du dépôt confié à]

sa garde ; lui
, qui parlait souvent

de la joie extrême qu'il avait éprou-

vée ( 1789), en obtenant du sénat

,

que ce fût à Venise ,
et non ail-

leurs
,
que serait faite la copie , de-

mandée par Louis XVI, de deux

manuscrits des assises et bons usai-

ges du royauhne de Hierusalem:

[\\ ÏJomo aitiico in abito e tn ijollo modei-uo , ern.

prr dir litllo , flngno di quellti s) lluslie bil'liuUcu.

( Lelttre siiUi' belle aili.
j
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Morcili revit avec soin celte copie,

pour s'assurer de sa fidélité'; et le mo-
narque français lui en témoigna sa

satisfaction par une lettre gracieuse,

accompagnée d'une médaille d'or.

Mais , dans le même temps où Mo-
relli déplorait la perte des livres im-

primés et manuscrits que venait de

faire la Marciana , il apprit que

celte Ijibliothcquc allait cllc-meinc

être transférée au palais ait ducale,

dans la vaste salle du grand- con-
seil. Il fondit en larmes , s'évanouit;

et l'on put craindre que la nouvelle

de ce déplacement ne loi coûtât la

vie. Heureusement , le baron Galva-
gua , alors préfet de l'Adriatique , et

depuis conseiller auliquc de l'empe-

reur d'Autriche , ranima les forces

et le courage de Morelli , en lui pro-

mettant d'employer tous ses soins

pour que cette translation se fît avec
ordre et sans aucune perte, dette im-
mense quantité de livres, de statues

,

de bustes, de monuments, fut en effet

enlevée et replacée sans doramaîrc
et sans contusion. Un jour que Mo-
relli assistait au dîner du vice-roi

d'Italie, un des principaux person-
nages de cette cour , lui demanda
si, placé au milieu de tant de ri-

cliesscs, il pouvait dire quels seraient

les douze volumes qu'il choisirait,

au cas où il lui serait permis de les

emporter? «Excusez-moi, répondit

» Morelli, je ne puis, en ce moment
» de bonheur, fatiguer ma tète d'une
« question si difficile. — Bien! s'é-

« cria le prince Eugène, bien Mo-
M relli! il ne faut jamais faire con-
» naître, en les dévoilant, tous les

» attraits de sa maîtresse, » La bi-

bliothèque de Saint-Marc était, en
effet, la maîtresse de Morelli: elle

occupait toutes ses pensées; il en par-

lait à toute occasion, et terminait

tous ses discours par l'éloge qu'il en
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faisait. Si, parfois, il etilendait don-

ner la préférence à une autre bi-

bliothèque, il paraissait souffrir, et

murmurait entre ses dents : Si, sd.,

ma, ma...— Les travaux littéraires

de ce savant sont si considérables,

qu'il serait trop long de les exami-

ner en détail : un coup - d'œil géné-

ral suffira pour les apprécier. En
i-ySa, il publia sa version latine de

l'Oraison d'Aristide contre Leptine;

de la Déclamation de Libanius pour

Socrate, et des Fragments du second

livre d es Eléments havin oniques d'A-

risloxène , d'après dos manuscrits

grecs où personne ne les avait de-

couverts.L'Oraison d'Aristide, qu'on

croyait perdue , n'avait ni titre, ni

fin , ni nom d'auteur. La Déclama-
tion de Libanius avait échappe aux
regards de Zanetti et deBongiovanui,

quand ils décrivirent , dans la Grœca
D. Marci Bihliotheca, le manuscrit

où elle était contenue. Morelli trouva

les fragments des Eléments hirmo-
niqiies, dans un autre manuscrit , où
étaient l'éunis divers écrits déjà p;:-

bliés d'Euclide, de-Bacchius, d'A-
lipe et d'Aristoxène. Il fallait toute

la sagacité, toute la patience du sa-

vant bibliothécaire, pour rétablir et

fixer le texte d'Aristide : il y a joint

des noies, sans les prodiguer, parcfe

qu'il n'aimait point la pompe d'imè

érudition inutile. Une des plus im-
portantes publications de Morelli est

celle des Fragments de Dion CassiuS

sur l'histoire romaine, avecdenoit-

velles leçons ( 1 798 ). Ses Lettres stjt*

une nouvelle version grecque de quel-

ques livres du Vieux-Testament; sui*

un manuscrit de VHistoire des ani-

maux, par Aristote; sur une version

latine du Fhédon; sur une inscrip-

tion grecque du Musée Grimani; siu*

les commentaires grecs de David

,

philosoplie arménien
, co'ùccrnant
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les Catégories d'Arisfote ; sur les

manuscrits véiiiliens d'Ursiode; sui-

les statues décrites par Cailistrate,

forment , avec la traduction des re-

}:5lements de racadëiiiie Aldiue ( f^.

foRTEGUERRi , XV, '2g5 ) , et avec

le tome premier (le u*^. n'a point

paru ) des Manuscrits de la bd)lio-

thèque de Saint-Marc ( i8o'2 ), qui

contient l'examen et la collation de

'i6o manuscrits grecs avec les meil-

leures éditions , l'importante série

des travaux liellc'niqucs de Morelli.

Les services qu'il a rendus aux lettres

latines ne sont pas moins recomraan-

dables : il suilit de citer sa notice

sur l'ouvrage à peine connu de Cl.

Ptolëmc'e , Ve cunvptis verhis juris

cmlis ; sa lettre sur deux éditions

ignorées de ïihuUe et de Claiidien
;

d'autres lettres où il prouve (|iie la

tragédie de Terée, qu'on attribuait

à L. Varias, n'est autre chose que la

Progné du vénitien Gregorio Cor-

raroj ses éditions de quelques poésies

très-rares d'Aide -Pie Manuce , et

des poésies latines de Jean Cotta ; sa

lettre sur deux inscriptions antiques

de la ville de Salone , etc. Lorsque

Pie VI fit donner, par le P. Bruni

,

une édition dos (Sjivrcs de St. M.ixi-

me de Turin ( 1 78 4, in-fol.), Moiclli

envoya à Kome cinq sermons inédits

de ce saint, dont trois étaient extraits

de la bibliothèque Marcienne, deux

de celle du chapitre de Padoue; et il y
joignit un grand nombre de correc-

tions pour le texte des autres ser-

mons. Le pape lui écrivit pour le

remercier; et le P. Bruni consigna
,

dans sa préface , les obligations qu'il

lui avait. Les autres ouvrages, en la-

tin , de Morelli , sont ses deux Cata-

logues des bibliothèques Nani et Pi-

nelli ( 1776 et 1787 ). Au milieu

de ses vastes occupations, il ne né-

gligeait point la langue italienne : il
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notes et d'observations sur le dic^

tionnaire de l'académie dcdla CruS'

c«. IlaidaBravelti pourson ouvrag*

intitulé : Indice de' lihri a stamjn

corne Tesii di lingiiu. H donna une

excellente édition de l'Histoire de

Venise , par le cardinal Bembo A
c'est, de tous ses travaux littéral*

res , celui qui lui coiàta le plus de

temps et de fatigues. Il eut la pa^

tience de copier le manuscrit origine

de la version italienne de cet ouvra<|

ge, faite par l'auteur lui-même,

qui était dans les archives du conseil

des Dix. On doit à Moreili de bonnes^

éditions : i". des Poésies de Pétrar-

que; vs^.des Lettres d'A poslolo Zeuo;

3**. des Lettres familières de l'abbé

Lastesio , etc. 11 mit au jour des

stances inédites de Srozzi Sopra la

rahhia di Maçons ; des stances pa-

leillement inédites d'Antonio de

P.izzi et du Tasse; une lettre exces-

sivement rare de Cluislophe Co-

lomb , avec de savantes notes, etCi4

Blorelli s'occu])a particulièrementj

de l'histoire civile et littéraire de sa

patrie. 11 publia une bonne disserta»

tion sur la guerre des Vénitiens en

Asie, depuis i.'i7o jusqu'à i474;

une autre dissertation ^ncore plus

estimée, sur plusieurs savants voya

geurs vénitiens peu connus ; une tro

sièrae sur les pompes nuptiales, dan

les états véuilieris; une qualrièm

dissertation historique
,

pleine de

recherches et d'intérêt , sur la cul-

ture de la poésie par les Vénitiens
,

depuis les temps les plus reculés jus-

qu^à nos jours; un grand recueil de

poésies latines et italiennes, comijo-

sées par divers auteurs, à la louan-

ge de Venise; une édition de la vie

du doge Gritti , écrite en latin par

!Nico!ô Barbarigo ; les Monumenli
p'eneziani j contenant une relation

I
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oubliée , et qui ne méritait }5as de

l'être , du siège et de la reprise de

Zara par les Vénitiens, en i346,

écrite })ar un auteur contemporain
;

quatre lettres inédites du cardinal

Bembo, et une lettre également inédi-

le de Galilée à la seigneurie de Venise,

en lui présentant (en 1609) son téles-

cope avec le décret du sénat, relatif à

cette découverte, etc. Il nous reste à

citer les ouvrages de Morelli sur l'his-

toire des arts : on estime surtout ses

Monuments del'histoiredes premiers

temps de l'imprimerie à Venise, et sa

Notice sur l'art du dessin pendant la

première moitié du seizième siècle.

Le nombre des ouvrages ou éditions

publiés par ce savant , s'élève à soi-

xante - un. ïl aida beaucoup d'écri-

vains de ses lumières et de ses con-

seils. François Aocordini, Leonai'do

Stecchini , J. B. Vermiglioli , Anto-

nio Menegbelli, Gaetano Ruggeri,

le comte Rizzo - Patarol et plusieurs

autres, enrichirent leurs écrits du
fruit de ses recherches et de ses tra-

vaux. Personne n'était plus écono-

me du temps que lui. Dans un des

derniers jours de sa vie, on le trou-

va notant sur une carte les noms de

ceux qui lui avaient, disait - il, fait

perdre ce temps si rapide. Déjà

depuis long -temps la réputation de

Morelli avait franchi les Alpes. Si

,

à l'e \ emple de l'abbé Brunacci , il eût

tenu registre de tous les écrivains

qui l'avaient loué dans leurs ouvra-

ges , on trouverait peut - être qu'au-

cun auteur contemporain n'a reçu

plus de té»noignages d'estime et d'ad-

miration. Il suffira de citer, en Ita-

lie, Marini, l'un des plus savants bi-

bliothécaires du Vatican
,
qui avait

la modestie de l'appeler Princi-

pe de' bihliotecarii. Wyttembach,
en Hollande, Ghai'don de la Rochelte

et Villoison, en France, lui ont rendu

XXX.
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le même témoignage. Une modestie

rare et profonde égalait et ornait son

immense savoir. Il avait les moeurs

douces et ré{;ulicres : sa vie , comme
homme et comme prêtre, était un
modile. Quel que lut son respect

pour les livres rares , il n'hésita

pas à brûler un bel exemplaire qui

lui appartenait , des fameux son-

nets de l'Arétin. Il fut chargé, pen-

dant dix- huit ans, de l'examen dos

livres dont l'introduction devait

être permise ou défendue dans les

états vénitiens. Étranger au monde
politique, à ses passions et à ses ré-

volutions, il avait vu, sans éprouver

aucune vicissitude dans sa place et

dans sa fortune , tomber l'antique

gouvernement de Venise, et cette rei-

ne de l'Adriatique passer successi-

vement sous la dumination de la

France et de l'Antriche. Pensionnai-

re du royaume d'Italie, il continua

de l'être de la cour de Vienne: che-

valier de la couronne de fer, cette

décoration lui fut conservée en 181 0,
lorsque l'empereur François recréa

cet ordre et s'en déclara souverain.

Le même prince lui avait déjà con-

féré, en 1802, le litre de conseiller

aulique. Morelli appartenait à pres-

que toutes les académies d'Italie.

L'Académie des belles - lettres de

Paris le comptait au nombre de ses

correspondants ; il avait été admis

dans celles de Berlin et de Goet-

tingue. Sa conversation était vive

et animée ; mais dans ses dernières

années, dégoûté du monde, il ai-

mait à vivre seul avec lui-même. Il

publia, an commencement de 18 19,
ses Letere di varia eriidizione , et il

les appela son testament littéraire.

En effet , il mourut le 5 mai de cette

année , à l'âge de 7 4 ^"S. Le comte

de Goëss . gouverneur-général , lui

fit faire de magnifiques funérailles

9
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tlaus l'église de Saint-Marc. L'abbé

Pierre Betlio , son élève et son suc-

cesseur, alors sous-gardc de la^Iar-

cmna,prononça son oraison funèbre.

Il fut enterré dans l'église de Saint

-

Michel m Murano , où reposaient

déjà Cosladoni , Mittarelli et Man-
dclii. Un marbre

,
placé dans la bi-

bliothèque de Saint-Marc , contient

une belle inscription latine à sa

louange en forme d'épitaphe
,
par le

inêmc abbé Bettio. Morclli a légué

à cette bibliothèque une précieuse

collection de manuscrits de tout âge,

et une autre de vin^t mille opuscu-

les , dont plusieurs d'une rareté ex-

trême , et qui lui furent d'un si grand

secours pour ses travaux littéraires,

qu'il avait eu le dessein d'écrire un

traité de l'utilité qu'on peut tirer des

petits livres ( Délia utilità che pub

trarsi daipiccoli libri ). Si l'on im-

prime un jour, suivant le désir qu'il

en avait manifesté, le catalogue rai-

sonné de cette collection ,on pourra

V mettre pour épigraphe ce que

ïlunhkcnius a dit de Murelli dans le

tome IV de son édition des OEuvres

de Muret : Morellius
,
quem fugiti-

vorum , ut vocantur, opusculorum

jiullum unquamj'ugit. Voici la liste

com])lète de tout ce que Morelli a

publié : I. Biblioteca manoscritta

tlel bail Farsetti , Venise, 1771-

1780, 2 vol. in-12. Quelques no-

tes du premier volume et les préfa-

ces , sont du bailli Farsetti. Le
second volume est plus difficile à

trouver que le premier , n'ayant été

tiré qu'à 'i5o exemplaires. II. Dis-

SLTtazione storica intorno alla pub-

blica libreria ai San Marco in

f^enezia , Venise, Zatta , 1774»
in-S"*. ; réimprimé dans le tome 1'=''.

des Opérette di Jacopo Morelli, pu-

bli e'es par Barthelerai Gamba , à

Venise, eu iS'Jto. 11 y a quelques
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exemplaires de cet ouvrage en J)a-

picr bleu. Morelli avait fait de nom-
breuses additions et corrections sur

un exemplaire de son ouvrage, qu'il

a laissé en mourant à la bibliothèque

de Saint-Marc. III. Fr. Fuendjlj-
QV/E , dialogus de P'itd Fictoiini

Feltrensis
, ex codice Falicaiio

,

cum annotatiunculis J. Morki.lii
j

edente Natali Lastesio , Padoue,

1774, in-8"'. Ce volume est utile pour
l'histoire littéraire de Padoue , où
Vittorino avait professé avec beau-

coup de succès. IV. Codices manu-
scripti latini Bibliothecœ Nanianœ
relati , cum opusculis inédit is ex
iisdem depromptis , Venise, Zatta ,

1776, in-4°.; les opuscules impri-

més qu'on y trouve , sont au nombre
de six; cinq concernent l'histoire de
Venise j le sixième est une lettre

d'Etienne Gradi au cardinal d'Es-

trécs , sur le traité de l'Eucharistie

d'Ant. Arnauld. Les notes de l'é-

diteur sont courtes, savantes et va-

riées. V. Codici manoscritli vol-

gari délia libreria Naniana riferiti,

con alcune opérette inédite da essi

Iratte , Venise, Zatta , 1 776 , in-4°.

Les opuscules inédits
,
publiés dans

ce Catalogue , sont un discours de

Benvenuto Ccllini sur l'archilec-

ture ; une lettre de Jérôme Vccchiet-

ti sur la vie et les voyages en Orient,

de Jean-Baptiste Vecchietti , son

frèrej une lettre de Galilco Galilci à

un prélat sur la prohibition ilu livre

de Copernic; une lettre du même
Galilée à Pictro Diui sur le système

de Copernic; et deux sonnets de Da-

niel Barbaro sur la mort de Trifonc

Gabriele (i). VI. Catalogo di com-

{j) D'aiitrps savant» publièrent, amis Morelli, do

Çliis atiipks descriptions di: la hibliotlicquc Niiniana.

,'iil)bé Simon Assi-raani (it imprimer à Padoue
,
en

1587, le cafalugue des manuscrits orientaux de celte

biUiolbènuc, eu 2 \iÀ. iu-4«. Mingaielli publia à lji>-
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viedie italiane raccolte clol hati

Farsetti, con annotazioni , Venise,

1776, in-1'2. La même année fut

publie' un appendice à ce Catalogue.

VII. Vite di Anton. Francesco

Farsetti cavalière , e di Majfeo
Nicolb Farsetti arcivescovo di Ba-
venna, imprimées dans les JVotizie

déliaJ'amiglia Farsetti , Cosmopo-
li ( Venise , 1778 ), in-4°. Ces No-
tices sont très-rares, le bailli Far-

setti lui-même n'ayant pas voulu les

répandre , et s'étant brouille avec son

frère
, qui avait demande' la confec-

tion de ce livre et désire' sa publica-

tion. Les deux vies écrites par Mo-
relli ont été reproduites dans ses

Opérette, tome 11. VIIL Catalogo

di storie generali e particolari d'I-

talia, quanta a città , liioghi e fa-
niiglie , raccolte dal hall Farsetti

,

cou annotazioni, Venise, 178'^ , in-

12. La préface est de Farsetti. IX.
Lettera al senalore Angiolo Quiri-

ni , snpra due antiche inscrizioni

spettanti alla < ittà di Salaria
, pos-

te ndla villa Alticchiera
, Venise

,

1 784, dans le tome xvi de la Baccol-

ta Ferrarese di opuscoli : quelques

exemplaires ont été tirés à part, in-

4°. ; réimprimé dans le deuxième

volume des Opérette. On trouve

dans le livre intitulé Allicchieii , une

lettre écrite en français, par Morel-

li , sur le même sujet, mais qui,

comme l'observe Villoison, a aussi

pour but de faire mieux connaître

deux tables isiaques
,
qui étaient con-

servées dans le même lieu, et qui

ont été achetées par David Weber.
X. Aristwis Oratio adversus Lep-

tinem, Liban 11 Declamatio pro So-

logne, en 1784, le catalogue des iiiiitiuscrils grecs?

n-4<'-i et, tn 178Î , lo catalugue Jcs maruiscrils

cgyplieiis [JKgjptinrûin codicum lelii/iiio! ) , in-4°.

Knliii , d*Âtiïise de Vitloisou lit imprimer & Korne,

1787, les Monumenta greeca *l lalina tx musoae
J^aitii, in 4*-; l'ï-
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crafe, Aristoxenï Rhjthmiconan.
elementorumJ) agmenta , ex hihUo-

thecd Fenetd D. Marci nunc pri-

inùm édita , cum annotationibus
^

grœcèet latine, Yenise , 1785, iu-

b". La traduction de cet ouvrage es-

timé est dédiée par Morelli à Pierre

Conlarini, bibliothécaire de Saint-

Marc
,
qui venait de faire transpor-

ter , de Padoue , dans la Maiciana^
60 manusci'its en diverses langues

,

et 200 exemplaires d'éditions du
quinzième siècle. XI. Catalogo di

libri ilaliani raccolti dal bail Far-
setti , Venise, 1785, in- \'i. XII^
Letlere di Apostolo Zeno emen~
date ed accresciute di moite ine~

dite, Venise, 1785, 6 vol. in-S".

Marco Forcelliui avait donné à Ve-
nise, en 1752, la première édition

de ces lettres, en 3 vol. in-i'2. L'édi-

tion de Morelli contient toutes leâ

lettres qui étaient imprimées séparé-

ment ou éparses dans divcis ouvra-

ges, et 3oo autres inédiles. I/éditeur

fut aidé dans son travail par son ami
Schioppalaiba. Les lettres d'Apos-
tolo Zcno sont curieuses et très-utiles

pour l'histoire littéraire de son temps.

Un grand nombre d'autres lettres da
même auteur, ont été découvertes

depuis. XIII. Bibliothêca Maphœi
PinELU, Feneli , magnojam stu~

dio collecta , descripta et annota-
tionibus illustrata, Venise, Palese,

1787, 6 vol. in-S". Tous les esem-
plaiies sont eu grand papier , et:

doivent avoir en tête le portrait de
Pinelli , gravé par Bartolozzi. Ccî

catalogue, estimé et recherché par*

les bibliographes, contient une très-

belle collection d'auteu"s grecs et

latins, cl d'éditions du quinzième

siècle. On trouve , dans le cinquième

volume , un appendice consacré à
la description des monuments anti-

ques , des monnaies vénitiennes , et

9-



i3'i MOR
des médailles d'hommes illustres

,

qui e'taieut lëiinis à cette riche bi-

bUolhèi|uc.Robson, libraire anglais,

eu Ht l'acquisition , avec plusieurs de

ses confrères; et, avant de les met-

tre en vente à Londres, il publia un

abrégé du catalogue de Morelli , sous

le titre de Bibliotlieca Pinelliana
,

Londres , 1789, in-8". Il est iuutile

de dire que Morelli n'eut aucune part

à ce nouveau catalogue
,
qui est sans

table d'auteurs , et fort mal rédigé.

XIV. Calalogo di quadri raccoLi

d(d fu iig. Majfeo-Pinelli , ed ora

poili invenditu,\em$c, i jSôjiu-S".

XV. Catalogo di libri latini raccolti

dal bail Farselti, con annotazioni
,

ibid. , 1788, in- 12. Ce volume con-

tient des additions aux précédents

catalogues de la bibliothèque du mê-
me Farselti. XVL FUa di Jacopo

Sansi.vino, descritta da Giorgio Fa-
sari , Venise, Zitia, 1789, in-4°.

Cette vie, augmentée de plusieurs

notices , est d'un grand intérêt pour

l'histoire des beaux -arts. XVII.
Délia istoria Finiziana di Pietro

Bembo cardinale , da lui volgariz-

zata , libri dodici , ora per la pri-

ma volta seconda l'originale publi-

cati, Venise, Zatla, 1790, 'à vol. in-

4^*. C'est la première édition con-

forme au manuscrit de l'auteur , et

par conséquent la plus estimée. Elle

est ornée du portrait de Bcnibo

,

gravé par Bartolozzi, d'après le Ti-

tien. XVIII. Epistola ad Christ.

Frid. Ammonium de novd versione

grœcd librorum quorundam veteris

Testamenti in codice Mss. Biblio-

thecœ Fenetce D. Marci seivatd

,

cum variis ejusdem codicis lectioni-

bus,se trouve dans le t, m delà Ver-

sion du Pentateuque publiée à Er-

lang en 1 790 , dans les Sette Epistole

de Morelli imprimées à Padoue , et

dans le tome u des Opérette. XIX.
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Epistola ad Armandum Gastonem
Camus , de codice Mss. grœco His-

toriée Animalium Aristotelis , in

bibliothecd Mavciand servuto , data
Fenetiis , ann. 1791 ; insérée dans

les Notices et ex ti aits des Manus
crits de la bibliothèque nationale

de Paris , tome v, et dans le tome'

II des Opérette. XX. Andreœ Grittt;

principis Fenetiarum vita, Nicolao'

Barhadico «Hctcre, Venise , 179.*,

in-4°. Cette vie, dont il existait un

version italienne manuscrite , l'aitd

en 1686, fut traduite de nouveau et

publiée par l'abbé Voipi , ex-jésuite,

à Venise , 1793, in-8". Une lroisiè-|

rae traduction , faile par Molin , fut

insérée dans ses Orazioni scritte da
letterati Feneli patrizii , Venise,

1798. XXI. Componimenti poetici

latini e volgari di varii aulori de'

passati tempi in Iode di Fene zia
,

sceltie raccolti, etc., Venise, Palcsc,

1 792, in-4". Les auteurs des poésies

latines sont au nombre de i7,Sanna

zar, Délia Casa , Molza , Calcagniui,

Muret , Capilupi , etc. : parmi les

treize auteurs de poésies italien-

nes , on compte Marc de Tienne

Ca|>ello , Venicro , Beltinelli , Ant

Conti , Fr. Algarotli , etc. XXII
Epistola ad Jo. Bapt. Gasparein,

d'Ansse de Filloison, qud Iragœ-

diam , Tercus inscriptam , nuper

inventam , et L. Fario adjudica-

tain , Prognem Gregoiii CoRRAnir

esse demonsti atur ; data Fenetiis^

X cal. octobr. 1792, imprimée sur

une feuille volante j réimprimée dans

le Magasin encyclopédique ( Paris

,

an IX , tome v, p. 95 ) ; dans les

Mélanges de Chardon de la BO'

CHETTE y tome m , etc. ; traduit

en italien par le baron Vernazza ,

dans la Bibliotheca Torinese. Mo-
relli possédait le manuscrit autogra-

phe aes poésies inédites de Gorraro

,

I
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où se trouve la traç^eVlie faussement

attribue'e à Variiis. XXIII. Epistola

ad Josephum de Retzer de operibus

Hieronjmi Balhi Venetiy episcopi

GurcensiSy Vienne, 1792; réimpri-

mée dans le tome 11 des Opérette.

XXIV. Dissertazione délie solenni'

ta e pompe nuziali già usate pressa

li Feneziani, per le nozze Tiepolo-

Gradenigo, Venise, 1793, in-4°.
;

ibid., 18 19, in-4°. Celte dissertation

est curieuse et estimée. XXV. Monu-
menti del principio délia stampa in

Fénezia, Venise, i793,in-4". Mo-
relli détruit dans cet écrit

,
qu'on

retrouve au second volume de ses

Opuscules, l'erreur qui a fait assigner

l'aunée 146» , pour date de l'impres-

sion du fameux livre intitulé Décor
puellarum ( F. Jenson)^ il prouve
que les premiers ouvrages imprimés
à Venise , l'ont élé par Jean de Spire

en 1469, et il rapporte le privilège

accordé par la Seigneurie à cet Alle-

mand, le 1 8 septemb. de la même an-

née. L'opinion de Morelli, appuyée
sur des monuments authentiques, a

été adoptée par Michel Denis, célè-

bre bibliographe autrichien , et par
le P. Pellegriui , dans sou traité de
l'origine de i'imprimerie à Venise.

Les mon\jments publiés par Morelli

,

ont été reprodiu'ts dans le Journal

vénitien
, intitulé Genio letterario

d'Europa, janvier 1794; dans les

Suppléments de Maries, ad brev. not.

littéral, rom., et dans les Memorie
délia tipografia b!e\ciana,àe l'abbé

Gussago. XXVI. Ediziuni del se-

colo \r, in -8"., formant 11 pages

dans le Catalogue d'Amadeo Savier,

mort en i794' XXVII. Monu-
menti Feneziani di varia letlera-

tura , Venise , Palese, 1 796 , in- 4**.

Les quatre lettres inédites de Bem-
bo

, qui font partie de ce recueil

,

sont reproduites dans le second vol.
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des Opuscules de Morelli. XXVIIÎ.
Délie guerre de" Feneziani nelV

Asia dalV anno 1470 aZ i^-j^, li~

b i tre , di Co iolano Cwpico , rt-

prodotti con illustrazioni , Veniise,

Palese, 1 796 , in- 4°. XXIX. Disser-

tazione itorica délia cuitura delta

poesia presse li Feneziani, dalli

più rimoti lempi sino alli moderni.

Cette savante dissertation est impri-

mée dans le Pamasso Fenczlano ,

de l'abbé Bettiisëlli, édition de

1 799 , in - 4°. On la retrouve aussi

dans les Opuscules de Morelli, tome
II. XXX. Letlera soprauna statua

con inscrizione
,
posta in Padova

nel Prato délia Folle , alV insigne

scultore Antonio Canova , insérée

dans le Mercurio d'Italia, Venise,

1796, tome I^^, pag. 96. XXXI.
DiONJs Cassii Histoiiarutii Bo~

manarum J'ragmen'a, cum novis

earumdem lectionibus , nunc pri-

mùin édita , et annotationibus illus-

trata
,
grcecè et latine , Bassano ,

Rcmondini, 1798, in-8\; Paris,

Dclance, 1800, in-fol. Ce fragment

de Dion Cassius , offre des détails

intéressants de la Vie d'Auguste. Mo-
relli s'attache à distinguer, avec

toute la patience d'un savant, les

diverses leçons qu'offre ce ma-
nuscrit

, et^ceux des Médicis et du

Vatican ; mais une grande tristesse

accompagna ce travail, parce qu'il

avait reçu l'ordre de remettre ce

manuscrit aux commissaires fran-

çais. XXXII. Leitera al con. Anto-

nio Bartolini commendatore Gero-

solimitano sopra due sconosciute

edizionidi' Tibullo e di Claudiano
^

fatte nel secolo XJ^;im]^rinxéeàans\e

Saggio de Bartolini sopra la Tipo-

grafia del Friuli nel secoto xy

,

Udine, i799,in-4<'.,et dans le tome

II des Opérette. XXXIII. Le Bime
di Franc. Petràrca trotte do' mi-
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gliori esemplari , con ill\istrazioni

inédite di Ludovico Beccadeli.i
,

Vérone, Giulari , 1799, n vol. in-

iG. La savante préface de Morclli

fait encore rechercher cette édition

,

qui d'ailleurs ue se recomniande
point par l'exécution typographique.

XXXIV. Noiizia d'opere di dise-

gno , nella prima meta del secolo

X ri esistenli in Fadova , Cremona
,

Milano , PoAfia, Ber^amn , Crema
e Venezia , scritta da un Anonimo
di quel tempo , puhlicata e con co-

pinse ann< tazioni iUustrata,Bassfi-

no, Reraondini , 1800
,
grand in-S'*.

Moi'clli avait copie cette noiicc d'un

des manuscrits de la bibliothèque

d'Aposlolo Zeno. Les notes qu'il y a
jointes, sont plus précieuses que la

texte. On trouve un extrait de la

notice dans le Magasin encyclopé-

dique
, tome 11 , page 486. XXXV.

Biblio'ihcca maniiscripta grœca et

Zatma, Bassano, Reinondini, 1802,
tome I , grand in-8°. 11 n'a paru que
ce volume. Par son testament , Mo-
rclli en a lègue un exemplaire , char-

gé de notes et d'additions, à la bi-

bliothèque de Saint -Marc. Cet ou-

vrage n'est pas simplement , comme
l'ont cru quelques bibliographes

,

im catalogue des manuscrits grecs

et latins de cette bibliothèque
; Mo-

rclli y décrit aussi les manuscrits

dont il était possesseur , et ceux
qui appartenaient au chanoine Lui-

gi
,
ex - jesuile. XXXVL Joannis

CottjE Ligniacensis carmina re-

cognita et aucta, Rassano, Rc-raon'

dini , 1802, in -4". C'est la pliis

belle, la plus ample et la meilleu-

re des nombreuses éditons des poé-

sies de Colla. XXXVIL Disnerla-
zione inlonio ad alcuni viaggiatori

erudiii Feneziani poco noti, pubbii-

çata nelle fauilisiime nozze del

conte Leonardo Manino con la ù-
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gnora confessa Foscarina Giova-

nelli, Venise, Ant. Zatta , i8o3,
gr, in-4". Cet ouvrage est estimé

,

recherché et fort rare, parce qu'il

n'en fut tiré qu'un pclit nombre
d'exemplaires, pour être donnés en

présent aux parents et aux amis deè

deux époux. IjCS voyageurs vénitiens

sur lesquels Morelli donne des no

tices , sont : Paul Trevisano , Jea

Bembo , Pellegrino Brocardi , Am
broise Bembo, et Jcan-Ant. Soderino

Il fait connaître plus sommaircmen
B. Dandolo, Buonaiuto Albani , T.

GradenigOjN. Brancaleone, A. Priuli,

C. Maggi, et Cecchino Martinello.

Morelli prend , sur le frontispice,

le titre de Regio consigliere di su

Maestà 1. r. a. Chardon de la Ro-
chelte a donné , dans le Magasin en^]

cjclopédique (uov. i8o5) , une ana-

lyse de cet ouvrage, qu'on a réimpri-

mée dans le tome 11 des Opérette.

XXXV IIJ. Memoriale di Agos
tino Faiiero , cardinale , à Luig
Contarini, sopra gli studj ad un
senatore veneziano convenienti^ çojt

annotazioni , Ycuise , i8o3, in-4".

Cet ouvrage était inédit. XXXIX. S

Lellere familiari delVAhate Na
taie Lastesio

,
per la prima volta

pubhlicate , con una narrazione in-

torno alV autore , Bassano , Remon-
dini , i8o4, in -8°. La notice sur

Lastesio , ami intime de Morelli

,

a été réimprimée dans le tome 3 des

Opuscules de ce dernier. XL. Aldim Manutii scripta tria longe ra-

rissima denub édita et annotaliO'

nibus illustrâta , ibid. , 1 806, i^-S".

( F. Manuce (Aide) , xxvi , 536,
et FOBTEGUERRI , XV , SgS. ) Mo-
rcUi avait projeté de recueillir des

Anecdotes ylldines , d'écrire des

Commentaires de la vie et des ou-

vrages des Manuces , et des édi~

tions qu'ils ont publiées : le temps

,

I
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ou une autre direction clonne^3 à

ses travaux, ont empêche' rexécution

de cet utile dessein. XLI. Stanze

del poeta Strozzi fiorenlino sopra

la rabhia di Macone , testo di lin-

gua recato a huona lezione , Bas-

sano , Remondini , 1806 , in - 8°.

,

eu lettres capitales. Morelii fait coU'

naître, dans sa préface, le mérite

de ces stances célèbres , cite'es par

l'acad. délia Crusca; leur auteur
,

Pierre Strozzi; et les diverses édi-

tions qui en ont été faites. La der-

nicx'c est celle qu'a donnée ftl. A. A.

Rcnouard, Constantinopoli, i55o

( Paris , vers 1809), grand in-8'^.
,

en lettres capitales , tirée seulement

à 12 exemplaires , tous sur pap. vé-

lin. XLII. Descrizione u elle feste
celehratein Venezia^Vanno 180

'y,

per la venuta delV i/nperatore de'

Francesi e re d'Italia , Venise

,

Picotti, 1808, in-4''., fig. Ou s'a-

perçoit , en lisant cette description
,

que Morelii écrivait dans un genre

qui lui était peu familier. XLIII.

Baccolta di varie lettere scritte a
diveni soggetti da Alessandro As-

iesani^ cirea U molli pregj di belle

arti, di cullo , e di anticpuaria , che

distinguono in Milano la Basilica

di S. Satiro , Milan , Fr. Felsi , in-

8". On trouve , dans ce recueil , deux
lettres de Morelii , écrites au mois
de juillet 1807 j

sur le Bramante.
XLIV. Stanze inédite di Antonio
de' Pazzi in biasimo délie donne

,

et di Torquato Tjsso in Iode di

esse
,
pubblicate per le nozze Mul-

lazzani-Cappadoca, Venise, Picotti,

1810, in -8".; réimprimées dans le

second volume des Opérette. XLV.
Bime inédite di Antonio Maria de'

Pazzi con notizie intomo alV au-

tore , imprimées en 1812 dans le

PoZi'grrt/b, journal de Milan. XLVI.
Notizie intomo alla introduzione
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alla virtù , testo di lingua sin ora

inedito , Florence, 1810, in-8'',
;

l'académie délia Crusca avait adopte

VIntrodudone alla virtù , comnic

testo di lingua. La notice de Mo-
relii sur cet ouvrage , intéresse l'his*

toire des premiers temps de la langue

italienne. XLVIL Amore j'ugilivo ,

idillio di MoSCO , tradotto da Be-

nedetto F4RC111 , e Bimeburlesche

di Agnolo Bronzino ,
edizione

prima per le nozze Fenieri-Giova-

nelli , Venise , Curti, 1810, iuvS".

XLVin. Leitera rarissima di Chris-

toforo Colombo , scritta dalla Gia^

maica, nel i5o3, alli re e regina

di Spagna , intorno U suoi viaggi
,

riprotiotta ed illustrata con annota-

Xioni, Bassano, 1810, in-8°.; et dans

le premier volume des Opérette [ V.

Colomb, ix , 3oo ). XLIX. No-
tizia di un operetla latinaa stam.-

pa appena nota di Claudio Tolo-
MEi , nella quale sono introdotti

Giasone del Maino ed Angelo Po-
liziano a dialogizzare de corruptis

verbis juris civilis ; imprijuée dans

le PoligraJ'o ,
journal de Milan

,

iS\'2, n"s. i() et 20 , et dans le

second volume des Opérette. L,

Epistolœ duœ ad Danielevi fVj^t-

tembachium, aiin. 1784 et 1806^

de versione Jatind Phœdonis Pla-
TONis , qwn puiari solet facta ab

HenricoAsisTiPPO Atheniense; im-

primées dans \ePhadon dcWyttem-
bach , Leydc, 181 o , et dans le se-

cond volume des Opérette. Morelii

entretint, pendant trente ans , une

correspondance suivie avec Wyt-
tembach, qui le consultait pour ses

éditions des classiques grecs. LT.

Lettere due al Car. Filippo Be

,

sopra l'opéra Ruraliuni commgdo-
rum di Pietro Crescenzjo; impri-

mées dans VElogio del Cresccnzio ,

par Re, Bologne, 1812, in-B»., et dans
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le second volume des Opérette. LIT.
Leitera a Lorenzo Pignotti, scruta
neU'unno 1802 , sopra la prima
edizione del sinodo di Firenze

,

contro Papa Sisto iv, celehrato iiel

1 478 ; imprimée dans Vhtoria délia
Toscana

,
par Pignolti , Florence ,

i8i3, tome 6, et dans le second
volume des Opérette. \A\\. Ephtola
ud AH^itwm Ludovicum Millinum

,

de inscriptinne gi-œcâ qiuv Vcnetùs
in niuseu Grinianorum e.itat ; dans
le Magasin encyclopédique

, avril

1814, p. 281 ; dans les Epistolœ
seplem , iniprinie'es à Padoiie , en

1819 , et dans le second volume des

Opuscules deMorelli.IilV. Epiitola
ad Danielem fFt ttembucIUum , de
Davide Armeno

,
pliilnsopho , ejus-

qiie commentario grœco in Ârisio-

telis categorias ; imprimée dans le

Philomat/tia de Wyltembacli , iib.

III , Amsterdam ,
181

-^j , p. 3 17.
LV. NolLtia Codicuiii Mss. Vc-
netorum Heswdj , in qud Trin-

cavellianic cdilioms renetiV 1 53?
fontes ost nduutur ; imprimée dans
les Analecta lilteraria varice eritdi-

tionis
, de Frédéric Aug. Wolf

,

Berlin
, 1818, tome 2, p. •2(j3.LVl.

Thenphilo Cristophoro ffarlesio de
Codicibiis JUss. TnEOCRiTi, in Bi-

bliotliecd regid Fenetiarum asser-

vatis , de variis in iisdcni lectioni-

hus , deqtie Hieronjmi Aleaisori
junioris dissertationihus variœ eru-

ditionis, quarumuna ad Theocrilum
pertinens h c prodit , aliisque .4lean-

dri scriptis ineditis , dans l'édition

de Tbcocriie , donnée par J, C. D.
Sclueiher , à Leipzig, en 1818,
dans les Epistolœ septem

, et dans
le deuxième volume des Opérette.

LVII. Opnscoli o scritli varii

per di\'erse occasioni lavorali , ed
ora per la prima volta dali aile

slainpe
, VeronC; Ramauziui, 1819,

iu-80. Ces opuscules sont de Mgre,

Innocenzo Lirutj , évèque de Vé-
rone. On y trouve une lettre de Mo-
re! li sur les livres que doit d'abord

se procurer celui qui veut se livrer à

l'étude de l'bistoire littéraire. LVIII.
Epistolœ septem vaiiœ erudilionis,

P.idoue , 1819 , in-8". ; toutes ces

lettres sont reproduites dans la col-

lection des Opuscules de Morclli.

L'une d'elles est adressée à l'abbc

Fiaccbi , et a pour titre : De Lennis

Baptistœ AlhePxTI inte'cœnalibus

ejusque scriptis quibiisdam aliis
,

vel ineditis , vel nondum salis co-

gnitis.D.^us une autre lettre adressée

a MM. Silvestre do^acy et Boisso-

nade , se trouve une dissertation iné-

dite De provincid Fenetianini , de-

que urbe Venetiarum. La 7*^. let-

tre est adressée a Pliilippe Scbiassi,

chanoine de Bologne, et savant ar-

chéologue. LIX. Osservazioni fdo-
logiche inturno aile descrizioni di

alcune statue, dettate da Callis-

trato ; con la nolizia dello studio

délia critica , incominciato in Ita-

lia dal Petrarca, e felicemente poi

in essa c Itivato. LX. Di una tra-

duzione latina inedita delV Apolo-

gia di Gorgia, f'atta da Pietro

Bemuo
,
poi cardinale, primizia de*

suoi studj. LXI. Di un orazione

greca inedita di esso Bemuo , corne

se fosse da récitarsi alla signoria

di Fenezia per muoverla a favorite

e fare che rifiorisca la letteratu-

ra greca. Ces derniers articles sont

trois savants Mémoires envoyés par

Morelli à l'institut italien de Ve-

nise, eu 181 4 et i8i5. LXn. Opé-

rette di Jacopo Morelli , Ve-

nise , Alvisopoli, 1820, 3 vol. in-

8". , avec portrait gravé, d'après A.

Bosa, par Fr. Zuliani. Nous avons

indiqué un assez grand nombre d'o-

puscules insérés dans ce recueil pu-
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blie par le savant Bartli. Garaba

,

élève et ami de Morelli. Des lettres,

dont beaucoup sont inédites, rera-

plissenf presqu'en entier le troisième

volume, et contiennent des docu-

ments précieux pour la bibliogra-

phie et l'histoire littéraire. A la tête

du premier volume est une excellen-

te Narrazione intorno alla vita e

aile opère di D. Jacopo Morelli, par

Moschini
,
qui fut aussi son élève

et son ami. On y trouve , à la suite

d'une notice curieuse de tous les

écrits de Morelli, l'indication d'une

quantité considérable d'épitaphes
,

qu'il avilit consacrées à plusieurs il-

lustres Vénitiens ; et d'inscriptions

latines qu'il composa , en diverses co-

casions
,
pour l'empereur des Fran-

çais , roi d Italie, et pour l'empe-

reur François 1*=''.; pour Pie VIT,

et pour l'impératrice Marie- Louiscj

pour l'amiral Villaret - Joyeuse, et

pour le comte de Goëss , successive-

ment gouverneurs de \enisc pour la

France et pour l'Autriche. Morelli

composa aussi la légende de la mé-

daille que le sénat de Venise lit

frapper , en i ^ijS , en l'honneur ciu

célèbre sculpteur Canova. On remar-

quera que les deux plus ceKbres bi-

bliographes de notre temps, Mercier

de Saint - Loger
.,
et Morelli, n'ont

attaché leur nom à aucun ouvrage

considérable, et qu'ils n'ont guère

pul lié que des opuscules. V—ve.

MOilELLY ( )
que la

France littéraire de 1 769 fait à

tort naître à Vitry-le-Fi ançais , était

(ils d'un régent de celte ville , au

teur de trois ouvrages remplisd'idécs

rebattues: l'Essai sur l'esprit hu-

main , Paris , \'^^3 ,\n-i'i; VEssai

sur le cœur humain, ibid. , 174 5;
et la Physique de la Beauté , ou

Pouvoir naturel de ses charmes
,

Amsterdam , 1748, in- 12. Morclly
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fils, en écrivant aussi sur la mo-
rale , chercha des moyens de succès

dans l'art du paradoxe et dans des

formes de composition qui lui pa-

raissaient neuves. Il pubHa,en 1751,

Le Prince , les délices du cœur , ou

Traitédes qualités d'un grand roi
,

et Système d'un sage gouverne-

ment . Amsterdam, '2 vol. in- 12.

Ce tableau d'im chef de nation,,réa-

lisant
,
pour le bonheur général , les

vues spéculatives d'une philosophie

exigeante, il le reproduisit dans sa

Basiliade, ou Naufrage des îlesJlot-

tantes
,
poème héroïque en prose

,

qu'il supposa traduit de l'indien de

Pilpaï, Messine, 1753, 2 vol. in- 12.

Dans quatorze chants, où l'allégo-

rie est prodiguée, il s'attache à pein-

dre l'état digne d'envie d'un peuple

régi parles seules lois delà nature,

et qui a foulé aux pieds les frivolités

de convention dont tous les corps

politiques connus sont surchargés.

Ces îles flottantes submergées
,
qu'in-

dique le second titre du poème , ne

sont autre chose que les préjugés. Le

nom de la Basiliade est dérivé du

grec ^uriMuç
,
parce qu'elle offre le

type d'un roi accompli. Morelly si-

gnale, dans un langage tranchant, les

erreurs funestes des législateurs qui

,

tout en voulant réformer l'espèce

humaine, y ont introduit, selon lui,

des éléments de corruption. Tout sou

secret
,
pour replacer la société sous

l'empire de la Nature et de la Fé-

rité, c'est de la ramener à un sys-

tème d'égalité absolue. Déjà Pechmé-

ja , dans son Télephe , avait hasardé

épisodiquement, sous le voile d'une

fiction romanesque , une attaque con-

trôle droit de propriété. La pensée

de renverser entièrement cette base

de toute association est celle qui do-

mine continuellement Morelly , à tra-

vers des déclamations que ne rachète
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aucune beauté de style. Son Utopie
essuya des critiques sévères dans deux

î ournaux, la Bibliothèque impartiale

et la Nouvelle BigaiTure. 11 répon-

dit en développant ses principes dans

le Code de la Nature , ou le véri-

table esprit de ses lois , de tout temps
négligé ou méconnu. Partout, chez

le vrai sage, 1 755, iu-ia. I/autcur

e'tablit , dit Laharpc, pour première

hase de sa doctrine , qu'il y a eu dans
le monde tme première erreur , celle

de tous les législateurs, qui ont cru

que les vices de la nature humaine
et la concurrence des intérêts et des

passions rendaient l'état social im-
possible sans des lois coërcitives. 11

prétend que l'iiomine n'est réelle-

ment méchant que parce que nos gou-

vernements l'ont rendu tel
;
que tous

ses maux et ses crimes naissent de
l'idée de propriété, qui n'est qu'une

illusion et non un droit , de l'inéga-

lité des conditions, qui n'est qu'une

autre illusion et une autre barbarie
;

qu'enfin rien n'aurait été plus facile

que de prévenir entièrement , ou à

pou-près, tous ces crimes et ces

juaux, seulement en mettant à pro-

fit les affections bienfaisantes et so-

ciales, qui suJnsaient,selonlui,pour

établir et maintenir la société, si on
lui eût donné pour fondement la com-
munauté des biens. C'est en effet à

ce résultat, que Moreily rapporte la

série de lois positives par laquelle

il a couronné son œuvre de délire.

Elle fut assez long - temps attribuée

à Diderot, parce qu'elle avait été

comprise dans une édition falsifiée

des œuvres de ce philosophe , Lon-
dres (Amsterdam), 1773, 5 vol.

in-H". Laharpe, qui regardait aussi

Je Code de la Nature comme la pro-

duction de Diderot, en fit une réfu-

tation véhémente dans sa chaire du
Lyccc^ et s^ns avoir besoin de prcs-
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séries conséquences de ce livre, il

démontra la conformité des princi-

pes qui y étaient posés avec les vœux
des brigands révolutionnaires, La-
harpe aurait dû remarquer du moins,
au milieu de sa verbeuse et légitime

indignation, que Diderot ne])ouvaiE

guère être l'auteur d'un ouvrage uni-

quement composé pour justifier une
Basiliade ignorée; que les éditions

de ses œuvres avouées par lui ne
renfermaient point le Code de la

Nature , et que l'édition mensonge
re d'Amsterdam contenait plusieurs

morceaux qui étaient évidemment
d'une autre main. Morelly fut l'édi

teur des Lettres de Louis XIF aux
princes de VEurope, à ses généraux,

ses ministres , recueillies par Roze

,

secrétaire du cabinet, Paris et Franc-

fort', 1755, a vol. ini'i : elles s'é-

tendent depuis 1G61 jusqu'à la fin

de 1G78. Morelly s'est borné à y
ajouter des sommaires au commence-
ment de chaque année, et un petit

nombre de notes explicatives. F

—

t.

M0R1':L0ï ( Jean ) ,
juriscon-

sulte, né à Besançon , vers le milieu

du seizième siècle, chercha à rame-

ner le goût des lettres dans sa pa-

trie. Il avait étudié à l'université de

Dole, sous le savant Cl. Chilllct, qui

lui légua son commentaire sur les 1ns-

titules de Justinicn. Il recueillit et pu-

blia une partie des ouvrages inédits

de son maître ( F. Cl, Chifflet ), et

prit l'engagement de mettre au jour

son commentaire ; mais il n'a point

tenu sa promesse. Après avoir reçu

ses grades avec beaucoup de distinc-

tion , il revint à B.îsançon remplir

la charge de juge en la llégalie , et

partagea son temps entre ses devoirs

et la culture des lettres. Nommé
lieutenant du bailliage d'Arbois

,

tlorelot mourut en cette ville, au

piois d'août i6i6. Ou a de lui: I.

I

I
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Discours ( en vers ), aux excellents

et magnifiques seigneurs les gou-

verneurs de la ailé impériale de Be-

sançon , ibid. , 1 588 ,
petit in -

/i».

L'auteur y fait l'cloge de la valeur

de SCI compatriotes , et les enpjat^e à

moins dédaigner le culte des Muses
;

enfin, il demande aux gouverneurs

leur protection pour les imprimeurs,

établis alors très - récemment dans

cette ville :

Couti'nurz aussi d'une même teneur ,

A CCS gentils esprits , voire grâce et faveur

,

Qui cummeuceut ici de dresser une presse (i).

II. Carmina , id est Elegiœ , epi-

grammataet alla miscellanea,epis-

tolœ , ibid. , 1 689 , in - 8". Ce petit

recueil, dédié à l'archevêque Ferdi-

nanddeRye, renferme cependant plur

sieurs pièces licencieuses. W—s.

MORENAS ( François ), compi-

lateur infatigable , né en 1702, d'une

famille obscured' Avignon, aurait pu

donner à Voltaire l'idée de son

Pauvre Diable. Après avoir ter-

miné ses études, il prit du service

dans un régiment d'infanterie, quitta

la casaque de soldat pour le froc de

cordelier, et , s'élant fait relever de

ses vœux, entreprit, en i 783, la ré-

daction du Courrier d'Avignon

,

journal qui eut de la vogue dans les

provinces, et surtout dans les pays

étrangers. Obligé de partager les

bénélices de cette feuille avec ses

associés , la part qui lui en revenait

ne pouvait suffire à ses besoins : il

chercha donc de nouvelles ressour-

ces dans sa facilité, et publia succes-

sivement difierentes compilations qui

auraient mérité plus de succès, si

elles eussent été faites avec moins de

précipitation. Lors de l'entrée des

(i) Besauçon avait dcJ!! eu des imprimeurs dausie

qninx'ème siècle ; mais la profeclion spéciale que
leur' accordaient quelques ecclésiastiques éclairés

n'avait pu les retenir; et la ville fut pr vée d'une

imprimerie peoùunt près de ceut aus (K. Laihe ).
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troupes françaises dans A'vignon, en

1 768 , Morénas alla continuer à Mo-
naco sa gazette, et ses spéculations

littéraires; il y mourut en 1774»
dans un âge avancé. Il avait été dé-

coré du titre pompeux d'historio-

graphe de la ville d'Avignon ; mais

il ne l'a justifié que par une Histoire

de l'inondation de 1755, et d'au-

tres opuscules qui n'avaient d'inté-

rêt que pour la ville d'Avignon , et

qui n'en sont pas sortis. Outre quel-

ques écrits distribués périodique^

ment, tels que : Lettres historiques

( 1789, in- 12 ); le Solitaire (Arles,

1 745 , in - I u
) ; Entretiens histoti-

ques, etc.
, ( i^'j^S-^S, 18 vol. in-f

i'2 ), et des brochures de circons-

tance , on a de Morénas : L Parallèle

du ministère du card. de Richelieu

et de celui du card. de Flewy
,

Avignon, 1743, in- lu. IL Histoire

de la présente guerre , 1 7 44 5
'"" * 2.

III. Histoire de ce qui s'est passé

en Provence , depuis l'entrée des

Autrichiens jusqu'à leur retraite
,

1 7 47 , in- 1 '2. IV. Abrégé de l'His-

toire ecclésiastiquedeFleurj , 1 750,

et années suiv. , 10 vol. in- 12 , avec

des approbations honorables. L'ou-

vrage fut néanmoins vivement cri-

tiqué ; D. Cléniencet et le président

Rolland ont composé , chacun de

leur côté , des Lettres à Morénas
sur son Abrégé de l'Histoire ec-

clésiastique. V. Dissertation sur le

commerce , traduit de l'italien , du

marquis Belloni , la Haye ( Paris ),

1 75G , in-i !2. VI. Dictionnaire por-

tatif des cas de conscience , Avi-,

gnon, 1758, 3 vol. in-8". , avec dos

suppléments à la fin de chaque vol.

( F. PoNTAS. ) VIL Dictionnaire

historique portatifde la géographie

ancienne et moderne , Paris , 1 7^9

,

in-8°. VIIl. Dictionnaire portatif,

comprenant la géographie , l'Ins^
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tpire UTÛverselle , la chronologie,

etc., Avignon , 1 760-6'Ji , 8 vol. in-

8». IX. Précis du résultat des

Conférences ecclésiastiques d'An-
gers , ibid. , 1764, 4 vol. in- 12.

( r. Badin, 111,157. ) W—s.

MOKÉRI (Louis ), premier au-

teur du Dictionnaire historiijiie qui

porte son nom , naquit à Barge-
mont, en Provence, le u 5 mars i643.

Destine par la volonté' de ses pa-

rents , ou par son propre choix, à

l'état ecclésiastique, et, par la nature

de son esprit , aux. travaux d'érudi-

tion, il sembla, dans les premières

productions de sa jeunesse, n'avoir

écoulé aucune de ces inspirations.

he Pa^s d'amour, allégorie froide

et galante, qu'il mit au jour à l'âge

de 18 ans, ne promettait pas plus

un ministre à l'église, que !e Doii.v

plaisirde lapoésie , recueil des meil-

leures pièces de vers connues dans
notre langue , n'annonçait l'auteur du
Dictionnaire historique. Après avoir

achevé ses premières études à Dragui-

gnan et à Aix , il alla étudier la théo-

logie à Lyon. C'est là qu'il commen-
ça de s'appliquer à l'élude des lan-

gues italienne et espagnole , dans les-

quelles il devait trouver, par la sui-

te, de grands secours pour ses tra-

vaux biographiques. Il traduisit mê-
me, de l'espagnol ,1e livre delà Per-
fection chrétienne , de Rodriguez. Il

prit aussi
,
pendant son séjour dans

cette ville , les ordres sacrés , et prê-

cha la controverse. Mais l'idée
, qui

depuis long-temps, et surtout alors

le dominait, à laquelle on peut dire

qu'il sacrifia même sa vie , était la

composition de son Dictionnaire

,

qui parut à Lyon en un volume in-

fol. i673.Moréri n'avait que trente

ans. Ou admira , et avec raison
,

l'immense érudition qui avait pré-

sidé à ce travail , et ordonné les par-

tics de ce vaste édifice. L'ouvraqe
était cependant bien incomplet: niais]

il fournissait les moyens de faire]

mieux ; c'est aux imperfections dé]

ce même dictionnaire, qu'on doitj

celui de Bayle
,
qui ne s'était pro-

posé d'abord que de réfuter les er-

reurs ou de suppléer aux lacunes dei

Moréri. Il ne paraît pas inutile d<
"

rappeler ici comment s'exprime Bay-'

le lui-même, sur les fautes échap-
pées à son devancier. « Je nesouhai-
» te pas , dit-il, que l'idée méprisante

» que cela pourra donner de sou tra- ^_
» vail , diminue la rcronnaissancesl
» qui lui est due. J'entre dans les""
» sentiments d'Horace, à l'égard de
» ceux qui nous montrent le chemin.
» Les premiers auteurs des diction-

» naires ont bien fait des fautes
j

» mais ils ont mérité une gloire dont
» leurs successeurs ne doivent ja-

» mais les frustrer. Moréri a pris une
» grande peiue qui a servi de quel-

» que chose à tout le inonde, et qui

» a donné des instructions suili-i

» sautes à beaucoup de gens. Elle aj
» répandu la lumière dans des lieux]

» où d'autres livres ne l'auraient

» jamais portée, et qui n'ont pas be-

» soin d'une connaissance exacte dcs^Hi
» faits. » Le mérite des successcurs^Bj

de Moréri a été de rectilicr ces faits

,

de porter dans leur rédaction un
esprit de critique

,
qui trop sou-

vent manque à son ouvrage; de pré-

senter enfin sur chaque personnage,

au défaut des grands développements

que l'histoire seule peut donner

,

des notions justes et complètes pour
le cadre étroit où elles sont res-

serrées. Celle reconnaissance de la

posléiité
,
que réclame Bayle en fa-

veur de Moréri , lui est d'autant

mieux acquise, qu'il périt véritable-

ment victime de son zèle. Il était

venu à Paris en 1675, avecl'évêque

1



d'Apt, Gaillard de Loiigjumcau, dont

il était aumônier, et aiiqueiil avait

dedic son Dictionnaire
,
par rccon-

sance pour les recherches et les ma-
tériaux immenses qu'il devait à ce

prélat. ( ^.Gaillard, XVI, 273.)
lise lia, dans la capitale, avec tout

ce que la France comptait alors

d'hommes illustres dans les lettres

et les sciences. Ces liaisons lui furent

agréables : il en fit une autre qui pou-

vait être utile à sa fortune , celle de

Pomponne, qui se l'attacha en 16785
mais , à la disgrâce de ce ministre,

c'est-à-dire , après un an de séjour

chez lui , Moréri se colisacra de nou-

veau tout entier à ses études, et par-

ticulièrement aux soins d'une nou-

velle édition de son Dictionnaire.

L'excès du travail avait épuisé ses

forces : il mourut le 10 juillet 1680
,

âgé de trente-sept ans et quatre mois

,

n'ayant pu faire imprimer que le

premier volume de cette édition. Un
premier commis de M. de Pompon-
ne surveilla l'impression du second

,

achevée en 1681 , et dédia tout

l'ouvrage au roi. On a reproché au

Dictionnaire de Moréri , d'être fort

inexact dans la partie géographique,

de mêler mal-à-propos dans sa no-

menclature la mythologie à l'histoi-

re , et de contenir un trop grand
nombre de généalogies ; ce qui peut

en effet le faire ressembler parfois

à certains nobiliaires de nos provin-

ces : mais ce n'est pas sur ce fait

qu'il est jugé le pbis sévèrement,

surtout par les parties intéressées.

Auteur du premier ouvrage où se

trouvent réunis les noms de tous les

personnages qui ont quelques droits

à la célébrité, Moréri ne pouvait

êlrçoubliédans celui ci. Nous croyons
même pouvoir ajouter qu'après les

noms historiques, ou ceux que le

génie a rendus fameux dans les scien-
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ces ou dans les lettres , nul ne récla-

mait à plus jiuste titre une place dans

la Biographie universelle. L'indica-

cation qu'il donne des autorités , et

le progrès des connaissances biblio-

graphiques, ont depuis fait revoir

son ouvrage; ce qui l'a porté à 5 vol,

in-fol. en I7i8,à6 vol. en 1729
et 1732, et enfin, à 10 vol. en i75f),

parDrouet, au moyen de la refonte

des suppléments de l'abbé Goujet ;

de sorte que le Dictionnaire dcMorc-
ri n'est plus à lui, à proprement par-

ler ; mais son nom est resté. ( F.
le Discours préliminaire. ) Moréri

fut l'éditeur de 3 vol. de Vies des
saints , dont il retoucha le style , et

auxquels il ajouta des tables chrono-

logiques, et d'une Belation nouvelle

du Levant , ou Traité de la religion,

du gouvernement et des coutumes
des Perses, des Arméniens, et des

Gaures
,
par le P. Gabriel de Chi-

non, capucin. Cet auteur infatiga-

ble avait rassemblé les matériaux

d'un Dictionnaire historique et bi-

bliographique des Provençaux célè-

bres , et commencé une Histoire des

conciles; il laissa un Traité des étren-

ncs , en manuscrit. F - t et L-d-x.

MORES (Edouard Rowe), anti-

quaircanglais, néle 1 3 janvier 1730,
à Tunstall, dans le comté de Kent,
où son père était recteur, ])ublia

avant l'âge de vingt ans , à Oxford

,

où il avait fait ses études, un ouvrage
intitulé : Nomina et insignia genti-

litia nohilium equitumque suh Ed-
wardo primo rege militantium ,

1748, in-4°. Cette publication et

quelques autres lui ouvrirent, en

17.52, l'entrée de la société des an-

tiquaires. C'est à lui que doit son

existence la société appelée ^^Hjfrtfe/e

Society j'or assecurance on lives ,

espèce de tontine , dont la première

idée avait été donnée, en 1750, par
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James Didson. Mores en fut nomme
directeur perpétuel ; et il a public

divers e'crits sur celte association

pliilantropique. On a de lui, une

Dissertation curieuse sur les fon-

deurs et les fonderies tj-pogra//hi-

qiies ( Londres, 1776, in-8°. tirée

seulement à 100 exemplaires) j Vhis-

toire et les antiquités de Tiinstall

dans le comté de Kent, elc, A'orcs

était fort jaloux de se faire remar-
iqiier par des singularités : sa prédi-

lection pour la langue latine le porta

à l'enseigner à une fille qu'il chéris-

sait uniquement. Dès sa plus tendre

enfance, il ne lui parlait guère qu'en

latin. Il l'envoya eusuiteàKouenpour

s'y perfectionner dans ses études.

Mais , ce qu'il n'avait pas prévu, et

ce qui l'aflligea beaucoup, elle y suça

en niêmetcmps les principes de la

doctrine catholique romaine. Mores
vint résider, en 17G0 , à Low-Lay-
lon, village où il bâtit une maison

d'un genre bizarre, dont il avait vu

dit- on, le modèle en France. On
peut s'étonner qu'un Anglais soit vc-

im prendre en France des modèles

de bizarrerie. Après une jeunesse

très-laborieuse , Mores se livra , dans

la dernière partie de sa vie, à la dis-

sipation ; et cette conduite précipita

sa mort, ari-ivée à Low-Layton, le

a8 novembre 1778. L.

MORET (Antoine de Bourbon,
comte DE ), fds naturel de Henri IV
et de Jacqueline de Bcuil, comtesse

de Bourbon-Moret, né à Fontaine-

bleau en 1607, légitimé en ifJo8,

était abbé de Savigni , de Saint-Vic-

tor de Marseille, de Saint Etienne de

Caen , et de Signi; ce qui ne l'empc-

cha pas de porter les armes dans les

guerres civiles qui désolèrent la

France sous le ministère de Riche-

lieu. 11 fut élevé au château de Pau,

où il eut pour premier précepteur
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ScipionDupleix , depuis liisloriogra

phe de France, qui lui dédia son
Corps (ou cours) de philosophie

,

premier ouvrage de ce genre qui ait

été imprimé en français {V.\iv-
PLEix). Lorsque les jésuites ouvri-

rent le collège de Clermont , en vertu

d'un arrêt du Conseil, obtenu contre

l'université de Paris, le 1 5 février

1618, Louis XIII leur donna ])our

écoliers le marquis de Verncui! et

le comte de Morcl, ses frères natu-

rels. « Eu pende temps, dit dans
» ses Mcmoin;s l'abbé de Marolles

, ^1
» qui était leur condisciple, ils se'^^^H

» rendirent si savants, que, sur la

» (in de leurs études, qui ne fut pas

» fort éloignée de leur commence-
» ment, ils soutinrent des thèses en
» philosophie et en théologie, avec

» un succès merveilleux. » Le comte
de Moret avait pour précepteur au
collège, Lingendcs, depuis évêquede
Màcon. Vm sortant de ce collège , il

se trouva jeté dans les intrigues de lai

cour, et s'attacha au duc d'Orléans r

il suivit la mauvaise fortune de ce

prince, qui quatre fois sortit du
royaume pour y rentrer à main ar-

mée, ne sut jamais soutenir ses pré-

tentions, et, dans des paix parlicu-"^]

Hères , abandonna trop souvelit ses

partisans et ses amis aux vengean-

ces d'un ministre implacable. C'est

dans les pièces olllcielles du temps,
trop rarement consultées par les

historiens, qu'il faut chercher en-

core la situation de la France à
celte époque, la physionomie des

personnages , et le caractère des faits

et des événements. Une déclaration

du roi , donnée à Dijon, le 3o mai , et

une autre du 12 août suivant, signa-

lent le comte de Morct, les ducs d'El-

beuf , de Bellegarde et de Roancz , le

président le Coigneux, etc., comme'
les principaux auteurs des dcCnge-'

i
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veux conseils donnes à son frère

Gaston, et comme l'ayant emmené
liors du royaume : le roi les déclare

atteints et convaincus du crime de

lèse -majesté et perturbateurs du
repos public; ordonne lare'unionde

leurs fiefs au domaine de la couronne,

la saisie et confiscation de tous leurs

autres biens, etc. Une chambre du
domaine, composée de conseillers-

d'e'tat et de maîtres des requêtes, fut

e'tablie à la suite de la cour; et par

divers arrêts qu'elle publia le 1 5 oc-

tobre i63 1 , le comte' de Moret , les

dnche's d'Elbeuf, de Bellegarde et

deRoanez, les biens des marquis de

la Vievillc et d'Oisan, et ceux du

président le Coigneux , furent con-

îisque's au roi et réunis à son do-

maine En même temps la seigneurie

de Richelieu fut érigée en duché-

pairie, pour venger le cardinal de

ses ennemis. Ce ministre célèbre

était violemment attaque dans les

lettres que le duc d'Orléans écrivait

au roi , et que le comte de Moret et

ses autres favoris étaient accusés de

lui suggérer. Nous citerons, comme
un document historique très-curieux,

une lettre datée de Nanci, le 3o

mai iG3i, écrite à Louis XIII par

son frère , adressée par lui au par-

lement de Paris
,
qui était chargé de

la transmettre au roi , et qui fui im-

primée avec la réponse de S. M. (Pa-

ris , I G3 1 , in-8". de 47 pages, ) Cet-

te lettre, disait Monsieur , demeure-

ra dans l'histoire. Il est donc utile

d'y en conserver du moins quelques

extraits. Le prince parle des perni-

cieux desseins du ministre , de ses

déportemens , de son effronterie
,

de ses exécrables calomnies , de sa

rage , de ses crimes abominables.

Le cardinal est appelé prêtre inhu-

main et pen>ers
,
pour ne pas dire

scélérat et impie, a Ce tyran forrai-
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» dable , écrit-on au roi , force vo-
» tre parole, dispose de votre seing,

» de votre sceau , et de vos armes,
» malgré vous... Il dépense, eu un
» jour, six fois plus dans sa mai-
ii son

,
que vous ne faites dans la

» vôtre. Et tandis qu'il a consommé
» plus de deux cents millions , il

» n'y a pas un tiers de vos sujets ,

» dans la campagne
,
qui mange du

» pain ordinaire ; l'autre tiers ne vit

» que de pain d'avoine , et l'autre

» tiers ne se substaulequede glands,

» d'herbes et de choses semblables
,

» comme les bêtes. J'ai vu ces raisè-

» rcs , etc. » Le frère du roi repro-

che à son ministre d'avoir à lui un
grand nombre de places , telles que
Brouage , Oleron , Ké , la Rochelle

,

iSaumur, Angers, Brest, Amboise
,

le Havre , le Ponl-dc-l'Arche et Pon-

toise , en sorte qu'il vient jus<pi aux
portes de Paris ; d'êlrc maître de la

Provence , de la citadelle de Ver-
dun ', d'avoir une armée de mer,
d'immenses trésors, des gardes; de

tenir toutes les clefs de la France
en sa main; en sorte que , « quand
» la France serait aussi florissante

» qu'elle fut jamais, elle ne serait

» pas capable , en dix ans , de faire

» une armée assez forte pour s'op-

» poser à la sienne... Les prisons

» sont des sépulcres pour y enscve-

» lir vos viais serviteurs; et dès-à-

» présent , ne sem]jle-t-il pas que le

» crime de lèse-majesté n'est plus

» d'attenter contre le roi ou contre

)> son État, mais que c'est de n'avoir

» pas un zèle et une obéissance

» aveugles pour toutes les volontés

» et les desseins du cardinal de

» Richelieu? » Ces desseins, dont

le prince dit avoir des preuves

palpables et évidentes , sont de

se rendre souverain ^ vous laissant

et le nom et la figure de roi pour
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un temps. Louis repondit à son

frère que sa lettre était « un ma-

» nifeste aussi iiuporlun par sa lon-

» gueur ,
qu'odieux aux gens de

» bien
,
pour les calomnies et médi-

» sances qu'il contient. Ce sont per-

» sonnes lâches et infâmes qui e'cri-

» vent que ye suis prisonnier , sans

» queje le connaisse. » Ijouis exal-

te ensuite la fiJélite', le courage, les

vertus et les services signalés du car-

dinal. « Je ne mériterais pas , ajou-

» tc-t-il , le nom de JuHe , si je tic

» les reconnaissais. Vous saurez
,

» une fois pour toutes
,
que j'ai en-

» tière conliance en lui ; et je tieu-

» drai pour fait et dit contre moi

,

» tout ce que vous direz et ferez

» contre une persoinie que ses servi-

» ces me rendent si recommaudable

» et si chère. » Ce qu'il y a de re-

marquable et de singulier, c'est que,

lorsque Monsieur lit , l'aimée sui-

vante , sa paix avec le roi , il écrivit

de sa main , et signa ce qui suit :

a Nous promettons en outre... d'Ai-

» MER particulièrement notre cousin,

» le cardinal de Richelieu, que nous

» avons TOUJOURS estimé. » Le

comte de Moret avait suivi, en Lor-

raine et dans les Pays-Bas , Gaston,

que la maison d'Autriche encoura-

geait et aidait dans sa révolte. C'est

a celte époque que Richelieu conçut

et ne tarda pas a exécuter le dessein

d'abaisser cette éternelle ennemie de

la France. Le procès du maréchal de

MarUlac, instruit à Ruel par une

commission , et l'exécution , sur la

place de Grève, de ce vieux guer-

rier, qui comptait quarante- trois

années de services, venaient d'accroî-

tre la haine qu'on portait au cardi-

nal. Le duc de Montmorenci
,
gou-

verneur du Languedoc , leva l'éten-

dard contre son souverain. Il prati-

qua des intelligences avec l'Espagne:
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six mille Napolitains , qui devaient

le joindre
,
parurent dans des galè-

res, sur la côte deNarbonue, mais

n'elTectuèient point leur débarque-

ment. Bagnols , Béziers , Lunel

Bcaucaire , Alais , s'insurgèrent ; des

évcques , des barons , des députéîl

des États , des consuls , entrèrent

dans la révolte. Gaston publia , U
i3 juin, un manifeste, où il prenai

le titre de lieutenant-général, rcntrî]

en France avec 1800 chevaux

brûla le faubourg Saint-Nicolas de

Dijon , et les maisons de campagne

des membres du parlement qui ^'^Bl
Voient été juges de Marillac ; il tra-^""

versa le Bourbonnais, l'Auvergne, le

Rouergue , et entra dans l'Albigeuis.

L'évèque d'Aibi lui ouvrit les por-

tes : Gaston laissa, dans celte place,

le comte de Morct avec 5oo Polo-

nais , et se dirigea vers Béziers. Tou-

louse , Carcassonne et Narbonne

,

restèrent fidèles. Les états de la pro-

vince s'assemblèrent à Pézcnas. Le

ducde Montmorenci lesengajrea dans

le parti du prince. L'insurrection de-

venait menaçante; la Guienne était

agitée. Richelieu mit en mouvement
trois armées : l'une , sous le com-

mandement du maréchal de la Force,

entra en Languedoc par la ville du

St. -Esprit; l'autre, commandée par

le maréchal de Schomberg, s'avan-

ça dans le Lauraguais ; la troisième,

forte de vingt mille hommes de pied,

et de deux mille chevaux , fut con-

duite par le roi et par Richelieu,

qui partirent de Paris , le 12 août

,

et arrivèrent à Roanne, le i^^^ gep,

tembre. Mais ce jour-là même décida

tout dans le combat livré près de Cas-

telnaudari. Le maréchal de Schom-

berg assiégeait le château de Car-

maing ou Caraman
,
qui , avec une

garnison de '2.5 à 3o hommes , se dé-

fendait depuis douze jours , lorsque
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les ducs d'Orléans et de Moiitmo-

rcnci s'avaucèrcnt de l'auti'e côte

})our le dégager. Mais quatre gentil-

lommes qui avaient vendu le châ-

teau à Gaston pour 1200 c'cus , le

livrèrent à Scliomberg pour 10,000

livres ; et le maréchal marcha au

devant de l'ennemi. Les deux, ar-

mées se trouvèrent en pre'sencc, à

une demi - lieue de Gastelnaudari.

Schomberg n'avait que i'iO(x che-

vaux et environ 1000 hommes d'in-

fanterie. L'armée de Monsieur était

forte de 3ooo chevaux, de 2000
hommes de pied , et d'un grand

nombre de gentilshommes qui ser-

vaient comme volontaires. Le comte

de Moret était venu joindre le duc

d'Orléans avec ses Polonais. Le

prince avait déféré le commande-
ment à Montmoreiici ; le duc se pla-

ça à l'aile droite ; le comte de Moret

à l'aîlc gauche : ce dernier ne s'était

encore trouvé à aucune action. Bouil-

lant et plein d'ardeur , impatient de

faire sou premier coup d'épée, saiLs

attendre aucun ordre, il s'avance à

la tête d'une compagnie de carabi-

niers et des 5oo Polonais , commen-
ce l'attaque en tirant un coup de
])istolet, et aussitôt reçoit unemous-
quetade : son écuyer, nommé Pes-

ché, est tué à ses côtés; il tombe lui-

même , on l'emporte : les Polonais se

retirent, et refusent de combattre ( i ).

Le duc de Moutmorenci , instruit

que l'action était engagée sur la

droite , oublie la promesse qu'il a

faite à Monsieur , d'attendre ses or-

dres pour le combat : il s'élance sur

la cavalerie royale , reçoit dix bles-

(i") D.>ns une relation du temps, intitulée, le f'''oja.

ge de M, de Biillion à Heziers vers monseigneur le

duc d'Orléans , imprima à Lyon , ifj3» , in-8o., on
lit cecjuisuit : « Cinq coûts Polacres, nui se retira leut

» prenant la roule d'Auvergne , furent tous détrous-
ji ses par des soldats du roi , puis toml)èrcnl entre 1( s

» mains des paysans, qui mirent eu chenîrse C(ux
» qui leur tirent pitié , et assomuièreot le rest/. a
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sures , est fait prisonnier; et la for-

tune de Richelieu l'emporte ( /^.

MoNTMORENci
,
pag. 1 7 , ci-dcssus).

Les historiens ne s'accordent ni

sur le temps , ni sur les ciicoustan-

ces de la mort du comte de Moret.

Les uns le font expirer sur le champ
de bataille ; les autres , dans le carros-

se de Monsieur, deux ou trois heu-

res après y avoir été transporté
;

ceux-ci, dans le monastère des reli-

gieuses de Prouillc, quatre heures

après que le carroise du prince l'y

aurait amené: ceux-là prétendent

qu'il ne mourut pas de ses blessu-

res; qu'ayant été secrètement pansé

et guéri, il passa en Italie, se Ut er-

mite, parcourut divers pays sans

être connu, et se retira enfin , dans
l'ermitage des Gardelles , à deux
lieues de Saumur, où, sous le nom
de frère Jean Baptiste, '\\ mourut en
odeur de sainteté, ic 'i\ déc. i(k)2

,

soixante ans après le combat de Gas-

telnaudari, et à l'âge de quatre-vingt-

cinq ans. Voilà un problème histori-

que à résouLirc. Il est certain que si le

comte de Moret ne fut pas tué au
combat de Gastelnaudari, on crut

généralement qu'il l'avait été. L'abbé

de MaroUes
,
qui l'avait connu au col-

lège, et qui avait conservé des rela-

tions avec lui , dit positivement , dans

ses Mémoires
,
qu'il fut tué. L'histo-

riographe Dupleix, qui, un mois
après le combat, alla visiter le lieu oîi

il avait été donné, et s'instniire de
toutes les circonstances^ dit dans sa

grande Histoire de France : « Le
» comte de Moret, qui donna du cô-

» té du chemin creux , avec peu
» d'autres , reçut une iftousquctade,

» de laquelle il mourut trois heures

» après, ayant été porté hors de la

» presse dans le carrosse de Mou-
» sieur

,
qui témoigna un regret

» extrême de sa pêne ; car c'était un

10
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ti prince bien ne', de gentil esprit et

» de belle espérance. » Enfin , si le

comte de Moret n'avait pas été

mort ou cru mort, lorsqiie Mon-
sieur fit la paix avec le roi

,
paix

négociée par le surintendant Bui-

lion, et signée à Béziers , vingt-huit

jours après le combat ( le vit) sep-

tembre
)

, il aurait demandé et ob-

tenu, pour sonfrère naturel, la grâce

qu'il obtint pour d'autres. Ce traité

porte en effet : Le roi pardonne

pareillement au duc (TElbeuf. Au
fait , Louis XIII aimait le comte de

Moret: « Il lui avait témoigné, dit

Dupleix, toutes les affections qu'il

devait désirer d'un bon frère ; et

même naguère Sa Majesté avait

pourvu au paiement de ses créan-

ciers ; «D'ailleurs , le comte n'aurait

eu quelque intérêt à se cacher, qu'au-

tant que le duc d'Orléans n'eût pu

obtenir sa grâce , dans les négocia-

tions de Béziers. Il rcsidte de toutes

ces autorités
,
que , s'il ne fut pas lue

au combat de Caslelnaudari , l'opi-

nion générale fut qu'il y avait péri;

et c'est le témoignage nniforme de

S. du Gros, de dom Vaissette, et de

tous les historiens du temps. Cepen-

dant, comme l'observe le P. Gnirct

dans sa continuation de VHistoire de

France deDaniel , environ cinquante

ans après la mort vraie ou présumée

du comte de Moret, on commença
en France à parler de ce personnage

comme s'il était encore vivant. Un
curé d'Angers ( V. Grandet ) fit

imprimer, en 1699, une Vie d'un

solitaire inconnu
,
qu'on a cru elre

le comte de Moret, mort en Anjou,

en odeur de sainteté, le u^ décem-
bre lôçj'i. Déjà l'année même de la

mort de ce solitaire , l'abbé d'Asniè-

res , qui l'avait connu, et qui le re-

gardait comme étant le comte deMo-
let, avait fait imprimer, dans le Mer-

cure (fév. 1692), une Lettre à M"".

la duchesse de La Meilleraje , où il

exposait les motifs de son opinion.

Parmi les historiens qui ont le pins

cherché à l'accréditer , est le P. Grif-

fet. Dans sa nouvelle édition des Mé-
moires ded'Avrigny (1758, 5 vo'.

iu-ia ), il réfute ce mcmed'Avrigny
qui avait réfuté Grandet. Dans son

histoire de Louis XIII ( ann. i63'i)',

il cite un auteur contemporain qui

avait reçu Monsieur dans la ville de

Lodève, en qualité de premier con-

sul , et qui rapporte, dans le troisiè-

me livre d'une histoire de Moulmc-
renci, que l'abbessede Prouille, sœur

du duc de Ventadour, perdit son

abbaye
,
pour avoir donné asile au

comte de Moret, dans son couvent r

« Si ce fait est vrai , dit le P. Griffet,

» il suppose que ce comte vivait en-

» core lorsqu'il arriva dans le mo-
» nastère ', car on n'aurait pas pu
» faire un crime à cette abbessc, cl'y

» avoir reçu son cadavre : c'était

» donc plutôt pour l'avoir recelé

» dans son couvent, qu'elle fut pu-

» nie. » Enfin, après avoir rappelé

ce que rapporte l'ablié Richard , dans

sa Fie du P. Joseph, où il ne fait

guère ([ue copier la Fie d'un so-

litaire inconnu, par le curé Gran-

det, l'historien de Louis XIII finit

par dire : « (^e fait pourrait bien

M n'être pas aussi fabuleux qu'on se

» l'imagine. » L'abbé Richard, l'a!)-

bé d'Asnières et le curé Grandet

sont les trois écrivains ({ui ont don-

né le plus de détails à l'appui de ce

système. Ils racontent les principaux

traits suivants , comme preuves : i °.

Un vieux gentilhomme, nommé de

Grandval, après avoir entretenu et

regardé avec attention le frère Jean-

Baptiste , le rccoiuuit pour le comte

de Moret
,

qu'il avait vu plusieurs

fois à la cour et à l'armée, u"*. Un

I

é
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prêtre de Saiimur , nommé Ttomas

,

qui avait demeuré un an avec le frère

Jeaii-Baptiste, à l'crmitai^e d'Oisilly

eu Bourgos^ue, dédira lui avoir en-

tendu dire qu'il s'était trouvé au

combat de (îastelnaudari, à trente

pas du duc de Montmorenci , lors-

qu'il fut arrêté priscmnier; que se

souvenant alors d'une prédiction

qu'on lui avait faite à la cour
,
qu'il

s'embarquait dans un parti où , s'il

n'y prenait garde, il pourrait Lien

perdre la tête , il se détermina à

quitter le monde
,
qu'il se sauva pas-

sant une rivière, etc. ( ce qui est en

contradiction avectous les historiens

du temps ). 3°. Le solitaire dit un

jour à l'abbé Thomas ,
qi;e, peu d'an-

nées après s'être retiré du monde

,

il fut rencontré et reconnu par un

seigueur de la courj que, mandé
par Louis XIII , lorsque ce priuce

allait à la conquête du Roussillon , il

eu fut reçu avec beaucoup débouté;

que le roi lui olliit tel bénéfice qu'il

voudrait pour vivre dans le monde
j

mais qu'ayant goûté les plaisirs delà

solitude, il pria son auguste frère de

le laisser au rang des morts parmi les-

quels on l'avaitcoraplési loug-temps.

4". Un gentilhomme, nommé Flan

Dorvaine-Fontainc, ancien major de

Philisbourg, avait dit plusieurs fois

au prêtre Thomas que le frère Jean-

Baptiste était réellement le comte de
Moret. 5^. Frère Jean-Baptiste avait

dit lui-même à Thomas qu'il avait

été élevé au château de Pau, et qu'on

avait fait passer les Maures devant

sa fenêtre pour les lui faire voir lors

qu'ils furent chassés d'Espagne ( en

i6io ). 6". Le sieur Guillot, grand-

pénitencier de Boulogne, avait dit

au même Thomas, avoir vu certains

Mémoires de Scipion Dupleix , où
il était marqué très-positivement

quade comte de Moret n'était pas
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mort au combat de Gaslelnaudâri

,

et qu'il s'était fait capucin. Mais
Dupleix serait ici en contradictioa

avec lui-même, à moins qu'on n'ad-

mette que ces Mémoires sont posté-

térieurs à son Uisloirede LouisXIII
imprimée eu iG43 : ce (nii serait

possible, Dupleix n'étant mort qu'en
i66ï. 7". Le même grand-péniten-

cier Guillot, passant un jour dans
l'ermitage de Saint Jean-du- Désert
en Auvergne, le supérieur lui dit que
certainement le cornte de Moret s'é-

tait fait capucin. 8". L'abbé d'As-

nières demanda un jour, au nom du
roi ( Louis XIV ), à frère Jean-Bap-
tiste, s'il était fils naturel de Henri
IV , et le frère répondit : Je ne le

nie, ni ne l'assure; qu'on me laisse

comme je suis. Mais l'ermite s'était

déjà expli([ué plus claircjucnf avec
le prêtre Thomas. g°. L'abbé d'As-
nières écrivit à Louis XIV

,
que tou-

tes les fois que l'ermite voyait le por-
trait de Henri IV, «I ne pouvait rete-

nir ses larmes. lO"^. Un jour une
personne de qualité étant allée voir

l'ermite, fît apporter un portrait de
Henri IV^, pour voir si efléctivement

frère Jean-Baptiste ressemblait à ce

monarque. La rcssendjlanccfiit trou-

vée très -grande : l'ermite pleura , et

s'enfuit, ii**. Le frère Ililaiion, re-

venant de Tours à l'ermitage de
Saint-Pérégriii, diocèse de Langres

,

annonça au frère Jc.in-Baptis'e qui

l'habitait alors
,
que Jcanne-Baptislc

de Bourbon, abbesse de Fontcvrault,

et fille naturelle de Hcnii IV, était

morte le lo janvier 1G70. Jean-Bap-

tiste parut inconsolable ; et le frère

Hilarion dit : // plaire la mo't de

sa sœur. la". Il parlait facilement

le basque , et le comte de Moret avait

été élevé à Pau , où il dut apprendre

sans effort cette langue. Le marquis

de Château-Neuf, secrélaire-d'ctat

,

JO..
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écrivit , le 3o octobre 1 687 , à l'abbe

d'Asnières
,
pour lui demander , au

nom du roi , l'éclaircissement du

bruit qui courait alors, que frère

Jean-Baptiste, ermite, était tils natu-

rel de Henri IV. L'abbe répondit que

ledit frère habitait depuis onze ans
,

dans son voisinage, l'ermitage dit

des Gardelles; qu'on n'avait rien pu

découvrir de sa naissance, de sa fa-

mille , de son pays et de son âge; que

pressé de s'expliquer
,
pendant une

maladie grave, par le pins ancien

de ses frères
,
qu'il chérissait beau-

coup , et qui le conjurait , au nom
de Dieu , de se faire connaître à lui

,

il avait répondu : « Il y a plus de

» quarante ans que je travaille à me
» cacher; et vous voulez me faire

» perdre un travail de tant d'années

» daôs un quart d'heure ! » Il est

vrai, continuait l'abbé d'Asnières,

que, dans la province de Bourgogne

où il a demeuré, le bruit a couru

qu'il était fils naturel du roi Henri IV,

et qu'aussitôt qu'il a été en celle-ci

,

le même bruit s'y est répandu : ce

qui pouvait provenir, ajoutait Tabbé,

de sa grande prestance, de son air

majestueux , de ses manières nobles

et aisées , et de beaucoup de traits de

ressemblance avec Henri-lc-Grand.

Lorsqu'il vint ici , ce fut au mois de

juin 1676, il médit qu'il avait trois-

vingt-dix ans ; ce furent ses termes.

Il m'a dit qu'il avait porté les armes
sans avoir été blessé; qu'ayant em-
brassé la vie des premiers solitaires

d'Orient ,
il s'était d'abord retiré

dans une forêt de l'état de Venise,

qu'il était ensuite aQé en Allema-

gne; que pour voir un brave ermite,

il faisait volontiers trois ou quatre

cents lieues
;

qu'il avait bâti des er-

mitages et assemblé des congréga-

tions en Lorraine , en Champagne
^

dans le Lyonnais , en Bourgogne , et

lesH
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enfin en Anjou. Louis XIV , ayant 1

cette lettre de l'abbé d'Asnières, dit

« Il suffit que cet ermite soit horami

» de bien
;
puisqu'il ne veut pas et

» connu , il le faut laisser en paix

» et ne nous point opposer à ses de;

» seins. » Quelque temps après
,

vieil ermite s'entretcnant avec 1cm
meabbéd'Asnièrcs, s'écria : «Ah! qi

» je suis malheureux de m'êtrearrc

» en Anjou ! Lorsque j'y suis venu
» mon dessein était d'aller en Portai

» gai : si j'y étais, on ne s'inform

» rait pointdemoi; » et il ajouta : «

» y a long-temps que je me serai

» balafré le visage pour eflacer

» traits qui me font ressembler à

» Henri IV, si je n'avais pas eu peur

» d'odénscr Dieu. » L'abbé Richard

cite, parmi les personnages du temps
qui crurent que frère Jean - Baptiste

était le comte de Moret , Henri Ar-
nauld, évcquc d'Angers ; le duc de

Mazarin , le comte de Séran , la du-

chesse de la Mcillerayc, le marquis

Dreux de Brezé, l'abbe Rousseau, v^
caire-général et officiai de l'évêchédl

Dol , divers magistrats , etc. L'abbé

Richard avait lui-même plusieurs

fois visité l'ermite dans sa solitude
;

mais, après avoir rapporté les détails

ci-dessus , extraits ou plutôt copiés

en entier de la Fie cfun solitaire

inconnu , détails qu'il qualifie tantôt

de preuves , tantôt de conjectures
,

cet auteur n'ose conclure que

frère Jean-Baptiste soit réellement

le comte de Moret. Il serait porté

à croire que cet ermite étaitfils na-

turel de Henri IF. Richard termine

son récit en ces termes : « On peut

» proposer ce fait historique comme
» un problème, et laisser au lecteur

» à porter son jugement. » Le cure

Grandet entre dans de longs détails

sur la vie érémitique de frère Jean-

Baptiste, qui prit d'abord le nom de
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Jean-Jacques , habita le Dauphiné

,

le diocèse du Puy , celui de Genève
,

l'ermitage duMont Ciudi-e, audiocèse

de Lyon • il visita Avignon , Turin ,

Rome, Notre-Dame-de-Lorette, s'ar-

rêta dans l'e'tat de Venise ; rentra en

France , séjourna successivement en

Lorraine , à Martemont , à Doule-

vant , à Saint-Guinefort
;
passa dans

le diocèse de Langres , bâtit un er-

mitage à Oisilly 5 fit im voyage en

Espagne ; repassa en France , s'e'ta-

blit à Saint-Pèrëgrin , et enfin en

Anjou , dans l'ermitage des Gardcl-

les , où. il mourut d'une fluxion de

poitrine, le 24 décembre 1691. Il

avait été vicaire ou visiteur-gc'ne'ral

des ermites de plusieurs diocèses. Il

avait eu des procès à Lyon , à Dijon;

il avait bâti des cellules , des cha-

pelles , reçu des novices , composé

des statuts ou règlements pour la vie

solitaire. Le quinzième chapitre du

second livre de la P^ie d'un solitaire

inconnu a pour titre : S'il est vrai-

semblable qu'il ait été le comte de

Moret. L'abbé Grandet commence
par reconnaître que Duplcix, de Ser-

res , ou plutôt son continuateur, Jean

Leclerc , dans sa Fie du cardinal de

Richelieu , Moreri et tous les his-

toriens, font tuer son héros au com-
bat de Castelnaudari, et qu'enfin, tous

les ans, on célébrait l'anniversaire de

sa mort dans l'abbaye de Saint-Ltien-

ne de Gaen , dont ce prince avait

fait bâtir le chœur. Grandet avoue

ensuite quà cette foule d'auteurs

(auxquels il eût pu aj outer le maréchal

de Bassompicrrc, qui dit, dans ses

Mémoires, que M. de Moret, ayant
voulu aller voir détrousser les en-

nemis, fut rapporté mort) , il ne peut

opposer que le témoignage de deux-

personnes , celui du gentilhomme de

Granval et du prêlre Thomas , et il

ne conclut pas que ce téinoigua^e
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doive prévaloir ; il se borne à dire

qu'ily a au moins beaucoup de sujet

de douter : cette conclusion est sage

et raisonnable, et c'est la seule qu'on

puisseadopteraujourd'hui. Onimpri-

ma, dans le Mercure français , tome
IX , en 1 63a , une relation du combat
de Castelnaudari, sous Icnom du ma-
réchal de Schomberg : il y est dit que

le comte de Moret avait été blessé

d'une mousquetade dont onle croyait

mort
,

paroles remarquables , si la

relation ne fut pas écrite par le ma-
réchal , le soir même du combat. On
lit aussi dans les Mémoires du comte
de Brlenne , ministre et secrétaire-

d'état (Amst. , 17 19, tome 1 ,
pag.

73 ) : « On disait que le comte de

» Moret avait été tué. » Ces mots on
DISAIT semblent exprimer un doute

singulier dans la bouche d'un minis-

tre , à l'égaixl surtout d'un prince

,

fils de Henri IV , frère naturel et

légitimé deLouisXIII. Ou peut ajou-

ter qu'aucun historien ne fait con-

naître le lieu où le comte de Moret
aurait été inhumé après le combat de

Castelnaudari ( i ). Mais comment sa

sépulture serait-elle restée ignorée ?

comment serait -il arrivé qu'aucun

parent, qu'aucun ami , n'eût cherché

à la découvrir , et à lui consacrer un
monument ou une simple inscrip-

tion funèbre (2) ? V—ve.

MORETO Y CABANA ( Au-
gustin)

,
poète espagnol , du dix-

septième siècle , et contemporain

de Calderon , écrivit , comme ce

poète
,
pour le théâtre , mais avec

moins de fécondité. Il fut protégé

par Philippe IV , et entra dans l'état

(i) (>! avait (lit qu'il fut cnterrt- dans l'église de»

Cordeliers d'Alhi ; mais cette iiidicatioii a été recoii-

nuo sans foiidetiieot.

(i") Le portrait du comte de Moret , peint par Van.

Dyck et par Vallée , a été gravé par de Ballu , Mon-
coriiet et Drcvet. Thamaisin )'» {repitseol^ en Si'

i.iaiVe.
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cccicsiastique , comme Caldcron et

Lope de Vega; il renonça dès-lors

à la carrière dramatique , et ne se

livra pins qn'anx pratiques de dévo-

tion. Ses comédies ont ete' recueillies

en 3 volumes in-4°., Valence, lG']^^

et i-^oB: chaque volume contient 12

pièces ; le premier avait déjà paru à

Madrid, eu i654. iVIureto n'avait

pas l'imagination auNsi brilhuitc , ni

autant de facilité dans sa composi-

tion que les [)remiers poètes du l!ieà-

trc espagnol; mais ses pièces sont

généralement mieux conçues, cl con-

tiennent peut-être plus de vrai co-

mique que les leurs. Il n'a pas si

souvent recours à l'histoire et à la

romance que Lope, pour trouver des

sujets; il les invente pour la plupart.

On y voit aussi riiilention de tracer

des caractères; art qui était ignoré

de ses contemporains. Au restt- le

théîître de Moreto offre les mêmes
défauts que celui de Lope et de Cal-

dcron ; les travestissements et les

coups d'épéc y abondent; le dialo-

gue dégénère en longues conversa-

tions qui n'ont aucun rapport à la

pièce; la déyotion se mêle a la bouf-

fonnerie; le comique est fréquem-

ment de mauvais goût; enfin les

convenances du lieu, du temps, des

mœurs, sont rarement observées. Le
gracioso était alors nu personnage

d'obligation : aussi le voit-on figu-

rer dans toutes les pièces de Mo-
reto , même dans celles dont le su-

jet est tiré de l'histoire ancienne,

par exemple dans le Pouvoir de l'a-

mitié, où paraissent Alexandre ga-

lant, le prince de Thèbes, et le duc

d'Athènes; ainsi que dans .-Intiochus

et Seleucus, qui est l'histoire connue
de Stratonice : dans cette pièce, où le

rôle clu jeune prince est Iracé avec

intérêt, il est question delà fête du
Saiut-SacremçiU, Les meilleurs ou-
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vrages de Moreto n'ont pas été inuti^

les aux auteurs français. Sa comédi

Jîl desden cnn el desden, a donné,

dil-on, a Molière, l'idée de la Prin

cesse d'Elide ; le siiiet en est heuJ

reux , et a été mis plusieurs fois a

ihéàlre. Diane, l'héroine delà pièc

de Moreto , est une prude à qui plu

sieurs amants font la cour, et qui n

renonce à sa froideur pour Charic;

qu'elle aime en secret, qu'en s

voyant négligée pour son amie Gin-

thie. Le domestique Polillo, qui s

fait introduin; chez Diane, coranr

un médecin fraîchement débarqué a

et baragouinant le lafui, est asse

comique. Cette pièce arrangée pou

la scène allemande, par West, a e

récemment du succès. Linguet prc*

tend
,
probablement à torl , que Re-

gnard a prisdans une pièce de Moreto

(F Occayonfait le larron), toute l'in-

vention des Ménechmes , dont le su-

jet est de Plante. Un emprunt mieux

constate est celui que Scarron a fait

au Marquis de Cie;arral, comédie

très-bouflonne de Murelo
,
qu'il s'est

presque borné à traduire sous le titre

de [Jon Japhet d'Annenie. Une des

meilleures pièces de Moreto, et qui

a servi, à ce qu'on prétend, à Mo-
li're, pour son Ecole des Maris , est

ceWcdcGuardarnnainugernopuede

ser^ où une femme, aimée d'un jaloux,

met sa vigilance en défaut, pour lui

prouver qu'il vaut mieux s en rap-

jjorter à la bonne-foi des femmes :

c'est en favorisant l'intrigue amou-

reuse et le mariage clandestin de la

sœur du jaloux, qu'elle donne cette

leçon à son amant. Il y a, dans Ja

pièce espagnole, des scènes d'un bon

comique , et une intrigue originale.

Une autre comédie , dont le titre est

De fuera vendra quien de casa nos

echarà , mérite d'être remarquée , à

cause des caractcres bien sout
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«rune vieille coquette, d'un militaire

bon vivant, et d'un pédant amou-
reux. El parecido en la corte , est

encore une pièce justement cslimée

par les Espagnols. On l'avait arran-

gée, il y a plusieurs années, pour le

théâtre de Madrid, conformément

aux règles des trois unités; mais la

tentative fut mal accueillie, et il

fallut revenir à la pièce ancienne.

Quelques-unes des comédies de Mo-
relo sont des pièces de dévotion

;

telles que , Notre-Dame deVAurore

,

Saint-François de Sienne, Sainte-

Bose du Pérou , la Fie de Saint-

Alexis. D—G.

MORGAGNI (Jean-Baptiste )

,

l'un des plus grands médecins du dix-

huilicme siècle, naquit à Forli, d'une

famille noble , le 25 février i68^.

Il avait à peine sept ans , lorsqu'il

perdit son père. Un peu plus tard il

faillit périr dans les eaux d'un canal

voûté, lorsqu'un passant, averti seu-

lement par le bruit que Morgagni

avait fait eu tombant , se précipita

dans l'eau , et le sauva d'une mort
inévitable. Après avoir fait des pro-

grès rapides dans les langues savan-

tes et dans les belles-lettres , il alla

e'tudier la médecine à Bologne , et

s'y lia particulièrement avec Val-

salva, qui devint tout-à-la-fois son

ami et son précepteur. Son ardeur

pour l'étude le mit bientôt en état

non-seulement d'aider Yalsalva dans

son grand ouvrage sur l'organe de

l'ouie , mais encore de remplacer ce

professeur pendant son absence. Mor-
gagni avait une telle aptitude au tra-

vail et une si heureuse mémoire, qu'il

faisait marcher de front l'étude des

sciences naturelles , de la physique

et même de l'astronomie. iMais c'était

surtout pour l'anatomie qu'il avait

«ne passion décidée , au point qu'à

l'âge de vingt-quatre ans , il publia^
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ses Adversaria anatomica prima
y

ouvrage qui renferme plusieurs dé-

couvertes , des vues nouvelles et de
nombre»!ses rectifications anatomi-

quos. Apres avoir passé plusieurs

années à Bologne , il se rendit à

Venise , et à Padoue
, où il ne tarda

pas à se lier avec les hommes les

])!us distingués , entre autres aveo
Guglielmini et Lancisi, et à se livrer

à de nombreuses expériences de phy-

sique et d'anatomie comparée. Riche

de tant de connaissances variées

,

Morgagni retourna dans sa patrie

,

pour y exercer l'art de guérir. Mais
le penchant qui l'entraînait vers l'en-

seignement , lui fit accepter , en
1 7 1 2 , une chaire de médecine théo-

rique à Padoue. C'est alors qu'il

s'occupa de la continuation de ses

Mémoires anatomiques , dans les-

quels il porte partout le ilambeau

de la vérité , soit qu'il découvre la

structure intime d'une foule d'or-

ganes mal observés avant lui, soit

qu'il réfute victorieusement les âpres

critiques que Blanchi .s'était per-

mises , soit qu'il redresse les er-

reurs que Manget avait consignées

dans son Théâtre anatomique
, et

qu'il force ces deux auteurs de rendre

hommage à la suj)ériorité de son ta-

lent. Du reste , Morgagni fut bien

dédommagé de cette polémique éphé-

mère par les éloges éclatants qu'il

reçut des plus grands anatomistes do

cette épocjue
,

parmi lesquels on

compte Ruysch , Boerhaave , Heis-

ter , Winslow ,
Holïinann , Mead

,

Scn.ic , Meckel , etc. Quelques an-

nées après , Morgagni fut poujvu de

la première chaire de Padoue ( celle

d^analomie
) ,

par le choix du sénat

de Venise. Cependant l'éclat de son

nom se répandait au loin , et le fit

successivement admettre dans la so-

eiété royale de Londres , dans l'aca-
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demie des sciences do Paris ,
dans

celles des Curieux de la nature , de

Pétershourg, de Berlin . etc. La ville

de Forli
,

glorieuse d'avoir donné

naissance à Morgagni, fit placer de

son vivant , dans le palais princi-

pal , son buste avec une inscrip-

tion des plus honorables. Les le-

çons de Morg.'igni et ses démons-

trations e'taient toujours suivies par

un grand concours d'auditeurs de

toutes les classes. Aussi poli que sa-

vant, il accueillait les étrangers de

la manière la plus alFablc. Plusieurs

grands personnages de son temps

lui te'moignèrent toute leur estime :

le roi de Sardaigne, Charles Éma-
nucl III, eut avec lui un entrelieu de

plusieurs heures en passant à Forli.

iVIorgagni reçut aussi de grandes mar-

ques de bienveillance des souverains

pontifes Clément XII, Benoît XIV
et Clément XIII. Il avait une mémoi-
re c'iounante

; et il s'en servait non-

seubmentdans l'intérêt de la science
,

mais encore dans celui de l'huma-

nité : c'est ainsi qu'il n'oublia jamais

l'homme qui lui avait sauve la vie
,

qu'il pourvut à tous ses besoins ( car

cet homme était jviuvre ) , et qu'il

pleura sa mort. Doue d'une santé ro-

buste, Morgagni ne cessa de travail-

ler jusqu'à la fin de sa carrière, qu'il

termina le 6 décembre 1771,3 l'âge

de près de quatre-vingt-dix ans. Il

fut long-temps l'ami do Haller
,
qui

sut dignement l'apprécier en l'appe-

lant : rir ingenii , memoriœ , studii

incomparabilis. Le savoir de Mor-
gagni n'était point borné à l'art mé-

dical : sa vaste érudition embrassait

la philologie, la critique, l'histoire

et les antiquités, comme le prouvent

ses productions nombreuses et va-

rices dont voici l'énumération :

I. Adversaria anatomica prima
,

Bologne , 1706 , in-4*'. } Leydc
,

et tertia . Pa- ^11714, in-8<*. ; altéra et tertia , Pa-

doue, 1717, in-4*.; Lcyde, 1728,
in - 4**.

5
qiiarta

,
quinta et sexta

,

Padoue^ ^719? in-4°.; Leyde, 17^3,
in 4". Adi>ersaria omnia , Padoue,

17 19, in-4°.; Lcyde, 17^3, 1741?
in-4''. , fig. ; Venise , 1 76'i , in-fol.

Ces Mémoires, dont les premiers da-

tent de la jeunesse de Morgagni , an-

noncèrent ce qu'il serait un jour ; ils

renferment non-seulement plusieurs

découvertes auxquelles son nom est

resté attaché, mais encore beaucoup

de faits" importants de haute patho-

logie et la relation de maladies va-'Ml
riées. IL IVoi>a inslitutionum mé^-^l
dicariim idea , Padoue, 1712, in-

4°. j Leipzig, 1735, in-4". Dans cet

ouvrage, Morgagni donne d'excel-

lents conseils aux jeunes gens qui

veulent acquérir des connaissances

solides : il leur recommande l'élude

de l'anatomie pratique et celle des

substances médicamcnlcuses; il éta-

blit que, pour faire une bonne cli-

nique, ils ne doivent soigner que^

peu de malades à - la - fois ; il les|

engage à voyager , à s'arrêter dans

les grandes Ailles, à suivre les hô-

pitaux des armées ; enfin , il con-

seille à ceux qui veulent écrire , de,

se servir de la langue latine. III^

ïn Aurel. Cornelium Celsum et''

Oiiintum Serenum Samonicum epis-

tolœ quatuor , la Haye , 1724, in-

4».; Padoue, 1750, in -8°. Mor-
gagni n'avoue que la dernière édi-

tion
,
qui contient six lettres , tandis

que la première n'en renferme que

quatre. On trouve dans ces lettres
,

une foule de corrections sur la vie

et les ouvrages des deux auteurs

qu'elles concernent. En parlant de

Serenus ,
Morgagni détruit les re-

marques et les assertions de Bur-

mann, et démontre l'incompétence

de ce philologue, dans une cause

i
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qui exige des connaissances dont il

était dépourvu. IV. Epistolœ ana
tomicœ duce , novas ohservationes

et animaiWersionss continentes ,

Leyde, 17:^8, iu-4''. La première

de ces lettres est presqn'entièrement

consaci'ée a l'anatoraie patliologiquej

la seconde, quoique traitant le mô-
me sujet , a pour Lut de repousser

les injustes attaques de Bianclii. V.

Epistolœ anatomicœ duodeviginli.

Ces lettres sont jointes aux œuvres

posthumes de Valsalva, dont Mor-
gagni fut l'éditeur, et à la tête des-

quelles il donne la vie de son premier

maître, Venise, 1740, 2 vol. in-4°.

VI. De sedibus et causis morboruin

per anatomen indagatis libri v,

Venise, 1 761 , 2 vol. in-fol. ; Leyde,

1768, 4 voL in - 4". 7 Yverdun
,

1779, 3 vol, in-4°. , avec une pré-

face de Tissot , contenant l'iiistoire

de la vie et des ouvrages de Morga-
gnij Paris, 1820, 8vol. in-8''.,dont

quatre seulement ont paru
(

juillet

1821
), par les soins de MM. Ghaus-

sier et Adelon
,

qui ont reproduit

l'excellente préface de Tissot , et

rendu celte édition fort précieuse

,

à cause de sa correction, de son élé-

gance , et surtout à cause des notes

qu'ils y ajoutent, et que l'on regrette

de ne pas voir plus nombreuses :

traduit en anglais, 1769, 4 vol. in-

4". ; en allemand, par Kbnigsdorfer,

Allenbourg, 1771 - 1776 , 5 vol.

in-S*^. ; eu français, par MM. Des-

ormeaux et Destoui't, Paris, i8'2i
,

3 vol. itt-8 '. , dont les suivants se

continuent. Morgagni avait près de

quatre-vingts ans lorsqu'il publia cet

excellent ouvrage
,
qui lui a mérité le

titre de grand, et qui sans contre-

dit f'!>t l'uu de plus recomniandables

et des plus utiles qui aient paru dans

le dix-liuitième siècle. C'est une col-

lection nombreuse et clioisie de faits
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pratiques d'autant plus intéressants,

que l'histoire de chacun d'eux , rap-

portée avec tous les détails que l'on

peut désirer , est complétée par des

ouvertures cadavériques très - soi-

gnées; ce qui forme une véritable

anatomie de l'homme malade, scien-

ce dont Bonet avait posé les fonde-

ments dans son Sepulchretum , et

que les médecins cultivent aujour-

d'hui avec ardeur
,
parce qu'elle con-

duit à la connaissance matérielle de

la plupart des maladies, et qu'elle

écarte réellement de l'art médical ce

qu'on pouvait autrefois lui repro-

cher de conjectural. VII. Miscella-

nea opuscula, Venise, 1 7G3 , in-fol.

Ces mélanges sont divisés en trois

parties : la première est relative à

divers sujets d'anatomie et de mé-

decine. La seconde est consacrée à la

philologie, sous les titres suivants :

De Prospero Alpino epistolœ duœ ;

De philologo Ravennate , et de An-
gelo Bolognino epistola ad Joan
nem Astruc ; De vitd et scriptis

D. Guglielniini commentanolum ;

De vild et scriptis A. M. F'al-

salvœ commentanolum ; De gé-

nère mortis Cleopatrœ epistolœ ad
Lancisium ; De ordinario Frontini

consulatu epistolœ duœ ; De qud-

dam librorum M. Varronis parti-

çuld ; In Vitruvii locwn , ad tem-

pus quo is scripsit , attinentem ,

etc. , epistola; Laudationes à Mor-

gctgno habitœ olim cùm gymnasiar-

chas , aliosve doctoris insignibus

exornaret ; In scriptores rei rusticœ

epistolœ iv. La troisième section

renferme quatorze lettres historico-

critiques , intitulées : Mmilianx
,

parce qu'elles se rapportent toutes

aux antiquités et à la géographie

d'une grande partie de la province

appelée Mmilia , du nom de la voie

romaine qui la traverse. Tous les
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ouvrages de Morgagni ont ëtc réu-

nis et publies, par les soins de son

disciple Antoine Larbcr , sons le ti-

tre d' Opéra omnia, Bassano, i -^65,

5 tomes en 2 gros vol. in-fol. La vie

de Morgagni a été écrite par Fabro-

iii ( P^itœ Italonqn
) , et ensuite par

Jos. Mossea , Naples, 1768, in-8°.

R D N.

MORGAN ( Henri ), fameux chef

de flibustiers anglais , était fils d'un

riche fermier du pays de dalles ; il

s'enrôla d'abord comme matelot

,

pour la Barbade , se rendit ensuite

à laJamaique, et bientôt s'embarqua

sur un corsaire. Ses expéditions fu-

rent heureuses : il acheta un bâtiment

avec quelques-uns de ses camarades,

devint leur chef; et s'élant fait con-

naître par ses entreprises, notam-

ment à la baie de Campcche, but

oi-dinnire de ses courses, il fut pris

eu amitié par Mansfield, vieux fli-

bustier, qui le nomma son vice-ami-

ral, et mourut peu de temps après
,

en 1668. Le commandement ue fut

pas disputé à Morgan par ses com-
pagnons , et lui fournit bientôt le

moyen de devenir, par sa rare in-

trépidité , im des chefs les plus fa-

meux qu'aient jamais eus les flibus-

tiers. Après avoirfait quelques prises

avantageuses , il persuada à ses ca-

marades de ne pas dissiper folle-

ment leur argent , mais de le ré-

server pour de grandes entreprises.

Plusieurs se conformèrent à son

idée; et , en peu de mois , il eut douze

bâtiments de différentes grandeurs et

montés de sept cents hotnmes. TI at-

taqua d'abord et rançonna une ville

de l'île Cuba; puis emporta d'assaut

Porto-BcHo, où il souilla sa victoire

par les plus horribles excès, et eut

l'audace de se faire payer la rançon

tie cette ville par le président de

Çauaîua. Les flibustiers , s'étautcm-

MOR
1-arqués sans obstacle, se transpor-

tèrent avec leurs trésors à la Ja-I

ma'ique : le butin qu'ils avaient fait,]

leur attira de nouveauxcompagnons;]
et Morgan, par la protection du gou-

j

verncur de l'île, obtint un vaisseau]

de trente-six canons. ArrÎA'é sur laj

côte de Saint-Domingue , il se rend!

maître
,
par ruse, d'un gros bâtiment

français. Tandis qu'il célèbre sa vic-j

loire par un festin où chacun pei(

sa raison daus le vin, le vaisscaiij

saute en l'air. Trois cent cinquante

Anglais, et tous les prisonniers fran-

çais , sont engloutis dans les flots.

Moi'gan se saiive avec trente des

siens ; mais sa flotte comptait en-

core quinze bâtiments, et neuf-cent'

soixante hommes: une tempête lui

en enleva quatre cents , et sept

bâtiments. Alors , au lieu d'aller

attendre à Samana la riche flotte

espagnole qu'on y épiait , il fît

voile vers Maracaibo, s'empara du

fort , le détruisit , enleva l'artillerie
,

mit à rançon Gibraltar, ville voisi-

ne, en fit autant à Maracaibo , après

avoir incendiél'escadre ennemie, bien

supérieure à la sienne , enfin sortit

heureusement du lac, et regagna la

mer. Une tempête affreuse, qui dura

quatre jours , le força d'aller se ré-

parer à la Jamaïque, en 1669. Il

avait acquis une grande fortune , et

voulait gourer le repos : ses compa-

gnons
,
qui eurent bientôt consommé

le produit de leurs pdiages, le pressè-

rent avec tant d'instances de for-

mer de nouvelles entreprises
,

qu'il

se rendit à leurs désirs. Aussitôt

que sa résolution fut connue , il ac-

courut de toutes les îles voisines des

flibustiers anglais et français se ran-

ger sous ses ordres. Il partit le 24
octobre 1670, avec unt; flotte de

trente-sept voiles , la plus grandfr

qu'im flibustier eût jamais commaa-
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dee dans ces mers. Morgan avait ar-

bore' à son grand mât le pavillon

royal d'Angleterrp, et s'était donne

le titre d'amiral. Les parts du butin

réglées d'avance et ses mesures pri-

ses, il annonça son projet d'attaquer

Panama; et pour se procurer des gui-

des qui connussent le chemin à tra-

vers l'istlnne qu'il fallait traverser,

il fut résolu qu'on s'emparerait pre'a-

laideraent de i'îie Santa-Cataiina , à

l'est de la côte delNicaragiia. La ten-

tative réussit sans perdre un homme.
Morgan trouva beaucoup de muni-

tions , laissa garnison dans le fort

,

emmena trois malfaiteurs pour gui-

des , et envoya en avant une partie de

fies forces, commandée par un Fran-

çais, pour emporter un fort situe à

l'embouchure du fleuve de Chagres.

Bientôt il arrive, y met garnison

,

adresse une courte harangue à ses

compagnons d'armes , et se met eu

marche pour Panama le i8 janvier

1O7 1 , avec treize cents hommes d'ë-

litc. Après avoir essuyé' des faligues

iiiouics, éprouve' toutes les horreurs

de la faim , et soutenu plusieurs

combats, les flibustiers livrent l'as-

saut à Panama, et emportent cette

ville, dont la prise fut suivie d'un

pillage général., Morgan y fit ensuite

mettre le feu, qui la dévora entiè-

rement ; il expédia en croisière un

bâtiment qui revint avec de riches

captures, et fit battre le pays par

des détachements, qui ramenèrent un

grand nombre de prisonniers , et

beaucoup de butin. Plusieurs Espa-

gnols furent mis à la torture pour

déclarer où ils avaient caché leurs

effets précieux. Morgan commit des

excès qui firent murmurer même ses

compagnons. Plusieurs avaient for-

mé le projet de se séparer de lui : sa

vigilance en prévint l'exécution.

A|>rès quatre semaines de séjour, il
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abandonna les ruines de Panama,
traînant après lui plus de six cents

prisonniers de tout sexe, et de tout

îige , dont il cul la barbarie d'exiger

une rançon considérable
,
que la plu-

part étaient hors d'état de payer. Le
9 mars, il fut de retour à Chagres

,

d'où il envoya tous ses prisonniers

k Porlo-Bello, menaçant en même
temps de détruire cette ville , si elle

ne se rachetait point par une grosse

somme d'argent : on la lui refusa ; il

tint parole. Dans le partage du bu-

tin, dont la valeur fut de plus de qua-

tre millions de ])iastres , Morgan mit

de côté pour lui une grande quantité

de pierreries , et excita par-là ie mé-
contentement de ses compagnons à

un tel point
,
que , craignant un soulè-

vement, il mit secrètement à la voile

avec trois autres bâtiments, dont les

capitaines n'avaient ])as eu plus de

bonne-foi que lui. IMalgré ses heureux
exploits, Morgan ne songeait pas

encore à quitter le métier de pirate :

il conçut incraeridéedcrexcrcer plus

en grand , et d'une manièrequi devait

consolider ses succès : c'était de
s'emparer de l'île Santa-Caîalina

,

de la fortifier, et d'en faire la rési-

denccdes flibustiers. Ala veilled'exé-

cuter ce plan , il apprit qu'un vais-

seau de ligne anglais , arrivé à la Ja-

maïque, apportait une déclaration

du roi d'Angleterre
,
qui voulant vi-

vre désormais eu bonne intelligence

avec l'Espagne, défendait à aucun

flibustier de sortir de l'île pour atta-

quer les possessions de cette puissan-

ce. Le gouverneur de la colonie était

rappelé pour venir se justifier de la

protection qu'il avait accordée à ces

scélérats
, avides de sang et de pilla-

ge. Moigan même reçut ordre d'al-

ler eu Europe , répondre aux plain-

tes que le roi d'Espagne et ses sujets,

avaient portées contre lui. Probable-
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ment, il n'eut pas de peine à se dis-

culper; car il revint à la Jamaïque,
s'y maria

,
parvint à des emplois

brillants , et y finit tranquillement

ses jours. E—s.

MORGENSTERN ( Jacques-
Salomon

) ,
geograplie et bouffon

de la cour de Prusse , naquit en i •joG,

à Pegau, dans l'electorat de Saxe.

Ayant pris ses degrés à l'université de

Leipzig , où il ne trouva pas à don-
ner des leçons d'histoire et de géogra-

phie, il vint à Halle, où il fut plus

licurcux. Il écrivit aussi quelques

ouvrages , entre autres , son Droit

public de Russie , dédie à l'impéra-

trice Anne
,
qui chargea son minis-

tre à Berlin de lui remettre une gra-

tification de cent roubles. Morgcn-
stern , traversant Potsdara eu i'j35

,

pour aller à la capitale toucher cette

somme, la tournure singulière et la

vivacité de ses reparties fixèrent l'at-

tention de rolllcier de garde ; on

en parla au roi. Frédéric-Guillaume

le fit venir j ce monarque cherchait

alors quelqu'un pour remplir au-

près de lui la place de lecteur et in-

terprète de gazettes, et de conseillei*-

bouffbn dans son cercle de fumeurs.

La conversation de Morgenstern lui

plut
; et malgré la répuguance et les

protestations de ce dernier, il le prit

à son service pour occuper l'em-

ploi vacant , et lui donna le titre

déconseiller auliquc, avec un traite-

ment de 5oo écus , et un logement à

Potsdam • enfin , il le chargea de

l'entretenir sur l'histoire ancienne

et moderne. En 1 787 , ce monarque,
le moins endurant de tous les rois

,

obligea Morgenstern de soutenir pu-

bliquement une thèse sur la folie, et

força tous les professeurs d'argu-

menter en forme. A la mort de ce

prince, Morgenstern
,
qui craignait

d'être priyé de son traitement sous

I.

1
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Frédéric II , demanda d'être em-

ployé à la fixation des limites de]

la Silésie. Son travail lui valut la]

confirmation de sa pension
,
qui fut]

assignée sur la caisse de la ville dé]

Breslau ; et il en jouit jusqu'à sa]

mort arrivée à Potsdam , le if

novembre 1785. On a de lui;

Nouvelle géographiepolitique , dam
laquelle on trouve un tableau exact

de l'état naturel
,
politique ,

ecclé-

siastique et civil de chaque pays
,

tome !''. léna , 1735, un vol.

in-4°. Meusel dit que c'est im des

premiers ouvrages dans lesquels la;

statistique a été traitée méthodique-^

ment. II. Jus publicum impcrii Bus-^

sorum , Halle, 1786 ,
un vol. in-8<Vi

m. Pensées raisonnables sur lafo-
lie , et sur la dissertation conijiosée

et soutenue devant une auguste

assemblée '7-^7 •> i»-8". L'auteur

traite d'abord de la folie en général

,

classe ensuite les diverses espèces de

fous, et donne des piincipes pour les

distinguer: il les divise en rusés et en

simples, puis expose les traits carac-

téristiques des fous des dilFérentesj

nations et professions; les savants en !

fournissent le plus grand nombre,

|

qui s'élève à neuf sur dix. Il n'a pas

fait entrer les fous de cour dans sa

classification ; c'est de sa part un »
trait de sagesse ; il n'en parle quefll
sous des expressions déguisées. IV.

Sur Frédéric -Guillaume ( 1793 ),

ouvrage posthume, sans indication

de lieu d'impression. Morgenstern
,

comme tous les honimes facétieux
,

a été le sujet de plusieurs notices

spéciales. J.F. Nicola'i en publia une

pour réfuter celles qui lui attribuaient

beaucoup de bouffonneries auxquel-

les il était étranger. E—s.

MORGIER (François), né à

Villcneuve-lez-Avignon , en 1 688
,

étudia d'abord la jurisprudence, et

I
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se fit recevoir avocat ;
mais son

goût pour la littérature et pour la

poésie le détourna de la carrière

du barreau. A une époque où les

plaisirs de la table tenaient encore

un rang distingue parmi ceux de la

bonne compagnie , il s'était forme' à

Avignon , sous le titre d' Ordre de

la boisson , une association d'un

certain nombre de joyeux gastrono-

mes
,
qui rappelait l' Ordre des co-

teaux , dont parle Boileau, et qui

avait son pendant à Londres , dans

le fameux club des Beef-Steak, ( K.

EsTGOURï. ) Admis, très-jeune enco-

re, dans cette société, Morgier devint

presque aussitôt le principal rédac-

teur de la gazette qu'elle publiait.

L'abbé de Charnes ( f. Ghar!vï:s )

eut aussi quelque part à la composi-

tion de cette feuille
,
qui, à travers

beaucoup de facéties dignes d'une

réunion bachique , décèle dans ses

auteurs des gens d'esprit et de goût.

Un des articles des statuts défendait

de s'enivrer. Dans un autre, le grand

maître s'exprimait ainsi :

Dans nos liotels, si , d'avcnlure

,

Iju frère sulil s(;s discours

Parla moindre petite ortiure,

Je Ten bannis pour quelques jours

Que »i ci'S peines redoublées
Sur lui ut font aucun effet

,

Je veux que sou procès soit fait,

Toutes les tables assemblées.

La gazette intitulée : Nouvelles de

V Ordre de la boisson, se disait impri-

mée chez Museau-Cramoisi , au pa-

pier raisin.'!ons les noms y étaient,

comme celui du typographe, allé-

goriques, et désignaient cependant

des personnages réels. C'était frère

des Fignes ,frère Mortadelle natif
de Saint-Jean-Fiedde Fore; doiii

Barrique z Caraffaj Fuentes Fino-
sas; M, de Flaco7H>iile ; le sieur

Villebrequin , et tant d'autres. L'an-

nonce des livres à vendre présentait
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des plaisanteries du même genre.

On y trouvait : {'Introduction à la.

cuisine par le Fr. Le Fore ; Remar-
ques sur les langues mortes , com-
me langues de bœuf , de cochon et

autres ; Piecueil de diverses pièces

de four
,
par le Fr, Godiveaw, Ma-

nière de rendre l'or potable et l'ar-

gent aussi
,
parle Fr, Labuvette ;

l'Art de bien boucher les bouteilles,

impression de Liège; l'Itinéraire

des cabarets , œuvre posthume de

Tavemier; De arte bibendi, auc-

tore Fr, Templier , etc. etc. Mais

CCS bouffonneries et ces calembourgs

étaient accompagnés de traits fins

et délicats; tel est l'article suivant

sous la rubrique de Lisbonne : « Le
» 20 février 1705, l'archiduc fit

» une superbe mascarade , suivi de
» l'amirante de Castille et de quel-

» qiies seigneiu's Portugais. Il était

«.masqué eu roi, et, dans cet équipa-

» ge , il ne fut reconnu de personne.

» L'amirante dansa les folies d'Es-

» pagne, qui est la danse ordinaire.»

Tel est encore cet autx'e article
,
qui

annonçait les victoires des armées

françaises en Espagne
,
pendant la

guerre de la succession : « De Bru-

«xelles, le 28 juin 1707. L'armée
» des alliés est toujours campée près

» de Tirlemont , où elle ne boit que
» de la bière, et celle du duc de Ven-
» dôme, près de Gembloux, où elle

» ne boit que du vin ; ce qui cause

» une grande désertion dans la pre-

» raière, et attire quantité de soldats

«dans celle de France. — Dans une

» fcte donnée à Londres , ajoute le

» même article, on fit de vastes pro-

» jets pour donner des bornes au

» pouvoir exorbitant de la France
» ( vieux style ) : on parle d'aller

wfourragerjusqu'auxportesdeReimSj

» et d'enlever tout le vin de Cham-
» pagne pour la bouche de la reine

;
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» de tailler en pièces l'armce dePTii-

» lippe V , et de mener le roi (jhar-

» les TII en triomphe dans sa bon-

» ne ville de Madrid. Cette journée

» se passa à faire des cliàtcaux en

»Espa[i;ne; mais le lendemain , ils

» furent tons abattus par l'arrivce de

» deux courriers , dont le premier

» apporta la nouvelle de la défaite

» des allies à Almanza , par le duc

»de Berwick, et l'autre, la perle

» d'un grand nombre de vaisseaux

» pris ou coules à fond par les Frau-

» çais. On ne peut dire combien la

» surprise fut grande pour les An-

» glais, nation fière et entêtée de sa

» puissance. La reine demanda avec

» empressement si Alicante était

» pris ; et le courrier ayant répondu

» qu'il était- à la veille de l'être, S.

» M. parut si fâchée, que l'on jugea

» que cette ville lui tenait fort à

» cœur. Depuis ces nouvelles , le

» commerce est tout dérangé, l'ar-

» gent a disparu ; les boissons sont

» renchcries de înoilié , et le vin ne

1) circule jilus dans Londres, non

» plus que les billets de l'Échiquier.

« L'on s'est assemblé en grand conii-

» té, afin de pourvoir aux moyens
» d'avoir du vin, puisqu'on ne peut

» plus compter sur celui d'Espagne.

« L'embarras est de savoir comment
» en transporter d'ailleurs. Nous
» avons beau publier que l'empire

» de la mer nous appartient ; le chc-

» valier de Forbin et les armateurs

)) de Saint -Malo n'en veulent rien

» croire : ils attaquent efliontémcnt

» tout ce qui porte pavillon d'An-

» glelerre; et l'on dirait qu'ils ont

» juré la ruine de ce pays , tant ils

» sontalerles pourlui enlever le vin.»

Les nouvelles de V Ordre de la bois-

son contenaient quelquefois des vers :

A la barbe des ennemis

,

ViUar» j'est empnrc des lignes ;

MOR
S^t vient à sVtnparer des vîgDea,

Vuiiù les Alleuialid.s suuuiis.

La phdosophie du grand-maître est

agréablement exprimée dans le qua3

train suivant :

Je donne ?i l'onhli le passe.

Le
I
resent h l'indlBirence;

Et
,
pour vivre débarrasse

,

L'avenir à la Providence.

Ce badinage eut une grande vogueî

et fit à Morgier «ne réputation qu|

lui facilita , lorsqu'il vint à Paris J

les relations les plus honorables. 1|

passa dès-lors la majeure partie dl

sa vie df'us la capitale, estimé d(

gens de lettres les plus fameux,

de plus en plus reclierché par U
grand monde , à cause des agré-

ments et de l'originalité de son es-

prit. Ce genre de iiiérile que la prin-

cesse de Conti ( Louise- Elisabeth de

Bourbon )
possédait au plus haut

degré , et qui ne l'a pas moins ren-

due célèbre que sa beauté, le fit ad-

mettre th -z elle dans une sorte de
familiarité. Lit princesse riionoranl
d'une constante bienveillance , et ne^l
dédaigna pas quelijuefois de coopé-

rer avec lui à la composition des

plaisanteries dont elle faisait son

amusement et celui de sa cour. Ces

petits ouvrages , et un grand nombr
d'autri s pièces fugitives , n'ont pas

vu le jour : mais ils furent dans le

temps avidement recueillis par les

amateurs. Morgier mourut dans sa

patrie, en i7'i6. V. S. L.

MORGUES (Matthieu de), mau-
vais historien, connu aussi sous le

nom de sieur de Saint-Germain, na-

quit dans le Vêlai, en i ;")8.i, d'ime fa-

mille notable du pays. Il prit d'abord

l'habit de jésuite, et fut pourvu d'u-

ne chaire au collège d'Avignon. Le
désir d'une phis grande liberté le por-

ta, quelque temps après, à rompre ses

liens avec la Société j et il vint prê-
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cher à Paris, où sa réputation gran-

dit plus vite qu'il n'avait ose' se le

promettre. Marguerite de Valois le

nomma son prédicateur, en i6i3.

Louis XIII se l'attacha au même ti-

tre , sur la présentation du cardinal

Duperron j et, en 1620, Marie de

Me'dicis le choisit pour son aumô-
nier. L'abbé de Saint- Germain mit

sa plume à la disposition de Riche-

lieu, alors simple évêque de Luçon,
et conseiller intime de la reine-mère :

il écrivit , sous l'inspiration du pré-

lat , contre ceux qui avaient ôté à la

reine l'éducation de ses entants ; et

son fastidieux pamphlet
,

qu'il inti-

tula les Vérités chrétiennes , circula

sous le nom de Manifeste d'Angers.
Richelieu se servit encore de l'au-

mônier pour sa propre cause. 11

commanda une réponse à des écrits

publiés conti'e lui chez l'étranger; et

les Avis d'un théologien sans pas-
sion

, dont il avait lui - même fourni

le canevas, parurent en i6iG, in-S".

Lorsque le ministre se fut brouillé

avec son ancienne protectrice, Saint-

Germain demeura fidèle à la prin-

cesse. Pour le punir de son dévoue-
ment, Richelieu empêcha que sa no-
mination à l'évêché de Toidon fût

confirmée à Rome. La reine - mère
ayant été arrêtée à Compiègne, Saint-

Germain
,
pour échapper à la colère

du ministre persécuteur, se retira

dans la province qui l'avait vu naître.

Ne s'y trouvant pas en sûreté, il alla

rejoindre Marie de Me'dicis à Bruxel-
les. Richelieu redoutait tellement la

causticité de Saint-Germain, que dans
toutes les négociations pour le r-appel

de la reine-mère, il stipulait que l'au-

mônier lui fût livré. Après la mort
de leur ennemi commun, Saint-Ger-

main revint à Paris, et y mourut, le

29 décembre 1670, dans la maison
des Incurables, qu'il avait choisie
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pour l'asile de sa vieillesse. Sa Par-

faite histoire du feu roi Louis XIIl,
qu'il ne voulut pas mettre au jour

de son vivant, rcsia inédite, malgré
la précaution qu'il avait prise d'eu

faire six copies. Mais on a de lui
,

sous le titre de Diverses pièces pour
la défense de la reine - m ère et de
Louis XIII, Anvers, 1687 , i643,
•2 vol. , iu - fol, , un Recueil de dc-

cumenls authentiques sur lesquels

peut s'appuyer l'histoire, en raetlant

à l'écart les injures, les récrimina-

tions, les imputations suspectes , et

tout cet appai'eil d'esprit de parli

dont Saint-Germain a chargé son li-

vre. Ce qu'il y a de mieux est une
Réfutation de l'histoire de Dupleix.

Balzac qui, en sa qualité d'écrivain

dévoué à Richelieu , s'était attiré sur

les bras l'ardent adversaire du cai-

dinal , le signale comme le déser-

teur d'une douzaine de partis , et

qui , pour son dernier métier, s'était

fait le parasite des Espagnols et dçs

mauvais Français qu'accueillait leur

cour. On retrouve le langage pas-

sionné el même brutal de Saint-Ger-

main , dans ses écrits de controversf
j

il srdiit d'en citer un : Bruni spongia^

composé contre Antoine Urun. Ou
a encore de lui dos <S>;vyio/î.y,ùllisibles

par le style comme par le ton qui y
règne, Paris, iG65,in-8". La seconde

Savoisienne ^ où se voit comme les

ducs de Savoie ont usurpé plusieurs

états appai tenant aux rois deFran-
ce, Grenoble, i63o, ia-S*^. , est atfii-

buée à Matthieu de Morgues; d'an-

tres en ont fait honneur à Franc, de

Rechignevoisin , seigneur de Guron.
L'auteur de la première Savoisienne

était Ant. Arnauld ( F. ce nom, II,

497 ). On peut voir dans Fonfette

le détail des antres écrits de Matth.

de Morgues. Mazarin en avait paye
quelques-uns. F

—

t.
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MORHOF ( Daniel -George ),

l'un des plus savants et des plus la-

borieux philologues de l' Alleinague

,

était né en lôSi) , à Wisraar, dans

le Mecklcnbourg. Son père, notaire

instruit , le fit élever sous ses yeux
,

et favorisa le goût qu'il annonçait

pour Ja littérature. A seize ans, il fut

envoyé à l'académie deStcltin , et se

rendit, en 1657, à Rostock, pour y
achever son cours de droit ; mais

une pièce de vers qu'il composa en

16Ô0 , sur là Cicogne de Laur. Bo-

dock , tuée par accident, donna une

si haute idée de son talent
,
qu'on le

pressa d'accepter la chaire de poé-

sie. 11 demanda un congé d'un an

pour visiter les principales univer-

sités de Hollande et d'Angleterre } et

il prit possession de sa chaire , en

)6Gi
,
par une dissertation , De en-

thusiasmo etj'urore poëtico, qui fut

fort applaudie. Il ne resta que peu de

temps a Rostock; car le duc de Hol-

stcin le chargea , en 1 GG5 , de profes-

ser les belles-lettres à l'université de

Kiel, nouvellement fondée. En 1670,

il fit un second voyage en Angleter-

re , où il se lia , entre autres , avec

Vossius et Boyle, dont il a traduit

en latin un ouvrage. Le vaisseau sur

lequel il repassait en Hollande , ayant

fait naufrage , le bruit courut qu'il

avait péri; et ses amis étaient oc-

cupés de recueillir des matériaux

pour son éloge, lorsqu'il reparut à

Kiel, oii il se maria, au mois d'octo-

bre 1671. Deux ans après, il fut

nommé professeur d'histoire, et , en

1 680 , bibliothécaire de l'académie.

Celte double fonction ne l'empê-

chait pas de trouver encore du loisir

pour composer les ouvrages dont il

enrichissait chaque aimée le monde
savant. Morhof avait publié une thè-

se sur les dangers d'une vie trop sé-

dentaire; mais il ne les redoutait

WOR
pas pour lui-même. Cependant il

tomba malade, et mourut d'épuise-

ment , en revenant des eaux de Pyr-

mont, à Lubcck, le 3o juillrt i6()i
:

il n'était âgé que de 53 ans. Klefekei

lui a donné une place dans la Bihl*

erudit. piwcoc. Morhof a beaucoupj

contribué à répandre en Allcmagnér

le goût des bonnes éludes; il joi^î

gnait à une vaste érudition un tait n|

remarquable pour la poésie. Ménage

le regardait commeje premier poét^

de l'Allemagne, de son temps. On
trouvera la liste de ses ouvrages a«^

nombrede trente, dans le tome 2 des

Mémoires de Niceron (i ) , et dans U
Dictionnaire de Moréri , éd. de 1 7 SgJ

Les principaux sont : L Princeps md
dicus, Rostock , i665, in-4". C'esl

une dissertation sur la réalité dci

guérisons que les rois de f^rance et

d'Angleterre opéraient sur les scrc-

phulcux , le jour de leur sacre
,
par

l'apposition dos mains. Morhof , en

admettant ces guérisons
,
qu'il regar-

de comme relï'ctd'un pouvoir mira-

culeux , s'est exposé au reproche ai

crédulité, que ne lui ont pas épargr

les théologiens de sa communioi

II. Epistola de scjpho inlveo pt

sonum humancB vocis riipto , KieM

i67'-i, in-4". Il i'<^vit celte leltre, î

refondit , et la publia en forme de di

sertation sous ce titre : Stentor hji

loclastes sive de Scjpho , etc.

meilleure édition est celle de Kiet

1703, iii-4"- Morhof, dans un

de ses voyages à Amsterdam, avait

vu un marchand devin qui rompait

des verres à boire , en élevant la

voix d'une octave au-dessus de leur

[t) Niceron a omis les trois suiv.'ints : l». Lnnx sa-

tura sive Cenln in rlirislogvniam è Vir^ilio , Slalio

et Clamliano conscriptwi , lt)57 ; rriiiipriiné dans

ses Opéra poëlica ;
— ïo. Epigrainmattim el jocoriim

centiiria prima popularihus tlicata, Rostock . ifiôp

j„.8o.
;— 30. De ^ente Brocklorjid , dans les f^ 'ey

pluil. monum. inédit. , I , 86l,

I
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ton naturel : c'est rctte experîpnce

,

l'cpelc'e plusieurs fois en sa ]}rcsence,

(fui donna lien à cet ouvrage, qui

abonde eu anecdotes curieuses. lîl.

Epistola (le melallorwn transmu-

iatinne , Hambourg, iGyS , in -8".

Morliof croyait à la possiî)iIite' de

convertir les mc'laux en or; il pro-

nonça à Kiel , en i G90 , sur le même
sujet , un Discows cpii a ctc' traduit

eu alieraaud
,
par un adepte nio-

d'inc, Barcilb
,

i7(>4» i»-H^*- IV-

Tîaiié de la langue et de la poésie

allemandes , etc. ( en allcm.
)

, Kiel

,

iG8-^,in-8". ; reimprime à Lube'k,

eu i70ti, 1718, même format. Cet

ouvrage, curieux et savant, est di-

vise' en trois parties : dans la jnr-

inière , il cherche à établir cpie l'al-

lemand est plus ancien que le grec

et le latin; mais les preuves dont

il appuie cette opinion , partagée

par plusieurs de ses compatriotes

,

sont loin d'être satisfaisantes. Dans

la seconde , il traite de l'origine de

la poésie allemande , et de ses pi"o-

crès depuis les premiers siècles; la

troisième contient les règles de la

versification. Ou trouve , a la suite
,

des poésies allemandes de Morhof

,

qui sont assez me'diocres. V . J)e Pa-
tavinifale Liviand liber , ubi de itr-

imnitate et jieregrijiitate serinonis

latini universè a"itur . ibid. , 1684

,

in - 4". 11 y justiiie Ïile-Live du re-

proche que lui fout quelques criti-

ques d'avoir employé des termes

particuliers à sa province, et qu'on

ne trouve pas dans les autres bons

auteurs ( r. Ttte-Live ). YI. Po-

Ijhistor.

.

. . sive de notitid aucto-

ruin et reruin commentarii, Lubeck,

iG88-9'A , 3 parties , iu-4°. C'est de

tous les ouvrages deMorhof, le plus

important, et le seul qui soit recher-

che hors de l'Allemagne. Il est di-

vise en douze livres, dans lesquels

XXX.
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l'antcnr traite successivement de l'u-

tilité de l'histoire littéraire ; de l'usa-

ge et du choix des livres ; des biblio-

thèques ; des différentes métliodes

d'enseignement ; des langues et des
meilleures grammaires ; de la rhé-

torique , de la poésie, de la philoso-

phie ; de la physique et des sciences

occultes ; des malliématiques
; de la

philosophie prali(}ue ou de la mo-
rale

; et eulin, de l'histoire et des
piiucipaux historiens. Oii y recon-

naît une immense érudition ; mais
on y désirerait plus de méthode , et il

manque parfois de critiqiu;.Le Pair-
historiut réimprimé en i6c)5. .lean

Moller en donna, eu 1708, une
nouvelle édition , augmentée de pro-
légomènes et de notes , et d'une Fié
de Morhof

,
pleine de détails curieux

,

mais fatigante à lire par les di-

gresjions continuelles dont il l'a

semée. Cette édition a été surpassée
par celle qu'a donnée le savant .1.

Alh. Kabrii iiis, avec de nouvelles

additions, Lubeck, 1732,-^. vol. in-

4". ( r. FiiiRicius, XIV, Go. ) Les
Poésies latines de Morhof ont été

publiées par Henri Midilius , avec
une bonne préface, l^iibcck

, iGc)",

iu-8'^. Le Recueil de ses harangues
et de ses programmes a paru à
Hambourg, en 1598, in-8''.; et ses

Dissertations académixpies ont été

réimprimées dans la même ville,

iGç)9, in-4'*., précédées d'un Com-
mentaire sur sa vie, trouvé dans
ses manuscrits, et continué par l'é-

diteur , depuis l'aiinée 1G7 i. Parmi
les ouvrages que Morhof avait laissés

inédits , il en est deux qui ont été

publi(;s, un traité : Depurd dictio-

ne latind, Hanovre , \']'.i5, in-8'*.

,

par J. Laurent Mosheim ; et \\n

opuscule , De legendis, imitandis
et excerpendis aucioribus

, Haui-
bourg, 1731 , in-80., par J. Pierre

n



l62 fiïOR MOR
Kobl, sujet intéressant, et auquel

on ref;rette que l'auteur n'ait pas pu
donner tout le développement dont

il serait susceptible. W—s.

MORICE DE BEAUBOIS ( Dom
Pierre-Hyacinthe ), bénédictin de

la congrégation de Saint-Maur, né

en 1693, à Quimperlé , d'une fa-

mille noble, fit profession, à l'âge

de vingt ans , dans l'abbaye de Saint-

Melaiue , et se distingua bientôt par

son goût pour l'étude et par son as-

siduité à ses devoirs. Ilfutappelc,

en i-jSi , à Paris
,
pour travailler à

la généalogie de la maison de Ro-
han ; et on lui donna pour collabo-

rateur D. Duval , son compatriote

et son ami (i). Ils visitèrent en-

semble les archives de Bretagne, où
se trouvaient les matériaux, qui leur

étaient nécessaires; mais D. Morice
acheva seul cet ouvrage, et le> pré-

senta au cardinal de Rohan
,
qui lui

en témoigna sa satisfaction par une
pension de 800 livres. Il se chargea

ensuite , à la prière des états de Bre-

tagne, de donner une nouvelle édi-

tion àeVHistoire de cette province,

par D. Lobineau; et il publia, de
1 74'i à 1 7 4^ , trois volumes in-fol

.

,

de Pièces justijicativei que Lobi-

neau n'avait fait connaître que par
des extraits : il y ajouta de savan-

tes Dissertations sur l'origine des

Bretons , leurs mœurs et leurs cou-

tumes à l'époque de l'entrée des Ro-
mains ; sur l'origine des barons

,

et des fiefs ^ des états-généraux de
Bretagne , etc. Il fit paraître , en

1750 , le premier volume de \ His-

toire ecclésiastique et civile de Bre-

(l) D. Jacqurs-Étienne DiJVAL , né à Rponrs en
169» , fut appel* , eu 17Î4, i l'nhhave Saint-Geriualn-
de» - Pré», où il mourut bibliothccaire , Iv 5i3 avril
1742. Oo n'a Hp lui qu'une Lettre

(_ loucliant la po-
•itiou de quelque» villes dei Gaules ), Mercure d«
faptembr* 1739.

1
econd^SItagne ( i) ; et il préparait le second^,

lorsqu'il mourut d'une attaque d'a-

poplexie, le i4octobre 1750, à l'àgc

de cinquante-sept ans. D. Taillandier

fut chargé de revoir et de terminer le

travail de son confrère ; et c'est par

ses soins que le dernier volume parut

en 1756. L'histoire de Bretagne,

par D. Morice, est supérieure à

celle de D. Lobineau
,
par les arldi-

tions et les éclaircissemens qu'elle

renferme; mais on estime surtout les

pièces curieuses que le nouvel auteur

y a ajoutées, et dont la plus grande

partie était inédite. ( F. Ch. Tail-
landier. ) Son Histoire ç^énéalo^i-

qiie de la maison de Rohan n'a point

été imprimée; elle forme 'i vol. in-

fol. avec les preuves. W—s.

MORIGIA ( Buonincontro ) ,

chroniqueur, né à Mon/a, dans le

duché de Milan, au treizième siècle,

était d'une famille déjà ancienne. Il

fut chargé, en i3'i'i, de conduire

deux cents fantassins au secours de
Galeaz Visconti; en 1829, il faisait

partie du conseil des Douze, qui avait

l'administration de Monza , ville

alors sujette de l'empereur Louis de
Bavière ; enfin il fiitdcputé,cn i343,

à l'archevêque de Milan pour aviser

aux moyens d'obtenir la restitution

du trésor de cette église, trans])orté

dans Avignon, Il a laissé une Chro-

nique latine de la ville de Monza , de-

puis son origine jusqu'à l'an i349 :

le style en est grossier; mais l'auteur,

qui paraît sincère et judicieux, ne

rapporte que les faits dont il a été le

témoin : elle a été publiée par Mura-
tori dans les Script, rerum italic.

,

tom. xn. — MoRiGiA ( Jacques-An-

(i) D. Morice a iusérédaus ce Tolnine Yhisloire
des premiers rois Bretons, par l'abbé Jacques Gallct,
mort eu 17ÎSG , curé de Couipans , au dioièse do
Meaux ; mais il a retoiiclié le slyle de celle histoire

,

écrite avec Irop de diifusiou ( ^. VEjcameii critiqua
par M. BwWer , 1 , 3()7 ).
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toine ), dit l'ancien , pour le distin-

guer des suivants , ne' à INIilau vers

1 493,s'adonna, dans sa jeunesse, aux

plaisirs et à la dissipation ; mais tou-

che' des reproches de ses parents, il

changea de conduite, et devint l'un

des fondateurs de la congrégation

des Barnabites, dont il fut élu le

premier prévôt en i53G. Il xTmplit

cet emploi avec beaucoup de sa-

gesse ; et ayant remis son auto-

rité à son successeur, il se destina

aux missions: mais il fut réélu pré-

vôt en 1 545 , et mourut la même an-

née, regretté de ses confrères, qu'il

avait édifiés par ses vertus. — Mo-
EiGiA (Le cardinal Jacq.-Antoine)

,

de la même famille, né à Milan en

1682, entra chez les Barnabites à

l'âge de dix-sept ans , et professa la

philosophie dans les collèges de sa

congrégation à Macerata et à Milan :

il s'adonna ensuite à la prédication,

«t parut avec éclat dans les princi-

pales chaires de l'Italie. Le grand-

duc de Toscane, charmé de ses ta-

lents, le retint à sa cour, et lui con-

fia l'éducation de son liis. La ma-
nière dont il s'accpiitta de cet emploi

lui mérita la faveur du grand-duc
,

qui lui procura l'évêché de San-Mi-

uiato,d'où il passa, en i683, sur

le siège de Florence. 11 fut depuis

décoré de la pourpre romaine, et

nommé à l'évêché de Pavie, qu'il ad-

ministra avec beaucoup de zèle : il

refusa l'archevêchéde Milan, et mou-
rut le 8 octobre i-joB. Il fut enterré

dans sa cathédrale , avec une épita-

phe très-honorable, rapportée par

Argelati.On ade ceprélallrois Orai-

sons funèbres et des Lettres pasto-

rales adressées aux fidèles de Flo-

rence. —^MoRiGiA (Paul), jésuite,

né à Milan en i525, se distingua

tellement dans son ordre
,

qu'il fut

élevé quatre fois à la dignité de su-
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périeur - général. Il profita de son
ascendant sur ses confrères pour ré-

former les statuts , avec l'approba-

tion du Saiut-Siége. Il mourut octo-

génaire en itîo4, et fut inhumé
dans l'église Saint-Jérôme de Milan
dont il avait posé la première pierre.

George Trivuîce , comte de Melfi
,

décora sa tombe d'une épitaphe
, qui

porte que Morigia aA^ait composé
soixante et un ouvrages. Argelati

n'en a pu découvrir que quarante-

cinq , tant imprimés que manus-
crits , dont il donne les titres dans
la Bihlioth. Mediol. , tome i*^""., p,
966 et suiv. Les principaux sont :

I. Origine ditutte le Eeligioni, libri

m , Venise , 1 569 , 1 58 1 , 1 586
,

in - 8".
; trad. en français , Paris

,

1 578 ,
in - 8". : c'est une histoire

superficielle de l'étaljlisscmeut des
ordres religieux. II. Storia de*
persmnagi ilhistri delV ordine dé*
Jesuati, lihr. vi, ibid. , 1599, in-

4°. Cet ouvrage ne vaut pas mieux
que le précédent, quoique l'auteur

ait eu la facilité de puiser aux sour-

ces. III. Storia delV antichità di

Milano , libri iv, ibid. , 1 592 , in-

4*'. C'est un recueil des fables et des
récits populaires accrédités dans le

Milanez. IV. Délia nobiltà de i

Signori lx del consigUo di Milano,
libri ri, Milan, 1.595, in- 4°., et

avec un Supplém. de Borsieri , ib.

,

1619, in - 8*^. On y trouve quelques

Notices intéressantes , noyées au rai-

lieu de contes puérils qui prouvent
l'extrême crédulité de l'auteur. W-s.
MORILLOS. F. MuRiLLo.
MORIN ( Jean -Baptiste

) , le

dernier des astrologues qui méritent

d'être cités, et plus connu par ses

travei'S que par les services qu'il a
rendus à la science , était né en
1 583 , à Villefranche dans le Bcau-
jolais. Il fit son cours de philoso-

II..
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jihie à Aix, et alla ensuite cludler

la médecine à runiversité d'Avi-

gnon , où il reçut le doctorat en

i6i3. S'étant rendu à Paris pour y
exercer son elat, il fut admis chez

Claude Dormy , cvèquc de Boulogne

,

qui , lui ayant reconnu des disposi-

tions particulières pour les sciences

naturelles , l'envoya visiter à ses

frais les mines d'Alleniaj^ne et de

Hongrie. A son retour , Moriu se lia

d'une étroite amitié avec un Écos-

sais , nommé Davisson
,
qui, détrom-

pé des chimères de l'astrologie, y
avait renoncé pour s'appliquer à la

médecine ( y. Davisson , X , 6i 7 ).

Les raisonnements de son ami con-

tre l'astrologie , firent naître à Mo-
rin l'envie d'étudier celte science

;

et il y prit tant de goût ,
qu'il renon-

ça à la pratique de son art pour se

livrer entièrement à cette nouvelle

étude. Entêté des découvertes qu'il

croyait y faire chaque jour , il se crut

bientôt en état de prédircTavenir
;

(et il annonça à l'évèqtiede Boulogne

que, dans le courant de l'année 1617,

il serait rais eu prison. Ce prélat in-

trigant fut en etïèt arrêté; et Morin

se consola de la perte de son protec-

teur
,
par le plaisir d'avoir deviné

juste. Avec un pareil talent , il ne

pouvait guère d'ailleurs manqner de

se faire des amis. Il entra, en lôai

,

au service du duc de Luxembourg
;

mais ne jugeant pas le traitement

qu'il en recevait assez considérable,

il le quitta eu le menaçant d'une ma-

ladie dangereuse, qui emporta eflec-

tivcment ce seigneur au bout de quel-

que temps. Mécontent des grands, il

s'attacha cependant encore au maré-

chal d'Effiat^ et obtint, en i63o,

la chaire de mathématiques au Col-

lège royal. Ses amis lui conseillèrent

d'épouser la veuve de Sainclair , son

prédécesseur j et il céda à leurs rai-

sons. Mais , comme il allait rendr

une première visite à la jeune vcuvcl

il apprit qu'on faisait les dispositioui

pour ses funérailles; et, frappe dl

cet événement, il prit la résolu! i(

de ne jamais se marier. Morin avait

gagné la confiance du cardinal df

tiichelicu
,
qui d.iiguait le consulte^

quelquefois.il lui fit part des moyci
qu'il avait imaginés pour trouver It

longitudes en mer; mais les commil
saires chargés d'examiner cette d^

couverte , ne lui ayant pas été favc

râbles dans leur rapport, il n'oblir

pas les encouragements qu'il avatl

réellement mérités ; et il se brouiljl

sérieusement avec le premier niinis

tre. Il fut plus heureux avec le car"
dinal Mazarin

,
qui lui accorda , en

1645 , une pension de 'iooo livres
,

somme considérable pour le temps.

Les grandes querelles qu'il eut à sou-

tenir contre les partisans de Coper-

nic , contre les eunemis de l'astrolo-

gie judiciaire, et enfin . contre ceux

qui lui disputaient la découverte de»

longitudes, occupèrent toute sa vie.

Il mourut à Paris le 6 novembre
iG5G, et fut inhumé dans l'égiisc

de Saint- Etienne- du- Mont , avec

épitaphe qu'il avait composée, et

que l'abbé Goujcl rapporte dans

VHistoire du Collège rojal. Moiiu
aurait pu être très-utile à l'astrono-

mie , si, par un travers d'esprit dé-

plorable, il ne se fût établi comme
le champion de l'astrologie judiciai-

re, et l'un des contradicteurs les

plus opiniâtres de Copernic et dé

Galilée , en soutenant avec une sor-

te de rage l'immobilité de la terre

( Voy. VHistoire des mathémati-

ques, par Montncla , 11 , 336 ). Ou-
tre les ouvrages publiés par Morin

,

et dont le P. Niceron a donné la

liste, dans le tome m de ses Mé-
moires^ il a laissé eu manuscrit plu-
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sieurs Opuscules astronomiques

,

Mir lesquels on lira des détails inté-

ressants dans le Dictionn. de Mo-
ieii,cd. de 1759. Parmi les pro-

ductions de cet astrolo<riie , ou se

contentera de citer : I. Famosi prO"
hlematis de telluiis motu vel quiète

hactenus optata solutio , Paris
,

iG3i , in-4". C'est dans cet ouvra-
ge

,
que Morin se déclara contre le

système de Copernic, dont l'adop-

tion , comme il le sentait bien , de-

vait ruiïier tous les principes sur

lesquels reposaient les calculs de
l'astrologie judiciaire, H. Longitu-
dinum terrestrium et cœlesiium no-
va et hactenus optata scientia . Pa-
ris

, 1634 > in - 4"- Morin , ayant
fait successivement des additions à
cet ouvrage ( Voy. la Bibliographie

astronomique
,
p. 'i07 et 209 )

, le

reproduisit en iG4o, sous ce titre :

ylstronomiajam à fundamentis in-

tègre et exacte restitula. Il est di-

visé en neuf parties , et contient de
fort bonnes choses, La mélhode de
Morin pour déterminer les longitu-

des en mer consistait à calculer la

hauteur de la lune, et mesurer la dis-

tance d'une étoile dont la position

était connue. Cette même méthode,
simplifiée par Pagan, est celle que Lc-
monnieret Pingre proposaient d'a-

dopter : elle fut d'abord accueillie

par les commissaires que le cardinal

de Richelieu avait nommés , et re-

jelée ensuite
, parce que la théorie de

la lune n'était pas assez perfec-

tionnée , et qu'il n'indiquait aucun
moyen de s'assurer de la régularité

d'une opération ( Voy. l'JIist. des
inathémat. , 11 , 336 et suiv. , iv

,

543 et suiv, ) Les instruments d'as-

tronomie usités à celte époque étaient

«l'ailleurs trop imparfaits pour don-
ner à ces observations une précision

eullisantc et utUe dans la pratique.
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On trouve encore des choses fort

remarquables dans l'ouvrage de Mo-
rin, et par exemple la description du
moyen ingénieux qu'il avait imaginé

pour continuer d'observer une étoile

fixe ou une planète, pendant une

heure après le lever du soleil , dé-

couverte plus curieuse qu'utile , d'au-

tant plus que le mouvement du vais-

seau eût rendu l'observation impra-
ticable sur mer. Tandis que les juges

de Morin lui refusaient l'honneur d'a-

voir travaillé utilement à la déter-

mination des longitudes ( 1) ,
quelques

astronomes revendiquaient pour Lon-

gomontan, la gloire que s'attribuait

(i) On ne devait pas à Morin ,1e prix qu'il récla-

mait , comînp iiiie rliose due, si ce prii élail tel que
celui <|ni n été depuis arrêté en Angleterre , on si

I oljjel et les épreuve» élaient bien déterminés. Mais
on lui lievalt qui'lL|uc9 éloges cl des cnrnurage-
niL'nts ; il fallait cxriter son iMe , stimuler son
amour-propre , lui montrer le prix , ou du moioi

,

partie du prix eu pcrsjiertive , s'il parvenait à per-
fectionner quelques idées heureuses , telle que In lu-

nette placée sur l'alidfkde avec <lcs piuuules qui ser-

vaient i"i amener l'aslre an milieu du ch-'inp de la lu-

nette. Déclarer dur* nient que ces moyens ne contri-

bueraient en rien .'i la honte des observations ou à
l'amélioration des tables, était nue assertion ^uou-
seulement décourageaiilr , mais faiisne, et l'événcmeot
Fa r'oinpiétenient démentie. L< s coiuniissaires u'on^
pastenlile mérite de ces aine lorations... Leur pre-
mier arrêté clait trop précipité, trop favorable; il

exprimait la pensée ucs juges , bien moins que celle

de l'auditoire : mais le second est aussi trop dur et

trop iujuste... L'é< rit adressé au cardinal était plus

dur (ucore ; iJ était injurieux ?i Morin ,
qui en attri-

bue l'âcrelé i'i Mydorge , et à Beaugrand. I^fs c-immi s-

saires ont tort manifestement, quand ils assurent que
les moyen» de Morin ne peuvent donne/' autime anié-

lioration anx lab!es L'établissement d'un Oliservi-

toire p'rra.ini lit, une série non interrompue d'obser-

vations, pendant un temps indéfini, leslimette» adnp-

tées au cercle , le vernier substitué à la division par

transvcrvales, les efi'orts de Morin pour amener l'as-

tre au milieu du cbaiiip de la lunette; voilii certes,

dis ainélinralion» de la plus grande iinporlancc ( si

fl'eseusscut «lé réellement exécutée» , nu b'en d'être

vagn. inint indiquées comme elles le sont dans le li-

vre de Morin \ , el elles devaient iiilailiiblement ani^.

mtnter la précision des tables. Il est vrai que ces

moyens étaient loin encore de suffire Ji la dét'rinina-

tion des nomlireuses inégalités de la lime : mais les

comiuissaires étaient loin de «lupoonner cette cause

de diffiriillé : leur dé< ision était donc lé.iiérairc, et

Eroovail, ou de la malveillance . ou une iiiadverl;t|>r«

icii singulière... Une recompense décernée pulilique-

ment par le ministre l'eiit satisfiit : il n'y avait pas

de somme déterminée ; il u'eu fixait .lucnne d»u» s<

demande; il se serait contenté d'un peu d'argent , et

d'un fcn de gloire, que sa Viinité auruit assev. exméî-
rèe. U—L— 1.
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Morin; elle P. Du Liris, religieux

recollet, se Tantait d'avoir découvert

un meilleur procéJé. Morin répondit

à ce nouveau rival par uu ouvrage in-

titule' : m. La Science des longitu-

des , réduite en une exacte et fa-
cile pratique sur le globe céleste,

tant peur la terre que pour lu mer
,

avec la censure de la nouvelle théo-

rie et pratique des longitudes du P.

Du Liris, etc. , Paris , 1G47 ' i"-4°'

Morin lui reproche de l'avoir pille'

,

et de ne pas posséder les premiers
éléments des mathématiipies. A ces

grossières accusations, le P. Du Liris

répondit avec une modération qui ne
fit qu'augmenter la colère de Morin

;

mais ces deux hommes finirent par
se rc'concilier ( F. Lir.is, XXIV,
557 ). IV. Epistola de tribus im-
postoribus

, Paris , 1 654 , *"- • '2- I^<'s

trois prétendus imposteurs que si-

gnale Morin dans cette lettre , sont

Gasseiidi,aveclequel il s'était brouillé

à l'occasion du système deCoperuic,
Bernier, et Malhurin de Ncurc. Il

la publia sous le nom de Vincent
Panurge

, en se l'adressant à lui-

même, afin de pouvoir dire plus li-

brement ce qui lui plairait. V.7?e/'«-

tatio compendiosa erronei ac detes-

tandi libri de prœadarnitis, ibid.

,

1657, in- 12, rare (T. La Peyrere).
VI. Astrologia gallica , la Haye ,

1661 , in-fol.; cet ouvrage, auquel il

avait travaillé trente années, ne parut

qu'après sa mort par les soins de
Louise- Marie de Gonzague, reine de
Pologne

,
qui fit les frais de l'im-

pression ; l'éditeur anonyme l'a fait

précéder de la traduction latine d'une

^ledeMorin, qui avait paru en 1660,
in- 112. L'article que Bayle lui a con-

sacré dans son Dictionnaire est fort

curieux, et renferme bien des par-

ticularités intéressantes, qui avaient

échappé à l'auteur de la Vie qu'on

Mon
vient de citer. On peut encore cor

sulter les différents Biographes in^^

diqués dans le courant de cet arti-

cle , et de IMémoire sur Morin
,
pal

Grand Jean de Fouchy, dans le Re--

cueil de Vacadémie des sciences
^

pour 1787. mais surtout l'/Z/ifo/r

de l'astronomie moderne
,
par

Delanibre, tome 11, p. 235-274.
portrait de Morin a été gravé par'

Fr. Poilly , in-fol. , et il fait partie

de plusieurs collections. W— s.

MORIN ( Jean ), prêtre de l'Ora-

toire, né à Blois , en i Scji , de parents

zélés calvinistes , fit ses humanités à

la Rochelle , et fut ensuite envoyé à

liCyde, ou, pendant son cours de

philosophie et dethéologie, il apprit

le grec et l'hébreu. De retour dans

sa patrie, les langues orientales , l'E-

criture sainte, les conciles et les

Pères, devinrent les principaux ob-

jets de ses études. Les excès auxquels

il avait vu, eu Hollande, les Goma-
ristes et les Arminiens se porter dans

leurs disputes , lui avaient inspiré des

doutes sur le fonds de la doclrinedes

réformes ; les relations qu'il eut avec

les controvcrsistes catholiques, aug-

mentèrent ces doutes. Le cardinal

Duperron acheva de le convaincre;

il reçut son abjuration , et l'admit

dans sa maison, d'où Morin passa

dans celle de l\ï. Zamet , évêque de

Langres. Mais enfin , le désir de con-

cilier , dans une vie plus libre , sa

passion pour l'étude avec les devoirs

de son état, le conduisit, en 1G18,

dans la congrégation de l'Oratoire
,

nouvellement fondée. Il était supé-

rieur du collège d'Angers dans le

temps du procès bruyant de M. Mi-

ron avec le chapitre de sa cathédra-

lej et il fut très-utile à ce prélat pour

la composition des divers écrits pu-

bliés dans cette affaire. En i625 , le

P. de BéruUe le choisit
,
pour être «a
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des douze prêtres de l'Oratoire qui

devaient former la chapelle de Hen-

riette de France , reine d'Angleterre;

espérant qu'il lui serait d'un grand

secours par son savoir en the'ologie,

s'il fallait entrer en controverse avec

les Anglicans. Les contradictions

auxquelles cette colonie fut exposée

l'ayant oblige de repasser la mer
,

il se fixa dans la maison de Saint-

Honore' , à Paris , où il re'sida le reste

de sa vie. Il s'y occupa de la conver-

sion des Juifs , et de celle de ses an-

ciens co-réligionnaires , dont plu-

sieurs lui durent leur retour à l'Église.

Un grand nombre d'évèques , et mê-
me les assemblées du cierge' , le -con-

sultaient sur les matières de disci-

pline dont il avait fait une étude

particulière. Sa vaste et profonde

érudition dans toutes les sciences

,

le mit en relation ou en dispute avec

la plupart des savants de l'Europe. Le
premier fruit de ses travaux fut Exer-

citationum ecclesiasticaruin libri

duo de patriarcharum et primatum
origine

,
primis orbis terrarum ec-

clesiasticis divisionibus atque anti-

qiid et priinigenid censurarum in

clericos naturd et praxis Paris, 1 626,
iu^". Cet ouvrage, fruit précoce

d'un esprit encore novice dans les

matières qui en sont le sujet , ren-

ferme des recherches curieuses
;

mais le style en est prolixe et diffus :

l'auteur y cite, comme authen-

tiques , les fausses décrétales , les

écrits attribués à saint Deuys l'a-

réopagite ; il y parle en ullramon-

taia , surtout dans l'épître dédica-

toire à Urbain VIII, où il l'appelle

omnium mortalium judex , unions

sui dominas et vindex. Le P. Morin
ne tarda pas à s'apercevoir de ces

défauts ; et il s'en corrigea dans ses

autres ouvrages. On fut moins con-

tent à Kome du suivant : Histoire
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de la délivrance de VEglise chré-

tienne
,
par l'empereur Constan-

tin , et de la grandeur et souve^-

raineté temporelle , donnée à VE-
glise romaineparles rois de France.,

Paris, i63o, in-fol. Les Romains
furent surtout choqués de la vignette

qui est à la tête , où l'on voit Cnarle-

magne présentant une carte d'Ita-

lie au pape Léon III, en lui disant :

Italos parère juhebo ; et Léon lui

répondant : Tu mihi quodcumque
hoc regni. Le cardinal Barberini lui

en fit faire des reproches , et exigea

qu'il promît de réparer ses torts dans

une seconde édition, qui n'a jamais

paru. L'ouvrage est, du reste, écrit

d'une manière incorrecte et diffuse.

Le P. Morin avait fait, de la critique

sacrée , une de ses principales occu-

pations : c'est parce motif, que le

clergé de France le chargea de diri-

ger l'édition de la Bible des LXX, qui

parut en 1628, avec la version latine

et les notes de Nobilius , 3 vol. in-fol.

Quelques exemplaires sous la rubri-

que d'Antoine Etienne, portent eu

titre , Accurante Morino ; et l'édi-

tion de Siméon Piget ,
de 1641 ,

est encore la même avec un change-

ment de frontispice. Dans l'épître au

lecteur, le P. Morin donna hautement

la préférence à la version desLXX sur

le texte hébreu, qu'il prétendait avoir

été altéré par les Juifs j ce qui fut la

source de ses longues et vives dispu-

tes avec les hébraisants , en particulier

avec le savant Siméon de Muis. On le

regai*de comme le restaurateurde l'an-

cienne langue des Samaritains
,

qu'il

avait apprise sans le secours d'au-

cun maître. Le premier fruit de son

travail en ce genre, a pour titre:

Exercitationes ecclesiasticœ in u-

trumque Samaritanorum Penta-

teuchum , etc., Paris, !63i ,
in-

4". 11 y tVaite de la religion , des
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mœurs, ^s sectes des anciens Hé-
breux, et , en général , de tput ce

qui a rapport à ce peuple. Il y
prouve que les deux exemplaires du
Pentateuque samaritain , celui que

le P. de Harlay avait apporte de

Constantinopic , et celui ([iiil avait

reçu de Pieiro délia Yaile ; souj en-

tièrement les mêmes que ceux qui

ont été cites par Ensèbect par saint

Jérôme j et il en met le texte fort au-

dessus du texte hébreu, qu'il persiste

à représenter comme ayant cprouve'^

des altérations importantes. Deux
ans après il revint sur le même para-

dose dans ses Exercilalioneshiblicœ

de hebiàici grœcique textiU since-

ritate^ de s^ennaïui LXX intcrpre-

tiini trauslalioiie diguoscendd , etc.

Paris , i633 , in-4''. ; ouvrage d'une

vasteet profonde énu'ilion dans tout

ce qui concerne la Bible et l'état des

Juifs. Comme il ne laissait janiais

ses adversaires sans leur répondre

aussi vivement qu'il en était atta-

qué, il opposa aux crili(pies de son

livre : Diatribe elenchica de since-

ritate hehrcci grœçiqus textûs di-

gnoscemlà axh'crsùs insanas quu-

jumdam hcereticoniin caliunnias.

Accédant ajqwndix in qiid non-

Tiulla divinilatis et incarnationis

J. C. D. N. illuslrisdma testiino-

nia in hebr dco textu uunc corrup-

ta , Tltulininlis et Uabbinoruni an-

tiquoruni aul.orilale restiluuntnr

,

et animadversioncs in Censurant

Exercilutioman in Samaritanorum
Penlaleuchum, Paris , i03f) , in-S"*.

Urbain Vlil, qui s'occupait alors

du 2,rand projet de réunir TK^Iise

f;recque avec l'Eglise latine , fit pro-

])0scr au P. Moiin de se rendre à

Kome pour se joindre aux théolo-

giens chargés de ce travail. Le car-

dinal Barbcrini lui donna un loge-

ment dans sou palais j et dans les
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cojiférences qui eurent lieu à ce sujet

,

le P. Morin justifia l'idée que le pape
avait de son savoir et de sa sagacité.

Tous les membres delà congrégation

étaient disposés à condamner les or-

dinations de l'ancienne église oricn-

taio, parce qu'on n'y retrouvait ]>a3

la forme et la matière des scolasti-^

ques; mais le docte oralorien leu

ayant prouvé avec force
,
que l'inipo

silion des mains est la seule forin

nécessaire, et que la porrection de

instruments et l'onction sont d'u

usage moderne , les ramena toai

à son sentiment. Après neuf nioii

de séjour dans cette capitale du mon|

de chrétien, le cardinal de Ricli

lieu le fit rappel ei- en France, sou

divers prétextes. Ou a prétendu

,

sans aucune prouve, que celte émi-

nence voulait s'en servir pour le fai-

re travadler au projet qu'elle avait

de se faire déclarer patriarche. D'au-

tres ont cru, avec plus de viaiseiu-

blance, que ce ministre était mécon-

tent de la manière peu avantageuse

dont l'oratorien parlait de sa per-

sonne à la cour de Rome. Cette con-

jecture est forliliée par le froid ac-

cueil qu'il en reçut à son retour. G'
fut en 1645, que parut la fameuse

Polyglotte de J>e Jay. Le P. Mo-
rin y exécuta le projet qu'il avait

depuis long-temps de donner au pu-

blic le Pentateuquc samaritain. H
y lit imprimer les deux textes de

ce monument précieux , l'un' eu

caractères samaritains, et en lan-

gue hébraïque, sur l'exemplaire de

Harlai, l'autre en caractères et en

langue samaritaine sur celui de Pie-

tro délia Valle , avec une version la-

tine de sa façon , accompagnée d'une

préface où il rend compte de son tra-

vail. Après qu'il eut pid)lié cet ou-

vrage, t*eiresc et Cambden lui com-

muniquèrent quelques endroits de
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leurs manuscrits ,

qui contenaient

(l(;s leçons differeutes de ceux, sur les -

quels il avait donne' son e'dition ; ce

qui lui fournit l'occasion de compo-
ser l'ouvrage suivant : Opusciila hc-

brœosamaritana
, qui contient une

grammaire et un lexique samari-

tains, etc., Paris, lOSy, in-ia. Le
P. Morin avait un goût de pre'dilec-

tion pour la théologie positive. Il

est fâcheux que ses disputes rabbi-

iiiques l'aient empêché de s'y livrer

entièrement : nous aurions un corps

complet sur la matière des sacre-

ments , traitée d'une manière plus

solide et moins rebutante qu'elle ne

l'est dans la plupart des scolasti-

ques. Ce qu'il nous a donne' sur la

pénitence et sur les ordinations , ne

laisse rien à désirer à cet e'gard. Le
premier de ces traile's est intitule

,

Commentarius hiitoricus de disci-

plina in adniinistratione sacrnmcnli

])œnitenliœ , trcdecim primis srrcu-

lis in ecclesid occidentali et hucus-

(jue in orientali observâtd , etc. , Pa-

ris
, i65 1 , in-fol. L'auteur y travail-

lait depuis trente ans. L'ouvrage eut

d'abord peu de succès
,
parce que

le P. Morin s'y écartait des maxi-

mes jusque-là en vogue dans les

écoles; et que , sous prétexte d'évi-

ter le reproche de rigorisme, à cause

de l'étalage qu'il faisait de l'ancienne

discipline, il avait maltraité les théo-

logiens de Port-Royal , dans !a ])ré-

face
,
quoiqu'aufond il fût plus d'ac-

cord avec eux qu'avec leurs adver-

saires. Les censeurs lui firent mê-
me supprimer un livre entier , De
expiatione catechumenorum , où il

se montrait peu favorable à la con-

fession auriculaire , et l'obligèrent à

d'autres corrections. Ce ne fut qiian

bout de dix ans qu'on rendit justice

au mérite d'un ouvrage que tous ceux

qui désirent connaître à fond la ma*
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tière de la pénitence , ne peuvent se

dispenser de consulter. Lorsque les

libraires de Paris voiduxent le réim-

primer ,1c chancelier Séguier icfusa

de renouveler le privilège; de sorte

qu'on se vit obligé de le faire mettre

sous presse en Hollande , sous la ru-

brique d'Anvers. Ce traité fut suivi
,

quatre ans après , de celui des ordi-

nations , sous ce titre : Commenta-
rius de sûcris ecclesiœ ordinationi-

hus , secundùm antiquos et recenlio-

res Lalinos, Grœcos,Srros et Bahj -

lonicos , inauo demonslraliir orien-

talium ordinationes conciliis gene-

ralibus et siimmis pontificibiis ab
initio schismatis in hune usquc dieni

fuisse probatas , etc., Paris, i655
,

in-fol. Ainsi que dans l'ouvrage pré-

cédent, l'auteur a épuisé sa matière,

heurtant de front un grand nombre
d'opinions scolastiques. En i(354,

le P. Morin avait fait imprimer, sous

le litre de Déclaration , etc. , un Mé-
moire de plus de 200 pages in-8^^.,

non contre la congrégation de l'Ora-

toire, comme on le croit communé-
ment , mais contre le gouvernement

particulier du père Bourgoing, gé-

néral de ce corps
,
qui, s'étant a(Fran-

chi des entraves mises à son auto-

rité' arbitraire, prétendait y dis])o-

scr à son gré du sort des individus
,

sans égard pour l'avis de ses assis-

tants. Le mémoire, écrit avec trop

d'amertume, fit une telle sensation

dans l'assemblée générale tenue à

Orléans
,
que celui qui en était l'oli.-

jet, effrayé du résultat de cette aifai-

re, prit de lui-même le parti de re-

connaître dans ses assistants le droit

de voix délibérative
,
pour tout ce.

qui regardait le gouvernement spirir.

tuel de la congrégation. Ce mémoire
est devenu extrêmement rare

,
par ce.

que] l'auteur ne l'avait distribue que

parmi les membres de l'asscmbléçv
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^d'Orléans. II n'en existai? , avant la

rcvolulion , aucnn exemplaire dans

les grandes bibliothèqnes de la capi-

tale. On n'en connaissait que deux
dans les cinq maisons du diocèse de

Paris. Un troisième, qui est à la dis-

j
position de l'auteur de cet article,

appartenait an séminaire de Grcno-
î J)le , d'où il a dû passer dans la biblio-

thèque de cette ville (i ). Quatre ans

après , il en parut \m abrej^e
,
que Ri-

chard Simon attribue au P. Desmaies
de'guisé sous le nom du sieur de la

Tourelle. Cet ouvrage intitule : Dou-
tes proposés à notre assemblée de

i658 , est dégage' des traits satiri-

ques reprochés à l'ouvrage original.

Le P. Morin mourut le 28 février

I (i5ç), d'une attaque d'apoplexie. C'é-

tait un hommefnmc, sincère, et d'une

bonne société, mais trop-vif dans la

dispute pour la défense de ses senti-

ments. Outre les ouvrages dont on a

donné la notice, il en avait composé
un grand nombre d'autres, dont plu-

sieurs sont restés imparfaits ou ma-
nuscrits. La mort le surprit dans le

temps où il venait de remettre sous

presse ses Exercitationes bihlicœ
,

etc. , augmentées d'une seconde par-

tie qui n'avait pas encore vu le jour.

Le savant P. Fronteau, chanoine ré-

gulier de Sainte-Geneviève, se char-

gea de diriger cette édition
,
qui pa-

rut en i()G(),in-fol.; elle est précédée

de la Vie de l'auteur par le P. Cons-

tantin, de l'Oratoire, aussi imprimée
séparément , in-4°. , et d'une pré-

face de l'éditeur, où il donne une

bonne analyse de tout l'ouvrage. Le
P. Moret de l'Oratoire

, publia en

1703, /. Morini opéra posthuma de

catechumenorum expiatione , de sa-

cramento conjirmationis , de con-

(i) Voyi X , sur ce livre , une uote on P. Adry, in-
gérée duos la 3<=. édiliuii du Munuei du liùraiie 11

6aâ.

il
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tritione et attritione , etc., Paris,

in-4''. On trouve , dans le premier

tome des Mémoires de littérature An

P. Dcsmolets , sept lettres latines du

P. Morin à Allalius , sur les basi-

liques des Grecs. Enfin Richard Si-

mon fil imprimer à Londres, in-ia

,

en iCiS-î , sous le titre à'^ntiquita-

tes Ecclesiœ orientaUs , la corres-

pondance de ce père avec divers sa-

vants , sur différents points d'anti-

quité ecclésiastique
,
précédée de la

vie ou plutôt d'une satire contre l'au-

teur. Tout cela n'est qu'une partie de

ses ouvrages dont plusieurs sont res-

tés manuscrits. On regrette surtout :

1°. Un grand traité de Sucramento

matrimonii , dont R. Simon attribue

la perte aux scrupules de quelqu'un

de ses confrères
,
qui le lit disparaî-

tre, parce que l'auteur y soutenait la

doctrine de France en opposition à

celle du concile de Trente , sur le ma-

riage des enfants de famille;— "i".

De Basilicis christianonim ; opus

,

dit le P. Quesnel qui l'avait vu, ex-

quisitd eruditione refertum, suivi

d'un Opuscule sur le même sujet,

qui contenait beaucoup de choses ^|
omises dans le précédent traité; — fli
3". De Paschate et de vetustissi-

mischristianorum Paschalis ritibus ;

— 4". Plusieurs autres traités', qui

annonçaient son immense érudition

et l'étendue de sa correspondance

avec tous les savants de l'Europe.

T—D.

MORIN ( Simon ) , visionnaire et

fanatique du dix-septième siècle, était

né vers i6i3 , à Richemont
,

près

d'Aumale , dans le pays deCaux, de

parents obscurs. Sans ressource dans

son pays, il vint à Paris, où sa belle

écriture lui fit obtenir une place de

commis dans les bureaux de M. Char-

ron, trésorier de l'extraordinaire des

guerres : mais, peu assidu à son tra^
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mil , et moins occupé de son em-
ploi que d'idées extravagantes , il

se fit renvoyer. Dans le dénuement

où le mettait la perte de sa place,

il prit le parti de se faire écrivam

copiste. On signalait en France, de-

puis quelques années , une secte d'/Z/w-

minés.Vierre Guérin, curé de Saint-

George de Roie, en avait semé les er-

reurs en Picardie; et elles avaient pé-

nétré dans la capitale. Soit que Mo-
rin eût eu des relations avec ces sec-

taires
,
que le gouvernement faisait

rechercher , soit qu'il eût lui-même

commis quelque imprudence, il fut

arrêté et conduit dans les prisons de

l'ofticialité. Il s'y comporta si bien

qu'on le renvoya; il alla se loger

chez une fruitière
,
qui tenait une

sorte do cabaret dans le voisinage

de Saint-Gerraain-l'Auxerrois : elle

avait une fille nommée Jeanne Ho-
natlicr

,
qu'il débaucha. Ce commer-

ce ayant eu des suites , il l'épousa

,

, et continua de demeurer che/.sa belle-

mère. Des joueurs, qui fréquentaient

>in jeu de paume à proximité , ve-

naient s'y rafraîchir, et boire de

la bière. Il fit sur eux ses premiers

essais. Sa doctrine flattant les pas-

sions, il ne manqua pas de prosély-

tes , et son auditoire grossit. Il y
prononçait des sermons, et distri-

buait des écrits pleins de visions et

d'extravagances. 11 pai-vint à séduire

un grand nombre de personnes de

l'un et de l'autre sexe. Ces assem-

hlc'es ayant fait du bruit , Morin fut

arrêté de nouveau , et mis à la Bas-

tille, le 28 juillet i644- H y passa

, vingt-un mois , au bout desquels il

recouvra sa liberté. Loin que cette

détention l'eût corrigé, il se montra
plus attaché à ses rêveries , et les

consigna dans un écrit qu'il intitula

ses Pensées , et qu'il fit imprimer.

Il ne craignit poi«t de le comrau-
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uiquer au curé de Saint-Germain-

l'Auxerrois
,
qui lui représenta le

danger qu'il courait en répandant un
pareil ouvrage. Morin lui répondit

que, quel que fût ce danger, il ne s'en

elfrayait point , et qu'il ne dirait pas :

Transeat à me calix iste. Le curé

crut devoir prévenir le lieutenant de

police. Morin , ayant su qu'on le

cherchait, changea de quartier et de

nom. Un hasard très-singulier l'ayant

fait découvrir, il fut une seconde fois

renfermé à la Bastille. Vers 1649,
ennuyé de son emprisonnement, il

donna une expresse rétractation de

ses erreurs, et obtint son élargisse-

ment : il la renouvela même quatre

mois après, étant en pleine liberté,

en son nom , et au nom d'une demoi-

selle Malherbe, sa complice, et la

fit imprimer. Il faut que cette rétrac-

tation ne fût point sincère, puisqu'il

continua de dogmatiser , et qu'on le

fit arrêter de nouveau ; il fut con-

duit à la Conciergerie , et de là aux
Petites-Maisons , comme fou incura-

ble. Nouvelle abjuration plus solen-

nelle encore que la première, et qui

fut suivie d'un Te Deum : nouvel

élargissement
,
que ne tarda pas de

suivre une troisième ou quatrième

récidive. Les choses en étaient là au

mois de décembre 1661 , lorsque le

poète Desmarets de Saint-Sorlin

,

qui n'était guère moins fou que Mo-
rin , et visionnaire lui-même quoique

membre de l'académie française
,

s'avisa, on ne sait par quel motif,

de s'attacher aux pas de Morin
,

pour lui soutirer le secret et les dé-

tails de sa doctrine. Il le vit chez

lui, le flatta, feignit d'entrer dans

ses sentiments , et parvint à s'at-

tirer sa confiance et celle de quel-

ques femmes, qu'il avait instruites.

Morin lui dit tout , ajoutant à ses

autres folies, qu'il fallait que le roi
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le reconnût pour ce qu'il était, on
q'j'il mourrait. Saint-Sorlin crut voir

la une conspiration. Il dénonça Mo-
rin, et se rendit son accusateur.

]\Iorin, sa femme et son fils , furent

arrèle's, conduits à la Bastille, et de

là dans les prisons du Chàtelet. On
lui fit son procès; et une sentence de

ce tribunal, en date du io décem-
bre 1G62 , le condamna à faire

ainende honorable, et à être brûlé

vif: elle fut conlirmc'e au parle-

ment, par arrêt du i3 mais i663
,

<t exécutée le lendemain 14. Morin
vivait environ (piaranteans. Sa fem-
me et son fils furent bannis pour cinq

ans. La Malherbe fut fouettée et

marquée; et quelques autres de ses

disciples furent condamnés aux p;a-

Jcrcs. Morin, après son amenrle ho-
norable

, rétracta encore ses erreurs

,

<t en témoij^ria (lu repentir; déclara-

lion qu'il réitéra au pied du bûcher.

On ne sait an reste ce qui l'emporte,

lie l'impiété ou de l'extravagance

dans le système religieux qu'il avait

tiré de son cerveau dérangé. Il se

disait le fils de l'homme; prétendait

que Jésus-Christ s'était incorporé

en lui, et que Dieu lui avait don-

né tout jugement sur la terre •

que le temps de la grâce de Jésus-

(jhrist était passé, et qu'il ne fal-

lait plus s'adresser à lui : il ensei-

gnait que les ])lus grands péchés

i>e fout pas perdre la grâce; qu'au

contraire, ils sont salutaires, en ce

qu'ils abattent l'orgueil humain. Il

disait, comme les quiétistes
,
que les

actes, même impurs , n'ont rien de
criminel , et ne souillent pas l'ame

,

dans ceux que leur raison rend saints

et dii'ins. Selon lui, l'Église romaine
était l'Antéchrist ; Dieu et le diable

(ivaient fait une alliance ensemble

pour.sauver tout le monde , justes et

jiécheursj la puissance du roi uc
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pouvait subsister qu'en adraeltatinâ

sicime ; et il débitait encoi-e d'au-

tres rêveries. Les ouvrages qu'a

laissés ce fanatique, sont: 1. ses

Pensées, dédiées au roi, in-8". de

^7> P'*»^'';
très-rare. Elles sont pré-

cédées de trois Oraisons , l'une à

Dieu , l'autre à Jésus-Christ, et la

troisième à la Vierge. Suivent quatre

Epilres : la première au roij la

deuxième à la reine et à nosseigneurs

du Conseil; la troisième an chrétien,

lecteur; la quatrième aux faux frères

fourrés en l'Eglise romaine , etc.

,

1(347, ^*'^^ approbation, quoiqu'il

n'y en ait point eu. II. Requête au
roi et à la reine récente , mère dw
roi , du 27 octobre 1647 ' ^ pafi'^s.

Il y demande à n'être plus arrêté
,

sans que sa Majesté s'instruise par

elle-même de ses sentiments. III,

Ses deux Eétradations, ayant toutes

deux 4 pages in-4''. : la première du

7 février iG49; l'autre du i4 jw»n

suivant. IV. Témoignage du deuxiè^

vie avènement du fils de l'homme
^

janvier 1641. Morin le remit lui^

même au roi dans son carrosse. V.
Discours au roi, commençant par

ces mots : « Le fils de l'homme au

» roi de France ; » il achevait de le

mettre au net, lorsqu'il fut arrêté.

Les cujieux joignent à ces écrits un

Factum
,
qui contient l'analyse des

Pensées , la Déclaration de Morin,

de sa femme et de la Malherbe
;

VArrêt qui le condamne , et le Pro-

cès-verbal d'exécution. Il a lais.<^é

quelques manuscrits. On croit qu'il

a eu beaucoup de part aux ouvra-

ges de François Davcsne, dans les^

quels, en etTct, on retrouve ses prin-

cipes et sou style. ( F. Davesne ).

L—Y.

MORIN ( Etienne ), savant

orientaliste, né le l«^ janvier 1625,

à Cucn , de parents protestaïUs , fut
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«•levé avec soin par sa mÎTe

,
qui le

destinait au commerce. Son goût le

portait vers les lettres ; et , après

qu'il eut achevé ses humanités et sa

philosophie, il tut envoyé à l'aca-

démie de Sedan, puis à celle de

Leyde, où il fit de grands progrès

dans la théologie et dans les lan-

gues. De retour dans sa patrie, il

lut promu au saint ministère , et

nomme, en 1649, pasteur du bourg

de St.-Pierre-sur-Dive , au diocèse

de Lisieux. Il desservit cette église

quinze années, refusant les vocations

qu'on lui offrait de toutes parts
;

mais il ne put résister aux sollici-

tations réitérées de ses compalriotcs,

qui le pressèrent d'accepter une place

de pasteur à Caen. li fut aussitôt

admis à l'académie de cette ville, qui

comptait alors dau.s, son sein des sa-

vants du premier ordre, tels que Bo
chart, Hiiet, Paulmier,etc ( V. Mon-
sant). a la revocation de l'édit de

Nantes , Morin se relira en Hollan-

de , et fut nommé
,
peu après, pro-

fesseur de langues orientales , à l'u-

niversité d'Amsterdam. Il prit pos-

session de cette chaire, en i685, et

la remplit avec beaucoup de réputa-

tion. Gesavantmourutlc 5mai i 700.
Ou a de lui : I. Dissertationes oclo

in qidbus milita sacrce el profance

antiquitatis moniimenta explican-

tur^ Genève, iG83, in-8^.; nouv.
éd. coït, et aug. Dordrecht, 1700,
iu-8^. Ces dissertations sont intéres-

santes et pleines de recherches cu-

rieuses. II. Exercitationcs delingiid

immœvd ejusque apjjendicibus , U-
trecht , 1 6g4 , in-4'^. ; livre savant et

recherché. Morin prétendait que la

langue hébraïque avait été inspirée à

Adam par Dieu lui-même ; mais les

preuves dont il cherche à appuyer
cette opinion singulière , ne sont

pas pleinement satisfaisantes. 111.
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Explanaliones sacrce et philolo^i-

cœ in aliquot vet. et novi Testa-

menli loca , Leyde ^ 1G98, in-8".

L'auteur a joint à ce recueil une Dis-

sertation, déjà imprimée séparé-

ment , sur l'heure où commença la

passion du Sauveur, et le tem])s do

sa durée; ei\c Discours s\n\\\\ï\\\é

des langues orientales
,

qu'il avait

prononcé à l'ouverture de ses cours.

On lui doit en outre : Les Fies de

Jac. Paulmier, oncle de sa femme
( V. Paulmier ), et de Samuel Bo-

chart ;
— Deux: Lettres sur le Pen-

tateuqiiG samaritain, insérées dans

l'ouvi'age de Van-Dale , De origine

et progressu idololatriœ '^
— et une

Lettre su>' l'origine de la langue

hébraïque , insérée avec la réponse

de Huet , dans le Recueil de disser-

tations publié par l'abbé Tiîladet

,

tom. i*^'., i9f)-'258. Pierre Francius

a donne un Eloge de Morin , dans

la seconde édition de ses Orationes.

On peut encore consulter les Mémoi-
res de Niceron , tom. xir. —Mo-
rin (Henri), fils aîné du précé-

dent , né , en 1 055 , à Saint-Pierre-

sur-Dive , fut élevé sous les yeux de

son père
,
qui lui fit faire de grands

progrès dans les lettres. Retenu à

Caen, après la retraite de sa famille

en Hollande, il fut instruit des vé-

rités de la religion catholique, et ne

tarda pas à rentrer dans le sein de

l'Église. S'étant rendu à Paris, il y
fut accueilli ])ar l'abbé de Caumar-
tin, depuis évèque de Blois

,
qui se

l'attacha comme secrétaire, et facilita

son admission à l'académie des ins-

criptions. Morin se montJîa fort

assidu aux séances de cette compa-

gnie , et y lut plusieurs mémoires in-

téressants. Ses infirmités l'obligè-

rent de donner , en ^yi-5 , la démis-

sion d'une place qu'il croyait ne

pouvoir plu$ remplir j et il revint à
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Caen, où il mourut le 1 6 juillet i-j'iS.

On a de lui quatorze Mémoires
^

dans le Eeciieil de l'acadëmie , sur

les sacrifices de victimes humaines

j

sur les privilèges de la main droite,

les baise-mains ; l'usage des prières

pour les morts , et du jeûne chez les

anciens ; les souhaits en faveur de

ceux qui ëternuent ; l'or et l'argent
;

le chant mélodieux attribue' aux cy-

gnes par les anciens , sujet traite

encore depuis par Mongez aîné ( r.

la Biographie J.es hommes vivants,

IV
, 459 ) ; l'Histoire critique de la

pauvreté, celle du célibat, etc. W-s.
MORIN (LoLMs) , médecin, ne au

Mans en i(335,était fils du contrôleur

au grenier à sel de cette ville. Il re-

çut une éducation aussi soignée que

purent la lui donner ses parents

,

chargés d'une nombreuse famille. 11

apprit à connaître les plantes , d'un

paysan qui on fournissait les apothi-

caires; et il eut bientôt épuisé le sa-

voir d'un tel maître. Après avoir

achevé ses humanités, il vint à Pa-

ris suivre les cours de philosophie,

et il s'appliqua ensuite à l'étude de la

môlecine. Dès-lors il adopta un gen-

re de vie qui ne difîérait guère de ce-

lui des anachorètes: il se réduisit au

{)aiu et à l'eau, afin de se maintenir

'esprit plus libre; et il trouva, par

ce moyen , de quoi satisfaire sa gé-

nérosité naturelle, et sa tendre com-

passion pour les pauvres. Reçu doc-

teur en médecine vers i&ri, il ac-

quit bientôt l'estime de Fagon
,
qui

travaillait alors, avecdcux autres de

ses confrères, au Catalogue des

plantes du Jardin royal ( f^. Fa-

çon et Ant, Vallot ). Après quel-

ques années de pratique, il fut admis,

comme e\pectant, à l'hôtel-dieu, et

obtint enfin la place de médecin pen-

sionnaire, due à ses longs services
;

mais aussitôt qu'il avait fouchc son
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traitement, il le remettait dans le

trunc de l'hospice, après avoir bien

pris garde de n'être pas dérouvert.

Ce n'était pas là , dit Fontenelle, ser-

vir gratuitement les pauvres, c'était

les payer pour les avoir servis. La
réputation de Morin lui mérita la con-

fiance de M^**. de Guise, qui voulut

l'avoir pour médecin : il n'accepta

qu'avec répugnance cette place , qui

l'obligeait' à prendre un carrosse
;

mais il ne relâcha rien de son austé-

rité dans l'intérieur de sa vie , dont

il était toujours le maître. Au bout

de deux ans, la princesse étant tom-
bée malade, Morin pronostiqiia qu'el-

le ne guérirait point; et il le lui an-

nonça dansun temps oîullese croyait

hors de danger. La princesse le ré-

compensa de cet avis, par une bague

de grand prix
,

qu'elle tira de son

doigt ; et elle lui laissa
,
par son

testament , une pension de 2000 li-

vres. Morin se débarrassa aussitôt

de son carrosse, et se retira à Saint-

Victor, oii il vécut, sans domestique,

partageant sou temps entre l'étude

et les visites qu'il rendait aux pau-

vres malades. Sur la recommanda-
tion de Dodart , son ami , il fut nom-
me, en 1699, associe botaniste de

l'académie des sciences; et il lui suc-

céda en 1707. Lors du voyage de

Tourneforl dans le Levant, il se char-

gea de faire son cours de botanique,

et il s'en acquitta avec succès. Le ré-

gime de Morin, fort propre à prévenir

les maladies, ne l'était guère à don-

ner de la vigueur. Il se décida à ajou-

ter à son ordinaire un peu de riz

cuit à l'eau, et une dose de vin , fixée

d'abord à une once par jour, qu'il

augmenta à mesure que sa faiblesse

devenait plus grande. Sur la fin de sa

vie, ses jambes refusèrent de le por-

ter. Il s'éteignit sans douleur, le i""".

mars 1 7 1 5 ^ âgé de piès de quatre-
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Yini<;fs ans. Ses j ou ruées étaient exac-

tement remplies par la prière, la

lecture, l'e'tude et la promenade.

Il se couchait dans toutes les saisons

à sept heures, et se levait à deux heu-

res du matin. Il ne rendait jamais de

visites, et n'en recevait que rarement.

Ceux, disait-il
,
qui viennent me voir,

me font honneur; ceux qui n'y vien-

nent pas me font plaisir. H laissa une

bibliothèque de près de vingt mille

c'cus , un médailler et un herbier,

mais nulle autre acquisition. On a de

lui, dans le Recueil de l'académie:

Projet d'un système touchant les

passages de la boisson et des urines,

an. 1701; — Observations sur la

guérison faite à Vhôtel-dieu de plu-

sieurs scorbutiques
,
par de l'oseille

cuite avec des œufs;— Examen des

eaux de Forges , ann. 1 7 08. On trou-

va dans ses papiers un Index d'Hip-

pocrate, grec et latin, plus ample

que celui de Pini ; et un Journal d'ob-

servalions météorologiques de plus

de quarante années. Fontenellc a pro-

noncé r Eloge de Morin à l'académie;

c'est la source où l'on a puisé pour

la ré laction de cet article. Son Por-

trait a été gravé par Picart le Romain,

10-4". — MoRiN , de Toulon, chi-

miste et naturaliste, fut reçu à l'a-

cad. des sciences, en i6()3, et ob-

tint, en 1699, la seconde place d'as-

socié botaniste. 11 s'attacha p:irti-

culièrement à la minéralogie; et il

promettait le résultat de ses obser-

vations sur les métaux , lorsqu'il

mourut en 1707. Il avait communi-

qué, en lôgi, à l'académie nn Mé-
moire sur une mine de fer malléa-

ble; et, l'année précédente, deux

Mémoires, l'un sur la porcelaine, et

l'autre sur l'azur des cendres bleues

de la montagne d' fJsson, en Au-
vergne, et son usage dans la méde-
cine. W—s.
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MORISON ( Robert

) , un des

botanistes les plus distingués de son
temps , naquit en 1620, à Aberdeen
en Ecosse. Destiné d'abord à l'état

ecclésiastique, il y renonça de bonne
heure pour se livrer à l'étude des

maihématiques , de la médecine,
et surtout de la botanique. La guerre

civile vint l'enlever à ses paisibles

occupations. Morison embrassa avec
ardeur la cause de son roi; mais dans
un cembat près d'Aberdeen , il re-

çut à la tète une blessure grave
,

qui le mit hors d'état de servir pen-

dant le reste de la guerre. Lorsqu'il

fut rétabli , la cause du roi étant dé-

sespérée, il passa en France, ainsi

que beaucoup de ses compatriotes
,

et vint s'ét.iblir à Paris. Il ft;t, pen-

dant quehpie temps, gouverneiir.l'un

jeune homme riche: mais il ne né-

gligea pas pour cela ses éludes
; et

,

en 1G48, il fut reçu docteur en mé-
decine, à Angers. Dès-lors

, il s'oc-

cupa plus spécialement de botanique.

Il se lia d'amitié avec Vespasieu Ro-
bin, qui professait cette science, et

a la recommandation duquel , Gas-
ton, duc d'Orléans, lui confia la

direction de son jardin de Blois.

Il exerça ces fondions pendant dix

ans. Dans cet intervalle , il fit plu-

sieurs voyages , visita le Poitou, la

Bourgogne , la Provence , le Langue-

doc , surtout les bords de la Loire,

et recueillit une grande quantité de
plantes. Au commencement de 1G60,

Charles II alla voir, à Blois , le duc
d'Orléans , son oncle. Celui-ci hii

présenta Morison , dont la fidélité et

les connaissances furent appréciées

parle monarqueanglais. Gastonmou'
rut peu de mois après : Morison le

regretta vivement; et ses ouvrages

sont remplis d'hommages rendus à
son bienfaiteur. Charles II, qui était

remonté sur sou trône^ se souvint de
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Morison , l'invita à passer en Angle-

terre. Impatient de revoir sa patrie
,

et d'y jouir du triomphe de la mo
narchie, il sut résister à des oftics

très-avantageuses, qui lui étaient

faites par le surintendant Fouquet.

Charles le nomma son médecin, et

professeur royal de botanique , aux

appointements de 'ioo liv. st. ,et avec

une maison, en qualité de surinten-

dant des jardins du roi. En ifi(i(),

Morison fut reçu docteur à Oxford,

et bientôt après , nommé professeur

de botanique à la même université.

Il avait acquis promptenient une

grande réputation en Angleterre :

elle s'accrut beaucoup par ses cours,

qui étaient Iris-frcquentcs, et par

les ouvrages qu'il publia successive-

ment; mais il ne jouit pas long-temps

de la considération que lui avaient

méritée un excellent caractère et la

loyauté de sa conduite. Frappé par

le limon d'une voiture , en traversat!t

nne rue, il mounille lo nov. iG83.

L'examen des ouvrages de Morison

fera juger quelle paît doit lui être

attr.bucc dans la réforme delà botaiii

que. Les grands botanistes
, depuis

(icsner jusqu'au ^i Baubin , avaient

publié des ouvrages plus ou jnoiiis

utiles par les découvertes, les obser-

vations , les descriptions et les fjgu-

fes.Gesner avait fait un grand pas en

présentant la considération du fruit

comme la principale pour l'établisse-

ment des genres. Fabius Columna
l'adopta. Gésalpin en fit l'application

à une classification qu'on doit regar-

der comme la meilleure de toutes

celles qui oirt précédé l'époque dont

nous parlons. Morison avait fait une

étude particulière des fruits, dont il

avait réuni i5oo espèces difiérentes.

Mais il signala enfinl'importance des

afiinités naturelles des autres parties.

11 revieut sur celte idée-mère, insi"? te
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spe'cialeraent sur la nécessité de fixci

des caractères génériques; et ses'l

principaux ouvr.tges reposent suM
ces bases. Il a donc réellement avancée

la science : la vanUé qui lui a faitj

passer sous silence ses obligations

envers Gésalpin , ne doit pas enipc''

cher de lui rendre la justice qui lui

est due. Abel Drunvcr, médecin cl<

Gaston, avait publié, en 1033, ni

catalogue du jardin de Dlois. Morisor

en piîblia une nouvelle édition

sous le litre de I/ortus Blesensi:

auctus, etc. Londres , 1GG9, in-8"j^

Ce catalogue est suivi de la des-

cription des plantes nouvelles cubi-

A'écs dans ce jardin. Le même vo-

lume contient aussi les Erreurs des

Banhiii; et il est terminé par un D'ui-

logne entre un membre du collège

rny aU\o Londres (ou de Qresham),
et le botaniste du Roi, sous le nom
duquel Morison don,ne, principa-

lemrmt sur sa méthode, quelques-

unes des idées qu'il développa plus

tard. Ge morceau substantiel , com-
]»osé de quarante pièces, mériterait

d'clre plus connu. Son second ou-
vrage porte le titre de Plantarum
uinbelliferanim distributio mn'n

,

etc., Oxford, 1G72, in-fol. avec fig.

Iv'auteur prend pour base de sa mé-
thode la diiilérence du fruit, carac-

tère le plus noble, parce que tout

se fait par lui; et, le premier, il at-

tacha beaucoup de valeur aux stiies

«tu côtes relevées sui'la graine, dont
des auteurs modernes ont tiré depuis

nu plus grand parli. Il divise cette

famille en neuf chapitres, accoia-

pagnésdc huit tableaux synoptiques,

indiquant les aflinités et les dilïéroji-

ces des genres qui composent cefitt

famille. Il forme un dernier cha])iue

de ce qu'il appelle Ombellifères iiii"

propres , telles que la Valériane, \i:

Pigamon, la Filii'endule , etc.j cr-
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i-eur , comme le remarque un cle ses

biographes , au moins aussi grande

qu'aucune de celles t]u'il a repro-

cliécs aux Bauhin. La classifica-

tion des ombelliFères proprement di-

tes, i^rcsente quelques défauts. L'au-

teur néglige totalement l'involucre,

que
,
postérieurement , Linné a re-

gardé comme un caractère de i
^^.

ligne, et qui peut être utile comme
caractère secondaire. D'un autre

côlé, il fait un trop grand usage des

feuilles, qui, daift celte famille, se

ressemblent trop pour offrir dos ca-

ractères distiuclifs et précis. Mais il

est de toute justice d'obserAcr que

cette monographie est certainement

la première qui mérite ce nom. L'É-

cluse et G. Gemma avaient réuni,

le 1*=^. les Champignons, et le 2'".

les orchidées, familles sans doute

fort naturelles ; mais ils avaient iaît

ces rapprochements sans rendre

compte de leurs motifs , et sans

distinguer les genres. Le travail

de Morison est , à peu de chose

près , aussi méthodique que la plu-

part de ceux du même genre qui

ont été faits depuis , et peut encore

être consulté Une des raisons qui lui

assurent la supériorité sur ce qui

avait précétlé, c'est un tableau pré-

sentant les dessins des fruits d'une

grande quantité d'espèces , apparte-

nant à 3o ou 4o genres de cette fa-

mille. Il n'avait encore rien paru de

semblable. Toutefois nous remarque-

rons que Gésalpin a sur lui l'avanta-

ge d'avoir pris en considération,

dans les graines ,
même la position

de la radicule. Le 3*^. ouvrage de

Morison est intitulé : Histoire uni-

verselle des Fiantes, etc. , Oxford,

iG8o, in-fol. fig. Le titre porte , 'i^.

partie. Morison devait traiter , dans

la 1'"°., des arbres et arbustes: mais

ce travail lui paraissant plus facile

XXX.
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que celui des plantes, il l'avait ri

-

serve pour la fin, craignant que la

mort ne l'cmpcchàl de publier ce-

lui auquel il mettait le plus de prix
j

mais il n'a point été imprimé. Quel-
ques auteurs prétendent que Mori-
son l'avait terminé, et que son tra-

A^ail fut la proie d'un incendie qui
eut lieu à Oxford. Ce voîujne con-
tient 124 planches, composées d'en-

viron 1200 figures, dont un certain

nombre sont copiées des auteurs pre'-

cédents. Les frais d'un ouvrage aussi

considérable excédaient les facultés

de Morison; mais il fut puissamment
secondé par funiversité d'Oxf(trd,

qui regarda la puldication de ce tra-

vail comme une entreprise nationale.

La !'''. partie ne contenait que cinq

sections; quatre antres étaient finies.

Les plantes berbarccs cjevaient eu
former quinze. Bobart composa les

six dernières d'après les idées de
Morison , et publia cette i ^^. partie de
VHistoire , en iGQt), en un vol. iu-

fol. Il y joignit 187 planches, ci n-

tenant environ 2160 figiircs. Bo-
bart fut lui-même secondé |)ar l'u-

niversité; et son travail ne fut point

indigne de paraître à côlé de celui

de Morison. On v trouve une assez

grande quantité de plantes que Mo-
rison ne connaissait point, et qui

avaient été communiquées à Bo-
bart par Sloane , Petiver , surtout

Sherard, ou dont il avait vu les

descriptions dans les ouvrages de
Hermaun, Fagon, Tournefort, Rivin,

Maguol , dans le I/orlus mnlaba-
ricus., etc. Les < mheilifères y sont

reproduites comme 5*^. section
,

et avec de nouvelles figures. Gel les

de ce volume sont en général plus

petites mais aussi plr.s nettes que
celles de la 2*'. partie, surtout celles

de Hurghcrs, qui en avait également

fourni quelques - unes pour cette

12
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înême partie. On trouve dans les

deux quelques de'tails de graine et de

floraison. VHistoire des plantes

mit le comble à la re'putation de

Morison. Ray a revendiqué l'hon-

neur de l'invention de la mëlhode,

dont il avait offert les e'icments dans

ses tableaux, dressés en 1G67
,
pour

l'évéque Wiikins. Mais en admet-

tant que Morison en eût eu connais-

sance , il faut cchveniï que ce n'é-

tait qu'une ébauche, et que Mori-

son aurait eu avant Ray lui-même le

mérite de la développer. La méthode

de Morison est fondée sur le fruit,

la fleur, les feuilles, les habitudes

des plantes, leurs qualités, etc. Ces

ordres sont plus naturels que ceux

de ses prédécesseurs , le seul Césal-

Îiin excepté : du moins ils sont moins

réquemraent interrompus par l'ad-

mission de plantes hétérogènes. Tou-

tefois il est loin d'être exempt de ce

défaut. Séduit par quelque analogie,

il joint r Oxalis aux Légumineuses

^

le yeronica et le Polygala aux

Crucifères : la Scahieuse et VEryn-
gium se trouvent avec les compo-
posées; le Plantain, dans la même
section que les Graminées', le Chan-

vre cl V Ortie, entre les Pédiculaires

et les Borraginées. La 1 2". section

surtout offre l'alliance monstrueuse

entre quelques renonculacées , le Se-

dum, la Gentiane, les Orchidées ',

le Nénuphar, YAristoloche , le Gos-
sypium, etc. Il admet des plantes

imparfaites, c'est-à-dire, sans se-

mence, telles que les mousses, les

lichens, qui sont, selon lui, un mé-

lange de sel , de soufre , etc. {Hor-

tus Blesensis,-ç. 480.) Et cependant,

plus bas, il reconnaît des graines

dans quelques mousses. Il pense que

l'accroissement des truffes se fait

par superposition, comme celui

des minéraux (49o)' Ces irrégulari-
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t^s ou erreurs sembleraient devoi

faire rejeter Morison sur la ligne d(

ses devanciers : mais la plupart s'cX'

pliqucnt par une ressemblance quel!

conque entre les fruits de ces plante)

hétérogènes, tandis que les erreu
'

des autres auteurs sont inexplicd

blés. En revanche, plusieurs famill

sont fort perfectionnées. INous ra

pellcrons les Ombellifères ; et non;

ci[erons aussi les Graminées, 1

Labiées elles Crucifères. Nous f(

rons remarquer que c'est à lui qu'es

due, dans ces dernières , la distinc

tion entre les Siliqueuses et les Si'

liculeuses, qui, mêuic après lui, n'i

pas toujours été suivie, mais qui

été consacrée par Linné et les autre!

botanistes. Il rapprocj^e VAccru
des Cypéracées

, et le Pigamon d
Bçftonculacées ; de plus il reconnaît

fcontre l'opinion reçue jusqu'alors,dci

graines dans les Fougères ; ce qu'd

avait avancé pour la i '". fois dans la

préface de son édition de Boccono.

Enfin , les tableaux analytiques j)la

ces en têtedes sections , sous-section^

ou genres, quelque défectueux qu'ils

soient, comparés à ceux que nous

possédons depuis quarante ans, son

fort supérieurs à tout ce qui exislaii

auparavant. Il est difficile d'accor

dcr avec les excellentes qualités (ï

Morison , et même avec une certaini

modestie, l'excessive vanité et l'cm

phase avec lesquelles il parle de la

Ï

retendue découverte de sa méthode

1 la compare à celle de Colomb

( Préface de l'Histoire
, p. 3 ). Sans

dire un mot des travaux de Gesuer,

Columna etCésalpiu, il déclare (p. 1 )

que chez tous les botanistes qui l'ouï

précédé ( et il en cite vingt -deux }

,

on ne trouve que chaos et confu-

sion. Il a donc mérité les critiques

qu'il a eu à essuyer sous ce rapport.

Mais plusieurs de ses compatriotes
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Vont traité au total avec quelque sé-

vérité. Cela provient peut-être de

leur vénération pour Ray, homme
plus marquant , et un des plus uni-

versels de cette époque , mais dont

Morison était ie digne rival en bo-

tanique. Voici comment Ray s'ex-

prime sur sou coraple: « Tant qu'il

» se contenta de travailler a étudier

» les caractères des plantes, à rédi-

» ger des catalogues de jardins , et à

» découvrir les erreurs des auteurs
,

» il mérila des éloges. Mais lorsque

,

» trop plein de son mérite , et mé-
» connaissant celui de gens plus sa-

» vauts que lui, il lit une entreprise

» au-dessus de ses forces, et osa

» écrire une histoire universelle des

» plantes , il négligea le soin de sa

» réputation , et ne répondit point à

» l'attente générale. » Ce jugement

prouve jusqu'à quel point les hom-
mes les plus calmes et les plus can-

dides peuvent oublier le sentiment

$» de leur propre dignité. On doit ajou-

ter que Ray ne rapporte que très-

rarement les observations ainsi que

la synonymie de Morison , et ne dit

rien, ni de sa classification, ni de

son travail en général. La vanité de

Morison dut être justifiée à ses pro-

pres yeux, par les éloges qu'oblin-

reut ses ouvrages. Nous nous con-

tenterons de citer celui de Tour-
nelort, qui, tout en critiquant sa

vanité, dit expressément que a s'il

» n'avait éclairé la botanique, elle

» serait encore dans les ténèbres. »

Toutefois , il ne faut pas croire que

Morison soit tout-à-fait injuste en-

vers les autres botanistes. Il déclare

( Hortus Blés, -i'', part,
) ,

qu'il est

bien éloigné d'être le détracteur de

ces hommes célèbres
j
que leurs er-

reurs sont excusables , et qu'ils ont

f)rocédé le flambeau à la main. On
ui a reproché aussi de n'avoir pas
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reconnu le mérite des Bauhin. Mais
il excuse leurs erreurs d'un ton furt

convenable, et leur rend paifaite-

ment justice. Il dit ( Dialogue) que

la méthode de J. Bauhin, est meil-

leure que toutes celles qui l'ont pré-

cédée; que Gaspr<r a plus fait que

tous les auteurs qui ont écrit avant

lui. Plusieurs fois il les appelle les

coriphées des l>otanistes ; « ce sont

des hommes d'une science iicompa-

rable ; ils ont erré : mais il a sans

doute erré aussi , et il désire qu'on

lui indique ses erreurs. » Morisou
publia , en 1 674 1 "'i ouvrage de Paul

Ëoccone, intitulé : Figures et d-tS'

Ci iptioiis ilti Fiantes rares cueillies

en Sicile , à Malte , en France et

en Italie, iu-4°. de 9G p. , Oxford,

et accompagné de 5^ planches d'une

assez bonne exécution. li nous ap-

prend dans la préface, que Gh. Hal-

ton, à qui elle est adressée , s'était

chargé des frais ou de la retouche

des quarante-cinq premièies plan-

ches , et de la gravure des sept der-

nières. Plumier a donné le nom de
Morisonia à un genre de la famille

des Câpriers. D—cj.

MORISOT ( Jean ), médecin, né

à Dole, vers le commencement du
seizième siècle , acquit des connais-

sances dans toutes les sciences qui

étaient cultivées de son temps. Le
penchant qu'il avait pour la poésie,

servit de prétexte à ses ennemis pour
lui nuire dans l'exercice de son état.

Ils réussirent à persuader qi'un hom-
me qui fiiisait des vers , iic pouvait

pas être un médecin instruit; et ds

parvinrent même à l'exclure de la

chaire de médecine de l'université

(i). Morisot se consola de cette in-

(l) II est vriil que Gilb Coii^^in le nomme parmi
^cs professeurs qui elateirt à Dole , eu i-'t^o ; mais ou-
tre qui! Morisot n'a pri.» ce litre II la têtu d'auruu

de SCS ouvrages , s'il eût réelleiueut occupé uue d«#

12..
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justice ,

parla culture des lettres. Ou
sait qu'il vivait encore en 1 55 1 ; mais

on i|;nore l'époque de sa mort. Gilb.

Cousin a parle' très-honorablement

de Morisot, dans la Descript. comi-

tatûsSurgundicp; et il est, avec Ges-

ner , le seul auteur contemporain qui

ait fait mention d'un écrivain si re-

marquable par la fécondité de son es-

prit et par la variété de ses connais-

sances. On a de lui : I. Ciceronis Pa-
radoxa cum grcecd interpretatione

,

Bâle, i547 ' iii-S"' Morisot a publié

en outre une édition latine des Pa-
radoxes de Cicéron , avec une courte

exposition et des notes , Paris
,

i55i , in-4'*. II. Hippocratis Aphn-
rismontm germina lectio ; eomm
jidelis interpretatio , cum Galeni
censura in eos omnes qui iiiinùs

erant absolnti; adnotationes in Cor-

nel. Celsum; trium Galeni de die-

bits decretoriis librorum epitome

,

Bâle, i547 ,
'""8". Dans la préface,

• il reproche à Théod. Gaza et à Ni-

col. réonicène, d'avoir commis une

foule d'erreurs dans les éditions qu'ils

ont données des Aphorismcs d'Hip-

pocrate; et il renvoie
,
pour les preu-

ves , à un ouvraj^e intitulé , Horœ
succisivœ

,
qui était déjà sans doute

imprimé, mais dont on n'a pu re-

couvrer un exemplaire. III. Col-

loquionim libri ir, Bàle ( i55o
)

,

in-8°. Le desird'être utile aux jeunes

gens qui fréquentaient les écoles pu-

bliques , détermina Morisot à cpm-

chairei Je médecine , GoUnt , son cnuipatriut*, et
qui avait dû le connaître daiu sa )t,iinpiise , n'.iurait

pas oublié de le citrr dans la listr Ljn'il a du.mée des
illustres (irofesseurs de l'univcrsilc de Dole ( Mi-
moircs du Comli de Bourgogne , \'\y. II , cli. XLVIIl).
Cependant on peut conjecturer , d'après queloues
passages du premier liïre des Colloques de Morisot

,

qu'Ji lépoque oii il composait cet ouvrage, il expli-
quait le malin ^ neuf heures les Oraisons de Déuios-
Uièue , et le s.iir , à quatre heures , les Cfffices de
Cicéron; c'était sans doute au collé{!;e, puisqu'il n'v
Tait point alors ^ l'université de chaires pour l'ensei-

juement des langues aucieones.
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poser cet ouvrage , où il se pr

posait de rassembler des précepte

de conduite pour tous les aj^es de
"

vie. Mais, en blâmant Erasme d'

voir employé dans ses Colloques

manière piquante de Lucien, et d'à

voir pins cherché à égayer ses lo(

teurs qu'à les instruire , Morisot n'<

a pas moins glissé dans ses dialogue

deshistorietleslicencieuses,dcs anec-

dotes contre les prêtres et les moines,

C'étai t l'esprit du siècle; car il se mon-
tre d'ailleurs d'une piété minutieuse,

et il en recommande toutes les prati-

ques avec une attention scrupuleuse.

IV. Libcllus de parechemaie contra

Ciceronis caliimniatoies : cet opus-

cule est imprimé à la suite de l'ou-

vrage précèdent. Morisot a pour but

de prouver que Cicéron était aussi

bon poète que bon orateur ; c'était

une tâche assez difficile , en ne ci-

tant de Cicéron qu'un vers critiqué

souvent comme exemple de mauvais

goût:

OJbrlunatam notnm me connile Romam .

C'est pourtant ce seul vers que raj^

porte Morisot ( i
) ; et il montre, par

une foule d'exemples tirés des an-

ciens auteurs grecs et latins , '^UjjHl

la répétition du même mot dans un™"
vers, trouvée vicieuse par les cri-

tiques modernes ,' n'est que l'emploi

de la figure que les Grecs nom-
maient parecheme , et dont les an-

ciens faisaient usage , même dans

la prose la plus commune. Morisot

a publié , à la suite de cet ouvra-

ge , le catalogue de ceux qu'il avait

déjà terminés; et il a été réimprimé

en entier dans la Bibliothèque de
Gesner. Cette liste est très -étendue;

car elle ne contient pas moins dp

(i) On eiit pn citer de Cicéron des vers bien nlei^
leurs , dans Us Tragnieuts de sa traductiou des Phé'
noménes d'Aratus<

^F^l
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trente-un ouvrages en prose, et qua-

torze en vers. Les principaux sont :

De verd tùm litterarum, tùm ac-

centuwn origine libri duo ; — De
octo partibiis orationis; — Dialecti-

cael Rhetorica pertabula^;— Ora-

tiones xii ;— De Arithmeticd libri

quauor;— Epistolarum libri 1res;

— Herculanœ hisloricc libri Tiri;—
De Foéticd libri très;—De compen-

diosd medendi ratione libri très;—
Dialogi IV ionicè conscripti ;— De
cœcitate libri très ;— De divitiis li-

bri duo;— De olio liber unus ; —
Des Eglogues , des Epigrammes, la

Traduction eu vers d'He'siotle et du
premier livre àcV Odyssée^ une tra-

gédie de Didon, et un Poème en qua-

tre livres, en l'honneur de Saint-An-

toine, etc. W— s.

MORISOT (Claude-Barthéle-
Mi ), ne à Dijon, en 1 5(yz , d'un con-

seiller à la chambre des comjUes de

Dole, contracta, sous des maîtres ha-

biles, une forte passion pour l'étude

,

qui devint la vocation de sa vie. Il

se fit recevoir, par complaisance

pour son père, avocat au parlement

de Dijon, entretint de celte ville des

relations assidues avec un grand nom-
bre de savants , et y mourut en i (i6 1

.

La plupart de ses ouvrages , très-re-

cherchés à l'époque où ils parurent,

sont encore feuilletés par les curieux.

Ils sont tous en latin. Son Henricus

Mag.ms, in-8". , imprimé à Dijon

en i6'i/\, sous la fausse indication

de Leyde , et réimprime à Genève
,

doit être ajouté aux nombreux pa-

négyriques consacrés à la mémoire
du bon roi. IMorisot rendit le même
hommage à Louis XIII ; et ce mor-
ceau se retrouve à la suite de ses

lettres. Il fît aussi des vers en l'hon-

neur du cardinal de Richelieu, et

traça sous des noms supposés , dans

ion livre intitulé Peruviana, l'his-
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toire des démêlés de ce ministre avec
la reine-mère et Gaston, duc d'Or-
léans. Pour compléter cet écrit assez

rare, imprimé a Dijon eu 16447 i""

4°., il faut y joindre une suite de
35 pages {Conclusio et interpreta-

tio totius operis , Dijon, t64(3
) , où

se trouve la clef de cette composi-
tion allégorique. Morisot avait donné
à la polémique les prémices de sa

phirae. Excité par d'anciens ressen-

timents contre une société dont le

sort était de compter des ennemis
jusque dans la jeunesse qu'elle avait

élevée, il écrivit , à l'instar de Bar-
dai , sa satire , intitulée Alitophili

veritalis laciymce , sive Euphor-
mionis Lusinini continuatio

, Ge-
nève, 1 6.i4 j

i'i-8°. Les Jésuites, qu'il

attaquait, obtinrent un arrêt du par-

lement contre cet ouvrage ; mais l'au-

teur n'en fut que plus ardent à en
donner une 2*^. édition. Il se me-
sura dans sa vieillesse avec un ad-

versaire non moins redoutable. Mil-

ton avait employé sou talent à la

défense des régicides anglais contre

Sanmaise qui les avait attaqués^ {V.
MiLTON.) Morisot se fit le second de

Sauniaisc dans un discours publié à

Dublin
, iG52 , iu-8". On a encore

de ce savant : I. Orbis maritimus

,

sive rerum in mari et liltoribus

gestarum generalis Idstorii, Dijon
,

1G43, in-fol. , orné de figures. Cet

ouvrage est divisé en deux livres
,
qui

contiennent chacun cinquante cha-

pitres. La moitié est consacrée aux
temps anciens jusqu'à Constantin j le

reste , aux temps modernes. H est

beaucoup trop question de guerres

dans ce livre , le premier qui ait été

écrit sur l'histoire navale. On y trou-

ve néanmoins quelques particularités

curieuses surlcs découvertes des mo-
dernes. Il est orné de petites cartes

et de figurés de navires et de canots
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de différents peuples. II. Emstola-
Tum centwiœ ii , Dijon, i656, in-

8°. Ces lettres, qui n'ont pas tou-

jours été envoyées aux savants dont

elles portent le nom, renferment

quelques particularités sur l'histoire

contemporaine, (f'. Edni. Richer. )

Le A olume est terminé par les éloges

de Legoux et Boucha, magistrats dis-

tingués , et par ceux de Saumaise et

de Jacques Godefroy. III. OmUi
Fasiorum librixn, quorum sexpos-

leriores à Morisoto subslituti sunt
,

Dijon, i649,in-8°. Morisot avait

fait beaucoup de recherches sur les

monuments et les cérémonies des Ro-
mains

,
pour les adapter à une 2'^. édi-

tion de son ouvrage; mais il ne vé-

cut pas assez pour les mettre en or-

dre. Le public fut également privé

de sa traduction d'Aristcnète
,
qu'il

avait accompagnée de notes, et dont
l'édition , déjà fort avancée, fut in-

terrompue par la mort de l'impri-

meur, et abandonnée par l'auteur :

enfin c'est à Morisot que l'on doit

la publication de la relation de Ma-
dagascar, par Gauche ( Foj. VU

,

4'i5); il la mit par écrit, et y ajouta la

carte de cette île. 11 a probablement
eu part aussi à l'impression du re-

cueil qui contient cette relation
;

plusieurs des pièces qui le compo-
sent sont traduites par Pierre Mo-
reau, de Paray, en Charolois, F

—

t.

MORTSSÔN(C. F.G.),l'»"des
membres de la Convention nationa-

le qui se laissèrent le moins entraî-

ner aux fureurs de 1 793 , exprima
,

dans cette assemblée , des opinions

qui , toutes modérées ({u'clies pussent

alors paraître , font voir aujourd'hui

à quel degré d'irritation étaient par-

venus tous les esprits. D'abord avo-
cat dans le Poitou, il devint admi-
nistrateur du département de la Ven-
dç'e^en 1790, puis députe à l'asiçm,-
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blée législative , et enfin à la Conven-
tion nationale. Le 3 janvier 1792 ,

après avoir payé son tribut au délire

de ce temps-la par de violentes diatri-

bes contre les frères du roi , il s'ap-

puya vainen>ent de puissantes con-

sidérations politiques pour empêcher
le décret d'accusation contre ces

princes. Dans le mois de novembre
de la même année , lorsqu'il fut ques-

tion du procès de Louis XVI, il se

livra encore à des attaques très-vives

contre le monarque ; mais il fimt par

s'opposer de (ont son pouvoir à ce

qu'on le mît en jugement , se fon-

dant sur ce que les lois avaient établi

son inviolabilité. Il vota ensuite pour
sa détenlion pendant la guerre , et

sa déportation après la conclusion

de la paix générale. La faction des

Jacobins, qui avait applaudi à ses

injures, se déchaîna coutre ses con-

clusions. Morisson fut depuis ac-

cusé, par son collègue Garuicr , de
liaisons avec les royalistes. Cepen-

dant il resta assez paisible pendant
la terreur, et fut mèu;c chargé de
quelques missions qu'il remplit avec

autant de sagesse qu'il était possible

à une telle époque. Devenu membre
du conseil des Cinq-cents , il fit adop-
ter

, en décembre 179G, tui décret

d'amnistie pour les royalistes de

l'Ouest. En 1797 , il fut nommé un
des juges de la cour d'appel de

Bourges; et il continua d'en remplir

les fonctions, jusqu'en 181 (), où il

mourut honoré et regretté. M

—

d j.

MORITZ ( CHjiRLES-PulLrprt
)

,

écrivain allemand, naquit à Hameln,
eu 1757, de parents pauvres, qui

ne pouvant lui procurer qu'un peu

d'instruction qu'il reçut à Hanovre
,

l'envoyèrent en apprentissage chez

un chapelier à Brunswick. Celui-ci ne

lui trouvant pas de disposition pour

sa profession j le renvoya chex lui^
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Par bonheur pour le jeune Moritz

,

qui n'avait que quatorze ans , le com-

mandant de Hanovre s'inte'ressa à

son sort , et assigna une somme d'ar-

gent pour son éducation. Moritz pro-

fila quelque temps de ce bienfait
;

mais il ne tarda pas à donner le pre-

mier signe de ce caractère bizarre

et fantasque qui a fait le malheur de

sa vie. Par une conduite déréglée, il

perdit la bienveillance de son bien-

faiteur , et disparut de Hanovre

,

avec l'intention de s'engager dans

une troupe de comédiens. Ce projet

ne réussit pas j et il se fit recevoir à

Erfurt parmi les étudiants pauvres,

comme candidat de théologie. Trou-

vant ensuite ce bienfait à charge , il

courut de nouveau après une troupe

de comédiens; mais arrivé à Leip-

zig , il apprit qu'elle venait de se

dissoudre. Alors il se dégoûta de la

carrière théâtrale ; et ne sachant

que devenir, il erra en Saxe à l'a-

venture. Un hernhute charitable de

Barby eut pitié de lui , et l'accueillit

dans sa maison. Moritz n'y resta

pas long-temps. Avec les secours

que lui fournit la communauté des

frères Moraves , il se rendit k Wit-
temberg pour achever ses études.

Il parut d'abord plus constant que

de coutume , et y demeura deux ans,

pendant lesquels il se fit beaucoup

d'amis parmi les professeurs et les

étudiants. Cependant la bizarrerie

de son caractère s'y manifesta éga-

lement. Tantôt on le voyait appliqué

outre-mesure aux études, tantôt il

était plongé dans ladébauche, tantôt

encore il paraissait en proie à la

plus sombre mélancolie. Ayant éic

invité par Basedow à le seconder

dans la maison d'éducation que cet

instituteur avait fondée à Dessau, Mo-

ritz s'y rendit
;
puis s'ctant brouillé

avec son chef , il partit pour sollici-

ter , à Potsdam , une place de pas-

teur. N'obtenant rien , et ne voyant

plus de ressource , il prit la résolu-

tion de mourir de faim ; mais il

changea d'avis en obtenant une place

d'instituteur à la maison d'orphelins

à Potsdam. Sa nouvelle position le

dégoûta bientôt comme les autres
;

il se plongea dans une profonde

apathie, et erra comme un fou aux

environs de la ville. Ses amis le ti-

rèrent de cette mélancolie , en lui

procurant une place d'instituteur à

l'une des écoles de Berlin ; et
,
peu

de temps après, il eut dans la mê-
me ville , la place de conrector. Ses

écrits commençaient à améliorer ses

finances et à étendre sa réputation
;

et la franc-maçonnerie, dans laquelle

il se fit recevoir, donna de l'aliment

à son esprit. Néanmoins il retomba

dans sa mélancoUe. Pour se dis-

traire , il fit un voyage en Angle-

terre. La relation qu'il en a donnée

,

respire le plus grand calme, et porte-

rait à croire que l'ame de l'auteur a

dû jouir toujours de la plus grande

sérénité. Il visita l'intérieur de l'An-

gleterre à pied, malgré les désagre'-

raents que lui attira ce genre de

voyage , et qu'il a racontés avec

ime simplicité qui ne manque pas

de charme. Revenu en Prusse , il

ressentit de nouveaux accès de mé-
lancolie , tomba malade , se crut

près de la mort , et eut avec ses amis

des entretiens édifiants sur l'immor-
'

talité de l'ame. Toutefois il en re-

vint ; une place de professeur qu'il

obtint, en 1784, au gymnase de

Berlin, et le succès de ses cours de

langue allemande , de belles-lettres

et d'histoire, furent propres à dissi-

per ses chagriits : un nouveau voyage

acheva de rétablir sa santé. H parut

délivré de son spleen , revint gaî-

ment à Berlin , et y entreprit la ré-
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ddclion de la gazette de Voss , d'a-

près un plan idéal qu'il avait trace.

Mais on trouva ce jnojet trop su-

blime pour les besoins journaliers

des lecteurs de cazettcs ; Moritz lui-

même le jugea trop difficile , et sur-

tout trop assuje'fisant pour lui. Il

abandonna l'cuti éprise , et se dirigea

vers la Suisse ; mais, au lieu de re-

créer son arae dans le climat par des

montagnes, il eut le malheur de de-

venir amoureux d'une femme mariée

dont il n'avait rien à espérer. Cette

fois son aliénation d'esprit l'ut pres-

<^ue complète. Il se crut un nouveau

Werther, et en joua le rôle avec

\\n grand talent d'imitation : un
autre voyage le préserva proba-

blement de la fin tragique de l'a-

mant de Charlotte. Ayant donné sa

démission de professeur , en 178(3
,

il s'était rendu à Brunswick , et avait

fait un traité avec Campe, qui s'en-

gageait à lui avancer les frais d'un

voyage eu Italie . pour qu'il compo-
sât des ouvrages sur les antiquités

et sur d'autres sujets. Un Italien avait

dit à Moritz avec assurance : « Vous
» voyatjerez dans ma patrie. » Le
professeur aller'iand aval! été telle-

ment frappé (le cette prédiction
,
que

lorsqu'il la vit s'accoruplir , il crut

aux présages, et devint superstitieux.

II profita dcsonséjour eu Italie, au-

taiif que !e permettait son savoir, qui

n'était pas très-profond en archéo-

logie et en philologie : mais il avait

du gcût ,
de l'esprit; il observait

Lien , et il décrivait encore mieux.

Goethe et Angélique Kaufniann de-

vinrent ses amis. Ceux qu'il avait à

Berlin , l'aideront de leur bourse.

Néanmoins, après deux ans de sé-

jour, d fut réduit à une telle misère,

qu'il parut à Weimar sous l'extérieur

d'un mendiant. Goethe l'accueillit

,

et le mit à même de retourner à Bcr-
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lin sous des dehors décents. II y
obtint , à l'académie , la place de

professeur des beaux - arts et d'ar-

chéologie
, et se livra , comme au-

paravant , à une foule de travaux

littéraii-es. Mais Campe, ne trouvant

pas bon son premier échantillon qui

était un essai sur l'imitation du beau,

se brouilla avec lui ; et faisant allu-

sion a l'un de ses ouvrages , il publia

un mémoire polémique sous le titre

de Mûrit

z

, triste supplémenL à la

Psychologie expérimentale : Moritz
fit une réplique à ce Mémoire ; mais
dans la suite les deux auteurs se

réconcilièrent. Se voyant dans une
position plus avantageuse , Moritz
épousa la fille d'un libraire ; mais
son affection pour elle eut une fin

presque aussi prompte que les autres

sentiments qu il avait éprouvés. Ce-
pendant à peine fut-il sépare de sa

jeune femme, qu'il montra le plus

grand empressement à la reprendre.

Eu avril 1793, il fit avec elle un
voyage à Dresde ; mais étant tombé
malade , il expira dans un état assez

calme. Il a raconté lui-même les bi-

zarreries de son caractère et les aven-

tures de sa vie dans deux romans
,

Antoine Heiser , et André llart-

knopf; et ses amis y ont ajouté les

traits qui manquaient. Les travaux de
Moritz sur k langue allemande sont

très-estimes ; et 1 on peut dire de cet

écrivain, qu'il joint le précepte à

l'exemple : son style est pur , natu-

rel , et d'une simplicité élégante. Son
traité sur la prosodie est un modèle.

Ses ouvrages sur les antiquités, man-

quent d'érudition j mais on les lit

avec plaisir , surtout celui qui traite

des fctes religieuses des anciens RO'
mains

,
parce que l'auteur a su pé-

nétrer, avec son imagination, dans

l'esprit qui a, suivant lui , donné lieu

à ces fêles religieuses ; et la pureté

I

I
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du style couvre la légèreté' du fond.

Ses voyages ont le même défaut et

le même avantage, l/auteur a par-

couru rapi'iemeut les coutrëes qu'il

décrit ;
m.iis sa narration intéresse

|)ar un style vif, concis , et toujours

égal dans sa marche. Voici les

titres de ses principaux ouvrages :

I. Eutretiens M'ec mea élèi^es , Ber-

lin, iT^g; ii.id., 1780. II. Lettres

sur la dijjérence de Vaccusatij' et

du datif, owdume et du moi, ibid.,

1780; 4''. edit. , 1798. III. Supplé-

ment aux Lettres sur la diffé ence

etc., ibid., I ']'6o.\W.instructionpour
Vaccentuation anglaise,ïhh\ . , i ^^80.

V. Blunt ou le convive^ comédie en

«nacte, ibid., 1781. VI. Lettres sur

le dialecte de la j\Iarche ,'\hiA. VII.

Mémoires pour servir à lu philoso-

phie du cœur humain , 3 '. edit.
,

ibid., 1791. V!ll. Opuscules sur la

langue allemande, ibid., 1782,
1792. IX. Grammaij-e allemande
pour les dames , en forme de btfrfs

,

ibid., 17(3^, 1791, T]Ç)^. )i. rvoTt

n attToi, ou Magasin de la psycholo-

gie expérimentale, lo vol. in-8-*.

,

1783-1793. Pockels et Maiuion ont

rédige' une partie de cet ouvrage. XI.
Instruction pour écrire des lettres,

ibid., 1783, 1795. XII. Grammai-
re anglaise, ibid., 1783; 4"- édit.,

1796. XllI. Voyages d'un Jlle-

viand en Angleterre, ibid, , 1 783 ,

1785. XIV. De Vorlhogruplie alle-

mande, ibid., 178/1. XV. Idéald'u-

ne gazette parfaite, ibid., 1784.

XVI. Anioine Beiser, l'omau philo-

sophique, 4 vol., ibid., 178")- 1790.
Klischuig les a fait suivre d'un 5'=.

volume, inliluîé: Souvenirs des dix

•dernières années de mon ami A. Rei-

scr, pour servir à la Biographie de

Moritz, 1794. XVII. Essai d'une

prosodie allemande, il)id. , 1786.

XVm. Essai d'une petite logi'juc
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pratique des enfants, ibid. XIX.
JDe l'imitation du beau dans les

arts, Brunswick, 1788. XX. Surun
Mémoire de M, Campe , des droits

de l'écrivain et du libraii^e, Berlin,

1789. XXI. Manuel mythologique,

avec fig., ibid., 1790. XXII. Vie

du pasteur André Hartknopf, ibid.

XXI II. Fictions mythologiques des

flnc/e«5, avec 65 fig.d'après l'antique,

1 79 1 . XXIV. Anthousa , ou les An-
tiquités de Home ( i*"". vol.), con-

tenant les usages sacrés des Romains,

avec fig. ; c'est la description des fê-

tes religieuses des Romains, dans

l'ordre de leur calendrier, Berlin ^

1791 , 1 797 : Hambach a publié une

suite en si vol. XXV. Grammaire
italienne, 1790. XXVI. Vojage
d'un Allemand en Italie, 3 vol.

,

ibid., 1792-1793. XXVIl. De la

bonne expression en allem and, ibid. , .

1792. XXVIII. Correspondant gé-

néral allemand, ibid., 1793; 7".

édit. augmentée par Hcinsius, 1816.

XXIX La Grande loge, ou la

Frunc-maconnerie avec l'équerre et

le plomb , ib, , 1 793 ; ce sont des dis-

cours prononcés dans les assemblées

raaçoniques. XXX. Dictionnaire

grammatical de la langue alleman-

de , tome i*^'., ibid., «793, in -8".

Les 2 vol. suivants ont été rédigés

par Sturtz et Stenzel. XXXI. Préli-

minaires d'une théorie des orne-

ments, avec Hg., ibid.,
1 793. Moritz a

traduit de l'anglais plusieurs ouvra-

ges, entre autres, les principes de

la psychologie, par Bealtie, et les

Voyages de Walker en Flandre , en

Allemagne, en Italie et en France. Il a

publié des poésies fugitives , des ser-

mons , et même des a!)écédaires. Il a

commencé un assez grand nombre
d'ouvrages qui ont été achevés par

d'autres , ou auxquels il n'a fourni

que peu de morceaux. D—g.
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MORLAND ( Sir Samuel ) , ba-

ronet , inccanicien anglais , fils de

Thomas Morland , recteur à Sul-

hamstead dans le Eerksbire, naquit

vers iô'iS. 11 passa une dizaine d'an-

ne'es à l'université de Cambridge, oîi

les mathématiques furent sa princi-

pale élude. Pendant le règne de

Crom-vvell, dont il se disait parent

,

il se voua d'abord à la carrière di-

jîluinalique ; il lit partie , en i(>53,

de l'ambassade envoyée en Suède

,

parle Protecteur, pour proposer à la

reine une alliance offensive et défen-

sive. Il paraît qu'à son retour il fut

admis dans les bureaux du secrétaire

d'état Thurloe ; et en i655 , il reçut

une mission honorable pour le Pié-

mont. Cromwell avait pris fort à

cœur le sort des Vaudois de cette con-

trée ( r. Léger , XXtlI , 568 ) ; et

après avoir provoqué en Angleterre,

par un exposé habile, rédigé de la

main de Milton, une souscription, qui

rappoita plus de 3o raille livres

sterling, il ordonna un jour de jeûne

et de prières en expiation des mas-
sacres du Piémont. Il A'oulut encore

protéger les V;iudois plus elllcacc-

nicnt : à cet effet , Morland fut en-

voyé auprès du duc de Savoie pour
intercéder en leur faveur : et quand

sa mission fut terminée , il se ren-

dit à Genève , d'où il lit passer aii^

Vaudois les secours fournis par la

générosité anglaisé : il employa ce

séjour à recueillir beaucoup de ma-
tériaux pour l'histoire des religio-

naires qu'il était venu secoui^ir , et en

lit un corps d'ouvx'agc qu'il publia

en i(358, après son retour en An-
gleterre, sous le titre à'Histoire des

églises évangéliques des Fallées du
Piémont , avec l'histoire simple et

fulclp du dernier massacre , etc.

,

un vol. in-fol. , orné du portrait de

l'auteur, et de mauvaises vignettes
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qui , représentant toujours les Vau-
dois tourmentés par les catholiques

,

étaient bien faites pour exciter l'ani-

mosilé du peuple contre ce« der-

niers. Dans la dédicace à Cromwell,

l'auteur se nomme le dernier des ser-

viteurs de ce souverain j et il le

représente comme ayant été choisi

par la Providence pour réparer les

iniquités des Stiiarls , sur lesquels

,

dil-il , le doigt de Dieu s'est apesanti

au milieu de leurs oppressions et de

leurs folies : après la restauration

,

l'auteur jugea prudent, suivant les

Mémoires de Ilollis, de retirer celte

dédicace des exemplaires dont il était

encore le maître. Dans le livre iv de

son Histoire des églises évangéliques,

il rend un comple détaillé de sa mis-

sion , et insère toutes les pièces of-

ficielles qui y ont rapport. Le comité

chargé par Cromwell de faire une

enquête sur la mission de Morland,

en parla d'une manière très-flatteuse.

On ne sait si , dans les années sui-

vantes , il eut quelque emploi ; mais

il est certain qu'il fut admis aux affai-

res les plus secrèles, ou du moins

qu'il en reçut la confidence. Dans un

manuscrit qu'il a laissé et qu'il n'avait

rédigé, comme on peut bien penser,

qu'a près le retour delà famille royale,

il raconte des faits importants dont

il fut témoin , et qui prouvent que

les trames odieuses qu'on a re-

prochées de nos jours à la police

d'un despote, étaient pratiquées sous

Cromwell. C'est ainsi que le fameux

Thurloe , ministre de la police du

temps, lit engager ,
par des agents se-

crets, le docteur Hewitt, à solliciter

des commissions en blanc de Char-

les Il , à Bruxelles ; et lorsqu'elles

furent arrivées , il fit saisir liewitt

comme coupable de haute trahison,

et le fit mourir par l'opération crueilfr

du trépan. Non coutcul d'avoir i'aii
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pcrir un royaliste , Tliurlce voulut

faire tomber le roi même dans un

piège, en attirant Charles II sur

la côte d'Angleterre , comme étant

appelé par de nombreux parti-

sans. Morland raconte qu'il assista

au conciliabule ou ce complot fut

forgé, et que dès-lors il prit en hor-

l'eur le gouvernement de Cromwell

,

et résolut de travailler à la restaura-

tion du trône royal. On lit même,
dans les Mémoires de Welwood ,

que

Cromwell s'étant aperçu de la pré-

sence de Morland, quand le complot

eut été résolu chez le secrétaire-d'é-

tat, tira son poignard pour le tuer

,

mais que Thurloe l'en empêcha , en

lui représentant que Morland dor-

mait profondément , vu qu'il avait

été obligé de veiller deux nuits de

suite. Morland ne parle point de

cette circonstance; mais il fait beau-

coup valoir la résolution queluiins-

piia sa conscience, de se dévouer au

service de son souverain légitime,

en le prévenant de la trame odieuse

ourdie contre lui. Pour n'être pas

soupçonné de vues intéressées dans

ce changement d'opinion , il se hâ-

te d'ajouter, qu'alors ayant une

grande maison , raille livres ster-

ling de revenu, un équipage, une
jeune et jolie femme , il n'avait sû-

rement plus rien à désirer, et que

le devoir seul l'engageait aux démar-

ches qu'il fit pour sauver Charles II,

et l'aider à remonter sur son troue,

liserenditdonc àBreda, et fit ses ré-

vélations au roi: celui-ci les accueillit

avec beaucoup de reconnaissance, et

promit de grandes récompenses à

Moriand. En effet, après sou rétablis-

sement, il le créa baronnet, gentil-

homme de la chambre privée, le

nomma raailredesmécaniquosdu roi,

el lui assiç;na ime pension de joo livres

Sterling. 11 paraît que Morland avait
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attendu davantage : il attribue , dans

son manuscrit , à des préventions du
chancelier Hyde,la parcimonie avec

laquelle on avait reconnu ses services.

Il est vrai que ses titres n'étaient

qu'honorifiques, et que l'état de ses

affaires le força de vendre sa pen-

sion. Dégoûté alors du service des

grands, il revint aux sciences , et se

livra aux mathématiques et à la mé-
canique avec beaucoup de zèle. Il

fit des essais dispendieux d'hydi-os-

tatiqueet d'hydraulique, dont quel-

ques-ims plurent beaucoup au roi,

entre autres celui d'élever les eaux

depuis la Tamise, jusqu'à la plus

haute corniche du château de Wind-
sor, et même, a ce qu'assure Mor-
land, jusqu'à 80 pieds au-dessus

de cette corniche, Charles II crut

faire plaisir au roi de France , en

lui envoyant un ingénieur aussi ha-

bile. Morland eut l'honneur d'ex-

pliquer ses inventions à Louis XIV,
à Saint-Germain ; mais ce fut tout

le fruit qu'il retirade ce voyage
,

qui lui coiita beaucoup. Avant de

se rendre en France, il avait pu-

blié plusieurs ouvrages. I. Descrip-

tion et emploi de deux vi:xchines

d'arithmétique ^ 1662 , livre devenu

très-rare. ( F. Gersten.) II. Méthode
du comte de Pagan , de tracer toute

sorte de fortifications , réduite à la,

mesure anglaise, Londres , 167'i.

III. Description de la Tuba sten-

torphonica ouporte-v:)îx, Londres,

1G7 I , iu-fol. l^es expériences faites,

en présence de Cliarles II et du
prince Rupcrt, et détaillées dans cet

ouvrage , font voir que Morland in-

venta le porte-voix en Angleterre

,

ppudant que le P. ï^ircher l'exécutait

aussi en lialie. Ce trtité a été inséré

par extrait dans les Transactions

philosophiques , n°. 79, pag. 3o56,

el traduit en français , dans \& Recueil
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des mémoires et conférences sur les

arts et les sciences
,
pour 1 670 ,

par
Denis , et dans le Journal des sa-

vants; le P. Maignan a aussi écrit un
Traite sur la Trompette parlante du
chevalier Morland. IV. La Théorie
de l'intérêt, simple et composé, Lon-
dres, 1679, 11x6^. V.A Paris, Mor-
land prit la résolution d'expliquer aux
Français ses principales découver-

tes. 11 paraît avoir refait plusieurs

fois son travail. La copie que l'on a

trouvée récemment , eu Anslclcrre ,

a quelque importance par la men-
tion qui y est faite des pompes à

feu et de l'usage de la vapeur; in-

vention dont la priorité a été fré-

quemment dibciilée , et qui pour-
rait bien appartenir à Morland. Ce
manuscrit de peu d'étendue, et in-

titulé , Elévation des eaux par toute

sorte de machines, réduite à la me-
sure , au poids et à la balance

,
pré-

sentée à S. M. T. C. , Paris, i683
,

«st terminé par les Principes de la

nouvelle force du feu, inventée par
le chevalier Morland , l'an i6S'i

,

et pvosf-ntée à S. M. T. C, iG83.
On dirait que l'auteur, en indiquant

avec tant de précision \a date de sa

découverte, a voulu prévenir les con-
lestatioas qui pourraient s'élever.

Cependant on a disputé long-temps

à cet égard , en Angleterre , sans con-
naître l'ouvrage français de Morland.
Il y parie, ainsi qu'il suit , de l'em-

ploi de la vapeur : « L'eau étant

évaporée par la force du feu, ces

vapeurs demandent incontinent un
plus grand espace (environ 2 raille

fois
) que l'eau n'occupait aupa-

ravant, et. plutôt que d'être tou-

jours emprisonnées , feraient crever

«me pièce de canon. Mais étant bien

gouvernées selon les règles de la sta-

tique et par science réduite à la me-
sure, au poids et à la balance, alors
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deaux ( comme de bons clievaux)

,

et ainsi servent elles d'un grand usa-

ge au genre humain, particulièrement

pourl'élévation des eaux. » Ce passa-

ge est beaucoup plus clair que celui

qu'on trouve sur la vapeur, dans le

Ceniury of inventions, du marquis
de Worccster, publié en i(J63, et

qu'on regarde comme la première

indication de la découverte des ma-
chines à vapeur. Le capitaine Sava-
ry, qui, le premier, obtint en Angle-

terre un brevet pour ces machines
,

eu 1699. a pu connaître l'idée de

Morland. Ce fut la même année qu'A-

moutons en présenta le premier pro-

jet à l'acadéniiedes sciences, à Paris.

Cependant il est assez singulier que
la copie du Traité de l'Elévation des

eaux, que conserve la bibliothèque

du roi, à Paris , et qui paraît être la

même que Moiland avait présentée à

Louis XIV, à en juger par le soin

avec lequel elle a été transcrite et re-

liée aux armes du roi , ne contienne

rien sur l'emploi de la vapeur. Quoi-

que cet écrit porle la date de i G84, et

qu'il soit par conséquent postérieur

à la copie que l'on conserve en Angle-

terre, il ne renferme que les deux pre-

miers chapitres de l'ouvrage publié

l'année suivante, à Paris, sous le titre

de : Elévation des eaux par toute

sorte de machines , rédxdteà la me-
sure , au poids , à la balance

,
par le

moyen d'un nouveau piston et corps

de pompe , et d'un nouveau mouve-
ment cyclo - elliptique , en reje-

tant l'usage de toute sorte de ma-
nivelles ordinaires, avec huit pro-

blèmes de mécanique, proposés aux
plus habiles et aux plus savants du
siècle, Paris, 1 685, chez Michallcl,

in-4". L'auteur ne s'y explifpie pas

clairement sur l'usage de la vapeur;

mais il y fait alluiion, dans un pas-



sage (le la preïace, où il annonce

que
,
par l'invention de son nouveau

mécanisme , on pourra faire monter

les eaux jusqu'aux plus hautes mon-
tagnes ,

a à raison de tant de muids

par heure, ou tant de pouces, selon

la force mouvante donnée (soit des

rivières ou du vent, soitdes chevaux

ou des hommes, soit enfin du feu
ordinaire, ou de celui de la poudre

à canon. Ce Traité, accompagné de

trente cinq planches, renferme d'ail-

leurs bien des niaiseries, et n'est pas

exempt d'une teinte de charlata-

nisme. II est dédié au roi de France.

L'auteur annonce, dans la préface,

qu'après s'être appliquépendanl tren-

te ans aux mécaniques, il avait mû-
rement examiné la mauvaise et vai-

ne multiplicité des parties inutiles
,

les grands frottements et autres gros-

siers défauts de la plupart des méca-

niques qui sont en usage par toute

l'Europe. Il a enfin eu le bonheur

d'éviter ces défauts , dans le moyen
qu'il a trouvé d'élever les eaux. Môr-
land avait d'abord épousé la fille

d'un gentilhomme français ; c'était

probablement cette jeune et jolie fem-

me qu'il comptait, sous Gromwell,
parmi ses avantages. Mais un second

ou troisième mariage qu'il contracta

en Angleterre, fut loin de lui don-

ner la même satisfaction. Sa femme
dissipa sou bien, et fut convaincue

d'adultère , et répudiée , en 1 088, par

l'infortuné mari, qui dès-lors tourna

ses pensées vers la dévotion. Il adres-

sa à l'archevêque Teuison,unc espè-

ce de mémoire sur sa vie , où il avoue

qu'il a été mauvais fils, et que Dieu,

pour le punir, lui a donné un en-

fant privé de toute affection filiale.

Pauvre et aveugle, il déshérita ce fils

unique, publia un Recueil de médi-

tations pieuses, sous le titre du Cri

de la conscience, où il ne peut s'em-

pécher pourtant de revenir encore a

son sujet favori, la mécanique; et il

mourut dans ini triste isolement, eu

1 697. La même année
,
parut encore

un ouvrage de lui, sous le titre de :

Hydrostatique, ou Instructions con-

cernant les travaux hydrauliques.

Quelque lempsavaotsa mort, il avait

pratiqué auprès de sa demeure un
puitsetunepompeàrnsagedupublic,

avec cette inscription, qui fait connaî-

tre la tournure de son esprit: » Puits

désirSamuel Morland,quien accorde
le libre usage à tout le monde, espé-

rant qu'aucun de ceux qui viendront

après lui, ne risquera d'encourir la dis-

grâce divine, en refusant un verre

d'eau fraîche ( fourni aux frais d'un

autre et non .'uix leurs ) au voisin, à
l'étranger, au passant ou au pauvre

mendiant a'téré. » C'est d'après son

mémoire manuscrit et d'autres pa-

piers qui le concernent, et qui sont

déposés à la bibliothèque de Lam-
both

,
que le General biographic/il

dictionary a. donné une notice éten-

due sur cet ingénieur, qui eut dan»

son temps une certaine réputation

pour la coriitruclion desinsU'nmenls

de physique. Musschenbroeck dit

quelesbaromètresdcMorland étaient

les plus exacts qu'il eût jamais vus,

pour indicjucr les moindres change-

ments dans la pesanteur de l'air. Lord
INorth (mort en iG85) adressa aussi

une brochure au chevalier Morland,

à l'occasion de son baromètre; et il

est reconnu que ce n'est que depiùs

les perfectionnements introduits par
ce dernier, que cet instrument est de-

venu, au moins en Angleterre, une

espèce de meuble usuel : jusqu'alors

il était relégué dans les cabinets de

physique. On peut voir la descrip-

tion de quel([ues autres machines de

l'invention de Morland, dans le cu-

rieux article ([ue lui a consacra Chai-
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mers, Bio^. dictionarf , tome 11.

pag. 4»3-4'j'.3. D—G.

MORLAND ( George ) ,
peintre

anglais , né en i •j64 , "c reçut d'au-

tres leçons dans son art
,
que celles

de son père
,
peintre médiocre, qui

,

voyant que son (ils le surpassait en

talent , négligea de faire cultiver ses

heureuses dispositions
,
pour l'em-

ployer aux travauxde commande qui

le faisaient vivre. Ainsi le jeune Mor-
laud ne reçut aucune cducationj et, si

dans la suite il devint un peintre dis-

lingue', il le dut uniquement à son

talent inné' et en quehpic sorte d'ins-

tinct ; car il ne fit jaioais la moindre

étude : loin de là, il mena toujours

une vie tellement irrvgidière et in-

tempérante
,
qu'il finit par s'ahrutir

complètement. Se livrant à la bois-

son , il passa ses jours (Lins la com-
pagnie des gens de la dernière clas-

se , et vécut dans la pins dégoû-

tante misère. Ou dit qu'on le trouva

im jour occupe d'un très-beau tableau

au milieu d'une chambre, où l'on

voyait d'un côté le cercueil de son

enfant mort depuis trois semaines, et

que probablement il n'avait pas le

moyeu de faire enterrer; de l'autre
,

un ane auprès de sa crèche; ailleurs,

un porc dévorant sa nourriture dans
un plat cassé; enfin, le peintre ayant
une bouteille de mauvaise cau-de-vie

pendue au chevalet. Il ne peignait

ordinairement que la basse nature,

en sorte qu'il n'avait qu'à regarder

autour de lui pour trouver des su-

jets : aussi rendait-il cotte nature

avec un art et une vérité surpre-

nante. Il distribuait avec une gran-
de habileté les jours et lés ombres,
dessinait correctement, n'exagérait

aucun effet, achevait parfaitement

ses tableaux , et montrait partout
un naturel admirable. H avait d'a-

liord peint des paysages ^ dans les-
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quelles il représentait le chêne an»

glais avec plus de fidélité qu'aucuu

peintre ne l'avait fait avant lui
^

dans la suite , il préféra pour ses su-

jets les animaux.domestiques. On re-

garde comme son chef-d'œuvre, un
extérieur d'étable

, qu'il exposa en

1 791 , à l'académie royale. Dans le«

dernières années de sa vie , il fut pres-

que constamment ivre, et tomba,
malgré son talent , dans le mépris

général. Ayant été arrêté pour une pe-

tite dette, il but une quantité d'eau-

de-vie si copieuse ,
qu'il en mourut

quelques jours après, le 9,9 octobre

1804, presque en même temps que

sa femme, qui avait partagé son dé-

règlement. D—G.

MORLIÈRE (Adrien de la),
chanoine de l'église d'Amiens, était

né à Chauny : aussi n'a-t-il point de

place dans V Ilisloire littéraire d'A-
miens du P. Dalrc. Ménage , dans son

Histoire de Sablé
(
page i3o ),

l'appelle un généalogiste sûr. On
a de lui: I, Recueil de plusieurs no-

bles et illustres maisons du diocèse

d'Amiens et des environs , 1 63o , in-

4^. , réimpriméà la fin de la 4''. édition

de l'ouvrage suivant : IL Antiquités

et choses les plus remarquables de
la ville d'Amiens, 1G21, in-4''.

,

réimprimé sous le titre de Bref
état des antiquités d'Amiens, lOsu,

in-4''. ; la 3«. édition , 16.27 , in-4''.,

et la 4"'
t
i04'^ , in-folio

,
portent le

titre à'Antiquités , cV. Lenglet-Du-

fresnoydit que l'ouvrage de la Mor-
lière est mal écrit; mais il ajoute

qu'il est utile et nécessaire. A. B

—

t.

MORLIÈRE (Cuarles-Jacques-

Louis-Auguste RocHETTE, de la),

né à Grenoble, en 1701 , avait été

mousfpietaire; mais on ignore à quel

titre il était chevalier de l'ordre du

Christ, en Portugal. Ce singulier

personnage, grand hâbleur, acquit
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nne sorte de cclebriie', moins par

le mérite et le norahre de ses ouvra-

ges, que par la dictature qu'il s'était

arrogée au Théâtre-Français. Avant

lui , un certain comte de Fontenai

,

vers l'an i^'io, avait présidé cette

espèce de tribunal dramatique : mais

juste et modéré dans ses critiques,

il s'était réellement attiré la con.'^idé-

ration des auteurs ; et son sulfrage

,

i'églant celui du public, décidait sou-

vent du sort des pièces. Le chevalier

de la Morlière marcha d'abord sur

les traces de cet aristarque, qu'il per-

dit bientôt de vue. H ne se borna

plus à prononcer ses arrèls dans les

cafés ; il établit sou camp au milieu

du parterre. Là , entouré de jeunes

gens dont il était l'oracle , à un signal

convenu, il faisait porter aux nues
,

ou siHler impitoyablement toutes les

nouveautés. Les acteurs, les danseurs,

les débutants, étaient égalementsou-

rais à ses jugements sans appel. Aussi

on le craignait, on le ménageait, on

le recherchait. A son tour, il ambi-

tionna le titre de littérateur. Son pe-

tit roman licencieux d'Angola eut

d'abord plus de succès qu'il n'en

méritait. On l'attribua à Grébillon

le fils, dont l'auteur avait assez bien

imité, en effet, l'esprit, le style et le

ton, surtout dans l'avant-propos; et

véritablement la Morlière ne se

montra jamais capable d'avoir pu

l'écrire. Le genre sombre parais-

sait lui convenir davantage; et il

aurait peut - être réussi en s'y

livrant exclusivement. Du reste

,

malgré quelques situations intéres-

santes ,
rien de plus lourd et de plus

ennuyeuxque les contes et les romans

de la Morlière. Ses essais drama-

tiques sur les Théâtres Français et

Italien, furent encore plus mal ac-

cueillis. Enfin il eut la maladresse

d'oser entrer en lice coulrc Fi'érou.
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Dès-lors son crédit baissa, et alla tou-

jours eu déclinant. Accusé par l.i

voix publique de vendre ses sulirages

et ses censures, et d'être plus auda-'

cicux que brave; soupçonné d'avoir

des relations secrètes avec la police,

il fut abandonné , accablé sous le

poids des épigrammes et du mépris
universel , et vécut depuis tellement

oublié, qu'aucuu journal ne daigna
parler de sa mort, arrivée à Paiis,

au commencement de février i^Bj.
Tombé dans la misère, cet homme
dont l'ame était aussi dure que le

tempérament, succomba au cha-
grin d'avoir vu périr une jeune per
sonne dont il avait fait sa gouvernante
et qui seule ue l'avait pas abandonne.
S'il faut en croire les mémoires de
Bachaumont, la Morlière était ab-
solument décrié parson immoralité',

et même par ses escroqueries, qu'il

exerçait principalement sur des su
jets du sexe qu'il formait pour le

théâtre. Sur la demande de sa i'amille

il avait été renfermé à Saint-Lazare:

il y passa quelques mois sans êli-e

corrigé. La Morlière était d'ailleurs

fort instruit; il possédait bien l'his-

toire et l'art dramatique : mais, 3
l'exception à'Ans^ola, il n'a com-
posé que des ouvrages médiocres;
eu voici la liste : I. Le chevalier de
a... anecdotes dujuge de Tonrnaj

^

1745, in-ij. II. Angola, histoire

indienne, 174G, in- 12. IlL Milord
Stanley ou le Crindnel vertueux, „

Cadix (Paris), 1747, 3 parties, iu-

12. IV. Les Lauriers ecclésiastiques,
I748,in-i'2; ouvrage obscène. V^.

Mirza Nadir, où se troui>e i'histoirs

des dernières expéditions de Tha^
mas KouUkan, 1749, 4 vol. in-ra.

VI. Des pièces de théâtre, savoir

le Goui>erneur, comédie en 3 actes

et en piose, jouée eu 1751 , sur le

T hcàtre -Italien , imprim«e «1
1
7 5u :
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la Créole , comédie en un acte et en

prose, jouée une seule t'ois au Théâ-
tre-Français , eu in54,etnon im-

primée; VAmant déguisé , comédie

en deux actes cl en prose, jouée en

i'j58, une seule fois, et non im-

primée. VII. Très-humbles remon-

trances à la cohue au sujet de la

tragédie de Denjs le Tyran ( i -j 4ç)),

in-12, VIII. Réjlexions sur la tra-

gédie d'Oreste, où se trouve placé

naturellement Vessai d'un parallèle

de cette pièce avec l'Electre de

M. de C. ( Grébillou ) , in- 12, de

48 pages. IX. Lettre d'un sage à
un homme respectable et dont il a
besoin , sur la musique italienne et

J'iancaise, Paris, 1734- X. Lettre

de Racine à M. M... (Marmoiitel),

et Réponse de ce dernier sur la tra-

gédie des Héraclides , \']Si.. XJ.

Observations sur la tragédie du
duc de Foi.v, de M. de f^oltnire

,

1752, ini'i. XIÏ. Analyse de

la tragédie de l'Orphelin de la

Chine, \']S5 , in-ici, de 43 pag.

XII ï. Le Contre-poison des feuilles,

ou Lettres sur Fréron, 1754,1"-! 2.

C'est probablement cet ouvrage qui

a été reproduit sous le titre de :

Anti-feuilles , ou Lettres à M'"'.

de ** sur quelques jugements por-

tés dans l'Année littéraire de Fré-

ron, 1754, in-19-. XIV. ht Fata-
lisme, ou collection d'anecdotes,

pour prouver Vinjluence du sort sur

l'histoire du cœur humain, 1769,
'1 vol. in-12; dédié à la Du Barry

,

dont aucun homme de lettres, avant

La Morlière , n'avait encensé les

vertus et les talents. L'auteur dut

à sa dédicace le prompt débit de

son ouvrage, et l'honneur de souper

avec cette fameuse courtisane. XV.
Le royalisme ou les mémoires de

Du Barry de Saint-Aunetz , et de

Constance de Cezelli sa femme,
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anecdote historique sous TJenri IV^

1770, iii-S*^. En 1763, il travail-

lait à une suite de l'histoire du théâ-

tre, depuis 1720, A-Tet A. B-t.

MORLINO ( JÉRÔME ) ,
juriscon-

sulte napolitain , florissait dans le

seizième siècle. Peu scrupuleux Sur

ce qui pouvait blesser la gravité de

sa profession, il s'essaya dans le

genre, mais non à la manière de

Boccace, et donna ses contes en

latin, persuadé que de licencieux dé^

tails, exprimés dans cette langue,

.choqueraient moins que s'il les revê-

tait de l'idiome vul^^airc. En effet,

l'extrcmc négligence de son style, et

riudifïcrcnce qu'il met à jeter quelque

agrément sur les graveiurcs dans

lesquelles se complaît sa pbnne , ne

permettent pas de le ranger parmi

les écrivains qui dédaignaient l'ila-

lien comme un langage encore trop

grossier. Les prêtres , les moine», les

nonnes et les chances de l'hymen,

sujets épuisés par tous les conteurs,

sont aussi ceux auxquels Morlino re-

vient le plus souvent. Son recueil or-

durier parut avec privilège de l'em-

pereur et du pape, sous ce titre: iVo-

vellœ ( 80) , fabulœ 'xo et comœdia,
Naples, chez Pasquet de Sallo, 4 avril

1 5'2o, en trois parties, in-4°. Le titre

aurait pu énoncer 81 Nouvelles au

lieu de 80; \ai']'2^., reproduite dans

le volume sous une forme diiïercnle,

offre en effet deux niùrceaux dis-

tincts. Le commun des lecteurs fut

révolté du cynisme de Morlino. Il

n'y eut bientôt qu'un cri sur le scan-

dale de cette publication ; les Nou-

velles furent défendues , condamnées

et livrées au feu : les exemplaires du

livre proscrit devinrent excessive-

ment rares ; encore fut il difficile

d'en rencontrer de complets parmi

ceux qui avaient échappé à la con-

damnation canonique , mais que n'a-

i
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Vait pas épargnes dans leur inle'-

gïite le zèle de leurs possesseurs.

Morliiio ue s'émut point de cet ora-

ge : il ne fil attention qu'à une criti-

que araère dirigée contre sou livre
;

et il y répondit par cette épigramine

du plus mauvais goût :

Quid mod6, quidam aiet , cùm llbrum hune viderit

auctuiu,

Fnvidià ac rabie garript ille rasgis ?

Vtrbera pro verbis
,
|iro lingiià ligaa inciebit

,

ÏLt funis ûnia gutturts ejiis erit.

Dans une nouvelle e'dition de ses

contes
,
qu'il se proposait de donner

,

il consacra toute sa préface à se jus-

tifier des solécisraes qu'on lui avait

reprochés. Cette seconde édition de-

vait être augmentéedeneuf nouvelles,

dédiées , ou ne sait trop pourquoi

,

aux neuf chastes sœurs. Cependant

le comte Borroraco
,
qui possédait

le manuscrit autographe , a inséré

dans ses Notizie de novellieri ita-

liani , deux de ces Nouvelles inédi-

tes, oii Morliuo a évité l'indécence,

mais pour tomber dans la platitude.

Quant aux contes imprimés , Strapa-

ïole en a transporté seize dans ses

JVoUe piacevoli , où La Fontaine a

daigné faire quelques emprunts , et où

il a puisé , entre autres , le conte du

Ctuùcr. Les fables de Morliuo sont

d'une insipidité extrême. Sa comé-

die , écrite en vers , n'est qu'une

de ces insignifiautes imitations des

pièces latines auxquelles se bornait

le théâtre italien. L'ouvrage de Mor-

liuo , devenant presque introuvable,

a été payé jusqu'à 48 livres sterling,

et 1 121 francs par lesamateurs (Voy.

le \Manuel du libraire , ii. 5^7 ).

Cette considération engagea Caron à

le faire réimprimer, en 1 799, in-8°,

,

à cinquante-cinq exemplaires ; il y
conserva religieusement les nom-
breuses défectuosités de l'édition ori-

ginale , et n'y ajouta qu'uue notice
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sur l'auteur. Une traduction de aes

contes , en 2 vol. in-S'*. , le texte eu

regard
,
par E. T. Simon , ancien

bibliothécaire du Tribunat, a été an-

noncée en 1820: quand el'e aura pa-

ru, ce livre sera aussi commun qu'il

mérite peu de l'être. F

—

t.

MORNAC ( Antoine ) , célèbre

jurisconsulte, né près de Tours , dé-

buta auparlement (ic Paris, en 1 58o.
Il demeura pendant trente-quatre ans

attaché au barreau, et y recueillit

d'honorables suffrages , parmi les-

quels il compta celui du chancelier

de Silleiy. Son opposition aux Li-

gueurs lui attira quelques pei'sécu-

tions; il quitta Paris, en iSgi
,
pour

se réunir à la majorité fidèle du par-

lement , retirée à Tours , et ne rentra

dans la capitale qu'après le rétablis-

sement de ce corps par Henri IV. Il

cultiva les muses latines au milieu

des dissensions civiles qui allligeaieut

la France, et fit même de ces trou-

bles le sujet d'un poème héroïque en

9 livres. Ses FeriœJ'oremes , et Elo-

gia illustriwn togatorum Galliœ. ab
unno i5oo, Paris, iGi9,in-8".,

sont un cadre assez insignifiant, où il

passe eu revue les gens de robe les

plus distingués parmi ses contempo-

rains. On a reproché à son style de
la sécheresse et un ton ampoulé.

Mort à la fin de juin iGio , il n'eut

pas le temps d'achever son grand
ouvrage sur le droit romain mis eu
rapport avec l'ancien droit français

;

une partie de ce travail avait été

publiée, de 1616 à 1619, sous le titre

A' Ohsevi'aliones in xxjy priores

libros Digestoi'um et in ly priO'

res libros Codicis. François Pinson,

avocat, rassembla les notes rédigées

par Mornac pour faire suite à ces pre-

mières observations, et les fondii dans

une édition générale des œuvres de

ce jurisconsulte, Paris, i654-iGÔo}

i3
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inM-l^, 4 vol. in-folio. De courtes

notes de rëditcur indiquent les chan-

gements survenus depuis Mornac

dans la jurisprudence. Un autre ou-

vrage considérable de Mornac
,
qui

termine cette édition, est son Recueil

d'arrêts ( au nombre de plus de douze

ceiils )
, depuis 1 588 jusqu'en iCuo:

c'est proprement le Journal des au-

diences de cette époque. On a im-

prime' à part un opuscule de Mornac,

de 2 4 pages , De Falsd re^ni Yve-

toti narralione ex majoribus covi-

mentariis fragmentum, 1 6 1 5, in-8''.

Une dissertation presque aussi courte

de Vertot , sur cette fabuleuse tradi-

tion de l'existence d'un royaume

d'Yvetot , a fait oublier l'extrait cri-

tico-historique de Mornac. F

—

t.

MORNAY (PuiLippE de), sei-

gneur du Plessis-Marly , et connu , de

son temps , sous ce dernier nom, na-

(juit à Bulii, dans le Vexin-Français,

en 1549. S^ famille, originaire du
Bcrri, était alliée aux plus illustres

du royaume , et même à la maison de

Bourbon. Philippe, ayant plusieurs

frères aînés, fut destiné , des le ber-

ceau, à l'état ecclésiastique. Ses pa-

rents espéraient lui procurer les bé-

néfices d'un oncle paternel , et le

f)0usser aux dignités de l'Eglise, par

c moyen de Philippe du Bec , frère

de sa mère , évèque de Nantes , et de-

puis archevêque de Reims. Ces espé-

rances furent trompées; mais ce qui

éloigna le plus Mornay de l'état ec-

clésiastique , et même de la religion

catholique, ce furent les principes

que lui inculqua de bonne heure sa

mère
,
qui professait en secret les nou-

velles doctrines; principes que déve-

loppèrent dans l'enfant les institu-

teurs que sa mère avait chargés de

son éducation et cboisis soigneuse-

ment. La mort de Jacques de Mor-
nay (i56o;, père de Philippe, ctzc-
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lé catholique, laissa de bonne heure

à son fils la liberté d'embrasser ou-

vertement le calvinisme. II s'adon-

na, jeune encore, aux études théo-

logiques ; c'était la nourriture con-

venable à son esprit grave et solide,

qui ne lui pcrmettaitdc prendre pour

distractions que des sujets qui eus-

sent été pour d'autres une occupa-

tion sérieuse. Amené à Paris, il y
étudia sous les maîlres les plus cé-

lèbres. Mornay, à peine âgé de dix-

huit ans, alla en Suisse, en Allema-

gne, où il prit des leçons de jurispru-

dence; et de là eu Italie, à Venise et

à Gènes : il voulut même passer eu

Orient ; mais la guerre des Turcs avec

les Vénitiens l'en détourna. Il revint

eu Allemagne, parcourut la Hongrie,

la Bohème, l'Autriche; il s'arrêta

quelque temps dans les Pays-Bas. Ces

voyages
,
qui l'occuperont pendant

plusieurs années , lui furent d'une

grande utilité : outre qu'il se perfec-

tionna dans les sciences, en parcou-

rant chacun des pays où elles étaient

cultivées avec le pins de succès , la

connaissance qu'il acquit des intérêts

politiques de presque toutes les na-

tions de l'FAirope, lui donna une

grande supériorité dans les a flaires.

Ce fut pendant son séjour en Belgi-

que, qu'il débuta dans la carrière lit-

téraire et politique, par deux écrits

adressés aux Flamands, qu'il exhor-

tait à se défier des Espagnols. Ces

deux morceaux le firent connaître

avantageusement. Peu après il rentra

en France, et présenta le fruit des

observations qu'il avait faites en

Flandre , dans un Mémoire que l'a-

miral de Coligni remit au roi ( i
) ;

(i) C'est par erreur qu'on attribua ce Mémoire h

l'amiral de Coli^iii
,
parce qu'il fut trouvé dan» «es

papiers. De Timul'a iusiéré dans sou Histoire, tvin.

VI , in 40.
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l'auteur y prouvait qvi'il était juste

et utile de l'aire la guerre à l'Espa-

gne. La Saiul-Barthclerai suivit de

près j et ce ne fut pas sans une pei-

ne extrême que Mornay put échap-

per à la mort, après être reste plu-

sieiu'S jours cache à Paris. Il se sau-

va de là chez ses parents, et bientôt

en Angleterre. L^aunée suivante, il

revint en France , lorscpie les Hugue-

nots, qu'on devait croire abattus,

montrèrent quelle e'tait encore leur

force. Un i'rère du roi s'était joint à

eux. Cette ligue n'eut pas de succès;

et quoique, par une adresse étonnan-

te, Mornay eût fait croire qu'il était

attaché à la cour, il trouva plus

Î^rudent de se retirer, et demeura sur

a frontière jusqu'en i575. 11 con-

nut à cette époque Charlotte Arba-

Jeste , veuve de Jean de Pas de Feu-

quicres, avec laquelle il conclut son

mariage. Duplessis se joignit aux

Huguenots
,
qui avaient repris les

armes ; dans une petite expédition

en Champagne, par une imprudence

chevaleresque, il fut blessé et pris;

mais n'ayant pas été reconnu, il fut

délivré peu de jours après, moyen-
nant une rançon fournie par sa fu-

ture épouse. C'est alors qu'il se ma-
ria. Dans la même année , il fut ap-

pelé au service du roi de Navarre,

depuis Henri IV. Ce prince, sur le

bien qu'il en avait entendu dire à

tous ceux qui l'entouraient
,
quelle

que fût leur religion, l'admit dans

son conseil , et l'honora bientôt

d une confiance qui fut entière pen-

dant bien des années. 11 lui remit

l'administration de ses finances, et

l'employa surtout dans un gi-and

nombre de négociations. Une d'elles

mérite d'être remarquée : il s'agissait

de savoir si le roi de Navarre devait

accepter l'offre d'un ancien envoyé
de France dans le Levant

,
qui pro-
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mettait de faire venir au secours des

protestants une armée turque
, par

la Méditerranée. Mornay, et LaNouQ
qui lui avait été donné pour collègue^

furent d'avis de rejeter celte dange-

reuse proposition, dont on ne parU
plus. Peu après , Mornay fut envuvd
auprès de la reine Elisabeth. 11 allait

demander l'assistance de celte priu-;

cesse pour le roi de Navarre. C'est à
celte occasion que Henri donna pour
toute instruction à son ambassadeuc
un blanc signé ; et ce ne fut pas la

seule fois qu'il lui témoigna une
si flatteuse confiance. Duplessis avait

été d'abord atlaché au duc d'Anjou,

frère de Henri III, en qualité de
genlilhomme de sa chambre ; ce
prince voulut encore se servir de
lui, lorsqu'il fut appelé par les ca-'

tholiquesde Flandre, pour se metr-

tre à leur tête contre l'Espagne. Lo
crédit de Mornay dans ce pays, et

surtout auprès du prince d'Orange
,

était fort étendu; et tout en surveil-

lant les intéicls du roi de Navarre
dans les Pays-Bas, il fut d'une gran-

de utilité au duc d'Anjou. Les allai-

res de ces deux princes l'obligèrent

à plusieurs voyages; et même il de-

vait se rendre à la diète d'Augsbourpf

( I 579 ) , lorsque cette mission lut

révoquée: elle n'était au fond, de la

part du duc d'Anjou, qu'une manière
honorable d'éloigner Mornay, dont
la présence le gênait, et qui revint

en France, auprès de son maître. Au
bout de quelques années , il lui fut

plus nécessaire que jamais. La Ligue,

formée en 1576, éclata en i584: le

roi de Navarre, devcim présomptif
héritier de la couronne, était le seul

objet de ce formidable coiiiplot des

Guises. Tout le parti protestant était

eu mouvement; et Duplessis, qui

toute sa vie en fut an des princi-

paux chefs, devait le diriger. Après

i3..
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avoir conseillé à Henri d'offrir au

Toi de France toutes les sûretés pos-

sibles
^
pour garantie de son désir

de la paix, lorsqu'il vit la guerre

inévitable , il n'engagea point sou

maître à la retarder par des moyens

qui pouvaient lui nuire plus tard; il

lui fil sentir , au contraire , l'uti-

lité de la commencer
,
puisque des

circonstances impérieuses le l'orce-

laient, dans tous les cas, d'en venir à

cette extrémité. Alors Mornay, déjà

chargé des finances de la Navarre,

créé depuis surintendant général de

la même couronne, après avoir refu-

sé la charge de chancelier, se vit

obligé de supporter presque tout le

fardeau de la nouvelle guerre. Ou ne

voulait s'en rapporter qu'à son expé-

rience et à ses promesses : il dressait

les plans et les instructions, ména-
geait à son prince des partisans au-

dedans et au-dehors
,
par des négo-

ciations habiles, et par de nombreux
mémoires répandus de tous cotés

avec profusion. 11 n'était pas étran-

ger pour cela, aux actes mêmes de

la guerre ; en sorte qu'on le voyait

se multipliant lui-même , servir à la

fois , son roi de son bras , de ses

conseils et de sa plume exercée. Il

en fut ainsi, pendant tout le temps
qu'Henri combattit ou ses ennemis

ou ses sujets. Mornay^ fidèle à tous

ses devoirs , était sévère pour lui

,

mais aussi pour les autres^ il était

,

dans sa religion , un de ceux que les

désordres reprochés aux catholiques

avaient de bonne foi contribué à

cloigneiMÎe l'église romaine. La con-

duite du roi de Navarre blessait ses

principes; et comme il sentait qu'elle

pouvait aussi nuire à la réputation

et aux intérêts du piincc , il l'en

avertit plus d'une fois. Cette franchise

inspira souvent à son maître de l'é-

loignemcut pour un serviteur trop

lytoii

clairvoyant': mais Henri rendaitbien-

tôt justice àla vertu et à la fidélité de

son ministre. Pendant qu'Henri III

tenait les états de Blois, les huguc»

nots étaient assemblés à la Rochelle:

quand on y apprit le meurtre des

Guises, Mornay donna le conseil au
roi de Navarre , de marcher vers la

cour, et de s'emparer de quelques

places importantes dans l'Anjou et

la Touraiue, au lieu de rester dans le

midi; ajoutant que de cette manière

il obligerait de s'unir à lui le roi de

France, qui ne pourrait appeler le

duc de Maïenne , dont il venait de

faire mourir les frères. Ce qu'avait

prévu IMornay , arriva : la cour fit

des propositions de paix. Elle eu

chargea le frère aine de Duplessis
,

qui vint sous prétexte de voir son

frère. On s'accorda bientôt. Une des

clauses du traité fut que Sainnur

Serait donné pour place de sûreté

au roi de Navarre , à condition que

Mornay en aurait le gouvernement.

Les deux rois se réunirent. Heini

m, charmé de la noble confiance

de son nouvel allié, qui se rendit

auprès de lui sans prendre aucune

des précautions que lui dictaient la

prudence et ses ministres, s'attacha

pour toujours à ce prince généreux.

Mornay, que son service retenait à

Saumur, averti par son maître de

l'heureux lésultat de celte démar*-

che, lui répondit : « Sire , vous

« avez fait ce que vous deviez , et

)) ce que nul ne vous devait conseil-

ler. » A l'époque de l'assassinat

d'Henri III , Duplessis, toujours

à Saumur, assura le pays à son

maître. La mission délicate dont

il s'acquitta dans la même année

( iSBg ) avec succès, lui mérite

encore de grands élogesc il s'empara

de la personne du cardinal de Rour-

bon, oncle d'Henri lY, que les li-
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gncitrs avaient déclare roi. Après

dvoir laissé sou prisonnier eu sure

ganle , Mornay rejoignit Henri , et

prit part à la bataille d'Ivri. Le roi

le nomma bientôt conseiller d'état.

Lors du siège de Paris, Duplessis
,

consultant plutôt l'intérêt desou maî-

tre que riuimanilé, s'opposait à la

levée du sic'gc : il savait
,
par ses in-

telligences particulières, que la ville

pouvait être prise facilement. Mais

la générosité , et peut-être une saine

politique , dictèrent la conduite du

roi. Màienne, auprès duquelle minis-

tre fut envoyé
,
pour négocier la paix,

en iSQ'i, déclai'a quelles étaient ses

conditions ; mais il exigeait le se-

cret. Mornay, dérogeant pour la pre-

mière fois à sa délicate probité

,

crut nuire beaucoup au chef de la Jji-

gue eu divulguant ces conditions
,

dont la plupart étaient dans l'intérêt

deMa'ienne: inaisily en avait d'autres

aussi très-favorables aux seigneurs et

au peuple; et l'infidélité de Mornay
tourna contre lui-même et contre le

roi. Séparé d'Henri IV, qui s'ex-

posait à Aumalc, où il fui blessé,

Duplessis écrivit à ce prince : « Si-

« re, vous avez assez fait Alexan-

» dre ; il est temps que vous soyez

» Auguste. C'est à nous de mourir

» poiu" voire Majesté. Vous est gloi-

» re à vous, Sire, de vivre pour

» nous, et j'ose vous dire que ce

» vous est devoir. » Mornay ne né-

gligea pas les intérêts de sou parti

auprès d'Henri IV. 11 usa de tout

son crédit pour faire rendre aux hu-

guenots les privilèges qu'on leur

avait enlevés, et pour leur eu obte-

nir encore d'autres dont ils n'avaient

jamais joui. Le roi, protestant lui-

même, il est vrai, mais obligé de

ménager les catholiques, ne put re-

fuser ce que réclamait la justice : il

alla même plus loin ', car la cour de
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Rome continuant ses intrigues et

ses menaces , il voulait peut - être

lui montrer ce qu'il pouvait faire,

si elle le poussait à bout. Cependant
dès celte époque , il s'était engagé

à rentrer dans le sein de l'Eglise.

Trois années se passèrent, pendant

lesquelles Henri IV, combattant tou-

jours pour ses droits, suspendit l'ac-

complissement de cette résolution.

Mornay employa tous les moyens
pour l'en détourner ; il lui montra
sa grandeur , ses intérêts , son trô-

ne même, compromis par son ab-
juration; et sur ce qu'on lui disait

des difficultés qui naissaient de la

constante opposition de Rome , il

répondit hardiment : Nous ferons
voir au pape qu'il nous est plus aisé

de faire un pape en France
, quà,

lui de faire un roi. Quoi qu'il en

soit, Henri IV abjura dans l'année

iSgS. Cet acte menaçait les intérêts

des protestants ; mais Duplesssis ,

qu'on avait en vain tenté de sédui-

re , les soutint vivement, et, pan

les privilèges qu'il leur procura

,

posa les fondements de l'édit de
Nantes , auquel même il ne fut pas

étranger. Quelque zélé que fût Mor-
nay pour la religion , et bien qu'il

reprochât au roi tous les jours son

changement avec trop d'amertume,

sa fidélité ne fut point ébranlée :

néanmoins sa conduite eut des incon-

vénients. Ce qu'obtinrent les hugue-

nots les enhardit à demander davan-

tage ; et plus d'une fois ils profitèrent

de l'embarras où ils vii'cnt Henri IV,

pour l'enouveler leurs prétentions..

Des chefs cachés et puissants les

dirigeaient. Mornay éprouva, en

1 5f)7 , un accident qui lui valut

des marques d'im respect général.

Un jeune gentilhomme le frappa ou-

trageusement; il en demanda justice

au roi, qui lui fit cette réponse ad-?
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jnirable : « Monsieur Duplessis

,
j'ai

» un extrême déplaisir de l'injure

» que vous avez reçue, à laquelle je

» participe comme roi et comme
» votre ami. Pour le premier, je

» vous en ferai justice et à moi aussi.

« Si je ne portais quele second titre,

» vous n'en avez nul de qui l'epee

» fut plus prête à dégainer , ni qui

» y portât sa vie plus gaîment

» que moi , etc. » En effet , il obtint

«ne e'clatante re'paration. Dans le

même temps, Mornay travaillait,

avec d'antres commissaires, à la

soumission du duc de Mercœur. Ce
gouverneur de Bretagne rentra dans
le devoir, en iSgS. {T. Mf.rcoeuk.)

Duplessis fut encore emjiloyé pour
terminer l'alKiire de la dissolution

du mariage d'Henri IV, qu'il avait

entamée depuis plusieurs années
;

elle finit en iSqç). Jusqu'ici, il n'est

pas d'événement important, pendant
plus de vingt ans de la vie d'Henri

ÎV, auquel Mornay n'ait pris une
très-grande part. Son crédit, un peu
(diminue depuis l'abjuration du roi,

se soutenait toujours: ce prince lui

conservait la plus flatteuse amitié.

Mais son zèle excessif pour sa reli-

gion va lui attirer une disgrâce qui

empoisonnera le reste de son exis-

tence. Il avait commencé, en i5ç)5,

un Traité de l'Institution de VEu-
charistie. Dans ce livre , destiné à

prouver les erreurs reprochées à l'é-

glise romaine, Mornay avait déployé
im grâiîd luxe d'érudition ; il l'avait

de plus accompagné d'invectives vio-

lentes contre les papes. Il fit paraître,

€n 1 598 , son livre de l'Eucharistie

,

qui produisit une vive impression.
Après un mûr examen , on se crut en
droit d'attaquer la bonne-foi de l'au-

teur
, à l'occasion des nombreux pas-

sages des saints Pères et des théolo-

giens, rapportés dans l'ouvrage. Plu-
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sieurs réfutations n'avaient pas nui

au livre de Mornayj mais l'accusation

dont il s'agit, frappa les esprits : en-

fin, Duperron, évêque d'Evreux, ai-

dé d'autres critiques (1) ,
prétendit

trouver plusde cinqcents fautes dans

le Traité de l'Eucliaristie. Mornay
défendit son ouvragcaveceulêleraent;

et Henri IV, excité par le pape qui

voulait donner un éclatant démenti

à l'oracle des protestants , qu'il

appelait son ennemi , indiqua une

conférence publique où devaient être

discutées devant des juges choisis,

les difiicuhés proposées. Cette pom-
peuse conférence

,
qui eut lieu le 4 de

mai 1600 , à Fontainebleau, ne fut

qu'une misérable intrigue de cour.

On prit Mornay au dépourvu; on ne

voulut point lui indiquer d'avance

les passages argués de fauxj d'autres

éditions que celles où les citations

avaient été puisées furent produites ;

on disputa sur les mots. Enfin, il

arriva que Duplessis soutint mal sa

cause, et abandonna une victoire peu

glorieuse à des adversaires peu déli-

cats. Il en ressentit un chagrin qui iii-

flua sur sa santé et mit fin à la confé-

rence, qui n'avait duré que quelques

heures (2). Il résulta d'une aussi sin-

gulière manière d'agir de la cour,

dans cette circonstance, que les ca-

tholiques et les protestants s'attribuè-

rent également le succès. En effet
,

ces derniers purent soutenir que la

peur d'être convaincu d'impudence

avait fait extorquer par surprise un

avantage qui, lui même, ne prou-

vait rien, sinon qu'une bonne cause

(l) Un gentitbonime , Domiiiti Saintu Marie, pro-
testant , mais qui abjura bipiitôt après, et Rem- do

Vigiicrod, beau-iyère du rardlual ilo Richelieu, l'u-

reut les premiers a s*anerccvoîr ties erreurs deM-»v-
nay. Daus la coulîreiicc , ce fut le Père de Bérullo,

depuis curdiual , tpiî assura véritablement !c sut'eè.4

de ia boime doctrine.

(a) Chaque parti, douna, de la conférence , dei re •

IntioDS rcfiitées les uiic» pxr les autres.
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avait été mal défendue (i). On cotn-

miten cela, nue grande faute; car il

est incontestable que Mornay , trop

absorbe par la politique pour don-

ner tout le temps nécessaire à la com-

position d'ouvrages longs et minu-

tieux. , e'tait obligé de recourir à l'ai-

de d'autrui. Parmi ses coopéra leurs

,

il s'en trouva plus d'un , imbu de cet-

te mauvaise -foi qu'on a reprochée

si souvent aux ennemis de l'église

romaine, et qui ne balancèrent pas à

falsiQer les Pères ou les'controver-

sistes pour fortifier leur sentiment.

Aussi , bien que la cour se fût donné
tort pour la forme dans la conférence

de Fontainebleau, quant au fond,

dans le peu de passages qu'on eut le

temps d'examiner , on découvrit

des altérations graves (a). Le ré-

sultat de la conférence fut d'éloi-

gner Mornay des affaires : il se re-

tira dans son gouvernement de Sau-
raur , d'où il ne sortit pas pendant
six ans, s'occupant seulement des

intérêts de l'église réformée. Il alla

une seule fois à la cour, en 1606, et

revint à Saumur l'année suivante.

Lorsqu'Hcnri IV fut assassiné, Mor-
nay fit reconnaître l'autorité de la

régente, qui lui témoigna beaucoup
de bienveillance , mais sans le rap-

peler dans le conseil. Il se rendit
,

en 1617, à l'assemblée des no-
tables de Rouen. On l'avait con-
sulté sur cette convocation ; son
avis fut d'en abandonner l'idée,

ou du msins de l'ajourner: le peu
de fruit qu'on en tira

,
justifia son

(i) C'est ce que dit Sully (Mi-ui. , loin. IV,liv. n).
F/Il géne'ral le duc fst sévci'e poiir Moiiiay; îl est à
croire que c'est parce qu'ils se disputèrent pendant un.
tenip.? la faveur du roi. Us étaient ennemis : Sully ne
le cache pas; et cela doit faire p. si r le tcnioigiiage
de ce dernier

, quand il s'agit de Mornay. 11 y en a
encore une autre raison , c'est qu'.'i la Rn ils se trou-
vijrent rivaux de crédit dans le parti |n-ote.<;tant.

(») On le voit dans l'Histoire du président De
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Th(iou,qui fut l'un des couuuisaaires , tom. XIU,
445.

'

opinion. Venu plus tard à Paris , le

roi et la reine l'honorcrent de l'ac-

cueil le plus flatteur; il retourna

bientôt dans son gouvernement. Le
grand âge de Mornay l'erapècha de

prendre une part active aux trou-

bles qui agitèrent le commencement
du règne de Louis XIII. Ou doit

lui rendre une justice : quelque atta-

ché qu'il fût à son parti, il n'usa

jamais de sa grande influence que

pour le maintenir dans le devoir, et

l'exhorter à n'employer que des

voies de conciliation, au lien de se

mêler aux intrigues qui agitaient la

cour. Mais des avis si sages ne fu-

rent pas écoutés d'une faction es-

sentiellement ambitieuse et remuan-

te. Quand la face des affaires chan-

gea, et que la mère du roi se trou-

\a. opposée à son fils (i6'io), on
tenta de g-igner Mornay, maître

d'une ville importante, dans le pays

devenu le théâtre de la guerre. Il

resta fidèle à son prince , conseillant

à la reine de s'accommoder avec le

roi, ce qu'elle se repentit bientôt de

n'avoir pas fait. C'est dans celte

même année i6'io
,
que les hugue-

nots , outrés du rétablissement de la

religion catholique dans le Béarn

,

réuni à la couronne, commencèrent

à former eux seuls un parti contraire

à la cour; ils s'assemblèrent malgré

Jes ordres du roi , et prirent des me-

sures pour commencer les hostilités.

Mornay, toujoui-s conciliateur, es-

saya de les calmer ; mais, moins

sage que par le passé, il ne bannit

pas cette fois toute idée d'opposilion

armée et par conséquent criminelle,

si la conduite du gouvernement ne

changeait pas. La guerre ayant écla-

té, Louis XIII vint à Saumur, dont

Mornay fut expulsé adroitement. On
lui promit bien de ne pas abuser

de la nécessite qui le forçait d'ftbaa-
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donner son poste, parce qu'il fallait

loger le roi dans le château, et l'on

s'engagea de le lui remettre inccssam-

nK-nt: mais on retarda indéfiniment

le ferme* et sans égard à la parole

royale, on déclara enfin à Mornay,
qu'on ne lui rendrait point son gou-

vernement. La résistance opiniâtre

des huguenots causait cette sévérité

de la cour contre tous ceux de la

religion reformée. Ou offrit cejwn-

dant à Mornay une indemnité^ mais
il rcjetia foute proposition, et récla-

ma fortement auprès de Louis XIII:
tout fut inutile; il vit bientôt qu^il

fallait renoncera Saumur ( i), et

,

après avoir refusé cent mille écus et

un état ^\e maréchal de France, il

se vit oblige de se contenter de cent

luilh; livres pour tous ses droits. Il

mourut peu de temps après, le ii

de novembre i6u3, dans sa baro-

nie de la Forêt-sur-Sèvre, eu Poi-

tou; c'est là qu'il s'était retiré depuis

sa sortie de Saumur. Mornay jouit,

pendant toute sa vie, d'une grande
réputation en France, chez les étran-

gers et surtout parmi les protestants.

Constamment attaché à Henri IV
durant vingt-cinq ans, il n'est pas de
services qu'il n'ait rendus à ce prin-

ce, qui le reconnaissait volontiers,

et disait de lui : Jefais nu besoin
d'un escritoire un capitaine {'i). En
effet , tour-à-tour ministre

,
géné-

ral, négociateur, écrivain, Mornay
s'acquitta de tous ces emplois avec
im égal talent. Passionnément atta-

ché à sa religion , ce n'est pas sans

* (l^l C'est alors qu'il adrrssa une Icllre foiubanfe
«u roi , m;:\s que ses ;imis lui fitcnt retenir. Il deman-
dait la permission du sortir de France avec sa fa-
illie

, et d'em|iorler les ossements de ses pères, et il

aïontait : Use triuiMerapeiit-clre qneltjn'un e/ul nia-
frcjn sur ma <omr,e : CI gît qui , âgé rie 73 ans , après
«n avou- emjiloyé , sans reproche

, 46 au service de
iU'ixgrands roi< .fut roniraiiil, pour avoir /ait son
devoir

, de chercher son sépulcre hor* de sa patrie.

(2} P.'Auljiguc , Hist. uuiv. , t. XUjliv. a, c. 4,
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raison qu'on le surnommait le Pape
des Huguenots

;
pendant jirès de

cinquante ans, il fut le véritable chef

de la nouvelle église de France: le

parti eut quelquefois à sa tcte des

seigneurs plus puissants, les ducs de

Bouillon et de Sully, par exemple;

mais, pour la doctrine, Mornay n'en

resta pas moins l'oracle des x'cligion-

naires : il n'est pas de ministre si cé-

lèbre qui ait balancé sa réputation,

parce qu'il était aussi savant qii'iui

ministre (i), et que ses nombreux
écrits servirent, autant que son cré-

dit et son pouvoir, àragraudisscmcut

et à la considération de son parti.

Aucune vue d'intérêt ne put allérer

la croyance de Dii])lcssis-Mornay-:

son allachement inébranlable à ses

opinions, la publicité avec laquelle

il les soutint, l'arrêta dans la carrière

brillante qui s'ouvrait devant lui.

Pour satisfaire sa conscience, il en-

courut la disgrâce d'un roi qui lui

av;ul les plus grandes obligations

^

mais que sa position critique força

plus d'une fois de sacrifier sa recon-

naissance à son intérêt, qui n'était

que celui de l'État. Voltaire a répété,

peut-être avec une maligne complai-

sance,]es louanges prodiguées à Mor-
nay, l'un des enj'anls de Calvin :

Ce vertueux soutien du parti de l'err;iir.

Qui signalant tocij'inrsson «cic et sa pi uilence
,

Servit e'galt-inent son Kj^îise et la Fr.^n^e
;

Censeur <Ies cunrtisans , mais h la cour aime,
Fier euuemi de Roiue, et de Ruuie estimé.

Et lorsqu'il suppose que le génie de

la France cherche un sage pour ar-

racher dos bras de la belle Gabrielle

Henri IV, à qui l'amour faisait ou-

blier ses devoirs , c'est encore sur

Mornay que tombe le choix de l'ange

(i) Mornay savait le latin, le greo , VliébiTu , l'al-

lemand, l'italien, l'espagnol; et il n'était pas étranper

aux sciences naiiiri-lles, quoique ses e'turles lussent

été parlitiilièi'cment dirigées veiçrhisloitgctia tb«<J»>
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des Français (i). Duplcssis-Mornay

n'a pas été généralement iugé avec

la même laveur : le savant Hiiet ('j),

enti'e autres, a fortement attaque sa

réputation comme e'crivain. 11 est

certain qu'il n'a pas compose' seul

tous les ouvrages publies sous son

nom, de même que celui de l'Eu-

charistie, comme nous l'avons dit;

mais il y a de l'injustice à ne voir

dans Mornay qu'un savant masque',

rempli de vanité' et de mauvaise-foi.

On peut croire qu'un zèle e'piscopal,

un peu trop ardent, a dicté le senti-

ment de Huet, qui tendait à rabaisser

beaucoup la vertu d'un homme au-

quel, de l'aveu d'un autre prélat, on
liepouvait rien reprocher, sinon quil
était huguenot (3). De son mariage
avec Charlotte Arbaleste , morte en

1607, Mornay eut quatre enfants :

un fils unique, mort en 1606, au ser-

vice du prince d'Orange , et trois

filles. Ses ouvrages sont assez nom-
breux : I. Traité de la vie et de la

mort , Genève , ï5'j5. II. Traité de
VÉglise, 1577. m- Traité de la
vérité de la religion chrétienne,

Anvers, 1 58o, in-S*^. Mornay tradui-
sit lui-même en lalin ce livre, qui fut

généralement estimé (4). IV. Dis-
cours niv le droit prétendu par ceux
de la maison de Guise (5), i582
in-8". C'était la réfutation d'un mau-
vais ouvrage, dans lequel on vou-
lait établir que la couronne de Fran-
ce appartenait à la maison de Lor-
rainCiV. Traité de l'institution de
la sainte Eucharistie , 1 598, in-fol.

VI. l^e Mystère d'iniquité ou Hisr

(1) Heiiriade, cli. i et g.

(7.) HiK'tiniia, iiO, .ïri.

(3) Porefiie. Fie de Henri IV , l'e. partie.

(4) IjC plan ot les aisuiriciils de cpt ouvrage ont
ric rtnploy.'s par Abbadic et d'niitrts adversaires des
f«in it.«-fai (j et des nouveaux philosophes.

;
l^^j Imirii dans les Mémutres de la H^ue, toio. l.
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toire de la papauté, 1607, iu-4*'.

C'est dans ce livre
,
que l'auteur pré-

tend prouver que Paul v était l'ante-

christ. VII. Mémoires de Philippe

de Mornay , contenant diAxrs dis-

cours , instructions, etc., 4 vol. in-

4". Ces quatre volumes ont été im-
primés séparément : le premier à la

Forêtsur-Sèvre, en \Q>'x\ , mais sans

nom de lieu ni d'imprimeur; le se-

cond au même lieu , en i625
,

avec désignation; les deux derniers

à Leyde , chez les Elzevirs , en 1 65 1

et 165^. On trouve rarement réunis

ces quatre volumes , dont les deux
jiremiers contiennent les pièces re-

latives à ce qui s'est passé dejiuis

1572 jusqu'en iSgg, elles deux
autres continuent jusqu'en iô'iS. Ces

Mémoires sont intéressants et esti-

més. VIII. Des Lettres publiées, en
1G24, par Jean Daillé, célèbre mi-
nistre protestant, qui avait été pen-
dant plusieurs années précepteur des

petits-fils de Mornay. Il était reste

beaucoup d'autres lettres manuscri-

tes de Duplessis, au château de la

Forêt-sur-Sèvre , ainsi que les ori-

ginaux des Mémoires dont on n'a-

vait donné, in-4*'.
,
qu'une édition

tronquée. Le propriétaire actuel de
ce château vient d'eu ordonner la

publication: cette première édition

complète des Mémoires , Corres-

pondance et Fie de Mornay , pu-
bliée par M. A. D. de la FontenclIe>

est sous presse, et doit former 12

vol. in-8'*. , contenant près de 4oo*
pièces

,
pour servir de suite à l'an-

cienne ou à la nouvelle collection des

Mémoires sur l'Histoire de France.

Mornay avait cultivé la poésie dans

sa jeunesse, et avait même composé,
sur la guerre civile, un petit poè-

me, qui est perdu. Une Hi.stoire de

son temps, commencée en 1570,
éprouva le même sort, eu i^^S,
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àiws une traversée d'Angleterre en

Flandre. Enfin, Hug. Grotius a at-

tribue' à Duplessis-Mornay un trai-

te' de Monarchid ; mais Bossuet

prelend qu'il est d'un autre protes-

tant , et que Mornay n'en fut que l'e-

ilitcur. Il n'en est fait aucune men-
tion dans la vie longue et de'tailie'e

lie Mornay: cette F^ie, Leyde, 1647,
îti-4''., fut composée par David de

Lifpies, flamand, et parles deux
secrétaires de Mornay , Meslai et

(iiialopin. Valenlin Conrart est au-

tour de l'épitrc dedicatoire. Daille'

8'cn occupa pareillement ; et l'on y
a joint un petit morceau de ce mi-

nistre : Les dernières heures de M.
Duplessis. Cette pièce , ainsi que le

testament et le codicile de Mornay,
avaient ele imprime's séparément , en

\^S'i\.ho. Vie est un panégyrique mal
é;^^rit, mais compose sur de bons maté-

riaux. Ily a encore une Vicde Duples-

sis-Mornay, dans les Fies de plu-

sieursanciens seiç^neurs delamaison
de Momaj^ parR.de Mornay de la

Villctertre, i089,in-4^. L'auteur

aiuionce que son ouvrage sera l'an-

tidote de la première Viede Duples-

sis; et cependant il n'a fait que l'a-

bréger avec de légers cliangcments ,

<t quelques réflexions mal placées.

I\îais l'auteur était catholique , com-
me Mornay était huguenot; et il

écrivait quatre ans après la révoca-

tion de l'édit de Nantes. Un Eloge
de Duplessis-Mornay

,
par M. Henri

Duval , couronné par l'alhéuée de

]Slort, a e'té inséré dans le recueil

de celte société , et imprimé à part

1809, in-S", D—is.

MORO (Christophe), doge de

Venise , fut nommé , le i 2 mai 1 462

,

'j)Our remplacer sur le trône ducal

Pasqual Malipicri. Son administra-

tion, d'abord prospère , fut mar-
quée par la perle de Kcgrcpoat ou

MOR
l'île d'Eubée, dont Mahomet II pi

d'assaut la capitale, le i'2 juillet

1470. On accuse Christophe Moro
d'avoir été hypocrite , vindicatif,

perfide et avare. II mourut le 9 no-

vembre i47i' Nicolas Trono lui

succéda. S. S— i.

MORO ou MOOR (Antoine),
peintre , né à Uîrccht en i5i2 , fut

élève deJean Schooréel. Devenu très-

habile , surtout dans le genre du por-

trait , il vit la fortune seconder ses

talents. Nommé ,
par la protection

du cardinal de Granvclle, peintre de

l'empereur Charlcs-Qiiint, il fut en-

voyé par ce prince en Portugal et en

Angleterre
,
pour y faire les portraits

de plusieurs princes. Ayant complè-

tement réussi , il revint en Espagne

chargé d'or et de riches présents ; et

il reçut d'un de ces princes un or-

dre de chevalerie. Comblé des bon-

tés de Philippe II, successeur de

Charlcs-Quint , vivant même avec

lui dans une grande familiarité

,

une indiscrétion lui fit perdre tous

ces avantages. S'étant permis, un jour

que le roi lui avait donné un petit

coup sur l'épaule en badinant , de

riposter avec son appui-main , il se

vit obligé , dans un pays où l'éti-

quette est très-rlgourcuse , de s'éloi-

gner, et de retourner dans les Pays-

Bas, où le duc d'Albe, qui en était

gouverneur , le condda de bienfaits
,

lui et toute sa famille, poiu' laquelle

il obtint des places et des canoni-

cats. Si Moro s'est rendu célèbre

par ses portraits,* il a peint aussi

des sujets d'histoire fort estimés

,

entre autres , une Bésurrection.,

qu'on voyait au Musée du Louvre il

y a quelques années; un Saint Pierre

et un Saint Paul, qui étaient dans la

collection du prince de Conti ; il y
avait aussi deux beaux portraits de

ce peintre dans la collection du duc
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d'Orléans, entre antres, celui de Gro-

tius. Le Musée royal possède anjour-

d'iiui (rois beaux portraits par Tyloro:

l'un représentant un iionunovètude

rouge , coifte d'une toque ornée de

plumes; un autre , vêtu de noir, la

îclc nue, la main posée sur une ta

Lie; et un troisième, aussi vêtu de

noir, avec une toque, et tenant des

gants. La touche de cet artiste est

vigouretise et ferme , son coloris

d'une grande vérité, et l'imitation

de la nature parfaite. Moro termina

sa carrière à Anvers en i568. P

—

e.

MOKOGUES ( SÉBASTiEN-FnAN-
<;ois Bigot, vicomte de), lieutenant-

général des armées navales, corres-

pondant de l'acadéraiedcs sciences et

honoraire de celle de marine , naquit

au Havre, en 1 70,3 ( i ). Son père, qui

était intendant de la marine, à Brest,

le destina de bonne heure au service
;

et, en 17 23, le fils entra, comme olïi-

cicr, dans le régiment Royal artil-

lerie, où il servit environ treize ans.

Au mois de septembre 1786, il quit-

ta le service de terre pour celui de
la marine

, et fut nomjoé lieutenant

d'artillerie, deux ans après. 11 ser-

vait en cette qualité, sur le vaisseau
h. Bourbon, lors du naufrage de ce

bâtiment à la Martinique, au mois
d'avril 1 74 1 . En 1 74G, il fut fait ca-

])itaine, et chevalier de Saint-Louis.
Déjà il avait fixé l'attention

,
par un

F.ssai sur l'apjdication de la théo-
rie des forces centrales, aux ef-
fets de la poudre à canon , Paris

,

1707, in-S". Cet ouvrage, qui a été

traduit en allemand (Nuremberg,
1760, in-8».), était dédié à M. de
Maurepas, qui avait alors le porte-
feuille de la marine; et il récompensa
l'auteur, eu le nommant commissai-

(i) Roz.Vr, dans les Tables de racadiMiiie des scien-
ces

, dit (ju'il naquit i Brest , le 5 avril j joS.

MOR ao3

rc-général d'arlilleric. En i7'>9,

Morogues commandait le Magni-

fique , dans l'escadre du maréchal de

Gonflans: à la fatale journée du 20

novembre , il combattit seul contre

trois vaisseaux anglais , pendant près

d'une heure, parvint à s'en faire

abandonner , et il ramena le Ma-
gnifique à l'île d'Aix. Il fut nommé
chef d'escadre, en récompense de sa

belle conduite ; en 1767, inspectcui*^'

général d'artillerie j et lieutenant-gé-

néral , eni77i. Il conçut le désir

d'arriver au ministère, et il était sur

le point de réussir, lorsqu'une intri-

gue de cour vint renverser ses pro-

jets. Il fut disgracié, et exilé à\il!e-

Fayer, près d'Orléans, où il mou-
rut en 1781. On a de lui plusieurs

Mémoires relatifs à la marine et

à l'histoire naturelle , insérés dan's

le recueil de l'académie des scien-

ces. Il est auteur d'un ouvrage sur la

tactique navale, intitulé ; Traité des

évolutions et des signaux, i 7G4,in-

4°. , que les marins consullent avec

fruit , malgré l'excellent ouvrage do

Bourde de Villchuet, sur le même su-

jet ( 1 ). INous citerons encore de J.ui :

ï. Mémoire sur la corruption, de l'air

dans les vaisseaux, et surlesmojens
d'y remédier ( Acad. des se, savants

étrangers, i , 394). II. Sur un ani-

mal aquatique d'une forme singu-

lière (ibid. , II, 145 ). Le port de

Brest possède une collection de mo-
dèles relatifs à l'artillerie etauxcons-
tructions navales

, qui prouve que

Morogues réunissait des connaissan-

(1) C'est par erreur que la Hililiographn' histori-

que ide la France, m, !No. 3.1177, «Itribnc au vi.

comte de IVIorugues , VEssai ilc ludique sur l'iiifhn-

/e//e , Amsterdam, i/fijt, deux volumes in- ijo. Ce^
ouvraj^e est de Jacques-Adrieii-lsaae Bi|;ot, seigneur
«le Villandry et de Morogues , cousin issu de ger-

main ilu vicomte. Jacques Adrien-Isaac , dout le ('<-

rc avait quitté la France ynwr cause de ^eii_^ion s«>us

Louis XIV, était né à llIrecLt en 1709, et ileviut

grnéral-majur de la cavalerie de la république de
Hollande. A. B—T.
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ces très - étendues dans ces deux
pallies. H—Q—N.

MOKONE ( Pierre ;. V. Géles-
TIN V.

MORONE (Jérôme) , chancelier

fies derniers ducs de Miian , et l'un

des plus habiles négociateurs de son

temps , était né vers l'année i45o :

il entra de bonne heure au service

des ducs de Milan , de la maison
Siorza , ses souverains: il s'était formé
à l'école de Louis le IMaure , le plus

dissimulé parmi les princes d'Ilaiie;

et il avait manifesté sous lui de rares

talents pour la négociation et pour
l'intrigue. Après la chute de ce duc,
Morone s'atl.icha aux princes ses

fils : il (at nommé vice-chancelier de

Maximilien Sforza , lorsque celui-ci

fut rétabli, en i5i2, dans le duché
de Milan ; et il gouverna l'état au

nom d^ ce prince presqu'imbécille.

Cependant, après la défaite des Suisses

à Marignan , et lorsque le duché de

Milan était déjà reconquis par les

Français, Morone engagea Maximi-
lien Siorza >à signer, le .5 octobre 1 5 1 5,
xuie' capitulation j)ar laquelle il ou-

vrait aux Français le château de Mi-
lan

,
qu'il aurait pu défendre très-

long-tcmps encore, et il se rendait

prisonnier en France. Ayant don-
ne à son maître ce lâche conseil,

Morone le quitta pour venir joindre

à Trente , François Marie Sforza

,

second fils de Louis le Maure , en

qui il comptait trouver plus de réso-

lution et de talents. Morone , après

avoir épié long-temps l'occasion fa-

vorable , réussit à engager Charles

Quint et Léon X à s'allier, en i5'ii

,

pour chasser les Français d'Italie,

et rétablir François -Marie Sforza

dans le duché de Milan. Celte ville

ouvrit en effet ses portes , le 20 no-

vembre i5'2i , à Prospcr Colonne
;

et Morone en prit possassion au nom
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du duc son maître. II excita le zèle

des Milanais , et leur haine contre la

France par tous les moyens imagi-

nables : il fît prêcher contre les Fran-'

çais dans toutes les chaires ; et il

obtint assez d'argent de ses compa-
triotes pour pouvoir poursuivre ses

premiers sucà's. Cependant Morone
et son maître ne retiraient presque

aucun avantage des victoires de leurs

alliés : plus Charles-Quint avait de
succès contre François 1^'.

,
plus il

apesantissait le jougsur les sujets de

Sforza, que ses troupes espagnoles

et ailemaiules traitaient avec la plus

extrême dureté. Enfin Morone , lors-

que François P''. fut fait prisonnier

à Pavie , voulut secouer le joug in-

supportable des Impériaux : il pro-

posa aux Vénitiens et au pape de

s'uuir à la France , ainsi que le duc
de Milan. Il voulut aussi gagner Pes-

caire
,
général de l'empereur

, et il

lui offrit pour récompense de le ren-

dre maître du royaume de Niplcs
j

mais Pescairc , après avoir paru en-

trer dans tous ces projets, fît arrêter

Morone en 1 525. Il l'envoya dans les

cachots de Pavie , et il dépouilla le

duc de Milan de tous ses états. Le con-

nétable de Bourbon
,
qui fut chargé

par Charles-Quint de commander en

Italie , se trouvant sans argent pour

entretenir son armée , offrit à quel-

ques prisonniers d'état de les relâcher

moyennant une rançon. Morone fut

du nombre, et recouvrasa liberté pour

vingt mille florins. Ce vieillard insi^

nuant et adroit réussit bientôt à ga-

gner toute laconfîaiicedu généralqui

l'avait tenu en captivité. Il fut le se-

crétaire et le premier conseiller du

connétable de Bourbon : il l'accom-

pagna dans son expédition de Ro-

me
,
qu'il paraît lui avoir suggérée

;

et lorsque Bourbon fut tué au pied

des murs de celte ville , Morone était
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devenu tellement précieux àl'arme'e,

qu'il y conserva le rang (jue Bourbon

lui avait procure'. Morone fut égale-

ment secrétaire et confident de Phi-

libert, prince d'Orange, que les sol-

dats avaient choisi pour leur chef;

et il fut un des principaux mëdialeurs

du traite qui rendit la liberté à Clé-

ment VIT , le 3i octobre i^'i-j. En
récompense de ce bon office, le pa-

pe nomma Jean Morone, fils de Jé-

rôme, à l'évêcbé de Modènc : ce pré-

lat fut ensuite cardinal. Morone fut

créé , en i 5'j.S , duc de Bovino
,

dans le royaume de Naples: il mou-
rut subitement , en 1 5*29 , au siège

de Florence ; il était alors âgé de

quatre-vingts ans. S. S-i.

MOROSINI (Dominique ), doge

de Venise, succéda, en 11 48, à

Pierre Polano. Son règne fut signalé

par la conquête de Corfou, en 1 149.
L'année suivante , ce doge soumit

Pola, et plusieurs villes d'Istrie

,

qui s'étaient révoltées; il mourut en

ï 1 56. Vital Miclieli II lui succéda,

— Michel MoROSiM n'occupa que

quelques mois le trône ducal de Ve-
nise ; il avait succédé, le 10 juin

i38'2,à André Gontarinij il mou-
rut le 1 5 octobre de la même année

,

et il eut pour successeur Antoine

Venicri. S. S—i.

MOKOSINI ( André )
, historien,

de la même famille que les précé-

dents , na{[uit à Venise, en i558.

Los subtilités de la scolastique sé-

duisirent sa jeunesse; mais le dégoût

suivit de près l'ardeur qu'elles lui

avaient inspirée, et il alla étudier

la philosophie à Padouc. Les belles-

lettres et le droit remplissaient les

loisirs que lui laissait son étude prin-

cipale. La peste le força de quitter

Padoue, en iStO, après un séjour

de trois ans. En i583, il fut fait

Sa^e des ordres, titre qui était,
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pour la noblesse vénitienne, l'ini-

tiation aux charges publiques. Eu
ijgS, il fut du nombre des trois

avocats- généraux; deux ans après,

il fut élu Sage de terre-ferme ^ et

rappelé dix fois aux mêmes fonc-

tions. On l'avait proclamé Sage
grand, en i6o5; il fit partie du
conseil des Dix pendant trois ses-

sions , et fut nommé trois fois réfor-

mateur del'univei-sité de Padoue. Il

s'en fallut peu qu'il ne réunît les suf-

frages pour succéder au doge Jean

Bembo. Le sénat le choisit pour con-

tinuer les annales de la république,

qu'avait commencéesParuta ; et celte

tâche
,
poursuivie avec persévérance

sous le fardeau des aflâires, devint

sou plus beau litre d'illustration.

Scrupuleusement ménager de ses

heures, Morosini ne se permettait

d'autre délassement que la conversa-

tion des gens de lettres qu'il rassem-

blait dans son palais. Les alïeclions

de famille lui parurent des chaînes

incompatibles avec son existence la-

borieuse : aussi mourut-il sans avoir

été marié, le '.>.9 juin 1618. Le temps

lui manqua pour mettre la dernière

main à son histoire. Admirateur

du style de Bembo , et aspirant à uu

succès européen, il avait préféré,

pour la composition de son ouvrage,

la langue latine à sa langue mater-

nelle. Paruta
,

qui aviiU pensé au

contraire que tout devait être natio-

nal dans une histoire de Venise, avait

écrit en italien la sienne
,

qu'il

conduisit jusqu'aux événements de
i55i : Morosini, voulant présenter

un ensemble de faits complet et iu-

dcpendant du travail de son pré-

décesseur , remonta à l'an i5'.>.i
,

et ne s'arrêta qu'à 161 5. Son his-

toire, divisée en 18 livres , ne fut

publiée qu'en iG'-iS, in- fol.
,
par les

soins de Paul Morosini, son frèi'Q.
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Son dessein, si sa vie se fût prolon-

gée davantage, était de re])rcndie

cette histoire de plus haut, et même
de la pousser jusqu'à l'origine de Ve-

nise. Elle eut un plein succès ; on

rendit hommage à l'exactitude de

l'auteur, et à l'élégance de son style.

Mais il ne fut ])as goûté à Rome; il

avait rapporté trojvlibrement le dif-

férend de Paul V avec la république.

L'ouvrage deMorosiuia été réimpri-

mé dans le Recueil des historiens de

Venise, 1719, i"-4"-7 «i*^"! i' occu-

pe les tomes 5, et 7. Le sénateur

Jérôme - Ascague Molino traduisit

celte Histoire en italien, Venise,

178.2. On doit encore à Morosini :

L Offusculorum et epistolarum pars

prima, Venise, iGaôi, in-8". Cette

première partie est la seule qui ait

paru : elle reuferme, entre autres

morceaux , une Vie de saint Tho-
mas d'Aquin , les éloges du doge

Bemho, de Giorgi
,
procurateur de

Saiiit-Tilarc, de Valiero , bailedela

république à Constanlinople, et un

dialogue oii l'auteur examine s'il est

permis, par la loi de nature, de se

nourrir de la chair des animaux , et

pourquoi elle interdit à l'homme d'è-

tie autropophage. II. L'imprese ed
espeditioni cii Terra Santa, e l'ac-

quisto fatta delV imperio di Constan-

tinopoU dalla repuhlica di Fenetia,

Venise, iGft7, in-4*'. C'est le récit,

divisé en deux parties, des armements
des Vénitiens pour la conquête et la

défense des Lieux saints, et de l'occu-

pation de l'empire de Constantiuo-

ple par leurs forces combinées avec.

celles des Français. III. Leonardi

Donali , Veneliarum principis , vi-

ta, Venise, i6a8, in-4". IV. Corsi

di penna sopra l'isola dclla Cefa-
Zo7ua,ibid. , i()9.8, in-4''. F

—

t.

MOROSINI (François), l'un des

plus grands capitaines de sou siècle,
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était né à Venise, en iÇiS, d'une

famille patricienne. Il embrassa jeu-

ne la profession des armes, et se si-

gnala , dès l'Age de vingt ans , à la

poursuite des pirates qui infestaient

I Archipel. Il se distingua, en i(i45,

à l'attaque d'une flottille chargée de

munitions pour la Cauéc; et ayant

obtenu le commandement d'une ga-

lère, il donna la chasse aux Tuixs,

el leur détruisit un grand nombre de

vaisseaux. Il força, eu iG48, la Hot-

te ottomane de s'éloigner de Candie,

et fut nommé, en récompense de ce

service, général des galères de la ré-

publique, il contribua beaucoup, par

l'habileté de ses manœuvres , à la

victoire que les Vénitiens rempor-

tèrent, en iG5o, sur les Turcs , près

de l'île de Naxos. La gloire dont il

se couvritdanscelteniéniorable jour-

née, lui mérita le tilre de comman-
dant en chef de la flotte vénitienne.

II s'empara, la môme année, d'une

flotte turque , chargée de vivres et

de munitions de guerre. En iG54 , il

descendit dans l'île d'Egine, y sur-

piit treize vaisseaux ennemis, et,

poursuivant sa roule, enleva difl'é-

rentes villes sur la côte de Morée.

Il revint l'année suivante à l'île d'E^

gine , et en détruisit toutes les for-

tifications. Nommé, en iG5G, gou-

verneur de Candie , il dispersa la

flotte turque qui en bloquait le port

,

et l'obligea d'abandonner l'Archipel.

Cependant le grand -visir Koproli

,

honteux de la longue suite de revers

qu'avait essuyés le Croissant, sortit

de Conslantinople avec une flotte

nombreuse, et^ ayant attaqué à l'im-

provisle celle des Vénitiens, com-
mandée par Mocenigo. la battit COU!

-

plètcment. Mocenigo perdit la %ie

dans le combat ; et Morosini lui sucr

céda comme généralissime. Il prit,

en iG58, l'île de Gharcie, et il se
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disposait à suivre le cours de ses

couquêtes; mais sa flotte ayant es-

suyé une tempête qui détruisit ou

dispersa la plus grande partie de ses

vaisseaux , il se contenta de donner

la chasse aux Turcs, sur lesquels il

remporta plusieurs avantages. Il ten-

ta vainement, en lOGo, de s'emparer

de la Canéej les troupes qu'il avait

débarquées pour marcher contre

celte place , tandis qu'il l'attaquerait

par mer, furent enveloppées et mises

en fuite , avant qu'il put prendre une

position. Il accusa de ce revers le

provéditeur Aut. Barbaro, et le tra-

duisit devant un conseil, qui le con-

damna à perdre la tête. Barbaro ap-

pela de ce jugement à Venise, où il

fut absous ; et Morosini , à qui on

pouvait reprocher un excès de sévé-

rité, fut rappelé en 16G1. Le grand-

visir Koproli s'étant rendu en jjer-

sonne au siège de Candie ( F. Ko-
proli, XXII, 543), Morosini fut

renvoyé, en 16O7, pour défendre

cette place regardée comme un des

plus fermes boulevards de la chré-

tienté. Ce siège, l'un des plus mémo-
rables dont l'histoire fasse mention,

a été comparé à celui de Troie par
les Grecs. Pendant vingt-huit mois
que Morosini retarda la prise de Can-
die , il fit tout ce qu'on pouvait at-

tendre de son habileté , de sa pru-
dence et de sa valeur. Le récit des

exploits de cet illustre guerrier frap-

pait toute l'Europe d'admiration. A
deuxdiverses reprises, l'élite des gen-

tilshommes français courut partager

ses dangers ( F. La Fkuillade
,

XIV
, 456 , et BeAUFORT , III, 62G) ;

mais ce noble exemple ne trouva

pas d'imitateurs. Une blessure que
reçut Morosini, ne ralentit point sou
ardeur: abandonné de ses alliés et

réduit à ses seules forces, diminuées

par la pesie et par le fer de l'euuçmi,
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il soutint un assaut général, et par-

vint à repousser les Turcs^ déjà maî-

tres d'une partie des murailles • en»

fin il fallut capituler, pour sauver

les restes de la population. Le grand-

visir, plein d'estime pour Morosini,

lui accorda les conditions les plus

honorables; il fit même présent à la

garnison de quatre pièces de bronze,

en sus de cent quarante qu'elle avait

le droit d'emmener. De l'aveu des

Turcs , ils avaient perJu devant

Candie 200,000 hommes et les Vé-
nitiens 3o,ooo ( V. YHistoire de
Venise

,
par M. Daru , liv. xxxiii ).

Morosini partit de Candie le '27 se])-

tembre 1669, avec quinze bâtimQiUs

et une quarantaine de chaloupes, qui

suffii'ent pour transporter les faibles

restes de la garnison et les infortuné*

habitants de Candie, avec leurs biens

et tous les objets du culte. Arrivé àVc-

uise, il fut dénoncé dans le grand con-

seil, pour avoir traité avec Koproli,

sans l'autorisation du sénat. Le héros

fut obligé de se constituer prisonnier;

et le peuple, à qui on le représentait

comme un traître, s'assembla en tu-

multe
,
pour demander sa tête. Mais

une voix éloquente ( F. Sagredo )

s'éleva en faveur de Morosini j et il

fut maintenu dans la dignité de pro-

curateur de Saint-Marc, qui lui avait

été conférée pendant sou absence

,

et dont les envieux de sa gloire vou-

laient le dépouiller. La guerre ayant

recommencé, en 1684 , le généralis-

sime mit à la voile au mois de juillet,

vint assiéger Sainte-Maure, et s'en

empara au bout de seize jours; il dé-

barqua ensuite dans la presqu'île du

Péloponnèse, et s'en rendit maître

dans deux campagnes. Pour assurer

cette conîjuête importante, il porta

la guerre dans les provinces voisines,

qu'il ravagea. Pendant qu'il faisait le

siège d'Athènes , une bombe tomba
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sur le Parthénon , (l»nt les Turcs

avaient fait un magasin à poudre

,

et dévasta ce temple, l'un des chefs-

d'œuvre de l'architecture grecque.

C-e ne fut pas le seul dégât que les

arts eurent alors à déplorer; car,

après la victoire , les Vénitiens bri-

sèrent la statue de Minerve, par Phi-

dias, en voulant la tirer des décom-

bres. Venise, cette fois, se montra

reconnaissante envers le grand hom-
me dont les victoires répandaient tant

d'éclat sur ses armes : son buste fut

place dans une salle du palais, avec

celte inscription : A François Mo-
rosini, le Péloponnésiaque , de son

vi\>ant. Peu de temps après, en 1688,
il succéda à Giustiniani,dans la place

de doge; et c'était la voix du peuple

qui l'avait désigné au choix du sénat.

Morosini, parvenu- au comble des

honneurs
,
parut y trouver le terme

de ses prospérités. Forcé, par l'af-

faiblissement de sa santé, de laisser

à Cornaro la conduite du siège dcNé-

grepont, il revint à Venise, en 1(389;

et, l'année suivante, il y reçut, des

mains du nonce, un casque et une

e'pée
,
que le pape Alexandre VIII lui

envoyait, comme une marque ])arfi-

culière de son estime pour un héros

qui avait acquis tant de gloire en

combattant les ennemis du nom chré-

tien. Cependant l'absence de Moro-
sini et le besoin de ses talents se fai-

saient sentir à l'armée. Un décret

du sénat le nomma
,
pour la qua-

trième fois, généralissime; et il par-

tit au mois de mai 1698, condui-

sant la flotte de la république dans

l'Archipel. Les Turcs se retirèrent à

son approche, et il n'eut aucune oc-

casion de se signaler. A l'entrée de
l'hiver, il revint dans le port de Na-
poli de Romanic, et y mourut épuisé

de fatigues , le 6 janvier 1 694, à l'â-

ge de soixante -seize ans. Son cerps
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fut rapporte* à Venise, et de'posc dan:»!

un tombeau qui lui fut élevé par le

sénat. La Fie de François Moro-
sini a été écrite en latin, par Jeaii

Graziani , Padouc, 1G98 , in-4°. ; et'J

par Ant. Arrighi, ibid. , «749, in-

4". La dernière est la plus estimée.

W—s.

MOROZZO ( CnARLES-JoSEPn ),

savant prélat italien ( 1 ), né en i645,

à Moniovi , d'une ancienne et noble

famille , renonça à tous les avantages;

qu'il pouvait attendre dans le mon-
de, ]iour se consacrer uniquement à

l'étude, et à la pratique des veriuS.

chrétiennes. Il prit l'habit rdigicnY

dans l'ordre des Feuillants, dont il

remplit successivement les premiers

emplois : après avoir été abbé de la

Consola^ à Turin, il fut élevé, en

1G93, à l'évêchéde Bobbio, d'où il

passa , en iGyS, sur le siège de Sa-

luées. 11 gouverna son diocèse avec

zèle , fonda un séminaire pour les

jeunes clercs , et décora sa cathédra-

le à ses frais. 11 mourut le i4 mars

179.9, âgé de- quatre-vingt-quatre

ans , laissant la réputation d'un pré-

lat pieux et instruit. On a de lui .- I.

Cursus vit ce spiritualis
,
Rome

,

1G74 , in-S". Cet ouvrage a clé réim-

primé avec une Uaduction italienne,

par Octave de vSai nie-Croix, Tiirin
,

i683, in- 12. 11. Theatrum chrono-

logicum Carlusiensis ordinis , Tu-

rin , 1681 , in-fol. Cet important ou-

vrage est divisé en six parties: la i'*'.

contient les préliminaires généraux;

la a*^. donne la série des 49 supérieurs

de l'ordre ( ou prieurs de la grande

Chartreuse ), jusqu'à dom Inn. Le
Masson : la 3«. ( Infulce), parle de

54 prélats fournis par cet ordre : la

il

I

(i) n se nommait en liilin Morotius ; et il en est

résulté que quelques biographes e» ont fait deux rert-

vaius , Moroli et Morono , aiuquih ils attribui.ut

les uiues ouTcages.

10U1.U1 «_
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4^. ( Athenœiim ) , contient la notice

de 27 I écrivains chartreux (i) ,avcc

la liste de leurs ouvrages ; ils sont par

ordre chronologique, depuis S. Bru-

no
,
jusqu'à dom Éernard de Castro

,

qui vivait encore en 1667. Ces noti-

ces sont en gênerai assez superficiel-

les , mais il y en a de curieuses. On
y remarque un Jean Hagen ou De
Indagine, prodige d'e'rudition, mort

vers 1475, après avoir e'te prieur en

Poméranie et en Thuringe, et avoir

écrit 492 ouvrages, long-temps con-

servés daus les maisons de son or-

dre, mais dont un seul a été impri-

mé : Trithèrae assure en avoir vu

Go. La 5*^. partie ( Faslisacri ) cite

ago Chartreux distingués par la sain-

teté de leur vie , cfuoique tous ne

soient pas honorés d'un culte public.

Enfin la 6*^.
( Moilasteriologiii

)

trace l'histoire abrégée des 171 mai-

sons de l'ordre, depuis la grande
Chartreuse, fondée en 108O, jusqu'à

celle de S. Julien près Rouen (16G4):

82 autres chartreuses détruites ou
supprimées sont l'objet d'un Appen-
di.v. Plusieurs tables facilitent les re-

cherches dans ce livre, qui est mal-

îieureusement défiguré par de nom-
breuses fautes d'impression. III, n.
ta et 'virtù del B. Amedeo , IH du-
ca di Savoja, ibid., i()8G, in-fol,

IV, Cistercii rejlorescentis scu con-

gregationum cistercio - monastica-

rum B. Mariœ FuUensis in Gallid
et refor<natarum S. Bernardi in

Italid chronologica historia , ibid.
,

1(390. in-fol. Morozzo a laissé quel-

ques ouvrages en manuscrit, W—s,

MORRES ( Hakvey Redmond)
,

vicomte et baron Mountmorres en
Irlande, écrivain politique , se mon-
tra le plus dévoué des défenseurs de

/ (i) La Bibliotheca carlusiana de Pcircius, publiée
par Aiib Leuiiie, en 1609, u'eu contient qui; iKy.
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la prérogative royale, dans les dis-

cussions qui curent lieu au parle-

ment irlandais sur la fameuse ques-

tion de la régence. Les écrits qu'il

mit au jour , en cette occasion, ren-

dirent au gouvernement des services

qui ne furent jamais récoinjjensés. îl

était très-savant, et se plaisait à fa-

voriser les l(!ttres. Des nouvelles affli-

geantes de son pays agirent sur son
esprit d'une manière si vive, que
ce fut, dit-on , ce qui le porta à se

donner la mort d'un coup de pisto-

let, le 18 août 1797. Partui srs ou-
vrages , on remarque : I. h'Histoire

des principaux actes du parlement
irlaniais de iG34 à iGGG, penîant
l'administration du comte de Straf-

ford et du premier duc d Ormoud
,

avec la Fie de sa seigneurie^ le

tout tiré des papiers de sir Rnbert
Southwek

,
précédé d'un Discours

préliminaire sur les anciens parle-
menls de ce rojaunie

, 2 \o\. in-

8°., 179'i. II. J[ja Crise; colLction
d'Essais , écrits en 1792 et 1798 ,

sur la tolérance , le crédit public
,

la liberté des élections, Vémancipa-
tion des calholii/ues irlandais

, etc.,

in 8". , i';94. III. Lettres de Thé-
mistocle, in-S»., 1793. IV. Disser-

tation historique sur l'origine, la
suspension et le rétablissement de
la judicalure et de Vindépendaudî
du parlement irlandais , in - 8**,

,

1 795. V. Béflexions impartiales sur
la crise actuelle, in-8", , 179G, La
])lupart de ces écrits ont fafl sensa-

tion. L.

MORTCZINNI ( Frédéric - Jo-
seph, baron de), imposteur, dont
le nom véritable était Jean-Théo-
phile Herman, dit Eichhornl, na-
quit à Bautzen , en Lusace , vers

1750, de parents catholiques. Son
père tirait sou surnom de son talent

ù élever des écureuils
,
qu'il vendait.

14
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Le jeune Herman , annonçant de l'es-

prit, fut place' chez un avocat: cette

vie tranquille ne lui convenait pasj

il la quitta. Il n'avait appris le latin

que très -imparfaitement. Il s'enga-

gea , et servit , comme sous-officier

,

dans un régiment d'artillerie saxon;

il déserta
,
puis se mit à courir le mon-

de, en changeant fréquemment de

nom et faisant des dupes. Il se don-

nait pour un Hussite persécuté, se

disait né à G/.schedcchowitz , en Mo-

ravie , et ajoutait qu'il avait reçu

l'ordre de Saint -Etienne. En 1777,
il parcourait le Mecklcnbourg , sous

le nom de baron d'Eckardt ; l'année

suivante, il viut à Wittenberg, sous

celui de F.-J. deMorlczinni, et de-

manda d'être reçu au nombre des étu-

diants. Gomme il arrivait d'un pays

avec lequel on était en guerre, on at-

tendit de Dresde la permission de

l'admettre. En 1779, il lit nu voya-

ge sur la frontière de Bohème, avec

un approvisionnement de bibles, et

dépêcha de Zittau un messager à ses

co-religionnaires , en Moravie, ou,

comme il le prétendait , au ci-devant

régisseur de ses biens : le messager

revint avec une personne qui recon-

nut le faux baron de Mortcziuni

pour son seigneur. Le fourbe en fit

dresser à Zittau .un procès - verbal

,

dont il prit une copie légalisée
,
qui

ensuite lui servit pour appuyer ses

impostures. Vers la fin de 1779, il

parcourut la Thuringe
,

prêchant

partout, et revint à Wittenljerg , où

il fit imprimer, au commencement
de 1 782 , l'Histoire de sa vie. Avant

la fin de l'année , un anonyme en

publia une critique intitidcc : Juge-

ment 7-aison-iè et impartial sur les

aventuras du baron de Mortczinni.

On prouvait au sai-tii>ant baron que

les événements de son prétendu voya-

ge en Italie étaient copiés mot pour

MOR
mot d'un vieux livre qui a pour ti-

tre : Passe-partout de l'Eglise ro-

maine , et que toute son Histoire

des martyrs ou des confesseurs de
la foi , était tirée du 3Iartjrologium

Bohemicum. Alors Mortczinni fit

paraître une nouvelle édition de sa

Vie, eu effaça les plagiats , les men-
songes et les contradictions qu'on lui

avait reprochés , et poussa l'impu-

dence jusqu'à désavouer la première

édition
,
pour laquelle il avait reçu

des souscriptions. Il porta ensuite

ses pas à Nuremberg , où ses jongle-

ries curent moins de succès que dans

deux petites villes voisines, dont il

emporta de fortes sommes. Au mois
de novembre 1 78U , il était à Berlin :

un écrit contre le Nouveau Livre de
cantiques, lui procura un accueil fa-

vorable chez les antagonistes de cet-

te réforme. Il prêcha dans cette ca-

pitale; et, muni de certificats hono-

rables, il gagna Slettin, puis la Po-
méranie suédoise, où il lâcha de se

faire nommer recteur de Tribsee.

Ses efforts ayant échoué , il courut

à Marienbourg, en Prusse. Il disait,

sur toute la route
,

qu'il était ap-

pelé à Saint-Pétersbourg., pour y oc-

cuper une chaire de professeur de
mathématiques. Cependant il annon-

ça l'intention d'accepter la place de

troisième prédicateur, que lui dé-

cernait la lie des adversaires du Nou-
veau Livre de cantiques. Il voulut

aussi se donner pour franc-maçon
;

mais , obligé de répondre à quel-

ques demandes, pour obtenir l'entrée

d'une loge, il avoua qu'il n'était pas

du nombre des frères. On découvrit

quelques autres de ses impostures. Il

fut forcé de s'éloigner : ce ne fut pas

les mains vides. De nouveaux succès

l'attendaient, comme prédicateur, à

Elbing et à Kœuig.sbcrg. Il fit impri-

mer ses sermons dans cette capitale,
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et les vendit si bien , ainsi que divers

ëci'its de ss composition, qu'il fut

en état, avec leur produit et les nom-
breux, cadeaux qu'il reçut , d'acheter

un carrosse, qui le conduisit à Riga.

La piété crédule des Livoniens lui

fut très - profitable ; il parcourut la

province en voiture à quatre che-

vaux. Moins heureux à Rcval , il en

fut renvoyé. De retour sur la fron-

tière de Prusse , il prétexta que , la

manière de vivre des Russes ne lui

convenant pas , il avait renoncé à la

là place de professeur en Russie, et

préférait d'en aller occuper uneà Wit-

lenberg. Dans une incursion qu'il (it

en Lilhuanie, il séduisit tellement la

multitude à Kowno
,
qu'on voulait

le nommer prédicateur malgré les ad-

ministrateurs de l'église. Une émeute

faillit à éclater j il fallut que le mi-

nistre de Russie et même le roi inter-

vinssent pour l'apaiser. Morlcziuni

obtint gratis, à la loge des francs-

maçons de Varsovie , le grade de

maître; cette faveur put le consoler

de l'ordre que lui fit intimer le roi
,

de quitter la capitale et le royaume.

Cependant il ne respecta pas beau-

coup cette injonction; car, après s'ê-

tre fait ordonner à Oels en Silésie

,

il reparut à Kowno , oii sa présence

excita de nouveaux désordres. Aidé
de ses partisans , il essaya , malgré

le pasteur , de monter en chaire :

la jforce militaire le contraignit de

passer la frontière. Cet échec ne

pouvait le décourager: il alla, prê-

chant , excitant souvent des scènes

scandaleuses, rançonnant partout ses

dupes
,
jusqu'à Elberfeld en West-

phalie. Le l 'i août 1 784, il fut arrê-

îé dans celte ville, et l'on s'empara

de ses papiers. 11 avait avec lui une
femme , une servante , un cocher

,

une voiture et trois chevaux. De tous

ses papiers, on ne lui rendit, en le
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mettant en liberté, que son diplôme
de mailre-ès-aiî.s. Ou écrivit contre

lui ; il répondit. Il pajsa deux ans

à Burgsleiiifurt en West|»halie. En
1786, ii parut à Copenhague sous

le nom de Palliiii. Les iVancs-maçons

decette capitale l'aidèrent : il prêcha

d'une manière qui plut beaucoup à

la foule ; mais il essaya inutilement

d'élever ,une loge particulière de

francs -maçons : un de ses adver-

saires le démasqua, et le fit connaître

pour l'imposteur Mortczinni. Il s'en-

fuit : arrêté a Corsoer , il fut ramené
à Copenhague , oîi il eut l'audace de
se défendre publiquement et d'accu-

ser les deux loges de francs-maçons.

Dans cet écrit il avoua son vrai

nom , mais déguisa ce qu'il avait

fait pendant ses premières années
j

ou obtint de Baulzen des renseigne-

ments exacts ; ensuite on le laissa

tranquille. Lorsqu'il ne prêcha plus,

il gagnait sa vie à enseigner la reli-

gion, et se prétendait en état d'ins-

truire des jeunes gens dans les trois

communions chrétiennes. Cet hom-
me

,
qui avait fait un certain bruit

dans le monde littéraire en Allema-

gne, tomba dans une telle obscurité,

quand on l'eut privé du moyen de
faire des dupes

,
qu'on ignore ce qu'il

devint apfès l'année 1 790. On a de
Mortczinni , sous ce nom ( en alle-

mand ) : I. Pensées raisonnables sur

la religion révélée, Zerbst , 1781 ,

in - 8*>. IL Petit recueil de poésies

mêlées pour mes amis , Wittenbcrg

,

178.1, in-8^. m. Fie et aventures

du baron de Mortczinni, ib., 1 78^,
in-8". IV. Beaucoup de sermons. V.
Sous le nom de Pallini : Le précep-

teur habile
,
pour les trois principa-

les religions chrétiennes ; ouvrage

pour les élèves en théologie , Muns-
ter et Osnabruck , 1783, in - 8*\

VI. Punition des étourderies de lit

14..
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jeunesse , ou Aventures du comte

de ***, histoire véritable, [h., 1786,

in-S". VII. Le mjstagogue , ou de

l'origine et de la naissance de tous

les mystères et hiéroglyphes des an-

ciens qui se rapportent aux francs-

macons , dérivés et extraits des

sources les plus anciennes
,
par un

vrai franc - maçon , Osuabruck et

Hamm, 1789, in-8°. VHI. Divers

écrits polémiques. On lui attribue

aussi : Principes pour bien connaître

la sphère et le planiglobe , destinés

à la jeunesse, Schweriu , 179.Î, in-

8<*. Les jongleries et l'impudence de

Mortczinni furent dévoilées dans VA-
venturier spirituel , ou le Chevalier

errant de l'ordre de Saint-Etienne

,

baron de Mortczinni , voyageant
comme vainqueur dans la foi , et

virtuose en prédication , Kœnigs-

Lerg , 1784 , in -8». Ce livre est de

C.-J. Krauf
,
professeur à Kœnigs-

berg. La plupart des journaux litte'-

raircs d'Allemagne s'occupèrent du
charlatan Mortczinni; et l'^/marartc/i

de l'église et des hérétiques de 1797
lui donna un article. E—s.

MORTEMART ( Gadriel dkRo-
CHECuouART , marquis

,
puis duc de ),

naquit dans l'année 1600. Sa fa-

mille était une branche de celle des

vicomtes souverains de Limoges, et

comptait ainsi des alliances avec plus

d'une maison royale (1) , et avec les

plus nobles familles du royaume. 11

fut attaché , en 1 63o , à Louis XIII
,

en qualité de gentilhomme de la

chambre; et ill'accompagna dans ses

diverses ex])éditions. Louis XIV le

créa duc et pair au mois dedéc. i65o.
Les troubles de la Fronde erapêchè-

( i) Avrcles tiiaisoris d'Angleterre , de Bourgogne,
de Navarre

, etc. Aujourd'liui la famille de Morte-
i.iart se trouve triplement alliée à la maison de Boiir-
liou

, et par >ulte à beaucoup d'autres familles souve-
rauiM de l'Ëurop*.
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rent les lettres de création d'être en-»

registrées au parlement ; elles le fu-

rent en i663. Six ans après, le duc
deMortemnrt eut le gouvernement
de Paris. Il mourut en 1675, lais-

sant un fils très-connu sous le nom
de duc de Vivonne ( F. Vivonne

)

,

et quatie filles, dont trois furent

célèbres : M'»'-', de Montespan ( F^
MoNTESPAN

)
, la marquise deThian-

ges , et l'abbesse de Fontcvrault ( F".

Rochechouart). Ces personnages il-

lustres qui donnèrent lieu à ce mot si

connu, l'Esprit des Mortemart, te-

naient cet avantage remarquable de
leur père , un des seigneurs les plus ai-

mables et les plus savants de la couv.

Avant lui comme depuis
, plusieurs

membres de la famille de Mortemart
se sont fait remarquer sous le mê-
me rapport; et c'est pour cela qu'un
auteur a dit avec raison que de quel-

que coté qu'on envisage la maison
de Mortemart , 071 ne trouve que
beauté, esprit, érudition {^ihMoÛi.
de Poitou, tom. iv. ) D—is.

MORTEMART ( Victurmen-
ïIenhi-Elzear de RocnEcnouART,
vicomte de), né à Paris en 1751

,

entra, dans la marine, où l'appe-

laient une prédilection marquée et les

souvenirs honorables qu'y avait lais-

sés le maréchal de Vivonne, sou
aïeul. Il ne tarda pas à se distinguer

par son zèle, son intelligence et son
application, et à se concilier la bien-

veillance de ses supérieurs. Déjà 11

avait fait plusieurs campagnes dans
des escadres d'évolution , et s'était

familiarisé avec tous les devoirs de
son état, quand l'appui donné par la

France à l'Amérique insurgée occa-

sionna une rupture avec l'Angleter-

re. Le vicomte de Mortemart rcyut

alors le grade de lieutenant de vais-

seau ( mars 1779 ) , et le comman-
dement de la corvette VAigrette.

I
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Peu après , il eut celui de la Diligen-

te, avec laquelle il fut employé sous

les ordres du comte d'Orvilliers. Dès

sa seconde sortie , il s'empara de

deux petits bâtiments de guerre en-

nemis. Il passa ensuite en Amérique
,

rejoignit M. de Grasse , et prit , dans

les eaux de la Chesapeak, la frégate

l'Iris , supérieure en forces à la sien-

ne. Alors l'amiral lui conféra le com-
mandement du Bichemond, tombé
le même jour que l'Iris en notre pou-

voir; et ce fut sur ce vaisseau qu'il

prit ])art à la malheureuse affaire du
l'i avril l'jS'.i,, Le dévouement
héroïque, quoiqu'inutile, dont le vi-

comte de Mortemart fit preuve en

cette circonstance, eu affrontant le

feu de trois vaisseaux anglais pour
essayer de leur arracher le Glorieux,

totalement désemparé
, lui valut

l'estime et les éloges des marins des

deux flottes. A l'abri de sa gloire

personnelle , on le crut plus propre
que tout autre à porter a Versailles

la nouvelle du désastre de notre ar-

mée navale. Le roi l'accueillit avec
une distinction particulière

, et lui

prouva le cas qu'il faisait de lui , en

le nommant capitaine de vaisseau à

vingt-cinq ans. Mortemart retourna

peu après à Brest
, y prit le comman-

dement de la JVjmphe, et se rendit

à la Martinique. Dans une de ses

croisières , secondé par la fi'égate

VAmphitrite , il osa attaquer un vais-

seau anglais de 5o canons
, VArgo ,

dont il se rendit maitre; mais ce

vaisseau lui fut repris deux jours

après i^aicVInvincible de -j/j.. Enfin
,

la paix fut signée , et le vicomte de
Mortemart se disposait à revoir sa

.patrie, quand une maladie aiguë en-

leva, le 17 mars 1783, ce jeune offi-

cier
,
que ses talents éprouvés appe-

laient à honorer long-temps la ma-
l'iue française. Z.
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MORTIMER (Roger comte de)
,

puissant baron anglais , né vers

I ^87 , sur les confins du pays de

Galles, était, par sa mère, allie à la

reine Eléonore de Castille, seconde

femme d'Edouard pr,
^ roi d'Angle-

terre. Le père de Roger Moriimer
étant mort , en 1 3o3 , des suites de

blessures reçues à la bataille de Buelt

contre les Gallois, Edouard P'. con-

fia la tutelle de ce jeune seigneur

,

alors dans sa dix-septième année, à

Gaveston, qui lui fit acheter •l'Soa

marcs la liberté de se marier avec la

pelite-fille de GeofFroi de Geneviil

,

seigneur de ïrim en Irlande. Mor-^

limer fut reçu chevalier, en i3o6,
avec Edouard II , alors prince de
Galles, et 3oo autres seigneurs, cB

accompagna le roi dans son expé-

dition d'Ecosse. Ayant quitté l'armée

sans congé, ses terres furent saisies
;

et il n'en obtint la restitution que
par l'intercession de la reine Mar- '•

guérite. Mortimer fit la guerre en

Ecosse, en Irlande et en Gascogne,
pendant les quatorze premières an-

nées du règne d'Edouard II
,

qui

le nomma son lieutenant en Irlande.

II eut diflcrentes querelles particu-

lières avec d'autres barons ses voi-

sins, et avec les souverains du pays

de Galles, qui avaient envahi ses pro-

priétés , et qu'il parvint à repousser

avec ses seuls vassaux. En i3'2o, il

se joignit aux comtes de Lancas-

ter , et d'Ilercford , et aux autres

barons mécontents de la faveur que

le roi accordait aux Spcusers. Ils

marchèrent ensemijle sur la ville de

Londres , et forcèrent presque tous

les évcques et pairs du royaume
à prêter serment de les aider a ré-

former le gouvernement, et à éloi-

gner les favoris. Mais leurs elFurt»

n'ayant pas obtenu le succès qu'ils

en attendaient , Roger Mortimer
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écouta les propositions du comte

de Perabroke, qui s'était engagé à

le faire rentrer en grâce auprès du

roi; et il se mita la discrétion du mo-

narque, qui, ne croyant pas pouvoir

se confiera sa feinte soumission , le

fît enfermer à la tour de Londres.

Avant appris dans sa prison que le

roi se proposait de le faire mettre à

mort ( I
)

, comme coupable de liaute

trahison, il invita le gouverneur de

la tour à un repas dans sa chambre,

lui fit prendre une liqueur sopori-

fique , et
,
pendant son sommeil

,

s'échappa au moyen d'une corde

,

et se réfugia en France. Comme
Mortimer était un des personnages

les plus considérables de son parti,

et connu par sa violente animosité

contre le jeune S[)enser, chambel-

lan et principal favori d'Edouard,

il fut aisément admis à faire sa

cour à la reine Isabelle. Celte prin-

cesse ambitieuse et hautaine , irritée

de la favjeur dont les Spensers joiiis-

saieut et de leur ascendant sur l'es-

prit de son faib'c époux , se trou-

vait en ce moment en France ( V.

Isabelle de France
)

, et avait ras-

semblé autour d'elle tous les sei-

gneurs qui partageaient son mécon-
tentement. Les grâces du jeune Mor-
timer , et ses manières adroites et

insinuantes , lui (irenî bientôt obte-

nir un grand empire sur le cœur
de cette princesse

,
qui le choisit

pour son confident et son conseiller,

et sacrifia enfin à la passion qu'il

lui avait inspirée , sou honneur et

ses devoirs envers son époux. Haïs-

sant dès ce moment l'homme auquel

elle avait fait une si mortelle injure,

Isabelle seconda tous les complots de

(i) Hume assure qu'il avait «té coiidaiiin^ i mort
;

que le roi lui .ivait frtif grâce de la vie, mais ijii'il

bvait résolu de lui faue subir un cmprisuDiieiacut
|>«rj)étadl.
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Mortimer pour rentrer en vainqueur

dans sa patrie , avec le prince royal

qu'elle avait attiré auprès d'elle.

Ils entretinrent une correspond;ince

active avec les principaux barons

d'Angleterre, qui s'engagèrent à les

assister; mais ayant appris que le

roi de France avait promis de livrer

tous les réfugiés, Mortimer, Isabelle

et lés barons se retirèrent auprès

du comte de Hainaut , et le jeune

Edouard fut fiancé à Philippe, fille

de ce prince ( i S-iG). Au moyen des

secours du comte de Hainaut et de

la protection secrète de son frère,

Isabelle enrôla sous ses drapeaux,

environ 3ooo hommes , et débar-

qua sans opposition sur la côte de

Sufïolk, le 'x!^ septembre. Us y fu-

rent joints par leurs partisans
,
que

la haine pour les ministres du roi

grossissait tous les jours. Le faible

Edouard ayant abandonné la ville

de Londres , la populace s'empara

de la tour, et força tous les habi-

tants de se déclarer contre leur sou-

verain. Ce malheureux prince essaya

vainement de résister ; il se réfugia

dans le pays de Galles, et, ne s'y

trouvant pas en sûreté , il s'endiar-

qua pour l'Irlande : mais , repoussé

par les vents contraires , il tomba

entre les mains de ses ennemis
,
qui

le confinèrent dans le château de

Kenilworth , sous la garde du com-

te de Leicester. Mortimer et Isa-

belle dont le commerce criminel était

devenu public, craignant les effets

du raécontenlemeiit général qui com-

mençait à se manifester, firent dé-

poser le roi ( i3'27 ) , et placer la

couronne sur la têtn de son fils ( V .

Edouard 111 ). Les sentiments géné-

reux de Leicester, et sa conduite

pleine d'égards envers son auguste

prisonnier , leur ayant donne quel-

ques soupçons, ils crurent prudent
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de tirer le roi de ses mains , et le

firent enfermer dans !e château de

Berkeley , sons la garde de trois sei-

gneurs, dont deux étaient entière-

ment dévoues à Mortimer , et capa-

Mes de commettre tous les crimes

qu'il leur commanderait. Il mit bien-

tôt leur dévouement à l'épreuve ; et

Edouard II fut assassiné par ses or-

dres , de la manière la plus atroce

( V. ce nom ). Le parti violent qui

avait pris les armes contre Edouard
II, et déposé ce monarque , obtint

un bill d'indemnité du parlement,

dont il provoqua la réunion. Ce
parlement établit un conseil de ré-

gence, composé de cinq prélats et

de sept seigneurs , etnomma le com-
te de Lancaster gardien du royau-

me , et protecteur de la personne du
roi. Quoiqii'à cette époque ( \?>'i.'] ),

Mortimer jouît de la plénitude du
pouvoir, il ne prit aucun soin de se

faire admettre dans ce conseil; mais
cette feinte modération cachait les

projets les plus ambitieux. Il rendit

le conseil inutile , en usurpant toute

l'autorité royale ; il fit assurer à la

reine douairière la plus grande par-

tie ^es revenus de la couronne , et

ne consulta ni les princes , ni les

barons. Par une telle conduite , il fut

bientôt aussi abhorré que les anciens

favoris Gaveston et Spcnser. Cepen-
dant les Écossais firent une invasion

en Angleterre. La régence fit de
vigoureux préparatifs ; et le jeune

Edouard se mit a la tête des forces

anglaises , et marcha contre l'enne-

mi. Après avoir cherché vainement

à l'attirer au combat, il croyait enfin

avoir trouvé une occasion favora-

ble de se signaler : mais Mortimer
s'opposa à son projet , en interpo-

sant son autorité ; et le jeune prince

fut contraint de céder. Il en conçut
un violent méconteulement contre
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ce seigneur , auquel la nation at-

tribua la honte qui avait couvert

les armes anglaises ; et la haine

publique contre Mortimer et Isa-

belle ne connut plus de bornes.

Mortimer
,
qui en craignait l'explo-

sion prochaine , ci'ut devoir se dé-

barrasser à tout prix des ennemis

extérieurs. A cet effet , i! entama

des négociations avec Robert Bruce
;

et comme les prétentions que l'An-

gleterre manifestait à ime supériori-

té sur l'Ecosse, étaient une des prin-

cipales causes qui avaient enflammé

l'animosité entre les deux nations

,

Mortimer, en stipulant un mariage

entre Jeanne, sœur d'Edouard, et Da-

vid, fils et héritier du roi d'Écossc,

consentit à se désister de ces préten-

tions, et à reconnaître Robert Bru-

ce comme souverain indépendant de

ce royaume. Quoique le roi d'Ecosse

se fût engagé à payer 3o,ooo marcs
à l'Angleterre, et que le traité eût

été ratifié par le parlement , il n'en

occasionna pas moins un grand

mécontentement parmi le peuple

,

qui se trouva humilié par la ré-

sistance heureuse d'une nation qu'il

considérait comme bii étant bien

inférieure. Mortimer , ayant conçu

des soupçons de l'union étroite qui

paraissait exister entre les princes

du sang , leur défendit , au nom du
roi , de se faire accompagner par des %'

gens armés, au parlement qui allait

s'assembler. Les trois comtes obéi-

rent : mais en approchant de Salis-

bury, ville choisie pour la tenue du
parlement, ils s'aperçurent que Mor-

timer et ses amis étaient suivis de

tous leurs partisans armés; et ils

commencèrent à appréhender quel-

que dessein dangereux contre leurs

personnes. Ils se retirèrent vivement

irrités , rassemblèrent leurs vassaux

,

el ils revenaient avec une armée pour
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tirer vengeance de Mortimcr, lors-

que la faiblesse des comtes de Kent

et de ISorfolk
,

qui dcserlcrent la

cause commune, obligea Lancastre

à se soumellre c'galemcut; et des eVè-

qucs , ayant ollert leur "me'dialion,

apaisèrent pour le moment celte que-

relle. Moilimer
,
pour iutimider

les princes , voulut sacrifier une vic-

time, et choisit le comte de Kent,
dont il connaissait la simplicité. Par
lui-même et par ses émissaires , il

parvin: à iui persuader ( i3^)g) que
le roi Edouard II , .son frère , était

encore vivant, et détenu dans une
prison secrète d'Angleterre. Le com-
te

,
que SCS remords^ pour la part

qu'il avait prise aux infortunes du
leu roi

,
portaient à ajouter foi à

cette nouvelle, entra facilement dans
le projet de lui rendre sa liberté et

sa couronne, et de le dédommager
des soufïiances qu'il avait innocem-
ment contribué à lui faire éprou-
ver. Après que ce projet eut traîné

quelque temps en longueur, le comte
-fut arrêté par Mortimcr, accusé de-
vant le parlement, et condamné à

perdre la viV. La reine et Morlimer,
qui craignaient que le jeune roi n'u-

sât d'indulgence envers son oncle
,

pressèrent l'exécution de la senten-
ce; et le comte de Kent eut la tête

tranchée le lendemain du jugement
{F. Edmond, XXîI

, 480). Le
comte de Lanraster fut bientôt jeté

en prison, sous prétexte qu'il avait

parjjcijié à la conspiration
; et plu-

sieurs prélats et mem!>res de la no-
blesse furent aussi mis en juj^ement.

Les biens du comte de Kent devin-
rent le partage du jeune Godefroi

,

(lis de Myrtimer ; et il s'empara , de
son côlé, de la presque-totalité de
l'immense fortune des Spenser et de
leurs adhérents. Il ailécta un état

de maison égal, sinon supérieur à
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celui des rois ( i )

, dont il adop-

tait toutes les manières. Le jeune

Edouard, parvenu à l'âge de 18

ans, et se sentant capable de gouver-

ner par lui-même, soupirait après

le moment où il pourrait être délivré

des chaînes de cet insolent ministre:

mais les émissaires de Mortimcr le

circonvenaient tellement
, qu'U crut

devoir evéculer le projet de s'en dé-

barrasser, avec autant de secret et

de précautions que s'il se fut agi

d'une conspiration contre son sou-

verain. Il communicpia ses inten-

tions à lord Mountacutc
,
qui fit en-

trer dans ses vues plusieurs autres

seigneurs
; et le château de Not-

liughamfut choisi pour le lieu de la

scène. Morlimer et la reine douai-

rière logeaient dans cette forteresse :

le roi y fut aussi admis ; mais on ne

lui permit de se faire accomp.igner

jjne par un petit niwnbrc de servi-

teurs. Comme le château était soi-

gneusement gardé, les portes fermées

chaque soir , et les clefs apportées à

la reine , il devint nécessaire d'avoir

dans ses intérêts sir William Eland
,

gouverneur de la place
,
qui adop-

ta avec zèle le plan qu'on lui pro-

posa. Il introduisit dans la ciladcllc

les associés du roi
,
par un ancien

passage souterrain, elles conjures pé-

nétrèrent dans la chambre de Mor-
timcr , attenante au logeaient de la

reine. Ils éprouvèrent quelque résis-

tance (le la part de Morlimer et des

seigneurs qui se trouvaient avec lui
;

rajis, après en avoir tué deux, ils

s'emparèrent du conUe , et le firent

garder élroitement. Un parlement fut

convoqué pour le juger , et il fut ac-

(i) Edouard III l'ayant mi jour visite dnos ses ter-

res, en tut reçu avec «iie inaj^niiiceiiee inonie. V<;nl:tiit

itiiiter le r"i Artliur, Mortimer tint dans le p'<y» de
Galles la frtA/« rowie des cbevaliirs. Il puiissa piiUii

les exiravagniiees si Iniii , (pic son propre tiU Go.i€ •

l'roi l'appelait ie rui de liiJJUt,
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cnsé (l'avoir usurpe le pouvoir royal,

d'avoir cause la mort du feu roi
,

d'avoir trompe le comte de Kent, en

l'entraînant dans une conspiration,

d'avoir dissipé le trésor public , de

s'être emparé de 20,000 marcs sur

l'argent payé par le roi d'Ecosse
,

etc. Le parlement le condamna
,

d'après la notoriété supposée des

faits , sans enquête préalable , sans

entendre sa réponse ni interroger

un seul témoin ; et il fut pendu près

de Smitlifield, le 29 novembre i33o

(i). Son corps fut, deux jours après,

enseveli aux Cordeliers de Londres :

au bout de quelques années, on le

transporta dans un de ses châteaux.

Ainsi périt, à /p ans, d'une manière

ignominieuse, cet homme aussi dis-

tingué par sa bravoure que par ses ta-

lents; et que sa liaine pour Spenser

,

une ambition démesurée , et de fa-

tales circonstances, avaient entraîné

à commettre le crime le plus atroce

et à usurper presque toute l'autorité

royale. D—z—s.

MORTIMER (TnoMAs) écrivain

anglais , mort à Londres , en 1 809

,

dans sa quatre-vingtième année, con-

sacra sa vie entière à la littérature
j

et la vieillesse ne ralentit point sou

ardeur, aiguisée sans doute par le

besoin. Presque octogénaire , il se

plaignait encore, dit M, d'Israeli ( Ca-
lamities of authors , tome i

,
])age

20 1 ), de la rareté des travaux litté-

raires , et de la préférence accordée

à de jeunes aventuriers. Il a donné
un grand nombre d'ouvrages utiles

,

et qui sont assez estimés , bien qu'é-

crits d'une manière un peu prolixe

,

comme il doit toujours arriver aux
auteurs nécessiteux

,
qui n'ont pas le

temps d'être concis. On a de lui :

(i) Cello srntfïncc fut réformée environ vin^l ans
r;.: J'.i |)-.ir le p.irlcmeiit , sur le motif de 1 illégalité de
1j piutéiiuic.
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L Le Plutarque anglais , ou Vies

des plus illustres personnages de la

Grande-Bretagne , depuis le règne

de Henri FUI jusqu'à Geo-ge II,

1762, 13 vol. iu-8". ; tiad, en fran-

çais (par la baronne de Vas^e ), Pa-

ris, 178.5-86, i^vol.in^". IL Le
Directeur universel . ou vrai guide

de la jeune nMesse vers les scien-

ces et les beaux-arts , 1763. iu-8".

III. Dictionnaire du commerce
,

1766, 2 vol. in-fol. IV. Eléments

du commerce . de lapoUtiquc et des

Jinances , 1772, in - 4". V. Dic-

tionnaire de poche de l'étudiant
,

ou Abrégé de l'histoire universelle,

de la chronologie et de la biogra-

phie , etc., 1777. Cet ouvrage est le

plus estimé de tous ceux de l'auteur.

VI. Every man his own broker
^

1 782 , in-S". C'est sans douJc une

espèce de dictionnaire des ménages,

VIL La traduction de l'ouvrage de

Necker sur les Finances, 1786,
in-8^. VIII. Leçons sur les .élé-

ments du commerce , de la politique

et des finances, 1801 , in-8'^. IX.

Dictionnaire général de commerce

^

181 0, in-S". On lit sur cet auteur

une Notice avec portrait dans VEu-
ropean Magazine, vol. xxxv, pag.

2 1 9. L.

iVlORTON (Jean), cardinal, ar-

chevêque de Cantcrbury
,

grand-

chancelier d'Angleterre, naquit en

I 4 10, dans le petit bourg de Bare ,

au comté de Dorset , d'une ancienne

famille du Notlinghamshire. 11 fut

élevé à l'abbaye de Corne, puis en-

voyé au collège Baliol à Oxford. Ses

talents lui procurèrent, en \^\^i,

une chaire de droit civil , et ensuite

la place de principal de Peckwaters'-

inn. L'éclat de ses plaidoiries le tit

connaître avantageusement de Tho-

mas Bouchier , archevêque de Can-

tcrbury, qui lui donna successive-
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ment une prébende dans IVglise de

Saium , la cure de Saint-Daustan de

J^ondres et l'archidiacone de Win-
chester. Il fui fait maître des rôles,

eu 1473. Il joua un rôle très-actif

à l'époque des sanglantes divisions

survenues entre les maisons d'York

et de Lancastre. Partisan outre' de la

r»se rouge , il avait servi Henri VI,•

cependant, il sut s'accommoder au

gouvernement légitime d'Edouard

IV. Ce prince, satisfait d'une fidélité

au moins apparente, l'^'leva en juil-

let 1477 > à l'évêclié d'Ély, l'admit

dans son conseil-privé, et le Dom-
ina même un de ses exécuteurs tes-

tamentaires. Après la mort d'E-

douard , Morton entra dans le con-

seil de Richard son frère, duc de

(ilocesler, protecteur du royaume.

11 y était présent le jour où le duc
,

qui aspirait à la royauté, frappa ce

j^rand coup d'état qui mit la cou-

ronne sur sa têfe. Il y fut arrêté et

donné en garde libre (m libéra eus-

todid ) au duc de Buckingham
,
qui

l'emmena à son château de Breck-

nok. Richard élait loin de s'attendre,

que la réunion de ces deux person-

nages lui coûterait un jour le trône

et la vie. Morton mit à profit le

temps de son exil , et employa tout

ses efforts à faire naître la discorde

entre le protecteur devenu roi , et le

duc de Buckingham, dont le crédit

avait aidé puissamment Richard III

à monter sur le trône. Lorsque le duc

se crut suffisamment assuré du suc-

cès , il leva l'étendard de la révolte,

contre le roi que lui-même avait con-

tribué à faire ; mais il échoua com-
plètement , et paya de sa tcte , sa

coupable entreprise. Morton se jetta

dans luie frêle barque, et ga;;na le

continent, où il se tint caché jusqu'à

l'époque où , de trahisons en trahi-

sous, le comte Henri de Rich,emoud
^
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vainqueur à Rosworth , eût mis sur

son Iront , la couronne usurpée de la

famille d'York.Morton reparut alors,

et eut la satisfaction de faire exécuter

enfin le projet qu'il avait arrêté avec
l

le duc de Buckingham , et qui con-

sistait à réunir les partis des deux
roses

,
par le mariage de Henri VII,

avec la fille d'Edouard IV. L'évêque

d'Eiy
,
qui avait paitagé les dangers

et la mauvaise fortune du nouveau
roi , fut aussitôt rappelé au conseil,

devint premier ministre de ce prin-

ce, succéda, en i4B5, à Bouchier

dans l'archevêché de Canterbury,

fut nommé, l'année suivante, grand- '

chancelier du royaume , et , en

1493, cardinal, par Alexandre VI.-

II mourut en octobre i5oo, âgé de

qualrc-vingt-dix ans. Thomas More,

qui lui était redevable de son éduca-

tioji , fait de ses qualités un éloge qui

est peut-être dicté par la reconnais-

sance. Il le représente comme un

homme dont la figure grave et sé-

rieuse inspirait la vénération , mais

dont l'abord cependant n'était pas

difficile. Il n'était pas moins res-

pectable par sa sagesse et sa vertu
,

que par l'autorité de ses charges.
1

Ses manières étaient douces et sim- >;

pies , ses mœurs étaient pures , ses

goûts étoient tranquilles : il prenait

plaisir h s'occuper lui-même de la

culture de ses jardins. Il eut des en-

nemis, ce qui est le sort ordinaire

des grands ministres , surtout dans

les temps de trouble. La noblesse lui

reprochait trop de hauteur et trop

de sévérité. Le peuple murmura sou-

vent du poids des taxes (i)j mais

( i', Il rPlal.lIllH bénévolencf , impôt odieux ,
abo-

li j)ar re Richard III qu'il faisait profession de haïr.

On ^irélend qu'il avait iuiaglué cet élraiige r^isoniiç-

meut ,
pour oiitiaiii'lrc twul le monde à la payer

;

on disait par son ordre à celui ci : « Tufu'fi de la l'é-

>) fjense , dune tu es riche : tu paieras ; » .1 celni-là :

» Tu ne dépenses rien , donc lu es riche d'écQno

I



MOR
comiflcnt le ministre aurait-il pu im-

poser aux factions sans une grande

lermetë, et faire jouir la nation de

la paix qui signala son aidministra-

tion, sans des impôts proportionnes

aux besoins du royaume? S'il amas-

sa de grandes richesses , ou doit dire

qu'il en fît constamment le plus no-

ble usage; Une partie considérable

fut employée par lui-même en répa-

rations et constructions d'édilices pu-

blics et de grands chemins. Il char-

gea ses exécuteurs testamentaires de

fournir à l'entretien et à l'éducation

de vingt étudiants pauvres et studieux

d'Oxford, et de dix de Cambridge,
pendant les vingt ans qui suivraient

•sa mort. On lui attribue une his-

toire de Richard III j mais il paraît

que cet ouvrage n'est pas de lui. Sa
vie a été écrite par Jo. Kuddcn, Lon-
dres, 1607. Z.

MORTON ( Jacques, iv«. comte
DE ), régent d'Ecosse , appartenait à
la famille des Douglas, l'une des plus

puissantes de ce royaume. II avait

embrassé la religion protestante , et

se trouvait ^ en i557
, l'un des chefs

de l'union que les rcligioimaires

avaient formée sous le nom de con-
grégalion du Seigneur ( i

) ,
pour

résister à Marie de Lorraine, à cette

époque , reine douairière et régente.

Après la mort de cette princesse
,

Marie Stuart sa fdle accorda
,
pen-

dant quelque temps, sa confiance au
comte de Morton. Mais lorsqu'elle

eut épousé Henri Darnley, Morton
s'élanl aperçu de l'ascendant que
David Rizio, fils d'un musicien pié-

montais , avait obtenu sur la reine

,

» mies ; tu paieras. » Ce dilemme internai fut nom-
me, dans le temps, h fourche ou le hamecou de
Mortou. Nul n'y pnuvait éclia|>per.

' '

(1) Ils avaient pris ce nom en opposition de relni
"" f,<"'S'fa«'«on de Satan, qu ils domiaieulil eKliae
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partagea la haine et la jalousie que

les autres seigneurs avaient conçues

contre cet étranger, et se détermina

,

avec eux , à le faire périr. Pendant

qu'ils étaient occupés du plan de cet

horrible complot, le jeune roi, qui

attribuait à Rizio la froideur que la

reine lui témoignait, et qui était ir-

rité de la familiarité imprudente avec

laquelle cet indigne favori était traité,

venait de prendre de son côté la ré-

solution de se défaire de lui. Il com-

muniqua son dessein aux seigneurs

ennemis de Rizio, qui, sentant tout

l'avantage d'avoir un associé de cette

importance , furent au comble de la

joie en recevant cette ouverture. Mais

comme ils connaissaientl'inconstanee

ordinairedu roi, ?is hésitèrent quelque

temps; et Morton, qui dans ce siè-

cle d'intrigues était l'homme le plus

adroit et le plus insinuant , se char-

gea d'affermir le prince dans sa ré-

solution. Il enflamma ses passions

en lui peignant Rizio comme le prin-

cipal ou plutôt comme le seul obsta-

cle au succès de la demande qu'il

avait faite à la reine de la couronne

matrimoniale , et donna même à en-

tendre, avec un air de confidence et

de mystère, que l'intimité de ce fa-

vori avec Marie pouvait servir de

voile à des familiarités criminelles.

Ces insinuations produisirent leur

effet sur le jeune roi
,

qui traita

aussitôt avec les seigneurs : on con-

vint des préliminaires , on dressa

des articles , et chacun y stipula sa

sûreté et ses intérêts. Le comte de

Morton
,
que la reine avait élevé à la

dignité de grand-chancelier d'Ecos-
se , eut la direction d'une entrepri-

se formée au mépris de toutes les

lois , dont il était lui-même le dépo-

sitaiie. Le 9 mars 1 56G , il entra

dans la cour du palais avec cent

soixante hommes, se saisit de toutes
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les portes, et facilita aux autres con-

jures les moyens de pénétrer et cfé-

gorp;er Rizio sans avoir à craindre

])ûur leur sûreté (/^.Marie-Stuart).

Les conjures se rendirent eulièremeiit

maîtres du palais , et gardèrent la rei-

ne à vue avec le plus grand soin.

Maigre l'insulte atroce qu'elle avait

reçue , et qu'elle sentait vivement

,

elle fut obligée d'admettre Morton
en sa pre'sence, et de promettre qu'elle

lui accorderait sou pardon , dans les

termes qu'il jugerait nécessaires pour
sa plus grande sécurité. Cependant
Marie, qui avait repris de l'ascendant

sur le roi, l'ayant décidé à partir pré-

cipitamment avec elle , avait eu en

même temps l'adresse de détacher

Mnrr.iy et ses amis, de leur union

avec les assassins de Kizio. Mor-
ton, se voyant abandonné par le roi

cl par le parti de Miirray, pour évi-

ter sa perte, s'enfuit en Angleterre

avec les autres conjurés. Il y resta

jusqu'après le baptême de Jacques

VI: à cette époque, le comte de Bolh-

"well, qui gouvernait la i-cine^ et qui

espérait trouver dans Morton et dans

ses amis des partisans (idcles et déter-

minés, leur fit accorder une grâce

qu'ils n'avaient plus l'espérance d'ob-

tenir. Le roi ayant été assassiné, et

Bûtbwell
,
qu'on accusait d'être sou

meurtrier , étant devenu l'époux de

sa veuve, les nobles écossais, soit à

cau§e de l'horreur que leur inspirait

cette conduite, soit plutôt pour se

venger de la manière impérieuse

dont Bofhwell exerçait l'autorité

qu'il avait acquise, et par la crainte

qu'inspiraient ses entreprises contre

la vie de l'héritier présomptif du
trône, résolurent de prendre des mc-
.sures violentes. Ils se réunirent en

grand nombre à Stirling , et y for-

mèrent ime association pour la dé-

fense de la personne du jcimc prince,
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et pour la punition des meurtrie

du roi. Morton fut un des chefs de

cette conledération
,
qui eut bientôt MU

mis sur pied une armée considéra- ^|
ble. Ducroc, ambassadeur de Fran-

ce , essaya de négocier un accom-
modement : mais il jugea que sa mé-
diation serait inutile , lorsqu'il vit

l'exaspération des seigneurs écossais,

et d'après la réponse que Morton fit

à ses propositions
,
qu'ils n'avaient

point pris les armes contre la reine ,

)nais contre le meurtrier de son ma-
ri; et qu'ils étaient prêts à rendre à

sa Majesté l'obéissance que des su-

jets doivent à leur souverain , si elle

voulait mettre le coupable entre les

mains de la justice, ou le bannir du
moins de sa présence. Ne voyant au-

cun espoir de résister aux confédé-

rés , Bothwell prit la fuite ; et la

reine se livra entre leurs mains.

Morton lui fit, au nom de ses alliés,

les plus fortes assurances de fidélité

et d'obéissance pour l'avenir; mais,

malgré ces protestations, Marie fut

enfermée comme prisonnière d'état

dans le château de Lochleven, ap-

partenant au laid Douglas
,
pro-

che parent de Morton. Les seigneurs

écossais formèrent entre eux une jHI
nouvelle ligue sous le nom de lords T^\
du conseil secret , et forcèrent d'a-

bord la reine à se démettre du gou-

vernement eu faveur de son fils.

Marie , ayant ensuite trouvé moyen
de s'échapper du château de Loch-

leven, rassembla une année considé-

l'able, que les confédérés mirent en

déroute; ce qui obUgea cette prin-

cesse à chercher un refuge en An-

gleterre. Elisabeth ayant obligé Ma-

rie Stuart, etMurray, régent d'E-

cosse , à comparaître devant ses

commissaires
,
pour y justifier leur

conduite, le comte de Morton fut

un des seigneurs qui accompagnèrent
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le régent. Ce fut lui qui découvrit les

intrigues de ce dernier avec le duc

de Norfolk, et en fit part au secré-

taire-d'état Cecil; ce qui délerraiua

Elisabeth à transporter le lieu des

conférences à Westminster , et à

nommer d'autres commissaires. A-
près l'assassinat de Murray en i ono,

l'anarchie et le désordre régnèrent

quelque temps en Ecosse; et le parti

du roi fut dans la plus grande cons-

ternation. Le comte de Morton, le

chef le plus habile et le plus actif de

ce parti, eut recours à la reine Elisa-

beth, qui l'appuya vivement, et fei-

gnit de vouloir négocier un traité

entre Marie et ses sujets. IMorton fut

l'un des commissaires choisis par le

parlement d'Ecosse. La manière dont
il entreprit de justifier le traitement

que les confédérés avaient fait à la

-reine , et la déclaration qu'ils ne con-

sentiraient jamais à aucun traité qui

pourrait porter atteinte à l'autorité

que le jeune roi d'Ecosse possédait

alors , rendirent les négociations in-

fructueuses. Les deux partis eurent re-

cours aux armes; Morton s'empara
de Leith et le fit fortifier; et, se livrant

entièrement à l'influence de l'Angle-

terre , il ne songea qu à rompre
toutes les mesures qui tendaient à
une réconciliation. Le parti du roi

venait, à l'exemple de celui de la

reine, de convoquer un parlementa
Stirling, et commençait à prononcer
des sentences de proscription contre
la faction opposée, lorsqu'il fut sur-

pris
, le 3 septembre 1 57 1 ,

par un
détachement venu avec le plus grand
secret d'Edinbourg. Le comte de Le-
nox, père du feu roi, qui avait suc-

cédé à Murray dans la régence , et

presque tous les seigneurs qui étaient

aveclui,furentfaitsprisonniers.]Mor-

ton seul défendit sa maison avec un
courage intrépide, cl ne se rendit
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que lorqu'ou y eut mis le feu et qu'il

craignit d'être la proie des flammes.

Ils furent bientôt sauvés'parle comte
de Marr, commandant du château

de Stirling ; mais le régent avait per-

du la vie dans l'émeute. Morton

,

Argyle et Marr, furent les candidats

que les nobles assemblés présentèrent

pour remplir l'office de régent; ce-

dernier, fut choisi, et dut son éléva-

tion au service signalé qu'il venait de

rendre. Morlon, qui commandait les

troupes du régent, assuré de l'assis-

tance d'Elisabeth, recommença les

hostilités: il pressa vivement le siège

d'Edinbourg, et exerça toute sorte

de barbaries. Le régent travaillait

alors à réunir tous les partis, et il y
aurait peut-être réussi; mais Mok-
ton

,
qui craignait de voir diminuer

son pouvoir , si les partisans de la

reine reprenaient quelque part dans

le gouvernement , et jaloux d'aifleurs

du comte de Marr, qui l'aA'^ait sup-

planté dans la régence, se plut à

renverser tous ses projets. La dou-

leur que le régent en ressentit, abattit

son courage; il tomba dans une mé-
lancolie profonde, et mourut le 29
oct. 1^52. Morton, soutenu parla

reine d'Angleterre, fut élu à sa place

( 24 uov.
)

, malgré les appréhensions

du peuple et la jalousie des nobles.

Il débuta par concilier avec adres-

se les débats qui s'étaient élevés

entre les nobles et le clergé protes-

tant, et fit ensuite des ouvertures

aux partisans de la reine , divisés en

deux^factlons. La première, dirigée

par Maitland et Kirkaldy , rejeta

ses propositions
,
qui furent accep-

tées par celle dont le duc de Gbatellc-

raut était le chef. Il conclut avec lui

un traité, qui fut signé à Perth , le

23 février i573. On y stipula , en-

tre autres choses
,
que l'autorité de

Morlon, comme régent, serait îe-
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connue

;
que tout ce qui avait été fait

contre le roi, depuis son couronne-

ment, serait regardé comme illégi-

time , etc. Avec les secours que lui

envoya Elisabeth, Morton s'empara

du château d'Edinbourg (i), et fit

f)endreKirkaldi qu'il redoutait. Mait-

and s'était donné la mort pour évi-

ter l'ignominie d'une exécution pu-

blique. Le royaume jouissait alors

d'une paix profonde : Morton entre-

prit de faire disparaître tous les dé-

sordres, suite nécessaire de la guerre

civile. Par son adresse et sa fermeté,

il vint à, bout de rétablir la tran-

quillité; mais ses exactions le jcn-

(iirent bientôt odieux. Ses procédés

arbitraires irritèrent les nobles et le

clergé ; et l'imprudence qu'il eut

de mécontenter les favoris du jeune

roi , les porta à inspirer à ce prince

des soupçons contre son pouvoir et

ses projets. Une assemblée des no-

blfes, ennemis du régent, fut convo-

quée au nom du roi ; et Morton , à

qui l'on signifia que Jacques desirait

prendre l'administration du gouver-

nement, se démit de la régence , au

grand contentement d'une partie de

la nation ( l'i mars 1578 ). Il obtint

un acte portant approbation de sa

conduite pendant tout le cours de sa

régence, et le pardon de tous les

crimes ou olFenses qu'il avait pu
commettre, et se confina dans une

de ses maisons (i), où ne paraissant

s'occuper que d'amusements , il ob-

servait av^ec soin les démarches de

ses adversaires. Ses richesses et ses ta-

lents le rendaient encore formidable:

(l^ Morton prétendait avoir iiilercpplé , en cette
occasion , une cassette que Bolhwrll aviit liiisséi^ dan»
le cliâleau d'Edinhourg , et qui couteiuit des lettres et
des sonnets écrits de la main de la reine Marie. Les
coofedéris lis firent ]iuhlier puur justiUir lenr con-
duite envers ille. Il est prouvé que ce» pièces étaient
'jupposées,

(ij Le peuple l'appelait l'Antre du lion.
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les nouveaux conseillers voulurenf

opérer sa ruine totale ; ils lui enle-

vèrent d'abord le château d'Edin«J

bourg, et lui firent éprouver chaqiu

jour de nouvelles vexations. Cepen-

dant la haine que le peuple avail

conçue contre lui , commençait
diminuer ; et les protestants regret-

taient son administration , en la com-
])arant avec celle qui avait succédé.

Morton , instruit de ces particulari-»J

tés , s'efforça de gagner la confiant

ce du jeune comte de Marr et de sa

mère, et parvint, avec leur secours,

à s'emparer de Stirling et de la per

sonne du roi. Un parlfinent , cou*

voqué par lui dans cette dcrnièn

ville, malgré l'opposition de ses ad*

versaires, confirma l'acceptation quï

le roi avait faite du gouvernoment

,

et ratifia l'acte accordé à IMorlou

pour sa sûreté. Celui ci conserva par

le fait toute l'autorité: aussi les lords

Argyll et Athole et ses autres adver-

saires coururent aux armes; mais ils

se réconcilièrent avec lui, par l'en-

tremise delà reine Elisabeth. Profi-

tant bientôt du pouvoir qu'il avait

ressaisi , Morton se livra à sa haine

pour la maison d'Hamilton, et cra-

j)loya contre elle les procédés les

plus injustes. D'un autre côlé, il ne

ménagea pas assez les favoris du

roi, qui déterminèrent ce souverain

à convoquer un parlement à Edin-

boui g , où il se rendit. Quoique rien

n'y fût décidé de contraire à Morton,

néanmoins comme le roi continuait

de résider dans cette ville et que tous

les ennemis du régent avaient un li-

bre accès auprès du prince , il était

aisé de juger que Morton ne tarderait

pas à être mis en accusation. Mor-

ton
,
qui commençait à voir le dan-

ger dont il était menacé , crut le

prévenir en dénonçant Lenox, l'un

des favoris, comme Cnnemi de la
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religion profestaiile ; mais celui - ci

ayant abjure' publiquement le calho-

licisnie , Morton eut i-ecours à Éli-

sabclh, qui se prononça forleuient

en sa faveur , et fit denianflor le

renvoi de Lenox du conseil prive.

Cette demande sans exemple, cl les

reproches menaçants d Elisabeth hâ-

tèrent la chute de Morton : accusé

en plein conseil par le capitaine

Stuart, du meurtre du feu roi, d fut

arrête bientôt après (2 janvier 1 58i
)

dans sa propre maison, et envoyé.au

château d'E linbourg , dont Erski-

ne , son eimemi , était gouverneur.

Après avoir été transféré au château

de Dunbarton , il fut reconduit à

Édinbourg , le 1^^. juin de la même
année. Elisabeth fit tous ses eiTorts

pour le sauver j elle rassembla un

corps de troupes sur les frontières

d'Ecosse , et envoya dans ce pays

Raudolph comme son ambassadeur,

pour ce seul objet. Tout fut inutile ;

et ces démarches ne firent qu'accélé-

rer la perle de Morton. Les registres

de la cour de justice de ce temps-là

sont perdus; mais il paraît certain

que la procédure fut trèsinégulière,

et que tout y respira la violence et

l'oppression. A})rès une courte déli-

bération, les pairs le déclarèrent cou-

pable de n'avoir pas révélé la cons-

piration formée contre la vie du feu

roi , et d'en avoir été artifex et

particeps (i), et le condamnèrent à

être pendu comme coupable de tra-

hison; mais le roi commua ce sup-

plice , et ordonna que le lendemain

le comte serait décapité. Pendant cp

court intervalle de temps , Morton
conserva une tranquillité d'ame ad-

mirable : il soupa gaîmcnt ,' dormit

(1) Il fut Ir^s-t'iuché de ces deiiiiprs mnts, qu'il

répéta avec véliémence , en s'etiiaul : D'ku fait si

et lu est ainsi !
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une partie de la nuit, et employa le

reste du temps à des actes de pieté.

Il souffrit la mort avec intrépidité

(juin i58i ). On fit usage, pour

sa décapitation , d'un instrument de

supplice imaginé par lui-même , et

qui ressemblait assez a notre guil-

lotine ( r. l'Hist. de Robertson ) :

la tête de Morton fut placée sur la

porte de la geôle publique d'Édin-

bourg. Sou corps fut porté, la laiit

suivante, au lieu destiné pour !a sé-

pulture des criminels. Aucun de ses

amis n'osa se trouver à sou enterre-

ment, ni lui donner des marques pu-

bliques d'attacheuî^nt. Le comte de

Morton, dernier des régents écossais,

était de petite taille et d'une physio-

nomie enfragcante : sa constitution

était vigoureuse , et son caiaclère

plein d'activité et de hauteur. 11 joi-

gnait à une instruction variée , une

expérience consommée du monde et

des affaires. Il avait connu les mal-

heurs de la pauvreté, et les avanta-

ges d'une fortune immense et d'mi

pouvoir sans bornes. Une ambition

démesurée lui fit tout sacrifier. A
une époque où tous les hommes d'é-

tat étaient soldats, il eut des talents

pour la guerre comme pour la paix;

mais son courage iftait plus remar-

quable dan§ le cabinet que sur le

champ de bataill*. Il était dissimulé,

cruel, envieux, vindicatif et plein

de rapacité, porté à satisfaire sans

scrupule ses passions et ses moindres

caprices. Les vices de l'homme privé

étaient cachés sous un vernis brillant,

qui déguisait ce qu'ils avaient d'o-

dieux. Ses palais et ses jardins étaient

décorés avec un goût et une magnifi-

cence peu commune à l'époque où

il vivait. Sa débauche était raffir.ée
;

et la violence du penchant qui l'en-

traînait vers les femmes, n'empêchait

pas qu'il ne mît mie certaine délica-
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It'sse dans le choix de ses amours.

Aussi odieux par sa corruplion pri-

vée
,
qu'exécraUe par ses crimes pu-

blics , i! épuisa la patience d'un siè-

cle accoutumé aux plus jurandes dé-

prav.itions. I)—z— s.

NORTON ( Richard ), médecin

anjjlais , naquit dans le comté de

Sultolk, vers la première moitié du

XYii*^. siècle. 11 aA'aitd'abordembras-

sé l'état ecclésiastique, et fut nom-
mé chapelain de la famille Foley,

dans le VVorccstcr; mais clant non-

conformiste , il dut par la suite ré-

signer, ce qui lui (il abandonner la

carrière de l'église.Dès-lois Morlon,

qui n'avait pas encore vingt-quatre

ans, embrassa l'élude de la médecine,

et s'y distingua bientôt. Nommé mé-

decin du prince d'Orange , et l'ayant

accompagné à Oxford, il prit, dans

Tuniversilé de cette ville , le bonnet

de docteur. Par la suite , il s'établit

à Londres , et se fit agréger au collège

de "médecine de cette capitale , où

il ne tarda point à être fort répandu

dans la piatique. Il fut le rival
,

plutôtque l'émule deSydcnham,qui,
moins docte peut-être, fut inconles-

tablemeul plus habile dans le juge-

ment et dans la curation des mala-

dies. Morlon obtint une grande vo-

gue pour le traitement des maladies

chroniques de la poitrine , sur les-

quelles il a écrit un livre qui renferme

d'utiles recherches , mais aussi de

grandes erreurs surla véritablenalure

comme sur le traitement de ces aflec-

lions. Il fut un des premiers promo-
teurs du kina en Angleterre; il l'ad-

ministrait d'abord, par timidité, à

Irès-petitcs doses, dans les fièvres in-

termittentes; mais l'expérience lui

montra l'innocuité de cette salutaire

ecorce , dont il fit toutefois un fu-

jieste abus dans l'hémoptysie, dans

la petite -vérole, dans la dysenterie :
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il administra aussi inlempcstiveraeut

l'eau de chaux dans celte dernière

maladie. Morton attaque, dans ses

écrits, la théorie humorale transmi- .MM
se par Galien; mais il la remplaça f|
par d'antres abstractions, peut-être

plus dangereuses. C'est ainsi qu'il

admettait l'existence des esprits vi-

taux, et celle d'un wm^ destructeur,

dans les maladies aiguës, tout en se

vantant d'être éclectique. Dans le

fait, il était imbu de cette ridicule

cliimiatriequi a déshonoré la méde-
cine du dix-septième et du dix-huitiè-

me siècle. Il blâmait Sydenham d'em-
])loyer les antipldogistiques dansleS

j)hlcgmasies du tube digestif, ainsi

que dans la variole. Il aurait voulu

faire prévaloirla méthode échaiiflan-

te, qu'il j)récoiiisait,et qui le guidait

souvent dans le traitement des mala-

dies aiguës, parce qu'il (croyait que
les excitants étaient seuls propres à

détruire le prétendu virus, qui, se-

lon lui, les entretenait. Morlon
mourut dans le comté de Surrey, le .

3o août iG()8, laissant après lui la;j

réputation d'un vaste savoir, que ne
démentent point ses ouvrages , bieii

qu'ils contiennent des doctrines ar-

bitraires et erronées. Il a publié : I.

Phthisiologia , sive exercitationes

dephlhisi, Londres, i(385 , in-S*^.
;

traduit en anglais, in-8"., 1694. Il

entre ici dans des détails étendus et

variés surla phlhisic et sur ses diver-

ses espèces : mais malheureusement

on y cherclie en vain des connais-

ccs solides d'anatomie pathologique.

IL Exercitationes de morbis uni-

versalibus acutis , in-8°. , Londres,

JiGga. 111. De fehribus injlammato-'

f-iis, ibid., 1694, in-8°., 1G98. C'est

ici surtout qu'abondent ses erreurs

sur le traitement des maladies in-

flammatoires, qu'il veut attaquer j)ar

les incendiaires, s'cloignant en cela
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de la doctrine d'Hippocrate, dont

Sydenliam au contraire se rappro-

che. C'est particulièrement au sujet

de la variole qu'il fait éclater la bar-

barie de sa méthode. IV. Ojera oni-

nia , 2 vol. in -8°., Amsterdam,

1696; Lyon, 1697, '2 vol. in-4".;

Venise, 1737; Leyde, 1757. F

—

r.

MORTON (Jacques Douglas,
comte DE ), pair et surintendant des

archives d'Ecosse, président de la so-

ciété royale de Londres , membre de

l'académie des sciences de Paris , na-

quit à Edinbourg , en 1707 , d'une

des jilus anciennes familles d'Ecosse.

Après avoir voyagé dans toute l'Eu-

rope , il revint à Edinbourg , où
,

par les conseils et avec le secours du
célèbre Mac -Laurin , il forma une

société de philosophes , dont il de-

vint le président, se trouvant ainsi

,

à l'âge de vingt-six ans , fondateur

d'une académie qui est aujourd'hui

une des plus célèbres de l'Europe. Il

cultiva les sciences en amateur éclai-

ré, favorisa leurs progrès de tout

son crédit ; il eut plus de part que

personne à l'observation du passage

de Vénus sur le Soleil , le 3 juin

1769, par les secours et les instruc-

tions qu'il procura aux observa-

teurs. Il montra une grande intel-

ligence dans la direction du Mu-
sœum Britannicum. Il soutint, par
son éloquence, les grands intérêts de

sa patrie, en sa qualité d'un des seize

représentants de la pairie d'Ecosse

dans le parlement. Il avait for-

mé l'utile projet d'un cabinet des

archives du royaume d'Ecosse , et

en avait même commencé l'exécu-

tion , lorsqu'il mourut en 1768. f^.

sonElogcparGrandjean de Fouchy,
dans le Recueil de l'académie des

sciences, année 1770, Histoire,

p. 149. T—E.

MORUS ( TuoMAS ). r. More.

XXX.
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MORUS ( Samuel - Frédéric
Nathanael

)
, humaniste et théo-

logien saxon , naquit le 3o no-
vembre 1736, à Lauban, dans la

Lusace supérieure , d'un régent de
l'école de cette ville. Son père étant

pauvre et chargé d'une nombreuse
famille , il se vit dans la salutaire

nécessité de se créer une existence

par le travail, et voulut se préparer

à la carrière de l'enseignement aca-

démique par des études solides :

ses progrès le signalèrent de bonne
heure parmi les élèves de l'univer-

sité de Leipzig , et le portèrent gra-

duellement à toutes les fonctions

importantes^ et aux plus honorables

places auxquelles un mérite supé-

rieur et l'es lime générale peuvent

élever,dans l'Allemagne protestante,

un savant philologue et un théolo-

gien distingue. Successivement pro-

fesseur de philosophie ( 1 768 ) , des

langues grecque et latine ( 1771 )

,

éphore des jeunes gens auxquels

l'électeur accordait des bourses
,

( 1 780 ) ,
professeur de théologie

( 1782 ),déccmvir de l'académie et

chanoine du haut chapitre de Meissea

( 1786 ), assesseur du consistoire de
Leipzig ( 1787 ), il se fit aimer et

admirer dans les rapports où ces em-
plois le placèrent, par un accomplis-

sement religieux de ses devoirs , et

par Finfluence heureuse que se: lumiè-

res, son rare talent pour l'instruction

et sa piété éclairée , exercèrent sur la

jeunesse studieuse. A sa mort , arri-

vée en 1 792 , et accélérée par une
application trop assidue, desaccents

de douleur et de vénération pour sa

mémoire partirent de tous les points

de l'Allemagne. Parmi ceux de ses

élèves qui témoignèrent publique-

ment les sentiments de reconnais-

sance et d'admiration pour le maître

et le bienfaiteur qu'ils pleuraient,

i5
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nous devons nommer spécialement

ceux qui les exprimèrent dans le lan-

gage e'Icgant et classique dont Moins

leur avait enseigné les règles et donné

lui-même l'exemple dans ses leçons

,

autant et peut-être plus encore que

dans ses écrits : le célèbre historien

et philologue Ch. Dan. Beck ( Reci-

tatio de Moro, summo theologo,

36 pp. in-8°.); le savant éditenr des

lettres de Cicéron, J. Aloys Martyui

Lagnna ( Elegia ad mânes Mori
) ;

le philologue distingué J. Ge. Chr.

Hoepfner , dans une notice de 1 38

p. sur la vie et le mérite de Monts

,

Leipzig, 1793, in-B*^*. , ou la mé-
thode d'institution dogmatique et

cxégctiquedeMorus est caractérisée

avec autant de talent que d'utilité

pour le moraliste et l'interprète de
nos livres sacrés. Au nomhrc des

poèmes en langue allemande, consa-

crés à l'expression des mêmes senti-

ments d'alFection et de regrets, il en

parut un signé de sept cent ciuq per-

sonnes. Bien que Morus eût pris

toutes les précautions qui dépen-

daient de lui
,
pour que son enterre-

ment se fît sans pompe avec la mo-
deste simplicité qui était nu des

traits proéminents de son caractère,

plusieurs centaines de ses élèves sui-

virent le convoi de leur maître bien-

aimé ; et un plus grand nombre se

réunit auprès de sa toïnbe , et la

couvrit de fleurs. Les étudiants de
la faculté prirent spontanément le

deuil, et le portèrent plusieurs se-

maines. 11 mourut sans laisser d'en-

fants. Disciple et digne émule de J.-

A. Ernesti, il appliqua au perfection-

nement des diverses bi-anches de la

théologie et de rexcgèse , les résul-

tats les plus certains des nouvelles re-

cherches historiques et philologiques

qui ont fait de rAllemagne la terre

«lassique de l'étude des langues , des
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mœurs , des monuments et de l'es-

prit de l'antiquité. Si nous avions
,

des autres parties du Nouveau-Tes-
tament, une aussi bonne traduction

que l'est celle que Morus a faite de
l'Epître aux Hébreux , nous pour-

rions offrir aux hommes pour qui

le texte original de ce code de
leurs devoirs et de leurs espérances

n'est pas accessible , une version des

livres qu'il renferme, aussi fidèle,

aussi claire, aussi pleine d'onction

et de force, qu'il sera
,
peut-être,

donné d'atteindre aux interprètes les

plus habiles et les plus consciencieux,

aidés de tous les secours rassemblés

par l'érudition et soumis à répreuve
d'une critique exercée. La carrière lit-

téraire de Morus se divise, comme
sa carrière académique , eu deux
périodes, dont la première, dans

l'ordre du temps, le prépara, pour
ainsi-dire, à mieux fournir la der-

nière. Nous indiquerons de même
ses travaux relatifs à la philologie

ancienne, avant de passer à ses ou-

vrages théologiques. I. Isocratis Pa-
negyricus , Leipzig, 1766, in-80.

;

S'', éd., i8o4, in-8-'. II. Longinus

,

cwn animadv. et versione novd, ib.

1769, in 8". 11 faut y joindre : Libel-

las aniinadversiomim ad Longi-
num, ibid., 1773, in-8"., dont l'in-

troduction (De variatd sublimita-

tis notione in commentario Longi-
niano), est un modèle de goût et d'éru-

dition, m. M. Antonini. imp. com-
mentarii qiios ipse sihi scripsit cwn
syllaho var. lect. et conjecturarum,

ibid. , 1774» in 8°. lY . Xenophontis
Cjropœdia cum indice grcecitittis

,

ibid,, 1783, in-S". V. Avu^olo-h Kofs
Xenophontis, etc., 1775, iii-8''. S*-".

Xenophontis hist. grœca, ib., 1778^
in 8°. VI. C. Jul. Cœsaris Comin.
de bello gallico et civili, 1780

,
gr.

in-S*. VIL Philonis liber de virtu-

I
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iihus, 1781, in-8o. VIÎT. Fita J.

J. Reiskii, i']']0, in-B". IX. Plu-

sieurs disserlalioiis j)hi!oIogiques

d'un grand intérêt, p;ircx.: J)e dis-

crimine sensiis et significationis in

interpretando;—De nexu signijica-

tionum ejusdem verbi;— De co~

gnaliune histonce et eloquentiœ

cum poësi ;

—

De Phœnissis Euripi-

dis, etc., etc., se trouvent dans la col-

lection de SOS opuscules [Disserta-

tiones theologicce et philologicœ

,

3 vol. in-8°.), 1787 et 1794- T.'e'ie'-

gance, la concision, la sobriété' de

remarques ( il n'en met qu'aux en-

droits vraiment dilHciles
)

, caracté-

risent ses travaux sur les auteurs

de l'antiquité. On voit qu'il ne perd
pas de vue son maître et son modèle,

Ernesti ; et les reproches de pénurie

d'observations critiques, et d'une cer-

taine économie d'érudition, que l'e'-

cole hollandaise a adresses à Ernesti,

retombent également sur son disciple.

L'un et l'autre ne considérèrent les

anciens que comme moyens de for-

mer le goût €t d'acquérir des con-

naissances utiles au jurisconsulte, au

the'ologien, au philosophe, etc. Ils

repoussèrent toute espèce de luxe

philologique; et ils croyaient devoir

renvoyer le lecteur a un glossaire

particulier, pour l'explication des

difficultés grammaticales. En revan-

che ,
ils n'évitaient pas les occasions

de lui offrir des réflexions sur les

beautés ou les défauts de la diction

,

sur la vérité et la tendance des faits

ou des doctrines exposés par l'au-

teur dont ils soignaient l'édition.

Les ouvrages théologiques de Morus
portent l'empreinte d'une piété é-

clairéc et profonde. Le recueil que

nous avons indiqué, contient des

dissertations très-remarquables; par

exemple, De homine submittente se

Deo (digne pendant des Findicix
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arbitra diviid, d'Ernesti ), où, sans

s'en douter, Morus peint son humi-
lité et sa résignation exemplaires

;— De religionis notitid, cum relus

experientice ohnis copidatd; — De
modo cogitandi de ojficiis, etc. X.
Un Choix de sermons, 1786, in-S**.

XI. Epitome theologiœ chrislianœ^

1789, in-S*^. (prescrit comme ma-
nuel dans plusieurs états de l'Allc-

niagne. ) Après sa mort, C, A. Hem-
pel imprima les leçons explicatives

de ce traité élémentaire, telles que ses

disciples les avaient recueillies de sa

bouche, sous ce titre : Commentarius
exegetico-historicus in suam epito-

men, 2 vol., Halle, 1797,611798,
gr. in-80. Dai;s son Epitome^ IMorus

expose, avec candeur, les résultats

de ses recherches exégétiques. Ac-
cueillant , avec une foi humble et

yive , les dogmes mystérieux du
christianisme, lorsqu'ils lui parais-

sent évidemment énoncés dans l'É-

criture-sainte , il les présente comme
liés aux besoins moraux de notre

natuje, et comme les seuls moyens
offerts à l'homme pour les satisfaire.

Cette théorie du système biblique

déplut également aux théologiens

novateurs, et aux ennemis de toute

innovation dans les formes didacti-

ques de l'enseignement du dogme.
Après sa mort, parurent : XII. Eu
latin, ses leçons : i». Sur VÉpitre
aux Romains, mises en ordre par
J. T. G. HolzapCcl, Leipzig, 1793,
in -8'^.; — '1°. Sur celles de suint

Jacques et de saint Pierre (par C. A.
Donat , 1 784 , in-80.); — 3". Sur les

y^ctes des Apôtres (par H, J. Diu-
dorf , ib.); — 4°' '^'"' VEvangile de
5rtmf Zïtc (par Donat, ib.);— 5". Sur
celui (le saint Jean (par Dindorf, eu
u vol. 1795); 6". Sur les Épitres
de saint i^aul aux Galates et aux
Ephésiens , 1795, in-8<». (sous la

i5..
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titre à^Acroasis in Epist., e\c.)—
"jo. Sur les Épîtres de saint Jean

(par Hempel, 1796). XIII. Eu al-

lemand, son Cours de morale (2

vol., 1793 et 1794» in-S"., par E.

F. Tr. \oigt).— Trois volumes de

Sermons posthumes, par K. A. G.

Keil, 1794- 1797 ,,in -8». — Un
Commentaire sur l'Epître aux Ro-

m.ains , et sur celle de saint Jude

( 1 794);—Sur les Épîlres aux Corin-

<Wen5(i794, par Holzapfel). XIV.
Enfin l'ouvrage intitule: Hermeneu-
tice. Editionem aptavit variisque

additamentis instmxit H. C. A.

Eichstadt, Pars 1 ; ibid. , 1 797 , in-

8". On peut voir dans Meusel le dé-

tail des écrits académiques de Morus
et la liste des notices Liograpliiques

qui lui ont été consacrées , et dont

la quantité prouverait seule combien

la mémoire de ce grand théologien

est cîiéric et vénérée de ses compa-
triotes. S—B.

MORVAN. F. Bellegarde, IV,

102.

MORVEAU. F. GuYTON.
MORVILLE ( CnARLES - Jean-

Baptiste Fleuriau, comte de ), fils

du garde-des-sceaux Fleuriau d'Ar-

meuonville ( i
) , naquit à Paris , le

3o octobre 1686, Le comte de Mor-

(!) Jowpli-JraD.niipliste Flpurinii d'ArinPoniiTine,
^^re du rnmtp de Morville, descendait d'une famille
de 171 in liaiids, dont la maison de rnnunerce était
connue Si Tours , sons ! nom de cuinpn|:nie Bonniau

,

BoucbMd ' t FleurJHu. Son pore vint .'i Paris, ea
Ili84 ; il s'int»rpssa dans les fi;rnies , et acheta ensuite
nnr i-barge de secrétaire du roi. Une de» sœurs de
Fleuriau d'Ai rn^nonnlle av-tiit épuusé 'e cniiti-olenr-

général Lepelletiei-, celui-ci fit uommer son bt-au-lrère
inteudant de» finances

,
puis directeur-général en

170Î. Il obtint, en 1716, le dcparlennnt de la mari-
ne, «près la dém ssioii du marquis de Torcv, et fut
remplaça par b' < utute de Morvilje , son fil» , )c 9
•Tril 171». Il avait été nommé (;ardc-di's-sceaux , le
a8 février de la même a^.uéc, loi» de la deuxième
«lisyrace du cliaucelicr d'Agucsseau. Fleuri.iu d'Ar-
ineiionTille, disgracié k son tour, fut obligi- de rendre
les kcentix . nt 17^7, et mourut le 27 novembre 1728,
«n cbâteau de Madrid, oii le roi lui avait donné une
retraite. Sans avoir un gi:oie supérieur, il naaplitseï
emplois avec exactitude it wleffrilé.
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ville suivit d'abord la carriëre de la

magistrature, où il débuta, en 1 706,
par les fonctions d'avocat du roi

au Châtelet , et tut succcs.sivement

conseiller au parlement de Paris

,

et procureur -général au grand-con-

seil. Au mois de janvier 1718, il

remplaça Chaleaiiiieutdaus l'ambas-

sade de Hollande , et délcrmina les

états-généraux à signer la quadruple

alliance , le 8 mars de la même an-

née. Il fut envoyé , en 1 72 1
, comme

plénipolenliaire, au congrès de Cam-
brai , et fut chargé, après sou père

,

du département de la marine , en

1 722. Il fut admis à l'académie fran-

çaise , le 22 juin 1723. La mort du
cardinal Dubois , arrivée !e i o août

1723, ayant lai.ssé vacant le porte-

feuille des affaires étrangères, le duc

d'Orléans le fit donner au comte de

Morville
,
qui le conserva jusqu'au

19 aoi'it 1727, époque où il quitta

le département dos affaires étran-

gères , soit par l'efTct du chagrin

que lui causait la disgrâce de sou

père, soit que sa retraite fût exigée

par la reiue d'Espagne, qui le regar-

dait comme complice du renvoi de

l'infante. Le roi lui accorda une pen-

sion de 20,000 livres et un logement

à Versailles, faveur qui semble éloi-

gner l'idée d'une disgrâce. Le com-
te de Morville vécut depuis dans la

retraite, et termina sa carrière, le

2 février 1732. La nature ne l'avait

pas doué d'un esprit éminent; mais
il l'avait exact et réfléchi: il portait

mie attention particulière à tout ce

qu'on lui disait, et était ce qu'on ap-

pelle bon écouteur. On sortait tou-

jours satisfait de ses audiences, ou
sûr du moins d'avoir été entendu. Ce
fut sousson ministère qu'eut lieul'aZ-

liance d'Hanovre, conclue et signée,

le 3 septembre 1725, entre la Fran-
ce, l'Angleterre et la Prusse,, contre
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ïa maison d'Autriche et contre l'Es-

pagne; alliance à laquelle acce'dèrent

la Hollande, la Suède et le Dane-

mark. On sait que les alliances de

Vienne et d'Hanovre faillirent em-

braser de nouveau l'Europe. De tou-

tes parts on se pre'parait à la guer-

re : mais la mort de la Gzarine , la

médiation du pape et les dispositions

conciliatrices du cardinal Fleury,

qui avait remplace' le duc de Bour-

bon en 1 72O
,
prévinrent cet embra-

sement. L'accommodement signe' à ce

sujet, le 3i mai 1727, est connu
dans l'histoire de la diplomatie, sous

le nom de Préliminaires de Paris.

Morville y figura comme plénipo-

tentiaire d.e Louis XV. D

—

z—s.

MORVILLIERS (Jean de ^ , chan-
celier , né à Biois le i"^»'. décembre
i5o6 ( Gall. Christ.

) , était fils du
procureur du roi de cette ville. Il em-
brassa l'état ecclésiastique , fut pour-
vu d'un canonicat de la cathédrale

de Bourges , dont il devint dans la

suite doyen, et de plusieurs riches

bénéfices. Il entra au grand-conseil,

par la protection des Guises , et fut

l'un des juges du chancelier Poyet,
accusé d'abus de pouvoir et de con-
cussions ( P^. Poyet), Nommé am-
bassadeur à Venise , il se conduisit
dans ce poste difficile avec beau-
coup d'adresse ; et de retour en Fran-
ce, il fut élevé, en î552 , à l'évêché

d'Orléans. Une contestation singu-

lière s'éleva entre lui et ses chanoi-
nes

, qui voulaient l'obliger à rogner
sa barbe , en vertu d'un de leurs sta-

tuts • et il fallut un ordre exprès du
roi pour le dispenser de s'y confor-

mer (i). 11 assista, en i555, aux

(i) Henri II mau.ia aux cliaiioines qu'ils pussent ^
rect^voir Mor-villiers avec sa barbe, parce qu'il elait
dcsliné à des coiiiuiissiuns en dilTerents pay» où il

fjillnit qu'il parût avec la barbe. I/usage constant
depuis ii4(i jasqn'en lûai , fut de se faire raser; c«
^ui n'empêchait pourtant pas quelques particuliers
de porter Uur barbe. T—».
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conférences d'Ardres , et parut avec

éclat au concile de Trente eu i562.

II conclut , l'année suivante , un traité

entre Charles IX et la reine Elisa-

beth , et se démit de son évêché eu
1 564 ) alléguant pour raison que ses

infirmités ne lui permettaient pas de

s'occuper du gouvernement de son

diocèse. Il avait refusé les sceaux

après la mort du chancelier Olivier,

et contribué à les faire donner à L'Hô-

pital ; mais , à la retraite de ce grand

homme, il fut obligé de les accepter.

L'amiral Coligni ayant démontré,

dans un IMémoire , la nécessité de

déclarer la guerre à l'Espagne, le

roi
,
qui ne voulait que gagner du

temps, chargea Monilliers d'y ré-

Sondre. On trouvera ces deux pièces

ans VHistoire du présid. de Thou,
liv. Li. Morvilliers remit, en 1571,
les sceaux, qu'il avait gardés deux

ans et quelques mois , et se retira

dans son abbaye de Saint-Pierre de

Melun. Les intérêts de l'état l'obli-

gèrent cependant à faire encore de

fréquents voyages : il revenait de Poi-

tiers, lorsqu'il tombamalade àTours

,

où il mourut, le aS octobre 1577.
Son corps fut transporté à Blois,

et inhumé dans l'église des Corde-

licrs, ou le chancelier Bellièvre, son

ami et son légataire , lui fit élever

on tombeau. Morvilliers était un hon-

nête homme, mais timide et inca-

pable d'une détermination vigoureu-

se. Il avait acquis une grande expé-

rience des affaires. Dans les conseils,

il inclinait toujours pour la paix
,

le premier besoin des peuples ; et il

ne croyait pas qu'il fût possible de

l'acheter par trop de sacrifices. Quoi-

qu'élevé par les Guises, il ménagea
les intérêts des Prolestants, et con-

seilla de les traiter atec douceur
,

comme le seul moyen de rétablir

l'autorité royale ; compromise par
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leurs adversaires. Il favorisa les gens

de lettres. Muret lui a dédie quel-

ques-uns de ses ouvrages; et Gon-
tien Hcrvet , sa traduction des Basi-

liques. Morviliiers a laissé des Let-

tres et des Négociations
,
qui sont

en manuscrit à la bibiicthèque du
roi , et des Mémoires de son temps,

dont on conservait une copie dans
le cabinet de M. Guyot , à Dijon

( F. li Bibl. hist. de la France
,

n«. .18348). W—s.

MOhVILUERS ( Masson de ).

V. Missoiv.

MORZILLOCFox de ). F. Fox
,

XV, 4 ri.

MOSGHEROSCir (Jean-Michel),
littérateur allemand , était né le i^»".

mars 1600, à Wildsladt , sur le

Rhin y à 4 lieues de Strasbourg. Son
nom de famille étaitKalbskopl'(reVe

de veau ), et il le traduisit en celui

de MoscheroscL
,

qui , moitié en
grec , moitié en hébreu

,
présente le

ïnêmc sens. Envoyé à f'académie

de Strasbourg, pour y achever ses

€tudes,il reçut, en i6.i4» Je degré

de maître-ès-arts , et visita les prin-

cipales villes de France , en hom-
jiie qui cherche les occasions de
s'instruire. Il fut chargé ensuite de
l'éducation d'un jeune prince et rem-
plit successivement dilïérentsemplois

subalternes. Ses talents lui firent trou-

ver des protecteurs • il fut pourvu de
la charge de conseiller des guerres de
la couronne de Suède, et, peu de
temps après, de celle de secrétaire fis-

cal de la ville de Strasbourg. Nom-
mé, en 1 6.56^ président de la chancel-

lerie et conseiller de la chambre de
finances du comté de Hanau, il fut

également honoré delà confiance de
l'électeur deMaïence, et d'Hedwige
Sopiiie, landgrave de Hesse. Mos-
cherosch mourut le 4 avril 1669, à

Worms, où il clait allé voir uu de

MOS
ses fds. On cite de lui : I. fVunderli-

che etc. ( Visions niervoilicuses et

réelles. ) L'édition la plus complète
de cet ouATage est celle de Stras-

bourg, it)Go-65, 2 vol. in-B». ; il

l'a publié sous le nera de Fh'lan-
dre deôittemvald, par lequel il était

désigné dans l'académie des fructi-

fiants , dont il était membre. Que-
vedo lui a servi de modèle; et, à

son exemple , Moschcrosch passe en
revue, dans une suite de petits ta-

bleaux, les difiérenls états de la so-

ciété: il y a de l'originalité dans ses

peintures, et une vérité de détails qui

prouve un observateur attentif et

judicieux. Les critiques alî'^mands

louent la puretéet l'agi cmcnt de son
style. On a pub'ié à Francfort , en

i75'-i, un, extrait de cet ouvrage,

sous ce titre: /^Zrtifer, etc. (Emplâtre

assuré contre la goutte , etc. ) II.

Technologie allemande et fran-
çaise , Strasbourg, i656, in - 8".

ill. Antholo^ia seu florilegiuin epi-

grammatum selectissimarum , Stras-

bourg, i65o; Francfort, iG55;Ié-

na, 1672, in-1'2. Les épigrammos

de Moscherost'.b, divisées en six cen-

turies , sont estimées , et rappellent

souvent le genre d'Ovven. On lui

doit encore un Suppléraejit au Cata-

logue des évêques de Strasbourg
,
par

Jacq. Wimpheling. "VV—s.

MOSCHOPULE (Manuel). Il y
a eu de ce nom deux grammairiens

grecs
,
que Hody a mal - à - propos

confondus. Ils étaient cousins. Le
plus ancien naquit dans l'île de Crè-

te, et florissait sous l'empereur Ma-

nuel Paléologue , vers la fin du qua-

torzième siècle, et non pas sous

Andfonic Paléologue l'Ancien, com-

me le dit Ducange, et aussi Fabricius,

que Ha ries a oublié de corriger. Fabri-

cius et Ducange ont suivi , sans y fai-

re assez d'attculioii ; uue observation

4
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60 Crusius. Le second e'tait de By-

zance, et fut du nombre des Grecs

qui, après la prise de Constantino-

plc, cherclièrent un asile en Italie.

Moschopule de Crète est auteur d'u-

ne Grammaire publiée, en i54o, à

Bâie, et de Scholies encore inédites,

sur les Héroïques de Plùlostratc, 11

faut probablement lui donner les

Scholies sur Hésiode
,
que Trinca-

yelli a publiées sous le nom de Ma-
nuel de Byzance, mais qu'un ma-

nuscrit d'Espagne attribue formel-

lement à Moschopule de Crète. Ces

scholies
,
qui se trouvent aussi dans

l'He'siode de Hcinsius , ont été réim-

primées en 1820, par M. le prof.

Gaisford , atec un soin digne de sa

rare exactitude , et une élégance di-

gne des presses d'Oxford. Nous ne sa-

vons trop auquel des deux Moscho-
pules il faut attribuer les Scholies sur

les deux premiers livres de l'Iliade,

que Schcrpezecl a fait imprimer en

1719, à Utrecht, et non pas, com-

me le dit Harles, à Amsterdam, en

i^O'i ; la Fie d'Euripide, qui se

lit au commencement de plusieurs

éditions de ce poète; et quelques pe-

tits ouvrages de grammaire, de pro-

sodie et de théologie, restés jusqu'à

présent inédits. Le Traité sur les

carrés magiques, que La Ilift a tra-

duit eu latin, et qu'il lut, en i69i,à
l'acadérmie des sciences, est-il du
Moschopule de Crète ou de l'autre?

cela n'est pas facile à décider. Il n'y

a pas d'incertitude sur l'auteur du
Choix de mots attiques, qui a paru

à Venise , en 1 524, par les soins d'A-

sola, et à Paris, en i53'2, chezVas-

cosan. Les manuscrits le donnent à

Manuel de Byzance : mais nous hési-

tons à suivre les bibliographes qui

attribuent à ce même Moschopule
le Traité de grammaire élémentaire,

d'ortbograpUe et de proaouciation,

MOS iSi

connu sous le titre de Péri schedôn
,

et dont Robert Etienne a donné, en

1545, une édition magnifiquement

imprimée. Il ne nous semble pas que

les manuscrits aient indiqué la pa-

trie de l'auteur: et comment alors

se décider pour le plus jeune ou pour

l'aîné? Ce dernier traité a été réim-

primé à Vienne, en l'j^Seten 1807.

La philologie n'y trouve pas beau-

coup à proiiter ; mais les Grecs mo-

dernes en peuvent tirer quelque uti-

lité. En général, c'est surtout pour

eux qu'il est aujourd'hui avantageux

de publier les Epimérismes et les

Schédographies des grammairiens

des temps postérieurs. Nous n'éten-

drons pas davantage cet article. Il

serait cependant de quelque intérêt

,

pour l'histoire littéraire, d'éclaircir,

autant que possible, les points dou-

teux dans la nomenclature des ou-

vrages des deux Moschopulcs. Il fau-

drait, pour y pouvoir parvenir, faire,

dans les anciennes éditions et dans

les manuscrits , des rechercbes pour

lesquelles les moyens et le temps

nous manquent entièrement. B—ss.

MOSCHUS, poète bucolique grec,

naquit à Syracuse. Contemporain et

ami du célèbre critique Arisi arque
,

il vécut dans la i5G*=. olympiade

sous le règne de Ptolémée-Philomé-

tor, environ cent quatre-vingts ans

avant J.-C. Il fut l'élève et l'ami de

Bion de Srayrnc ; et ces deux cliar-

manls poètes succédèrent à Théo-

critc, qui florissait près d'un siècle

avant eux. On doit les regarder

comme les inventeurs de XId^ylle

proprement dite. Les poésies pasto-

rales de Théocrite, bien qu'on leur

donne le nora d'Idylles , ne sont qOe

des éclogues
,

puisqu'elles contien-

nent toujours l'exposition drama-

tique, épique, ou mixte, d'une ac-

tion qui se passe entre des bergers:
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Mais l'Idylle, comme le donne à eu-

tendre l'etymologie de son nom , est

vnPetit tableau champêtre entremê-

le' de reflexions et de scntimeuts (i).

Telle est l'Idylle chez Bion , chez

JMosclms, et chez ceux des modernes

qui ont marche' sur leurs traces,

ïhe'ocrite s'était immortalisé en

chantant les bergers : et si l'harmo-

nie de ses vers . sa naïveté , sa sim-

plicité exquise , le naturel de ses

peintures , lui ont fait donner la pal-

me dans ce genre de poésie ; on peut

dire que Bion et Moschus , sans se

mesurer avec un si redoutable rival

,

ontsu cependant trouverde la gloire

dans la même carrière, en ornant

leurs petits tableaux champêtres de
toute l'élégance d'un style enchan-

teur , do toutes les gr;œes de la belle

nature: ils sont surtout dans le goût

delà litlcïattire moderne, qui est plus

favoraLlc à l'Idylle qu'à l'éclugue.

Moschus en particulier, moins itigé-

nieux que Bion, qui l'est quelquefois

trop, a plis de délicatesse et de
seutiraent. Rien de plus doux que
ses vers. Il nous reste de lui sept ou
huit petites pièces charmantes. Son
u4mour fugitif a été imité par le

Tasse (i), qui ne l'a pas égalé, L'I-

dylle sur l'enlèvement d'fiiirope

.

qu on a mal-a-propos attribuée a

Théociite quoiqu'elle soit si éloignée

de sa iiirinière, peut être comparée
à la corbeille de fleurs de cette prin-

cesse, que notre poète, dans cette

idylle même, a décrite avec de si bril-

lantes couleurs. Mais le chef-d'œu-

vre de Moschus , et l'un des chefs-

d'œuvre de l'antiquité, est l'Idylle

sur la mort de Bion. On ne peut la

lire sans être attendri : elle est, dans

(il Le mot grec Idrlle, signifie pe<i7 tableau. Érlo-
gue, dans la niclne langue ^ itfuiiie choix de pièces.

(ly Prolog. d'Amint.
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la poésie grecque, ce qu'est dans la

nôtre la belle élégie de Lafontaino

sur la disgrâce de Fouquet. Ou ne
sait rien de la vie, ni de la mort
de Moschus. Ceux de ses écrits qui

nous ont été conservés , ont toujours

été imprimés avec l^s j)oésics de
Bion ; et ces deux aimables poètes

,

amis pendant leur vie , n'ont pas été

séparés après leur mort. L'édiliuu

de Meckerch , Bruges , i565 , in-4".

gr. et lat. , est rare. Moschus et Bion
ont été imprimés in-H". ,

gr. et lat.

,

à Venise , édition de Schrevclius ,

\'jl\Vi , cuin notis varioruin ; à Ox-
ford , avec les notes de J. Herkin

,

i'y4B; à Leipzig, ex recensione

ftl. J. A. Schier , 1752 ; à Erlaiig
,

avec les notes de G. C. Harles, i-yHo;

cndu, à Londres, par Bentley, 1795.
Ils ont été traduits en vers français

par Longcpierre, Paris, i68(i,iu-i'2,

etparM. Gail,cn prose, Paris, 1795,
in- 18. On les trouve aussi dans [

Collection des poètes grecs , et da
un grand nombre d'éditions de Théo*'

crite. M— s.

MOSCHUS ( Jean ), moine grec

surnommé Eucratès, florissait so

les règnes de Tibère et de Maurice.

embrassa la vie religieuse dans le

couvent de S. Théodose de Jérusa-

lem; if habita successivement les

bords du Jourdain, et le nouveau

monastère de S. Saba , où l'on sait

qu'il remplissait VoiYice deprœce;itor

(grand chantre). Poussé par une

sainte curiosité, il visita ensuite les

solitudes de la Syrie et de l'Egypte

,

et vintmême
,
jusque dans l'occident,

étudier les règles et les usages des

cénobites qui s'y étaient établis. De
retour dans sa retraite, il composa
un ouvrage intitulé Leimon , etc.

,

c'est-à-dire le pré ou le verger spiri-

tuel
,
qu'il adressa à Sophronc , son

disciple ctJe£ompagnoii de ses voya-

i
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ces , élevé depuis à la dignité' de pa-

triarche de Je'rusalem. C'est le re-

cueil des vies des saints solitaires de

son temps; on y trouve des particu-

larités intéressantes, des pensées et

des maximes d'une haute sagesse :

mais cotte compilation est défigurée

par des récits apocryphes, que les lé-

gendaires n'ont pas manqué d'arapli-

lier en les copiant. Moschus partagea,

dit-on, quelqnes-unes des erreurs de

Sévère Acéphale, et mourut en 6'2o.

Sonouvragealongtempsétéconservé

en manuscrit ; il en parut d'abord une

version italienne, dont l'auteur est

inconnu : la traduction latine
,
par

Ambroise le Camaldule, a été impri-

mée dans le tome vu des Fitce

Sanctor. de Lippomani; et elle forme
le X*'. livre des Fitœ Patrum

,
de

Rosweyde, qui y a joint de courtes

notes. Enfin le texte grec diviséen:*! 9
chapitres(i), a été publié par Fronton
du Duc, dans le tome i de VAuctm-
rium Bibl. Fatr., d'où il a passé dans
le tome xiii de la Bibl. Patr. Cote-

lier ayant retrouvé à la bibl. du roi

nn manuscrit plus complet que celui

dont s'était servi le dernier éditeur

des Œuvres des Pères, eu tira tous

les fragments inédits, qu'il publia avec
une version lutine, dans le tom. u des
Monument, eccles. g-œc. Arnauld
d'Andilly a trad. eu franc, l'ouvrage
de Moschus j mais il en a retranché
plusieurs passages. W—s.

MOSELEY (Benjamin), médecin
anglais, natif du comté d'Essex, se

forma, dans les hôpitaux de Londres,
et dans ceux de Paris , à l'exercice

de sa profession; il alla ensuite s'éta-

blir, comme chirurgien et apothi-

MOS •i3l

(i) Photi'iis en comptait 3o.^
, cl mêiiie .l^a. On en

doit conclure ou que Touvragu ne nous est pas par-
venu tout entier , ou que des copistes [luiitérii urs k
Fholius

, en ont tbangé la distribution en réunissant
ylusieuis clupitres.

Caire , à Kingston ( Jamaïque ) , où.

bientôt il eut peine à suffire à sa

clientelle.C'était l'époque delaguei're

de l'indépendance; et les maladies

épidémiques faisaient l'affreux rava-

ges parmi les troupes. Moseley s'oc-

cupa d'en observer la nature , et d'en

rechercher les moyens curatifs ; et il

publia le résultat de son expérience

à cet égard, sous le titie d'Obser-

vations sur la dysenterie des Indes

occidentales j i jSS, in-8°. Cet écrit,

qui fut réimprimé à Londres , et

qui a eu plusieurs éditions , étendit

beaucoup la réputation de son au-

teur. Il était alors chirurgien en
chef de l'île. La guerre entre les co-

lonies et l'Angleterre étant terminée,

il visita New-York, Philadelphie,

et la plupart des provinces améri-

caines, fut élu membre de la société

philosophique, passa quelque temps
à Londres , alla prendre sou premier
grade comme médecin à Leyde, et,

après avoir fait un nouveau tour

d'Europe
, toujours dans l'intérêt de

son instruction, il se fixa définitive-

ment à Londres , en 1785. De nou-
veaux écrits le firent connaître avan-

tageusement , notamment un Traité

sur les propriétés et les effets du
Café {i'iS5, in-8<',),quiout une 3«.

édition dans la même année, une 5*.

en 179*?.; cl un Traité sur les ma-
ladies des Tropiques

{
4*^. édition

,

1806 , in -S'^. ) ; deux sujets que ,

sous le rapport de la science
,
peu de

personnes pouvaient traiter mieux
que lui. Dans le premier de ces écrits,

il donne l'historique du café , et il

expose les avantages de sa culture, et

surtout de son usage, avec une com-
plaisance qui lui mérita des témoi-

gnages de reconnaissance de la part

des colons. Moseley ayant eu le

bonheur de soulager sensiblement le

comte Mulgravc dans une maladie
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nerveuse ; cet homme d'état , devenu

son protecteur, lui procura la place

de médecin de l'hôpital militaire de

Clielsea, où l'humanité du docteur

le fit chérir autant que ses talents le

firent estimer. On cite , entre auti'es

,

une occasion où il arrêta de son au-

torité' l'instrument fatal qui allait

amputer la jnmbe d'un pauvre inva-

lide , dont lui-même prit soin , et

qu'il rendit promptement à la saute',

sans recourir à l'opération. 11 publia,

en i7C)<), un Traité sur le Sucre,
iu-8>\, qui eut, du succès, et qui a

en deux éditions. Heureux s'il se fût

borné à traiter des sujets aussi po-
pulaires; mais il vivait depuis long-

temps en mauvaise intelligence avec

ses confrères. 11 se montra l'un des

plus ardents ennemis de la vaccine
,

qu'il regardait comme une innova-

tiofi des plus dangereuses , comme
un véritable empoisonnement. Ce fut

en i8o5, qu'il entra en lutte pres-

que seul contre la faculté: il assurait

dès-lors que le monstre avait expiré

sur son sol natal. Ses écrits à ce

sujet olfrenî un style j)lcin d'images,

mais aussi beaucoup d'acreté. Il pré-

tend qu'outre que la vaccine ne
donne point de sûreté contre la pe-

tite-vérole , elle a produit elle-même
nombre de maladies inconnues au-

paravant
,
qu'il nomme faciès bo-

villa , scahies hovilla , tinea hovil-

la , etc. En 1 8o8 , uu ecclésiasti-

que, Rowland Hill, grand partisan

delà vaccine, et qui s'était vanté

d'avoir, de sa propre main, vaccine

heureusement plus de 4<^oo person-

nes, s'élant attaqué à notre médecin,
en fut traité, dans une épître à son
«dresse, avec une extrême grossièreté

sur des points qui n'étaient nullement

médicaux. Moseley, qui professait

eu politique les principes des Whigs,
soigua Fox dans sa dernière maladie.

MOS
II mourut, le 1 5 juin 1819, dani

un âge avancé. Il passait pour être]

très-hardi dans le traitement des ma
ladies. Nous ajoutons ici ceux de
ses ouvrages que nous n'avons pas
encore cites : — Traités médicaux

,

180J, in-8"., 1'^. édition.— Traité

sur la Lues Bovilla ou vaccine,

1806 , in - 8".
; traduit en français

dans le livre intitulé : La vaccine

combattue dans le pays où elle a
pris naissance , Paris , 1807 , in 8°.

— Commentaires .utr la Lues Bo-
FiLLA, 1804, in-8'*., et i8o5, ia-*,

S**.— Examen du rapport du co,

lége des médicins sur la vaccine

1808 , in-S**.— Traité sur l'hy-

drophobie , i8o8 , in - 8**. L'auteu,

croyait avoir enfin trouvé un rer

mède contre cette terrible maladie.

Parmi les écrits dirigés contre lui

,

ou cite : Epitres héroïques de la

mort à B. Moseley , sur la vaccine
y

ï8io. L.

IVIOSER ( Geobge -Michel ),
peintre, naquit à SchafTouse , en

1707 , et mourut à Londres , le a4
janvier 1783. Son père, chaudron-,

nier de son métier , et artiste ha*

bile dans la ciselure, lui comrau-»

niqua sou talent ; et le fils le perfec

tionna pendant son séjour à GencveJ

où il se voua spécialement à l'orfd

vrerie. En 17^6, il se rendit à Lou
dres , et il y travaillaplusieurs anné

chez le fameux artiste Haid, dans 1

maison duquel il établit une petite

académie de peintiue, qui fut sus-

pendue peu après par réloigncmcnt

de Haid. Moser se maria, en 17^9,
avec Marie Guynier , fille d'un

peintre de Grenoble : il reprit alors

son académie; et comme il avait

mérité par ses travaux, l'attention

et la bienveillance du roi, Georgs^H
III s'en déclara le protecteur, mal-^HI

grc les intrigues et l'envie de plu-

J
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sieurs artistes, parmi lesquels onest

facile' (le trouver le nom de Hogartli.

En 1 768, cette académie de peinture,

devenue célèbre depuis, reçut son

organisation et sa dotation. Rey-

nolds en fut nommé le président,

et Moscr vice-président, avec une

pension de cent livres sterling. Il

reçut d'atilres preuves de la bien-

veillance du voi
,
qui accorda des

lettres de noblesse à lui et à sa fille.

Ses peintures , ses médaillous en

émail, et ses travaux d'orfèvrerie,

qu'il ne discontinua point, furent

recherchés pour le goût et l'élé-

gance qui les distinguaient. Sa fille,

Marie
,
née en 1 7 44 ? ^"t aussi ha-

bile que lui dans la peinture , sur-

tout pour les fleurs; elle a beaucoup
travaillé pour la cour d'Angleterre.

Ù—I.

MOSER ( Jean-Jacqi;es ) ,
pu-

bliciste allemand , et peut-être le plus

fécond écrivain des temps modernes,
né à Stuttgard en 1701, fut, à l'âge

de dix-neuf ans . professeur extra-

ordinaire à l'université deTubingue,
où il venait d'achever ses études. A
Vienne, on lui fit des oflres brillantes,

à condition qu'il changerait de reli-

gion. Moser, attaché à la sienne , re-

vint dans sa patrie : il y passa d'a-

bord pour un agent secret de l'Au-

triche ; cependant il fut nommé, en

17 16, conseiller de régence à Stutt-

gard. On assure que le duc de Wur-
temberg avait beaucoup d'intérêt à

éloigner Moscr de la cour de Vienne,

pour l'empêcher de faire de mau-
vais rapports à cette cour. Lors de
la translation de l'administration

publique de Stuttgard à Louisbourg,

ce savant la quitta, et accepta une
chaire de droit à Tubingue. Il y eut

un grand succès; mais il finit par
se brouiller avec ses collègues. Nom-
me

, en 1 73G , directeur de l'uuiver-
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site , et professeur de droit , à Franc'

fort - sur - l'Oder , il s'établit dans

cette ville , mais seulement pour

trois ans. Il est à remarquer que Mo-
ser eut dos désagréments presque

partout oîi il vint s'établir ; ce qui

autorise à soupçonner que son carac'

tère était un peu difficile. Il se retira

dans la petite ville d'Ebersdorf(pays

de Rcuss ), et y travailla aux nom-
breux ouvrages qu'il a publiés, par-

ticulièrement à son Droit public de
l'Allemagne. Cependant il se vit

interrompu plusieiu's fois dans ses

travaux, par les missions dont il fut

chargé pour diverses cours. Ayant eu

des querelles religieuses avec les Her-

nutes
,
qui le firent exclure de la

communion , il quitta cette ville , et

entra, en 1747? au service de Hessc-

Hombourg: il en sortit bientôt, après

s'être aperçu qu'on ne suivait point

'son système d'administi'ation pu-

blique , et se retira , en 1 749» à Ha-

nau , où il fonda une académie ou

institution
,
pour former les jeunes

nobles aux affaires publiques. Deux
ans après , il fut rappelé dans sa

patrie, où il occupa le poste d'avocat

consultant auprès des états de Wur-
temberg. Ces états eurent quelques

démêlés avec le souvei'ain : un mé-

moire qu'ils lui adressèrent , déplut

vivement aux ministres ; ils insi-

nuèrent au duc que Moser en était

l'auteur. En conséquence , le duc,

sans aucune forme de procès , et au

mépris du droit des états , fit arrêter

Moscr, eu 1769, et l'envoya dans la

forteresse de ïlohentwiel. 11 y fut

détenu pendant cinq ans ; les quatre

premières années , il fut presque

au secret : le duc alla même jus-

qu'à défendre à Moser l'usage des

plumes et du papier, et même d'au-

cun livre, à l'exception des évan-

giles çt des psaumes. Pour le dcU-
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vrer, i! fallut que les e'tats se plai-

gnissent au conseil aulique de l'em-

pire , de la violation de leurs préro-

gatives ; et ce fut sur un ordre de ce

conseil qu'il recouvra sa liberté'. Son
persécuteur, ayant reconnu son in-

nocence, lui accorda une pension

de i,5oo florins. Depuis ce temps
,

JVIoser ne prit plus aucune part aux
atïîiires publiques. Il poursuivit ses

nombreuses occupations littéraires:

il continua d'écrire et de compiler

avec ce soin laborieux et avec cette

fi-anchisc qui ont fait valoir ses tra-

vaux si multipliés. Il fut le premier

qui réduisit en système le droit exis-

tant ou positif des peuples d'Euro-

pe. Pendant un demi siècle, il tra-

vailla sans relâche à recueillir, éclair-

c.ir et faire connaître les droits

,

les lois et les francliises de l'Alle-

magne. « Ayant l'esprit trop élevé

pour être la créature de personne,

et trop juste pour tenir aveuglémeait

à un seul parti , il n'avait en vue

,

dit son fils
,
que le bien général ; il

sacrifiait tout à celle considération,

sans craindre l'ingratitude ni la persé-

cution: le prince même qui le traita

si durement, ne put lui refuser le ti-

tre de ^ar/aif honnête homme. » Mo-
ser mourut à Stuttgard , le 3o sep-

tembre 1785. Ses ouvrages sont in-

nombrables. Meusel
,
qui a publié

la liste de la plupart, en les rangeant

sous trente-une classes , assure qu'ils

se montent à plus de quatre cents (i).

(i^ Meusel o'a pas pris la peine de les compter
exactement : d'après la liste même qu'il donne , !«

iiinubre des ouvrages ou opuscule» de Moser s'élève à
4^/) ; mais dans ce nombre , 1 7 sont dcmeuri s iuedils

,

16 lui sont contestés, et il v en a 4 dont il n'est qu'é-
diteur. Le nombre des voiurais qu'il a mis au jour
est vraiment prodigieux. Stnsy comprendie 84 volu-
wies de réimpressions ou nouvelles éditions de ses ou-
vrages, ni les 4 volumes dont il ne fnt qu'éditeur, ni

>4 t)issertations ou articles qu'il a fournis ù trois re-
cueils périodic|ues, et en ne comptant que pour un
•volume les î6 numéros de ses Notices hebdomadai
ta des noHvMes Utléraires de Souabe ( seiursttc
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Il y a dans cette foule d'écrits, beau-

coi;p de petites Dissertations; mais
il s'y trouve aussi un grand nombre
de volumes in-4°. Au milieu des livres

de droit et de chancellerie , on re-

marque des ouvrages de piété, et

même des poésies sacrées. Ses ou-

vrages sur le droit public sont en-

core très-eslimés; et ceux qu'il a pu-

bliés sur le droit de l'ancien Empire
germanique , avaient une grande au-

torité dans les temps où cet empire

subsistait encore ( i ). Nous ne pour- fll
rons citer ici que les principaux ou- 9|
vrages deMoser; nous suivronsdans

cette liste la classification de Meusel.

—Ecrits sur le droit public de l'Alle-

magne en général : I. Flan de la

constitution moderne de l'Alle~

magne , Tubingue , 1731 , réim-

primé six fois. II. Aticien droit pu-
blic d'Allemagne,^nvcvahtx^, ï 7^7»
1753 , uG volumes in-4". 111. iVoM-

veau droit public, Sluilgard , 1 766,
etann. suiv. Cette collection se com-
pose d'un grand nombre de Disser- ^Hl
talions détachées. Une table géoé- ^H
raie de ces deux collections , un ex-

trait et des suppléments , ont pai-u

dans la suite
,
par les soins de l'au-

teur.— Ecrits sur les lois fonda-

mentales de l'empire: IV. La capi-

tulation électorale de l'empereur

d'été , Tubiufjeu , i/ïi , ii<-8o. ) , la collection de se»

(£u\ re( se muute :i ù 70J volumes publiés séparément,
dont 71 sont in folio ! ! ! C. M. P.

(1) Sa manière de travailler secoudait adwirable-
meut ion infatigable activité. Comme il roulait h-]a-

fois dans s-i tê((^ le plan de plusietirs ouvrages , il

avait tous la main diflereuts tiroirs toujours prèt-> ît

s'ouvrir nn\ extrait» qu'il faisait de ses diffirenfes

lectures. Le premier de ses tiruirs ,
qui se trouvait

plein, était aussi le premier employé , à moins qu'on
n'eut commandé une besogne extr.iordinairr , cas 011

les tiroirs du rédaiteiir lui étaient encore d'un grand
secours. De cette mauière de travailler , il n'est ré-

sulté d':il)ord que des compilations de tontes sortes

de formats . mais l'auteur ayant acqu s , peu-à-peu ,

par cet exercice , une connaissance aprofondie des

matières qu'il traitait , la plujiart de ses recueils et

de .ses traductions se sont souvent fait lire avec plaisir,

de ceux même que les longs ouvrages peuvent effrayer.

( /Vugaj. encjcl. 4«. anu 1798 ,
1 , 384),
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Charles ri? ,
Francfort, 17 42-44

1

3 V. iu 4"- V. Capitulation de Vem-

pereur François, ibid. , 174G-47, '-i

vol. in-4". VI. Commentaire sur la

paix de Westphalie, 1775-76,2
vol. in-4''.— Ecrits sur des matières

du droit germanique :VII. Deduhiis

regni germanicijinibus , Francfort,

1737, in-4°. ; réimprime plusieurs

fois. VIII. Manuel du droit public

de l'Empire, Francfoi't, 1768-69,

2 vol. in-8". — Ecrits sur les cours

suprêmes de l'Empire: IX. Conclu-

sions remarquables du conseil au-

lique de l'Empire ,
Franfort, 1

726-

32 , 3 vol, in-8°. X. Conclusions

choisies , 174O; 8 vol. XI. Nou-
velles et anciennes conclusions

,

1743-45, 4 vol. XII. Introduction

à la procédure du conseil aulique,

Francfort et Leip7,i|:;, 1731-37 , 4
V. in-8'^.—Recueil de pièces : XIII.

Rapport officiel sur la persécution

des Protestants , dans le pays de

Salzbourgj Tubingue, 1732, réim-

prime deux. fois. XIV. Manuel
des villes impériales, Tubingue,

1732-33, in-4*'- — Ecrits sur le

droit public des e'tats de l'Empire.

XV. Esquisse de droit public des

électeurs ecclésiastiques, Francfort,

1738. 'KVl. Droit public d'Aix-la-

Chapelle, Augsbourg , Constance,

Trêves, Zell , Anhalt , Nurem-
berg , etc.

,
plusieurs vol. in-fol.

— Ecrits sur les affaires et le droit

public de l'Europe : XVII. Nullité

des prétentions espagnoles sur l'or-

dre équestre de la Toisothd'or
,

1 723, 10-4". XVIII. Dejure et modo
succedendi in régna Europce , Fran-

fort, 1739, in-4".;iéiraprime2fois.

XIX. Principe du droit des nations

européennes en temps de guerre,

Tubingue, i752,in-8°. XX. Essai

du plus moderne droit des peuples

d'Eu: ope j en paix et en guerre,
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Stuttgard, 1777-80, 10 vol. in -8°.

XXI. Supplément au droit public en
temps de paix, 1778-80, 5 vol.

XXII. Supplément , etc., en temps
de guerre, 1779-81, 3 vol. iu-8^.

XXX.111.UAmériquedu Nord, d'a-

près les traités depaix de l'an 1 783,
Leipzig, 1784-85, 3 vol, in -8**.

— Écrits sur le droit ecclésiastique :

XXIV. Coipusjuris evangelicoruin.
ecclesiastici , Zullichan , 1737-38,
2 vol. in-4°. XXV. Dissertations

surle droit ecclésiastique allemand^
Francfort et Leipzig, 1772, in- 8<',

XXVI. Dissertation sur les droits

des Jésuites en Allemagne ( Ratis-

bonne), in-fol. — Écrits sur la poli-

tique, l'administralion, etc.: XXVII.
Introduction aux affaires de chan^
cellerie, Hanau, 1750 , in-8°. Prin-
cipes de l'art du gouvernement rai-

sonnable , 1753 -1 761. XXVIII.
Anti-Mirabeau, ou Observationsim-

partiales sur la forme du gouverne*
ment naturel, du marquis de Mira-
beau, Francfort et Leipzig, 1771 ,

ia-8°.— Écrits sur l'histoire politi-

que de l'Allemagne: XXIX. Histoire

politique de l"Allemagne, sous le

gouvernement de Charles Fil, le-

na, 1743-44, 2 vol. in-8». XXX.
Introduction aux plus nom'elles

affaires politiques de l'Allemagne,

1750, 1756. XXXI. Histoire nou-
velle de l'ordre équestre immédiat,
Francfort et Leipzig, 1775-1776,
2 vol. in^o. XXXII. Histoire poli-

tique de la guerre entre l'Autriche
et la Prusse en 1778 et 79, Franc-
fort, 1779. in-40.— Écrits tbéolc-

giques et de piété. XXXIII. Triple

ébauche d'une histoire du royaume
de Jésus-Christ sur la terre, parti-

cidièrement depuis le temps de Spe-
ner, jusqu'à ce jour

, ( Ebersdorf )

1745, iu-8''. , et beaucoup d'autres

livres dans le même esprit de piélis-
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me. XXXIV. Heures dernières de

trente-un suppliciés , Stuttgani
,

1753, 1767. XXXV. Considéra-

tions sur les évangiles des dirnauchcs

et des fêles, 1774? 1775- XXXVI.
Cinquante cantiques spirituels , Tu-

bingue , 173'i m-ii. , XXXVII.
Chansons pour les cas de maladie

y

1763; réimprime 4 fois.XXXVlII.
Les Libertés religieu es et les griefs

des évangéliques dans toute l'Euro-

jpe, Ebersdorf, 1741. XXXIX. i?a/>

ports dti Uanau sur les affaires re-

ligieuses, 1700-51 ,
'2 vol.. qui out

clé suivis de plusieurs volumes de

nouveaux rapports. — Mélanges:

'X.ij.Bibliotheva Mss, maxime anec-

dotorum, Nuremberg, l'j'i'À, iu-4*'.

XLI. Jugements impartiaux sur des

livres juridiques et historiques
,

Francfort et Leipzig, i7'i'i-u5,G

cahiers. XLII. Bibliolfteca juris ;. u-

hlici S, Imperii, Tubingue, 17'ig-

34, 3 parties. XLIII. Diclinnnaire

des jurisconsultes vivants en .Alle-

magne , ZuUicLau, 1738; nouv.

cdit. augmentée, 1 739,XL1V. iVo»»*.

bibliothèque du droit public d'Alle-

magne , 177 1. XLV. Dictionnaire

des savants fVurtemberaeois, 1772,
a vol. in-8». ( Il avait déjà donné,
en 17 18, les Vies de dix professeurs

de théologie de l'université de Tu-
bingue, et, en 1724, fVuriembur-

f^ia litterata viva , decas 1=
. , Tu-

bingue, in-8°., etc.) XLVI. Miscel-

lanea juridico - hislorica
, Nurem-

berg, 1 720-3o, •! vol. in-S". XLVII.
Moseriana , Yvandori et Ebersdorf,

1739, avol.in-8«. XLVIII. Opus-

cula academica, léna, i744' H *

publié deux ouvrages sur la généa-

logie de sa "karaille ; et il a écrit sa

propre vie, en 4 vol. in-8". , Franc-

fort et Leipzig, 1777-83. Le fils de

Moser^ et un grand nombre de bio-

graphes allemands , ont également

donne' des Notices sur ce juriscon»

suite infatigable. 1)

—

g.

MOSF.R ( Frédéric-Charles de),

fils du précédent, naquit à Sluttgai-d,

le 18 décembre 17 13. Apres avoir

faitses études à léna, il se forma, sous

la direction de son père, aux affaires

publiques: en 1749, i' fut nommé
conseiller aulique de Hesse - Hom^
bourg; il aida ensuite son porc dans

la tlircction de son académie de chau-

cellerie. Aubout de deux ans, cet éta-

blissement étant tombé , Moser ren-

tra dans les fonctions publiques , et

il y avança rapidement: d'abord
,

député des deux liesses , au cercle

du Haut-Rhin, il reçut de l'empereur

d'Autriche , eu 1 7Ô3 , un diplôme

de renouvellement de noblesse
;
puis

il fut nommé, au conseil aulique im-

périal, baron , et adiuiuLstrateur du
comté impérial de Falkenstcin. Eu
1770, il fut mis à la tête des af-

faires publiques , à Dannstadt , avec

le titre de premier ministre et de

chancelier ; mais cette élévation fut

pour lui le sujet de beaucoup de

désagréments. Se voyant disgracié
,

et attaqué dans son honneur, il prit

le parti de se rendre à Vienne ; et

d'intenter un procès à son souverain

devant le conseil aulique de l'empire.

Ainsi que son père , il obtiïil satisfac-

tion de son ancien maître. Le land-

grave lui rendit ses biens seVjuestrés

,

paya même les revenus échus , et lui

assigna une pension de 5ooo florins.

Moser se retira dans le Wurtem-
berg , et y mourut, le 10 nov. 1 798.

Il n'a pas écrit autant que son père;

cependant , le nombre de ses ou-

vrages
,
qui ne sont guère que des

compilations, est très - considéra-

ble. En voici les principaux : I.

Recueil des recès du Saint-Em-
pire romain, Leipzig, et Ebersdorf,

1747? 3 vol. iu - 4°. II. Essai
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d'une grammai'-e politique, Franc-

fort , 1749' iti-^"- III- l>es langues

de cour et d'étui en Europe , ibid.

i^So, in- 8**. IV. CommentarUis
de Titulo Doinini , Leipzig , 1751,
iii-4°. V. Opuscules pour sentira

l'explication du droit public et des

nations , et du cérémonial de cour

et de chancellerie, Francfort et

Leipzig, 1751-O5, 12 vol. iu-8'\

VL Amusements diplomaLiques et

historiques , ihid., 1753-64, 7 vol.

in-S». VIL //ambassadrice et ses

droits, 1754. Vin. Le Maître et le

Serviteur, ou les Deviurs réciproques

d'un Souverain et de son Ministre
,

1759, Ï7G3; Irad. eu français par

Ciianipigiiy, Himbouig, 17G1. IX.

La Cour, en fables, Leipzig, 17G1;

Manheim , i78(>. I! a donne', en

1789, de nouvelles f,d>îes. \. Opus-

cules moraux et politiques , Franc-

fort, 176364,'^ vol. yA. Mémoires
pour sen'ir au d''oit public et des

nations, ûnà., 1764-72, 4 vol. XII.

Lettres patriotiques , ibid. , 1 767.

mu. apologie ducomtede Goertz,

ministre de Sue'de , tire'e des actes

authentiques, 17765 Hambourg,
1791. XIV. Archives patriotiques

pour l'Allemagne, Francfort et

Leipzig, 1784-90, l'i vol, in-8''.,

auxquels il fit succéder de Nouvel-

les Archives, Manheim et Leipzig,

j 792-94, 2 vol. iu-S^.XV. Vérités

politiques, Zurich, 1796, 2 vol.

XVL Mélanges, ibid., 1796, 1 vol.

— MosER ( Guillaume - Godefroi
)

,

fds d'un pasteur wurtembergeois

,

qui est auteur d'un L^evicon manua-
le hebrdicum et chaldàlcum, pu-

blie à Ulm en 1 79? , naquit à Tu-
hiii'gue eu «729, fut conseiller in-

time et pre'sidcul à Darmstadt, puis

députe de cercle, à Ulm. Il est mort
le 3i janvier 1793. On a de lui : L
Les Principes de l'économie forai'
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tière , Francfort et Leipzig , 1 757 ,

2 vol. in-8''.IL Les Archivesfores-
tières , Ulm, 1788 - 96, 17 volu-

mes in-8°. D—G.

MOSK^R
l Juste ). F. Moeskr.

MOSES MliNDELSSOUN. F. Mek-
DELSSOnN.

MOSIIELM (Jean-Laurent de)
,

tlie'ologien protestant
, et Tun des

créateurs delà littérature allemande,

était issu de l'ancienne maison dfs

barons de Mosheim, qui a fleuri

long-tems en Suisse et en Styrie. Né
le 9 octobre 1O94 , à Lubeck , il fut

élevé dans la communion luthé-

rienne
,
quoique son père

,
qui était

entré dans >la carrière des armes

,

fût attaché à l'Eglise catholique ro-

maine. Il eut d'abord des institu-

teurs particuliers; il suivit plus tard
les leçons du gymnase de Lubeck

,

et termina ses études à l'université de
Kiel. H (il en peu d'années des pro-
grès extraordinaires. La manière
dont il remplaça dans toutes les fonc-

tions pastorales , Alb. zum Fdde
,

premier prédicateur et professeur à
Kiel, et quelques écrits sur des ques-

tions de théologie et d'histoire

ayant de bonne heure annoncé ce

que la religion et les sciences pou-
vaicut se promettre des lumières et

du zèle d'un jeune homme qui dcTiu-

tait avec tant d'éclat et un si bon es-

prit, il se vit, dès son entrée dans la

carrière de l'enseignement , recher-

ché par jfbisieurs gouvernements.

Parmi les oifres honorables qui lui

furent faites, il donna la préférence

à la proposition du duc de Bruns-

wick. Nommé professeur de théo-

logie à l'université da llelmstœdt , il

en fut , depuis 1723 jusqu'en 1747 >

le princijial ornement, par son élo-

quence et son rare talent pour l'ins-

truclion scolaire et pour la pré-

dication
;
par ïm nombreux ouvra-
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ges qui étendaient de plus en plus

la célébrité de sou nom et celle de

l'université à laquelle il était atta-

ché ; et par l'influence salutaire que

ses vertus exercèrent sur la jeunesse

et sur le public , également avides

de ses leçons académiques et des

sermons qu'il prononçait dans la

chaire sacrée. Le duc de Brunswick
lui conféra toutes les dignités aux-

quelles il était en son pouvoir de l'é-

lever. Membre du conseil qui avait la

direction suprême de l'église et de

l'instruction publique , abbé de Ma-
ricnlhal et de Michaelstein , inspec-

teur-général de toutes les écoles du
duclié de Wolfcnbultel et de la prin-

cipauté de BlaiK kenburg , il reçut en-

core , de souverains étrangers et de

diverses sociétés savantes , des mar-
ques de la plus haute considération.

Celle qui avait été fondée à Leipzig
,

sousle nom àcSociétéallemande( F".

Gottscued), ayant perdu, en 1732,
son président /j. Burcard Meucke

,

Mosneim fut nommé pour le rem-

F
lacer , comme celui des écrivains de
Allemagne, qui avait le plus con-

tribué à donner de la correction , de
l'élégance et de l'harmonie, à la lan-

gue dont le perfectionnement était

l'objet des travaux de cette société

( ^.Mencre). Eu 1747, le gouver-

nement d'Hanovre réussit à enlever

Mosheim à l'université de Hclms-
taedt , et à lui faire accepter une chai-

re de théologie à Gôttingue, avec

le litre de chancelier de l'université

récemment fondée; dignité dont,
avant et après liu , aucun des illus-

tres professeurs de cette académie
n'a été revêtu. 11 mourut, épuisé de
travail, le» 9 septembre 1755, à

l'âge de soixante-un ans. Malgré la

faiblesse de sa santé, et les droits

que lui donnaient au repos , des ser-

vices ifnmenses rendus aux lettres et

MOS
à l'instruction publique, il ne ces-

sa pas de consacrer, jusqu'à sa fin

,

trois heures par jour à des cours d^
théologie dogmatique, morale, his

torique , suivis avec ardeur, non-seui

lemont par les jeunes gens qui s^

vouaient à l'état ecclésiastique , mai
par des hommes de tout âge et d
toutes classes , attiiés par cette élo

quence persuasive qu'une vie exem
plaire rendait plus eflieace cncor

Son enseignement oial avait tous 1

caractères qui font de ses écrits uni

lecture singulièrement attachante

la pureté, l'élégance et les grac

naives de sa diction , étaient l'expresj

sjon de sa belle ame, autant que 1

fruit de sa profonde connaissano

des grands modèles de l'antiquitdJ

Une suavité toute particulière, un
douce chaleur, et le talent d'ennobli;

les choses qui paraissent les pli

simples , lui doiuient quelque res

seniblance avec Fénélon. En généi

on peut affirmer qu'aucun écrivai

de l'Allemagne , si l'on excepte Gel

Icrt , ne s'est, autant que Mosheim
approché de l'archevêque de Cara^

brai
,
par le caractère du style e

j)ar les qualités du cœur. Il seraii

difUcile de nommer une des nom'

breuscs branches des sciences théO'

logiques, qui ne lui doive de nou

velles richesses et des amélioration

réelles. Toutefois ses travaux le

plus importants sont relatifs à la

moi aie et à l'histoire de l'Eglise, li

passe à juste titre, chez les Proles-

tants
,
])our être le véritable réfor-

mateur de la dernière
,
par une con^

naissance plus étendue des monu-
ments, et clés sources de tout genre

;

par la sagacité d'une critique aussi

fine qu'ingénieuse
,

par le coup-

d'œil pénétrant et sûr
,
qui embras-

se tous les événements , et surtout

par une rare impartialité et une ma
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deration également éloignée de l'in-

différence religieuse et des préven-

tions de parti. Ces avantages de lamé-

tliodc et des ouvrages de Mosheim
ont été reconnus et loués par de sa-

vants théologiens , appartenant à

des communions difléi'enles. Si les

services qu'il a rendus à l'histoire

ecclésiastique , ont eu plus d'éclat

pour avoir eu des juges et des ad-

mirateurs parmi toutes les nations

civilisées, l'inflaencc qu'il a exercée

sur la chaire sacrée dans son pays

,

et sur toute la littérature allemande,

suppose peut-être encore plus dfe

talent créateur, et plus de grandes

facultés de l'esprit et de l'ame. Dire

que Mosheim a été pour sa patrie

ce que TUlolson fut pour l'Angle-

terre, c'est mal apprécier les pro-

grès que l'illustre chancelier de

Gottingue a fait faire au style di-

dactique , et à l'éloquence sacrée
,

])armi ses compatriotes. Afin d'eu

juger dignement , afin d'estimer

ce qu'il a fallu de jugement , de

goût , d'efforts
,
pour donner à la

prose allemande les qualités qui bril-

lent dans les sermons de Mosheim:
la purelé, l'élégance, l'harmonie, la

propriété et la souplesse d'expression

qui suit tous les mouvements de la

pensée et du cœur; on a besoin de
rappeler la pédanterie, la recherche,

l'incorrection, le défaut de noblesse

et de dignité, la bigarrure de ter-

mes empruntés à tous les idiomes,

l'insupportable prolixité, qui carac-

térisaient les productions littéraires

de ses concitoyens à l'époque oij il

^ débuta. Un juge bien comjiétent
,

lui-même un des réformateurs de la

littérature allemande , Gcllcrt ( F,
son art.) , celui des écrivains classi-

ques de sa nation
,
qui

,
par sa piété

et sa modestie, offre peut-être le

plus d'analogie avec MosLeim , a
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proclame' le mérite de sou émule
dans^ ses Leçons de morale , en

termes qui honorent égaiemeut l'un

et l'autre : « C'est un ouvrage ( dit

)) Gelleit en parlant du Traité de
» morale de Mosheim

) ,
qui porte

» l'empreinte du génie et des Ki-

» mières d'un homme qui a été

» la gloire de notre âge , et que la

» postérité admirera peut-être jus-

» qu'à désigner l'époque du bon goût

» de l'éloquence allemande par le

» nom de Siècle de Rlosheim, comme
» le plus beau période de la philo-

» Sophie grecque a été appelé le siè-

» clc de Socrate. » (Trad. franc, des

Leçons de morale , t. i , leçon i o^.

p. 7.'i>\ , Paris, 1 787 , et OEuvres de
Gellert , Leipz. , 1 784 , t. vi

, p, i^^o

et suiv.) Mosheim enseignait comme il

écrivait. Son éloquence avait loutcfi

les qualités que le poète romain com
prend sous les termes de facundia
et lucidus ordo. Le pouvoir de ce ta-

lent était augmenté par une absence

de toute prétention a l'effet , et par

une liiodeslie , une abnégation de
toute vue personnelle, qui ne lais-

saient aucun doute sur la force de

sa conviction et sur la profondeur

de ses sentiments religieux. Si , parmi
les hommes distingués qui ont paru

s'être le plus approchés de l'idée

de la perfection chrétienne , les

grands théologiens brillent au pre-

mier rang , et se font remarquer par

nue humilité sincère et une inépui-

sable charité ; si l'on remarque

l'union des vertus et des lumières,

du talent et de la docilité, d'une rai-

son forte et d'une piété fervente

,

d'un esprit étendu et d'une soumis-

mission absolue aux principes de

l'Evangile, qu'oftrent dans l'église

protestante les Speucr , les Baumgar-
teu , les Bengel , les Cramer , les

Less, les Nosselt, les Morus , les

iG



^^1 MOâ
Slorr et les Reinhard; dans aucuii-

de ces raodèles de savoir et de foi

cbrëtieuue, cette réunion ne s'est

montrée peut-être avec autant d'e'-

clat que dans le chancelier de Giit-

tingue. Dans Mosheim, comme dans

ces hommes si éminents par leur

vaste érudition et par leurs grandes

facultés, le principe qui vivifiait leur

immense savoir, et qui guidait leurs

profondes méditations , était l'a-

mour de Dieu et des hommes. Us
croyaient parce qu'ils aimaient. —
Après avoir indiqué le principe

,

pour ainsi dire, régulateur des tra-

vaux de IMoshcim , et caractérise

leur tendance générale, nous allons

citer les plus considérables et les

plus utiles : la liste complète de ses

écrits, au nombre de i6i , se trouve

dans les bibliographes allemands.

Mosheim lui-même a publié à Helm-

sta^dt, i-jSi , un Catalogue raisonné

des écrits qu'il avait mis au jour

,

jusqu'à celte époque. On n'y trouve

donc pas la notice de ceux qui sont

Jcs plus importants , et auxquels

nous devons borner la nôtre. 1. six

vol. de Sermons, Hambourg, 1 747»
in -8°. Le i*'". tome contient une

dissertation remarquable sur l'éter-

nité des ])eines. Plusieurs des dis-

cours renfermés dans les trois pre-

miers volumes ont été traduits en

français, en anglais, en espagnol,

eu hollandais et en polonais. II. La
Morale de VEcriture-Sainte , en 9
vol. in-40., 5^. éd., Leipzig, 1773 ;

les 4 derniers volumes sont de J. P.

Miller , son disciple , et son succes-

seur dans la chaire de théologie à

Gôltingue. Gellert , dans sa revue

des traités de morale, assigne à ce-

lui de Mosheim le premier rang.

Ii€ même J. P. Miller , moraliste

distingué , et J. Fr. Soramerau , en

«j[U publié de bons abrégés; le i^^\

MOS
eu un seul volume ( Leipzig, 1777,
in-8<*. ), le dernier en deux

, Quod-I

liubourg , 177 I , in-8^\ III. Institu-

iioniim historiœ ecclesiasticœ , an'

tiquioris et recentioris , lihri ly ,\

Helmsisedt, 1755, in-4*'. La i'«. cdii

est de 1726 , in-8°. , Francfort; U
dernière , de 1 764 » «^ cté soignée pai

Miller ,
qui a placé en tête une Noti-I

ce des écrits de Mosheim, J. A. Ch»!

d'Einem et J. R. Schlegel ont tradnil

cette histoire en allemand, et l'ont ciiA

richic: i". d'extraits des autres nom-!
brcnx ouvrages de Mosheim

,
qui ont

rapport aux différentes parties d<

l'histoire de l'église chrétienne ; s".!

des notes du traducteur anglais Ar-

chibald Maclaine : cette traductior

anglaise a elle-même été traduite ei

français ( par Eidous ), Maestricht,j

6 vol. in-8'*. , et Yverdun, 1776,

7 vol. in 8". Celle d'Einem ( Loipz.

1 769-80, en 9 vol. gr. in-S". ) inter

cale dans les endroits convenables, a
qu'offrent déplus important les trai-J

tés spéciaux de Mosheim
,
parmi les-

quels l'Histoire du premier siècle d(

notre ère ( Inst. hist. chn majores

sœc. I , Helmstœdt , 1 789, in-4". )J

et celle des temps qui ont précéd(

Constantin {De rébus Christianorurrv*

antc ConstantinumM. commentariiy

ib. , 1753, in-4°.) , sont les plus re-

marquables : mais il en est résulté

un ouvrage trop volumineux, où il

ne règne aucune proportion entre

les diverses parties. On lui préfère

la traduction allemande de Schlegel,

qui a paru à Hcilbronn(i779, 4'Vol.

in -8°.
)

, avec une continuation jus-

qu'en 1789. IV. Une version latine

du Systema intellectuale de Cud-

worlh , léna , 1738, in - fol, La
deuxième édition , imprimée à Ley-

de, en 2 vol. in-4.0. , 1773, est en-

richie des corrections et des ang-

niçntaiions que le traducteur 'avait
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faites sur l'exemplaire de l'édition

in - fol. ( V. GxJDWORTn. ) Los noies

de Moslieira sont dignes de l'origi-

nal; et sou style latin ,fort agreabifc,

est meilleur que dan? son Histoire

ecclésiastique, où Ton voit^ non sans

etonneraent , l'éditeur du livre de

Morhof : De piird dictione latind

( Hanovre , l'j-jt'j , in - S**. ) , et de

celui d'Uberl Polieta : De lini^we

lalinae usu et prœstantid ( ibid.
^

ï']i3 , in-8".) , se servir sans cesse

de l'imparfait dans le sens du parfait

défini , faute dans laquelle l'a fait

tomber sans doute l'aoriste alle-

mand, qui, de même que l'anglais
,

a une double signification , indiquée,

en latin comme en français, par des

formes diUérentes. La pai lie la plus

])récieuse du Commentaire de Mos-
îieim concerne les phitosnplies de

l'école d'Alexandrie, leur influ<>nce

sur le cliristiaiiisme , et les modifica-

tions que la doctrine de l'Evangile

fit subir à celle de Platon par ce

que ces philosophes en empruntè-

rent. Aux notes sur Gudworth, rela-

tives à cette matière aussi grave que

dillicile, et nullement épuisée, il faut

joindre quelques Traités particuliers

de Mosheim
,
qui jettent uu grand

jour sur l'action réciproque de l'É-

glise chi'étienne et de l'école d'A-

lexandrie : De turhatd per recentio-

rss Platoûicos ecclesidik la suite de

son Gudworth, et angm. dans ses

Diss. adhist. écoles, perlin., vol. t,

p . 85 , ss. );—De studio Ellmicorum
Christianos iinitandi ( ib.

, p. 32 1,

ss. ) ;
— De creatione miindi ex ni-

hilo (p. 1-25-258) ;
— des Commen-

tationes varii argumenti , rec. J. P*

Miller ,1751, in-80. ) , où Mosheim
montre avec une grande évidence,

que les Platoniciens n'ont point con-

nu ce dogme avant que la religion

chrétienne se répandît; et qu'en s'ex-
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primant de manière à faire penser

qu'ils l'adoptent, les philosophes dd
l'école d'Alexandrie disent toute ait*

tre chose que nos livres saiiits, ou
se mettent en cortradicîion avec les

principes fondamentaux de leur sys-

rènic , lorsqu'ils admettent la créa-

tion dans l'acception orthodox;î des

Ghréticiis. V. INous ne pouvous ici

énimiérer tous les écrils de Musheim,
relatifs à l'histoire derK^rlisc. 11 n'y

a presque pas a événement mteres-

saut dans cette histoire, ou de ques-

tion ditficile, élevée sur les dogmes
ou leurs modifications dans les divers

systèmes des sectes ou des commu-
nions anciennes et modernes, qu'il

n'ait trailé duns des Mémoires où

brillent un rare savoir, une sacracité

et une impartialité plus rares encore.

Les plus remarquables de ces écrits

concernent la difiérence des Naza-
réens d'avec les Ebionites; l'impos-"

tcur Apollonius de Tyanc; les mira-

cles du diacre Paris ; la flamme pré-

tendue sacrée
,
qui descend siu' le

tombeau de Jésus-Christ, à Jérusa-

lem , le vendredi saint ; les livres sup-

posés par les Chrétiens du premier

et du deuxième siècle de notre ère
j

les apologies de ïertnllien , d'Athc-

nagore, etc. La plupart de ces mé-
moires sont imprimés dans trois

recueils publiés par lui -même, ou
par son disciple Miller : 1°. Disser-

tationes ad liist. écoles, perlinen-^

tes, Altona, 1731 et 174^ ,
'> vol,

in- 4**. , de 7G8 pag. chacun , nouv.

édit. , 1767 , in-8<».; — 2°. Dis-

sertationum, ad sanctiores discipli-

nas pertiiwntium Sjnta<sina, Leip-

zig, 1733 , in - 4"- de 8qi p. ,

avec les Tiaités de Moyie et de P.

King : De legione fulminatrice.—
3". Commentaliones et orationes

varii argum. , Hambourg, 1751,
in - 8". de 6^8 p. L'éditeur , J. P.
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Miller , a fait imprimer le Recueil des

opuscules allemands de Moshcim , à

Hambourg, 1750, in-8<*. Son équité'

naturelle paraît l'avoir abaudounc'

dans le jugement qu'il porte sur

Calvin et sur sa conduite à l'égard

du médecin espagnol Michel Servet :

Histona Mich.Serveti, i']^'], iu-4°.

— Nouvelles recherches sur Servet,

1748 (en ail. ), Helmstœdt , 1750,
in - 4°. Il oublie tout-à-fait que la

légitimité de la condamnation au

feu , des hérétiques , était reconnue

par toutes les coramimions chrétien-

nes , dans le siècle de Calvin , et que

ce réformateur fit tout ce qui dépen-

dait de lui pour obtenir radoucisse-

ment d'un supplice auquel la juris-

prudence du temps ne lui eût pas

permis d'arracher entièrement Ser-

vet. Les plus remarquables parmi
les autres ouvrages de Mosheim

,

sont : VI. Vindiciœ antiquœ Chris-

tianorum discipUnœ adv. Tolandi

Nazarenum , Kiel , 1 720, in - 4''-

,

2*. édit.; Hambourg, 1722 , in-S".

VII. Ilistoria Tartarorum cccle-

siaslica , 174», iu-4'*- de 'ii() p.,
(par H. C. Paulsen, sous la direc-

tion de Mosheim ). VIII. Une Expli-

eation en ail. des Epitres de S. Paul
aux Corinthiens et à Timothée

,

1741, in-4"-, et i76'2-47 1755, in-

4°. IX. Une Trad. ail. d^Orif;ène

contre Celse , avec des notes , Ham-
bourg, 1745 , in- 4°. X. Une His-
toire des hérésies (eu ail.) , Helinst.

,

1746, in "4°. XI. Ses Inslitutiones

hist. christianœ majores sœc. i
^

1739, in-4°., n'ont pas été conti-

nuées. Les matériaux, de ce volume
sont fondus dans le uicilleur des

traités particuliers de Mosheim: De
rébus Christianorum ante Constant.

M. , Helmstaedt , 1 753 , in-4*'. Après
sa mort, on a publié, d'après ses le-

çons ou sur ses manuscrits : XII.
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Elementa theologiœ dogmaticœ

,

Nuremberg, 1758 , in-8".; 3". éd.

,

1780. XIII., Une Théologie polé-

mique, publiée par C. E. de Win d-

heim, Biitzow , 3 vol., 1763-4,
iu-4°. XIV. Leçons sur les preuves

de la vérité et de la divinité de
la religion chrétienne, publiées par
Godefroi Winkler , Dresde, 1784,
in-8". XV. De Beghardis et Begui-

nahus , éd. Ge. Henr. Martini , Leip

zig, 1790, in -8". Mosheim s'était

marié trois fois : du premier lit , il

eut deux fils et une fillej du troisième

lit , M«"«. la duchesse de Noaillcs
,

veuve du comte Golowkin. S

—

r.

MOSLEIMAH appelé Maselmas,
par les historiens du Bas-Empire

,

fameux capitaine arabe, était un des

fils du khalyfe Abdel -Melek. Il ne

régna point ; mais il commanda les

armées musulmanes , avec autant de

gloire que de succès, pendant le kha-

lyfatdeses frèresWalidP'".Soléiman,

Yezidll, et Hcschara. Il se distingua

principalement dans ses expéditions

contre les Grecs , dont la première

eut lieu , suivant les Arabes , l'an 8(>

de l'hég. ( 705 de J.-C, ) , ou quatre

ans plus tard , suivant ïhéoj)haue.

Il prit Tyane , Amasie en Gappa-

doce , conquit une partie du Pont et

de l'Arménie , cl ravagea la Galatie.

L'an 97 (716), sous le règne de

Soléimau , il s'avança jusqu'à Amo-
riuni en Phrygie , à la tète de cent-

vingt mille hommes , surprit Per-

game, et établit ses quartiers d'hiver

dans l'Asie mineure. Dès le prin-

temps, il traversa l'Hellespontà Aby^

dos, délit l'armée impériale qui cou-

vrait Constantinople, et investit cettç

capitale par terre et par mer. La
peste et la famine y enlevèrent plus

de soixante mille habitants : mais

les mêmes fléaux, joints à la rigueur

dufroid^ aux attaques des Bulgai'cs,

I
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et aux terribles effets du feu grégeois,

fjui détruisit la plus grande partie de

la flotte musulmane , causèrent des

perles bien plus conside'rables aux

Arabes. Moslemah, ayant appris la

mort de son frère Solëiman , ramena

en Syrie les débris de son armée

,

l'an 99 ( 7 1 7 )• Ce siège mémorable

avait duré deux ans et demi , si

l'on y comprend toute la durée de

l'expédition. Sous le khalyfat de

Ye/jd II , Moslemah mit fin à la ré-

volte du fameux Yezid ibn Mahleb
,

le vaiuqdit , et lui fît trancher la

têle ( V. Yezid ien Mahleb ). Le
khalyfe

,
pour récompenser les ser-

vices de son frère , lui donna le

gouvernement de l'Irak et du Kho-
raçan, qu'il lui ôta bientôt, par
suite de quelque intrigue de cour.

Moslemah ne laissa pas de rempor-
ter une grande victoire sur lesTurks
Khozars , et de les chasser de l'Ad-

zerbaïdjan qu'ils avaient envahi ,

après avoir vaincu et tué un autre

gAiéral arabe. L'an 107 ( 725 ) ,

sous le règne de Hescham , il prit

Césarée de Cappadoce, et en réduisit

tous les habitants en captivité, à l'ex-

ception des Juifs
,
qui l'avaient aidé

à s'emparer de la ville. Ayant suc-

cédéàSaïd-ibn-Omar, qui avait ob-

tenu des succès marqués sur les Kho-
zars, il se montra jaloux des exploits

de ce général , lui reprocha d'avoir

sacrifié le sang des Musulmans à

un vain désir de gloire ; sans écou-

ter sa justification, il l'accabla d'in-

jures , et s'oublia au point d'ordon-

ner qu'on lui cassât sur la tète le

bâton de son drapeau, et qu'on le ren-

fermât dans la forteresse de Berdaâ :

maislc khalyfe ayant désapprouvé la

onduilc de son frère , celui-ci ren-

dit la liberté à- Said , lui fit des ex-

cuses, elle combla d'honneurs et de
j-écompeuses. L'au 109(727), es
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les années suivantes, Moslemah entra

dans le Ghirwan , vainquit les Kho-
zars , conquit toute la province jus-

qu'à Derbend , et rétablit les forti-

fications qui défendaient le défilé ap-

pelé Bah-id-Ahwah
(
porte de fer ),

au pied du Caucase , et que les Kho-
zars avaient détruites. 11 porta chez

eux le fer et la flamme , délivra pour

long-temps les provinces musulma-
nes des ravages de ces barbares , et

revint , chargé de butin , dans 1©

Chirwan , dont il laissa le gouverne-

ment , ainsi que celui de l'Arménie
,

à son neveu Merwan , depuis kha-

lyfe ( F. Merwan II). L'an vix

( 789 ) , Moslemah fit encore une

expédition sur les terres de l'empire

d'Orient. Il mourut la même année,

selon HadjiKhalfah , ou l'année d'a-

près , suivant Elmakin ; et il ne vi-

vait plus par conséquent en 128 ,

ni en 128, comme l'a cru Adler

,

dans la 218''. note du tome i de la

version latine d'Aboulfeda. Ce savant

orientaliste a été trompé par un pas-

sage d'Ibn-Cotaibah , où la date 1 1

3

doit être substituée à « 28 , et par un
autre passage du Catalogue imprimé
des manuscrits orientaux de la bi-

bliothèque royale , dans lequel on
attribue à Moslemah un fait qui se

rapporte à son fils Abdel-Melck. Ce
prince ternit l'éclat de ses lauriers

par une perfidie indigne d'un grand

capitaine. Ayant pris par capitula-

tion une place du Chirwan , il jura

de ne pas faire périr un seul des ha-

bitants : mais aussitôt qu'on lui en

eut ouvert les portes , il les fit tous

égorger au nombre de dix mille , à

l'exception d'u/î seul , éludant ainsi

son serment par une équivoque aussi

basse qu'odieuse. Moslemah s'était

donné à lui-même le surnom de Ci-

galejaune
, parce qu'il était maigre

et blond, A— x..
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MOSSAILAMAH , fameux impos'

teiir arabe , e'iait un des principaux

chefs de la tribu de Hoiiaïfali, dans

la province de Yemainali. L'an 9 de

l'hcf^ire ( 63o de J.-C. ), il vint à

IMcdine comme chef d'une ambassa-

de que sa tribu envoyait à Maho-
met, et il embrassa l'islamisme. Mais

à son retour, ayant conçu le dessein

d'imiler Mahomet , et d'égaler sa

puissance , il s'érigea en prophète

,

et prétendit lui être adjoint dan,s la

mission de détruire l'idolâtrie, et de

rappeler les hommes au cuite du
vrai dieu. Il publia des révélations

par écrit, daus le goût de celles du
Coran. On prétend même (pi'il avait

été d'abord initié dans les projets du
législateur des Arabes, et cpic, ne vou-

lant pas être son inférieur, il avait

rompu tout commerce avec lui. Il

comprit ensuite qu'il courait moins
de risque en agissant de concert avec

Mahomet, et il lui écrivit en ces ter-

mes : MossaïUiinah, apôtre de Dieu,

à Mahomet , apôtre de Dieu. Que
la moitié de la terre soit à toi, et

l'autre moitié à moi. Mahomet, se

croyant trop bien allerini pour con-

sentir a un pareil partage, lui en-

voya cette réponse : Mahomet Vapô-
tre de Dieu à Mossdilamah l'impos-

teur. La terre appartient à Dieu ;

il la donne en héritage à sesjidcles

serviteurs , et ceu ; qui le craignent

auront une heureuse réussite. Mos-
saïlamah ne laissa pas de se former
un parti considérable, à la têle du-

quel il fit des progrès assez rapides.

Mahomet vit le commencement de

celle révollc, sans avoir la consola-

lion d'eu apprendre la fin, avant

d'expirer ( F. Mahomet, XKVI
,

186 ). Une femme nommée Sedjah,
fille de Harelh , de la tribu de Ta-
rn im , se donna aussi pour prophé-
tessc daus la province de Bahra'iu ^
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et y gagna de puissants et nom]>rciix

prosélytes : elle alla trouver Mos-
sa'ilamah, et voulut avoir avec lui

un entretien particulier. Apiès avoir

éloigné la suite de celte femme, il lui

fit dresser une tente à côté de la

sienne, et l'admit auprès de lui
,
par-

fumée comme une liancéc. Interrogé

par elle sur les preuves de sa mis- <

siou divine , il lui répondit par des

galanteries (jui séduisirent sans doute

Sedjah. A la suile d'un colloque

sur le même ton , elle i'é|iousa

,

passa trois jours avec lui, et retour-

na dans la tribu de Taglab, qui était'

celle de sa mère. Le nombre des par-

tisans de Mossaïlamah s'étant beau-

coup accru par la jonction de ceux

de sa nouvelle épouse, le khalyfc

Abou-Bekr envoya deux de ses gé-

néraux dans la province de Yoma-
mali , contre cet imposteur. 11 les

fit suivre bientôt p;ir le fameux
Khaled,qui, ayant pris le comman-
dement de l'armée, forte de qua-

rante mille hommes, livra bataille

aux rebelles. Repoussé d'abord, il re-

vint a la charge, el les tailla en pic-

ces (63ii). Mossa'ilamah y fut percé,

dit-on, par la même lance qui avait

tué Hamzah, oncle de Mahomet, au

combat d'Ohocl, sept ans aupara-

vant. La mort de ce faux prophète
,j

et celle de dix raille de ses sectateurs,
j

anéantirent son parti. Mais la per-

te des Musulmans fut si considéra-

ble en hommes instruits des premiè-

res traditions de l'islamisme, et ver-

sés dans la lecture et l'écriture du

Coran
,
qu'Abou-Bckr, pour conser-

ver ce code universel de la religion

et de la législation mahométanes, crut

devoir en faire rassembler avec soin

les feuillets et les fragments épars

( F. Abou-B£Ku, I, 86,etKuALED. Jl
XXII, 34r) ). Les écrivains arabes ^'
désignent Mossaïianxiih par le sur-

I

I
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iiom de Menteur, et n'en parlent

qu'avec exécration. Quant à la pro-

phe'tesse son épouse , elle demeura

parmi les Tagfabites
,
jusqu'à l'an

40 ( 66i ), qu'ils furent chasses de

leur territoire par le khalyfe Moa-»

wyah. Alors Sedjah rentra dans le

jsein de l'islamisme, et se retira à

Bassorah, où elle mourut. A

—

t.

MOSTAGFY-BILLAH ( Aboul^
Cacem Abdai-uau IV, surnommé
AL ) , aa^. khalyfe abbasside de

Baghdad , fds de Moktafy, succéda

,

l'an 333 de l'hcgire
( 944 de J.-G. )

,

à Mottaky, son cousin-germain. 11

confirma dans la charge d'émyr al

omrah, leturk Touroun, qui ne l'a-

vait placé sur le trône que pour être

son tyran. Mostacfy renvoya du pa-

lais , et relégua dans une autre prison

Caher, un de ses prédécesseurs , ré-

duit à un tel état d'indigence, qu'il

n'avait pour tous vctcnients qu'une

chemise de coton , et des sabots.

Touroun étant mort , en moharreni

334, son successeur, Zaïrak ibn

Chyr-zad, se fit tellement détester par

ses extorsions et ses violences
,
que

les habitants de Baghdad implorè-

rent le secours des princes Bowa'ides.

A l'approche d'Ahmed, l'un d'eux,

Zaïrak et Mostacfy prirent la fuite

avec les troupes turkcs; mais ce der-

nier rentra bientôt dans Baghdad, et

y fut reconnu khalyfe par Ahmed

,

auquel il conféra la charge d'émyr
al orarah ,et le titre de Moezz ed dau-

lah ( f^. ce nom, XXIX, 209 ). Cepen-

dant !a favorite de Mostacfy, nonv-

ni^'e Alam, qui, par ses intrigues,

«ivail le plus contribué à élever ce

prince au khalyfat, voyant qu'il n'a-

vait fait que changer de maître, ca-

baladc nouveau pour l'aflrauchir du
joug des Bowaïdcs , ,dont les trou-

pes remplissaient la capitale, luior-

iné de ses menées , Moez cd dauiali
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se mît en mesure de les déjouer. Le
'2'l djoumady 2". , 334 ( 29 janvier

946 ), jour destiné à la réception

d'un ambassadeur, il se rend dans
la salle d'audience , et va s'asseoir à
côté de Mostacfy. Aussitôt deux de

ses officiers s'approchent du trône

,

et se prosternent devant le khalyfe
,

qui leur présente se» mains à baiser.

Mais ces perfides !e saisissent cha-

cun par un bras , le garottent avec

son turban, et le trament au palais

de l'émyr, qui ordonne qu'on Un
crève les yeux , et que l'on coupe la

langue à l'imprudente favorite. Ce
fut alors qu'on vit à Baghdjd, en mê-
me temps , trois khalyfes déposés ,

incarcérés et privés de lu vue : Ca-

her , Mottaky et Mostacfy. Ce der-

nier n'avait régné, ou })lulôt rempli

les fonctions pontificales, que iG

mois. Il survécut quatre ans à sa dis-

grâce, et mourut en 338 (949-5o ),

âgé de 4 1 ans. 11 eut pour successeur

Mothy-Billah. A—-t.

MÔSTADHER-BILLAH (Abou'u

Abbas Aumed V, al ), '28". khalyfe

abbasside , fils et successeur de Moc-
tady , l'an 487 de l'hégire ( 1 094 ) , à

l'âge de seize ans , dut son exalta-

tion au sutthan seldjoukide Barkya-

rok , qu'il confirma dans la digni-

té d'émyr al omrah. L'an 4^9, des

astrologues ayant prédit une inon-

dation presque égale au déluge xuii-^

versel, le khalife consulta Aly-ibn-

Isa , le plus savant d'entre eux ,.

qui répondit que ce désastre n'au-

rait lieu que dans un endroit où un
grand nombre d'hommes de tous les

pays se trouveraient rassemblés. On
craignit pour Baghdad , où allluait

alors un grand concours d'étrangers;

et le khalyfe ordonna d'élever des,

digues, et de détourner les eaux lie

plusieurs rivières qui se jettent dans

le Tygre. Mais la, prédiction s'ac-
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coraplit sur la caravane des pèle-

rins de la l^Iekke, qui fut presque en-

tièrement submergée dans une vallée,

par un torrent débordé. Une cala-

. mité plus grande pour l'islamisme
,

fut l'arrivée des armées innombra-

bles de Chrétiens d'Europe, qui, sous

le nom de Croisés, envahirent l'Asie-

mineure, la Syrie, la Mésopotamie

et la Palestine ( F. Bohemond , IV,

C79; GoDEFRoi ,XV H , 54'> ; Mos-

"TALY ci-après, et aux Suppléments
,

KlLIDJ ArSLAN I , et KORHOUGA ).

La guerre que le sulthan Barkyarok
avait alors à soutenir contre son frè-

re Mohammed ( P". ces noms, lil,

378, et XXIX, 2u5 ),la haine mu-
tuelle du khalyfe abbasside et de ce-

lui d'Egypte , et le schisme qui di-

visait leurs sujets, furent favorables

aux progrès des Chrétiens. La uou-

velledela prise de Jérusalem, arrivée

à Baghdad , au mois de ramadhan,
40i ( août io(j()

) , y répandit une
telle consternation, ipi'on y oublia

le jeûne et les prières d'obligation

dans ce mois sacre, chose jusqu'a-

lors sans exemple. A la mort de
Barkyarok, l'an /\Ç)H , Mostadher,
qui avait prononcé la khothbah, au

nom de Mélik-Chah , fds de ce prin-

ce, fut oblige de rendre le même
honneur au sulthan ]\Iohammed

,

et dans la suite à Mahmoud , fils de
ce dernier

,
qui exercèrent successi-

vement la charge d'émyr al-omrah.
JMosladher mourut le lO raby u*-".

,

5 1 u ( août 1 1 18 ) , dans la 4'-i*. an-
née de son âge , et la 2,5". d'un règne

obscur. Mais si ce khalyfe, réduit à

iiu rôle passif, fut étranger aux
grands événements qui arrivèrent de
son temps, il se distingua par des
vertus privées

, et gouverna ses sur

jcts moins en maître qu'en p«;re. Il

était juste, hienfaisanl; protégeait les

gçps 4e IçUreSj et çi\ltiTaUliu-mèine
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avec succès l'éloquence et la poésie

C'est à lui que Baghdad dut plusieui

de ses portes, le fossé qui l'entourai!

et le rempart qui la défendait di

côté de l'orient. Il eut pour succes-1

seur son fils Mostarschcd, A-

MOSTADY BÏAMR - ALLAI
( ABOu-MonAMMEU IJaçan II, Ah
33^. khalyfe abbasside, installé dar

la chaire du prophète, l'an 566 d
l'hégire ( 1 170 de J.-C. ) ,

par h
émyrs qui avaient avancé la mort df

son père Mostandjed , fut d'abor^

réduit à subir leur loi , et à récom|
penser leur crime , en leur distri-

buant des honneurs , des présents
,

et les premières charges de l'éfat

Mais, l'an 570, il secoua un joug

honteux , et parvint à se délivrer t

la tyianniedu perfide Ka'ima/,, com-
mandant général de ses troupes

,

chefdes consj)irat«urs. ( F. Kaim as

au Suppl. ) Mostady gouverna de

puis avec une pleine autorité. Auss

juste, aussi sage que son pèie, il

montra plus libéral , et fit fleurir Icj

arts et les sciences. Il eut la gloire

le I)onheur de voir finir le granQ

schisme qui divisait les Musulmani
depuis près de trois siècles (

Moezz-Ledin-Allah , XXIX ) , ei

l'Egypte rentrer sousson influence re

ligieuse, par la destruction des khi

lyfes fathémides. ( F. Aohed Ledin»

Allah , au Suppl. ) Il fit célébrei

ce grand événement à Baghdad pa^l

des réjouissances qui durèrent plu-

sieurs jours : il envoya au Caire dt

étendards noirs, couleur aflcctée auj

Abbassides , et des présents ma-

gnififfues au sulthan de Syrie

au général qui avaient opéré cette

glande révolution ( ^. Nour-ed-dyi

et Saladin ), ainsi qu'aux imams qili

avaient , les premiers
,
prononcé

kliolhb.ih eu son nom, dans !es mos

fautes de i'Éjjypîç. Après ayoif fé^ij



nros

neuf ans et sept mois , ce khalyfe

mourut
,
pleure de tous ses sujets

,

le 2 dzoulkadah 575 ( mars 1 180 ),

âge de trente -neuf ans, laissant

pour successeur un fils qui fut loin

de lui ressembler. ( V. Naser Le-
din-Allaii. ) A T.

MOSTAIN-BILLAH ( Aboul-ab-

BAS Ahmed I , al) , i'^*-'. khalyfe

abbasside, el petit-fils de Motasem
,

fut mis sur le UÔne le 7*=. raby 1^.

248 (10 juin 86'2) après la mort de

son cousin Monthasser
,
par la fac-

tion des Turks, qui craignait que les

Irèresde ce dernier ne vengeassent

l'assassinat de leur père Motawakkel,
obligea le nouveau khalyfe de les

faire renfermer. Quelques troubles à

Hemesse, et une invasion du fameux
Yacoub lesoiFaride, dans le Kliora-

çan, signalèrent le commencement
de ce règne ( /^. Yacoubben Leits).

L'année suivante, les Grecs rem-
portèrent sur les Musulmans, près

de Tarse, une victoire qui leur fraya

le chemin pour faire plus lard des

invasions jusque dans la Mésopota-
mie. Mosta'in

,
par une confiance ex-

cessive dans sa mère et dans son vc-

zyr
,
le lurk Atamesch , avait laisse'

à leur disposition les trésors et les

revenus de l'état. Les autres chefs

delà milice turkc, irrités de l'or-

gueil du favori, ctjalouxdesa puis-

sance, conjurent sa perte. Atamesch
se montre pour reprimer la sédition;

il est massacré : son palais est livre

au pillage
; et la populace , s'étant

jointe à la soldatesque, commet les

plus afTreuxdésordres : plusieurs édi-

fices sont renversés , un pont sur le

Tygreeslbiûlé; enfin, les meurtriers

fatigués de carnage et chargés de
Initiu , se dissipent d'eux-mêmes.
L'an a'jo , les armes de Mostaïn
liiomphèrent de Yaliia, prince alyde,

({ui s'était fait proclamer kh,;dytJc i^
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Koufah , et qui paya , de sa tête , sa

révolte. Mais Haçan
,
prince de la

même famille, s'empara, la même
année, du Tabaristan, et enleva pour
jamais cette province , avec le Djor-

djan , aux Abbassides. La ville d'He-

messe en Syrie ayant égorgé son

gouverneur; Mousa, l'un des géné-

raux de Mosta'in , la réduisit en cen-

dres , après avoir fait passer au fil

de lépée un très-grand nombre des

habitants. L'an 25 1, Bagher , l'un

des assassins de Motawakkel, s'é-

tant brouillé avec Wasif et Bougha

,

ses complices, parce qu'ils étaient

plus en faveur auprès du khalyfe

,

trame leur pei"te. Son complot est

découvert, et on l'arrête dans le pa-

lais impérial. Les Turks s'arment

pour le délivrer. L'imprudent Mos-
tain

, par le conseil des deux autres

chefs de celte milice, croit étouffer

la sédition, eu faisant jeter au milieu

des mutins la tête de Bagher, et irri-

te davantage leur fureur. Assiège'

dans son palais , il s'embarque sur

le Tygre avec ses deux protégés , et

se relire à Baghdad. Après des ten-

tatives infructueuses pour apaiser

Mostaiu, et l'engager à revenir à Ser-

menraï, les Turks tirent de prison

son cousin Motaz , le proclament

khalyfe , et marchent au nombre de

5o mille, sous les ordres de Mowaf-
fck , frère de ce prince, pour assiéger

Baghdad. Mosta'in s'y défend avec

intrépidité; mais au bout d'un mois,

la famine devient si horrible dans

la ville, qu'on y mange de la chair

humaine. Wasif et Bougha aban-

donnent ce prince , cl vont se sou-

mettre au nouveau khalyfe. Enfin
,

la défection du gouverneur de Bagh-

dad oblige Mostain~~a résigner le

khaîyfal, le 4 moharrem 252 (24
janvier 866) , et à renvoyer à soji

successeur, le bâtou, le moulcau et
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l'aiineauduproplicfe.Onluîrefiisela

liberté dépasser le restede ses jours à

la Mekke, et ou lui permet en appa-
rence, de se retirera Bassorali ; mais
arrive à Wascth, il y expire sous les

verges
,
par ordre de Motaz , à l'âge

cle treule-uu ans , après en avoir rè-

gne près de quatre: prince juste, sa-

vant et libéral, mais faible , prodi-

î^ue , sans caractère , et toujours

•trompe' dans sa conliance. — Mos-
ïAm-BiLLAH ( Abou'-Fadlil Al-Ab-
bas), ijc. khalyl'e abbasside d'É-
{;ypte , fut revêtu de ce titre honori-
iicpje

, l'an 808 de l'hégire ( 1 4o6 de
J.-C), après sou père Motawakkcl
Mohammed XI, qui, dans l'espace

de quaranle-cinq ans, l'avait porté
trois fois et avait été deux fois dé-
posé. Mostain fut proclamé sulthan

d'Egypte, en mobarrem 8i5 ( avril

1412), après la déposilion de Fa-
radj (/^.Mahmoudy.XXVI, i84);
mais ce vain titre, dont il fut dépouil-

lé sept mois après, et qu'aucuii priu-

«c de sa race, avant et après lui , ne
porta en Egypte, ne l'cmpécha pas
«l'être privé même du khalyfat , en
8 1 7 ( février 1 41 5 ). Il mourut de la

poste
, en 833 ( 1 43o), à Alexandrie,

où il était relégué. A

—

t
MOSTUKFY. V. MosTAcry.
MOSTALY ou MosTALA-BiLLAn

( Abou'i- - Cacem - Ahmed , al
)

,

sixième klialyfe-fathemide d'Egyp-
te, était le second fils deMosfanser,
auquel il succéda en dzoulhadjah

487 (.décembre 1094). Ce monar-
que, avant de mourir, avait voulu
appeler au trône Nczar , son fils aî-

né : mais le vézyr Chabin-chah al-

Afdhal , fils du célèbre Bedr-al-Djc-
rnaly, et non moins finissant que
sou père, sut éluder les intentions de
Mostanscr, pour se venger du jeune

prince
,
qui l'avait insulté ; il en-

^•igea les grauds-olïiciers de l'état à
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dant qu'ils rempliraient par-là les,

dernières volontés de Mostanser. Nen>

zar feignit de se soumettre ; mais
quelque temps après , ayant pris les

arna's à Alexandrie , il y fut assiégé -

par Afdhal
,
qui le fit prisonnier

et lui pardonna. Vaincu après une
nouvelle révolte, il périt de faim dans
un noir cachot. Afdhal régnait sous

le nom du faible Mostily, prince sans

géjiie et sans caractère, plus propre

à mener la vie d'un dcrvisch qu'à

occuper un trône. Ce ministre son-

geait à recouvrer la Syrie, enlevée

aux khalyfes fathcmides par les sul-

thaus seldjoukides, qui l'avaient par-

tagée en plusieurs liefs relevant de
leur empire. La désunion des divers

princes qui les possédaient, l'inva-

sion d'une multitude de Chrétiens

d'Europe
,
qui , après avair pris Ni-

cée, traversaient l' Asie-mineure, et

menaçaient Antioche, parurent à Af-

dhal une occasion favorable. Il refu-

sa de secourir les Musulmans de Sy-
rie contre les Croisés 5 et ayant mar-
ché sur Jérusalem l'an 491 (1098),
il assiégea cette ville, où régnaient

Sokuian et Ilghazy, princes orto-

kides
,

qu'il força d'en sortir ; et

après y avoir fait un butin considé-

rable, il y établit pour gouverneur,

Aftckha red daulali ( 1 ). Mais onze

mois après, c'est-à-dire, le 'ii cha-

ban 49'i ( 1 5 juillet 1 099) , les Croi-

sés, sous les ordres de Godefroi de

Bouillon , s'emparèrent de Jérusa-

lem , après quarante à cinquante

jours de siège, la livrèrent au pilla-

ge, l'inoutlèrent de flots de sang, cl y
passèrent au fil de l'épée soixante-

(1) Ahoiilfed'i rapporle ta prise de Jérusalem pnr
les troupes rgypllitm.s, î. raiuiee48.) ( iuillct 109G) ;

inas rauli^rilc ii'A!)()ii]f,ir<if)i nous a paru ii i prpl'p-

rab!f , eu cf; qu'elle est j]ipiiyci: j^mi" ccI'.u du Cuillau-

iucc^eTjr.
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dix mille Musulmans , dans une seule

mosquée. La mi-mc anne'e, Ard'nal

ayant voulu repiendie cftte yille, à

la tête d'une armée de deux cent

mille hommes , fut battu , blesse et

mis en fuite par le duc de Noriuan-

dic
,
prèsd'Ascalon. Moslàlync prit

aucune part à ces évc'uements. Il

inom-ut le i8 safar 495 ( ii deccm-

bie II 01 ), âgé de j.'j ans et demi,

après eu avoir régné sept et deux,

mois , laissant un fils de cini] ans
,

(jue le vezyr Afdhal lit proclamer

khalyfe ( F. Amer , aux Supplé-

juents ). A— r.

MOSÏANDJED-BILLAH ( Aboul
MODHAFFER YoUSOUF , At), ^'J>,''

.

khalyfe abbasside , fils de Moktafy

,

auquel il succéda , l'an de l'hcg. 555

( 1 i6o de J.-C, ), reçut à Baghdad
les serments de son oncle , de son

Itère aîné et de tous les princes ab-

Lassidcs ; ce qui n'empêcha pas la

mère d'Abou-Aly, l'un des frères de

Mostandjed
,
qui voulait élever son

fils sur le trône, de former
,
peu de

Jours après , une conspiration contre

je khalyfe, en répandant l'or par-

mi les grands , et distribuant des ar-

mes aux femmes du harem. Elles

altaquèrent en effet ce prince, qui,

prévenu de leur complot et revêtu

d'une cotte-de-mailles , tint tête aux
assassins, à l'aide de quelques es-

claves fidèles, et fit renfermer A'jou-

Aly et sa mère : mais, plus sévère

efivers leurs complices , il fit exécu-

ter plusieurs femmes et noyer les au-

tres. Mostandjed gouverna, par lui-

même et avec sagesse, les états que

son père avait su affranchir de toute

domipation étrangère
,
quoiqu'ils ne

s'étendissent guère au-delà du territoi-

re de Baghdad. Les Arabes açadiles,

maîtres de Hillah et de plusieurs au-

tres places , ainsi que des lagunes

de l'Euphralc, avaient commis, dc-
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puis cent ans, les plus affreux ravages;

et leurs chefs avaient joué le premier

rôle danslestroubles qui awiiaitagité

rirnk et la Perse. Mostan Ijed atta-

qua ces brigands, l'an 558, en ex-

termina ime partie, et dispersa le res-

te. Ce prince meVite d'être distingue

parmi les khalyfes , à cause de son

amour pour ia jîislice. Terrible en-

vers les malfaiteurs et les perturba-

teurs de la tranqudiité publique , il

n'était pas moins inexoi-able pour

les délateurs et les calomnia'eurs.

Un de ses courtisans lui oiTraut un
jour 2000 sequins pour obtenir la li-

berté d'un homme coupable (^e ca-

lomnie : « Je vous en donnerai lo

» mille, répondit le khalyfe, si vous'

» pouvtz m'en livrer lui autre qui

» lui ressemble, tant j'ai à cœur de

» purger mes états de celte peste. »

Mostandjed, atteint d'une maladie

grave , veut se défaire de Kaimaz ,

l'un de ses principaux émyrs; celui-ci

gagne le médecin, et l'engage à pres-

crire au khalyfe un remède qui hâte

sa raort.L'esculape ordonne un bain;

Mostandjed s'y refuse : on l'enlève

de force , on le met dans un bain

chauffé outre-mesure, et il y meurt

sufloqué, le 9 raby u'=. 566 ( 21 dé-

cembre ii-jo), âge de cinquante-

six ans, après eu avoir régné un peu

plus de ouze. Il eut pour successeur

son fils ^fostadv. A

—

t.

MOSTANSEIi - BILLAH ( Acoir

Abdallah Mohammeu'', al), roi de

Tunis, de la dynastie des Hafsides ,

succéda, l'au de l'hég. 647 ( i^-49

de J.-C. ), à son père, Abou Zaka-

riah Yahia
,
qui avait secoTjé le joug

des rois Almoliades de Fez et de Ma-
roc, conquis Tripoli , et mis à con-

tribution le pays des Nègres. A peijie

Mostanser fut-il monté sur le trône,

qu'il en fut chassé par ses frères
,

Abou-Ishak, Ibrahim et îMohammcd:
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mais, avec des forces supérieures, il

triompha des usurpateurs , et rentra

dans ses états, qu'il gouverna long-

temps en paix. 11 acquit une granoe

re'putation par son courage et sa li-

béralité. Une discllc affreuse ayant

ravagé l'Afrique, saint Louis saisit

cette circonstance, disent les histo-

riens arabes, pour porter la guerre

dans le royaume de Tunis. Informé
de ses projets et de ses préparatifs

,

Mostanser envoya demander la paix,

moyennant 80 mille pièces d'or. Le
roi de France reçut la somme

,

ajoutent les mêmes historiens , et

n'en porta pas moins les armes en

Afrique. Il débarqua sur les côtes de
Cartbage, avec 3o mille hommes
d'infanterie et 6000 de cavalerie

,

s'empara de cette ville, et mit lesié-

f;e devant Tunis, le 3o dzoulkadah
068 ( ui juillet IU70 ). Il y eut une
sanglante bataille, le i5 moharrem
(JG9 ( 3 septembre

) ; elles Français

vainqueurs étaient peut - être à la

veille de se rendre maîtres de la ca-

pitale et du royaume, si la contagion

ne s'était mise parmi eux. La mort
de saint Louis changea la face des

alfaires. Mostanser, qui redoutait les

Chrétiens, même dans leur abatte-

ment, saisit cet instant pour leur

proposer la paix, qu'il acheta pyrde
{grands sacrifices. Phiiippc-le-Hardi

l'accepta, malgré les succès qu'il ve-

nait d'obtenir, et quitta les rivages

de l'Afrique
, au mois de novembre.

Quelque temps après , Mostanser re-

poussa les eiforts tentés par Abou-
Saïd-Olhman, dernier rejeton de la

dynastie des Alraohades, pour réta-

blir celte puissance anéantie; et il le

contraignit de se retirer en Espagne.

Le roi de Tunis mourut en 6^5
( 1276). Ses deux fils furent détrô-

nés et rais à mort par leur onclq
,

Aliau-Ishak-Ibiahim, dciit h sccoa-
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de usurpation excita de nouvelles ré-

volutions. A T.

MOSTANSER-BILLAH ( Abou-
Djafar Al-Mansour II, AL- ),
3(5''. khalyfe abbasside de Baghdad , 1

succéda immédiatement à son père'

Dhaher, l'an de l'hég. 0x3 { de J.-|

C. ir26 ). Plus semblable à sonf
père qu'à son aieul ( F. Naser), il]

fut juste, libéral et bienfaisant; ctj

nul de ses préflécesseurs ne lui est]

comparable sous ces rapports. Affa-

ble et populaire, il se motstrait sou-

vent en public, et ses manières gra-

cieuses ne lui gagnaient pas moins]
les cœurs que ses largesses. Un jour'

qu'il visitait les trésors amassés par
SCS ancêtres , frappé à la vue d'une

citerne pleine d'or , il s'écria : Que
ne puis-je vivre assez pour faire un
noble emploide tant d'orjusquhpré-
sent inutile! « Seigneur, lui dit en
souriant un de ses courtisans, votre

aieul Naser formait des vœux bien

diflérents : voyant qu'il s'en fallait de

deux brasses que cette citerne ne fût

pleine, il desirait vivre assez pour
achever de la remplir. » Mostanser

ne démentit jamais ces sentiments gé-

néreux. Pendant les nuits du mois de
raraadhan, il faisait dresser , dans
toutes les rues de Baghdad , un grand
nombre de tables bien servies, pour
les Musulmans qui avaient jeûné tout 1

le jour. Ayant aperçu du haut de son
palais, des bardes étendues sur les

terrasses d'un grand nombre de mai-

sons , il en demanda le motif. On
lui apprit que plusieurs habitants

de Baghdad avaient lavé et mis sé-

cher leurs hajjits afin de solenniser

la fête du Béiram. « Est-il possible,

» dit le khalyfe, qu'un si grand non»-

» bre du mes sujets n'aient pas le

» moyen de s'acheter un habit pour
w fêter le Beïiaiu ? wAussilôlil man-

du des ori'cYics, cl Ut fojidue ui#e.
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grande qnanlilc d'or eu foirne de

Ijalles, que lui et ses courlisaus lan-

cèrent avec des arbalètes, sur toutes

les terrasses où il voyait des liardes

e'feudues. Mostanser, protecteur des

lettres et des arts , illustra sou règne

par plusieurs fondations utiles , en-

tre autres, celles d'une mosquée et

d'un Medresseh ( collège ou acadé-

mie
) ,

qui e:sistent encore, au rap-

port du voyageur Olivier, mais dont

le second est aujourd'hui un cara-

vanseraï. Ce collège, qui fut appe-

lé Al Mostanseriah , du nom de

son fondateur, n'avait pas son pa-

reil dans tous les pays soumis à l'is-

lamisme, tant pour l'étendue et la

Leauté des bAtiraeuts, que pour le

nombre des élèves , le choix des pro-

fesseurs, et les revenus aOectcs à

son entretien. Au moyen d'une ga-

lerie qui communiq:iait avec sou

palais , Mostanser se icjsdait souvent

dans ce collège , inspectait toutes les

parties de l'établissement , et assis-

tait quelquefois aux leçons. Sous le

règne d'un prince si digne de relever

la gloire du khalyfat, l'Espagne mu-
sulmane et une partie de l'Afrique

abjurèrent la doctrine hétérodoxe

des Almohades ( F. Abdkl-Mou-
MEN, I, 57,etToMRUTH), sc sounii-

rcnt à l'autorité religieuse de Mos-
tanser , et proclamèrent son nom
dans la khothbah. Mais ce khalyfe

eut la douleur de voir les Tartarcs
,

maîtres de la Perse depuis la des-

truction de la puissance Khariz-

itiienne ( F. Djelal eddyn Mank.-

BERNY , et Ala eddyn Mohammed
)

,

étendre leurs ravages dans l'Irak et

dans la Mésopotamie. Il dut prévoir

les maux qui allaient affliger l'isla-

misme et accabler sa propre mai-

son; mais, du moins , il ne négligea

rien pour retarder cette cataslro-

phe. Ses généraux tailièreut ea pic-
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ces les Mogliols , l'an QZ^i ( i u38
}

,

près de Sermenrai;et lorsque ces

barbares , vainqueurs à leur tour , se

furent avancés la même année jus-

qu'aux portes de Baghdad; les sages

et vigoureuses dispositions de Mos-
tanser

,
pour la défense desa capitale,

imposèrent aux barbares, et les for-

cèrent de s'éloigner. jV])rès un règne

p.uternel de dix-sept ans
, ce khalyfe

mourut en djoumady 2*^. 6.|0 ( tîé-

cenibre \'i\'i. ), âgé de cinqnanfe-nn

ans , et emporta les regrets d'autant

plus mérités de ses sujets
,
qu'il laissa

pour successeur son fils, le lâche et

vicieux Moslàsem. A— r.

MOSTANSER-BILLAH ( Abou'l-

Cacem Aumed
) ,

premier khaîvfc

,;
abbasside d'Egypte , et frère ou ne-

veu du précédent, était, par con-

séquent , oncle paternel ou coiusin

de Mostâsera ,
dernier khalyfe de

Baghdad. Pendant le siège de cel-

te ville par les Tartares , il par-

vint à s'échapper , et mena pendant

trois ans une vie errante
,
jusqu'ea

659 ( 1260 ). Amené alors en Egypte
par quelques Arabes , il fut présente

au sullhan Bibars I'^'.
,
qui convoqua

une assemblée d'imams et de doc-

teurs musulmans de rÉgyple et de
la Syrie, pourqu'ilsdélibérasscnl sur '^

les droits et les titres de ce person-

nage. Le teint olivâtre d'Ahmed ins-

pira d'abord quelque défiance sur la

léalilé de son illustre origine ; mais
après avoir entendu plusieurs té-

moins et examiné les mémoires gé-

néalogiques des AbbassideSjl'assejn-

blée prononça qu'Ahmed était véri-

tablement lilsdukhalyfeDhaher, qui

sans doute l'avait eu d'une négresse.

Sur cette déclaration , Bibars reçoit-

nut Ahmed poiu- khalyfe, sous Je

nom de Mostanser Billab, et lui ren-

dit hommage ainsi que les grands et

le peuple. Il pourvut spleudidemeut
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a son euîrcticu, lui toiimit des équi-

pages cl lin uaiu maguiliques , cl le

logea dans mi palais paiticulier. Il

lui donna mcmr ces iroiipes pour l'ai-

der à recouvrer Ba.hdad, et l'accora-

pagua jusqu'à D^iiias , avec Leau-

coup de solennité , l'engageant à se

conduire avec ienleur et circonspec-

tion dans cette grande entreprise.

Mostanser recouvra Anah et Hadit ;

mais, avant d'arriver à Bagbdad,il

fut surpris par loTarUres , sur la lin

de la même année, et périt avec la

plupart des siens. Comme Bibars

avait dépense' , dit -on , plus d'un

million de dinars d'or ( dix millions

de France) pour ce klialyfe,le peu-

ple avait surnomme celui-ci Al-Ze-
rabiny ou plutôt Al Scherafin;y (aux

Scherafjs d'or).— L'année suivan-

te, un autre Alimed, issu à la qua-

trième gcne'ralion du klialyfe ab-

basside Mostarsclicd , fut reconnu

et proclame khalyfcen Egypte, sons

le nom de llakem Biamr- Allah.

Mais le sultlian Bibars se monlrn

moins prodigue envers celui-ci qu'en-

vers l'autre : il lui donna un loge-

ment modeste , ne lui laissa aucune

espèce d'autorité' , et ne lui accorda

que l'honneur d'être nommé dans la

khothbah. Hakem eut quinze succes-

seurs en Egypte
,
jusqu'à IMotawak-

tel. ( F. ce nom
,
pag. 'iQ\. ) A

—

t.

MOSTANSER-BILLAH ( Aboul-

Hass - Al Hakem H , surnommé
jvL )

, ou Montuser-Billah, suivant

Aboulfeda , cf. roi d'Espagne de la

dynastie des Ommayades, et le 'X^.

qui ait pris les titres de khalyfe et

d'émyr-al-Moumenyn , monta sur

le trône de Cordoue, après son père

Alxtel -Rahman Al-!Naser Ledin-

Allah ( Voyez Addkrame m
,

t. I
, p. 61 ), l'an de l'hégire 35o

,

( g6i de J. G. ) Il fut couronné dans

la ville de Zahra, avec plus de
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pompe qu'aucun de se.*^ prédécesseurs.

Moins g;:erricr que son père, mais

aussi sage , aussi habile, il reîidit

ses sujets heureux , en faisant fletiiir

la justice et la paix. Il dut cette tran-

quiUité à la désunion des princes

chrétiens d'Espagne , et aux exploits i

de son père
,
qui avait assoupi tous

les troubles intérieurs. Mostanscr-

crut cej>cndant devoir signaler sou

zèle contre les ennemis de l'isla-

misme. Ses généraux firent, en 354.

( q(35 ) , une irruption dans le

royaume de Léon, dont ils assié-

gèrent vainement la capitale. La'

même année, il ravagea la Castille,

et prit en personne Sepulveda , Si-,

mancas , etc. Encourage jiar ccs-^

succès , il rompit la trêve conclue]

avec Ramire 111 ; et profitant de la

minorité de ce prince, il entra dans^j

le royaume de Léon, où il emportai

d'assaut et lit raser Zamora. Mais-

ce sont-là les moindres litres de ce

monarque à la reconnaissance de ses

peuples , et à l'admiration de la pos-

térité. Aucun pi iuce de sa race u'é-.

gala sa raagnilicence , sa piélé, sonij

humanité, et l'étendue de ses con-

naissances. Jamais , disent les au-J

leurs arabes, les lettres ne furent^]

plus en honneur
j
jamais prince'

ne vit à sa cour une telle affluei:ce
'

de savants , et ne les protégea plus^

elficacement. Moslanser les em-«

ployait à écrire l'histoire naturelle À
politique et littéraire de l'Espagne

et afin de rendre leurs ouvrages plusj

parfaits, il chargeait les gouvcrneun

des provinces, elles principaux ma-

gistrats des villes , de rechercher et

de lui envoyer les mémoires les plus

authentiques sur l'origine et la gé-

néalogie des faiîiilles, et sur les mo-

numents antiques. Il fonda plusieurs

collèges , et y pîaça les plus habiles

professeurs. Il rassembla , de tous



nos

eûtes et à grands frais, les livres les

plus pre'cieux, et en forma une bi-

bliothèque royale , composée de six

cent raille volumes , dont le cata-

logue seul en comprenait quarante-

quatre. Il institua l'acadcmic de

Oordoue. Il e'iablit aussi des collèges

et des bibliothèques publiques dans

plusieurs autres parties de l'Espagne.

Ce khalyfe était lui-même très-versé

dans le droit , dans l'histoire , dans

toutes les sciences; et il n'ouvrait

aucun livre qu'il n'y ajoutât de

savantes notes de sa propre main.

On cite un trait remarquable de

son amour pour la justice. Désirant

agrandir les jardins de son palais
,

il fit proposer à une pauvre femme
de lui vendre un petit champ qui

leur était couligii. Sur le relus de

celte femme, l'intendant des jardins,

à l'insu du prince, s'empara du
champ : elle alla se plaindre au cadhy
de Gordoue, qui pensa que le kha-
lyfe n'avait aucun droit de prendre

le bien d'autnii. Un jour que ]\Ios-

lanser, entouré de ses courtisans , se

délassait dans un kiosk, qu'il avait

fait bâtir sur le terrain de la pauvre
femme , le cadhy arrive, monté sur

un âne , et tenant un sac vide
,
qu'il

remplit de terre avec la permission
du monarque; puis il prie ce j)rince

de l'aider à charger le sac sur son
âne. Le khalyfe y consent ; mais il

peut à peine soulever le sac , et le

laisse tomber. « Commandant des

fidèles , dit alors le cadhy , si tu

trouves trop lotu'd cesacqui ne con-

tient qu'une faible partie du champ
usurpé par toi sur inie de tes sujcles

,

comment soutiendras-tu le poids de

tout le champ, lorsque, chargé de
cette iniquité, tu paraîtras devant
le juge suprême? » Frappé de !a le-

çon , Mostanser remercie le cadhy,
rend à la pauvre femme le champ
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dont elle avait été dépouillée, et lui

donne le pavillon avec les richesses

qu'il renfermait. Ce monarque avait

une telle horreur pour le vin
,
qu'il

avait résolu de faire arracher toutes

les vignes du sol de l'Espagne. L,i

mort l'erapêcha sans doute d'exé-

cuter ce projet, préjudiciable à ses

intérêts. Il mourut subitement le >
safar 366( Sosepteinbre 97!) ), dans

la iG=. année de son règne, et la 04'^.

ou GG**. de son âge, laissant pour
successeur son fds , le faible AI-

Movs'a'icd Hescham II , sous lequel

l'Espagne musulmane parvint au plu»

haut point de gloire ctde puissancxî

par la valeur et les talents du cé-

lèbre Al-Mansour ( Fojez ce nom,
XXVI , 5'X'X

) , et tomba , bientôt

après, dans l'anarchie et la dissolu-

tion. ( F. Maudy, XXYI, i55, et

Heschaivi II , au Supplément. ) A-t.

MOSTANSER-BILLAH (Abou-
Temim-Maad al), 5*^. khalyfe fathc-

mide d'Egypte, naquit au Caire, l'an

420 de l'hégire, et fut proclamé suc-

cesseur de son père Dhaher, le 3 5
schaban 4'?-7 («o36 de J.-C.) Sas

mère était une esclave noire, qui

avait passé des bras d'un marchand
juif dans ceux de Dhaher : investie

de l'autorité pendant le bas âge de
son fils, elle fit venir à la cour son
ancien maître; et tout se régla quel-

que temps par les conseils de ce fa-

vori. Les premières années du règu»

de Mostanser furent signalées par la

soumission de la Syrie à ses armes.

L'an 44^? Moëzz ben Badis
,
prince

d'Afrique, ayant cessé de le recon-

naître, en substituant à son nom,
dans les prières publiques ( F.
MoEzz , XXIX , Ci 1 3) , celui du kha-
lyfe abbasside Ca'ira Biamr-Allah,

Mostanser, pour s'en venger, gagna,

par des distributions d'argent, plu-

sieurs trihus arabes, leur promit de
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puissants secours, et abandonna à

leurs excursious les e'tatsdu rebelle,

qu'elles désolèrent parleurs ravages.

Les Beuou Korrah
,
peuplade établie

en Egypte , mécontents du cbef que

leur avait donné le klialyfe, se révol-

tèrent à leur tour : Mostanscr par-

vint à les contenir. Il eut on même
temps la satisfaction de voir le Yéraen

se placer sous sa protection. Caira

,

Sour arrêter ses progrès, fit répan-

re une déclaration signée par les

cadliis et les scbérifs , dans laquelle

on traitait de mensongère la généa-

logie dont se prévalaient les khalyfes

d'Egypte, et où l'on niait qu'ils des-

cendissent d'AIy, gendre de Maho-
met. Cependant l'Egypte était en

proie aux horreurs de la famine et de

la peste. Le premier de ces fléaux de-

vait être imputé au vezir Yazoury,

qui avait déterminé Moslanser à sup-

primer les greniers publics : il répara

son imprudence par une administra-

tion pleine de sagesse et de fermeté,

qui ramena l'abondance. L'an 448,
Mostanser appuya la défection de

Bésasiry, général des Turks au ser-

vice du khalyfe de Baghdad, et fut

proclamé souverain dans l'Irak et à

Baghdad. Déjà il se croyait sûr d'a-

voir anéanti la puissance des Abbas-

sides^ et il avait fait construire un

palais au Caire pour y reléguer la

famille détrônée. Mais la défiance

qu'il témoigna contre le génie entre-

prenant de Bésasiry, et les secours

qu'il lui refusa, lui firent perdre

tousses avantages, etCaïm recouvra

sa capitale et ses droits. ( F. Caim,

YI , 479). Là se terminèi'ent les pros-

pérités de Mostanser : indolent, ir-

résolu et livré à ses plaisirs, il flot-

tait entre les avis contraires qu'il sol-

licitait de toutes parts 5 et l'Egypte

gémissait sous l'administration ira-

préYOyante de yézyrs renouveléssans
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dans leurs fonctions, n'y apportaient

d'autre soin que celui de se défendre
contre des attaques personnelles.

Son empire dépérissait ; cl dos luttes

sanglantes, engagées entre les ïurks
et les Noirs

,
que la mère du khalyfe

protégeait comme ses compatriotes,

mirent le comble aux désordres. Les
ïurks prirent le dessus; et mettant

à leur tète Naser-ed-DouIah , le géné-

ral le plus accrédité de Mostanscr, ils

s'emparèrent du pouvoir, et lui lais-

sèrent à peine gouverner le Caire

et ses environs. Au milieu d'une

famine qui vint se joindre à ces ca-

lamités, le khalyfe fut réduit à une

telle extrémité, qu'il ne dut sa con-

servation qu'à la bienfaisance d'une

femme qui le comprit dans les dis-

tributions alimentaires qu'elle faisait

aux indigents. Dans cet abaissement,

il ne restait presque à Moslanser que

trois esclaves et la natte où il était

couché : les Turks avaient exigé

qu'il leur abandonnât à vil prix,

pour leur solde, le précieux mobi-

lier de son palais, et jusqu'à des

parties nombreuses de sa riche bi-

bliothèque ( I ). Jouet des émyrs, qui

opprimaient lEgypte, il ap])ela en-

fin à son secours Bedr-al-Djémaly,

qui tenait sous ses lois la Syrie, et il ']

réunit dans la personne de ce nou-

(i) La hibliotlièque du Caire , la plus considérable

(]iu existât dans tout IVmjiire tiju^iiliti(ii), était cuiu-

posee de plus de 5«ixe-(:6iit mille volumes , selon Ibift

Aby-Tay : on y cuiiiplait jusqu'à J»oo cxeimilain»

de la Chronique de Tabary. Une partie consiuer.ible

dis livres cjui lurent
,
pour ainsi dire , luis au pillnj^e

sous Moslanser , l'an Ifài ,atrêti!epar les Ij('wat..iis , ,

tandis qu'elle descendait le Nil , fut abandonnée aux

esclaves qui prireul Ks rii.lies couvci turcs pour s'eu

faire des souliers, et brûlèrent les feuillets comme
ceiitenant une doctrine hérétique. D'autres, échap-

pes aux flammes , restèrent entassés par niouce.iux
,

sur lesquels les veuts accumulèrent tant de sable,

qu'il s\'U formia des inouliculcs qui conserveront le

nom de Collines des livres. Ce curieux de'tnil fourni

par M. ix, Quatremère ( Mem. giogr. et fiisl. sur

l'Egj/Jle, 11, 385
) , «si lire du Kual al dekkair

^

^ livre du tréaor ).
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veau vc^yr, toute l'aulorite civile et

militaire. Bedi' cxlcimina les eiiiie-

iiiis les plus dangereux du khalyfe,

poursuivit avec nue activité infati-

i;aljle tous les révoltes , dispersa les

Arabes, et, parle succès de ses armes,

il parvint à pacifier la Basse-Egypte.

Cependant la Syrie s'était soustraite

à l'obéissance de Mostanser; et Atsiz,

chef des Turconians , maître de la

plus grande partie de cette contrée

,

osa s'avancer sur le Caire. Bedr eut

encore la gloire de le vaincre; et il

mourut au Caire, l'an 4^7? nfcs
avoir gouverne l'Egypte pendant
'20 ans avec une autorité absolue, et

lui avoir rendu sa popidalion et sa

fertilité par la sagesse de son admi-

nistration (f^. Bldr-al-Djemaly).

Mostanser le suivit de près, et ter-

jnina, le 8 du mois de dzoulhadjah

de la même année {-m décembre

i094de J.-C), un règne de soixante

ans, le plus long dont fassent men-
tion les annales des diverses dynas-

ties de klialyfes, et qui n'eut de

mémorable que les malheurs qu'il

attira surl'Égypte. Il eut pour succes-

i<;ur son fils Mostàly. F

—

t.

MOSTARSCHED-BILLAH
(Abou-Mansour Al-Fadui. Il, al),

2g''-. khalyfe abbasside , fut pro-

clame' à Baghdad , l'an 5

1

2 de l'hèg.

( 1

1

18 de J.-C. ) , après la mort de

son père Mostadher
,
qui depuis loiîg-

tcmps l'avait fait reconnaître pour

son successeur. Aboul llaçan voulut

disputer le trône à son frère Moslar-

sched ; il rassembla des troupes à îlil-

lah, et s'empara de Waseth : mais

le khalyfe ayant mis dans ses inte'rêts

Doba'is , ëmyr des Arabes açadides
,

gouverneur de Hillah , eu lui pai'don-

nant ses révoltes et ses brigandages
;

Aboul Haçan fut vaincu, arrêté dans

sa fuite,et amenédevant sonfrèrequi,

après lui avoir fait une se'vère répri-

XXX.
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mande, lui accorda sa grâce et sa li-

berté. Plus belliqueux que ses prédé-

cesseurs , Mostarsched se brouilla

bientôt avec Doba'is , lui fît la guewe
en personne, l'an 017 ( H23), chose

inouie depuis deux siècles , le vain-

quit;, et l'obligea de se retirer chez

les Arabes du désert, et de là auprès

des Chrétiens de Syrie. Fier de ce

triomphe , le khalyfe crut pouvoir

s'affranchir aussi aisément de la ty-

rannie de l'émir al-omrah : il prit

les armes contre les Seldjoukides
,

soutint un siège dans Baghdad contre

le sulthan Mahmoud, en 5'2o( 1 126),
fut forcé de subir la loi, et vécut de-

puis en bonne intelligence avec ce

prince, qui le secourut, en j>23, con-

tre Doba'is ( f^. Mahmoud, XXVI,
174 ). Après la mort de Mahmoud,
en 5u5 , il (it de nouveaux ell'orts

pour rétablir l'indépendance du kha-
lyfat , en favorisant tour-à-tour les

princes seldjoukides, qui se dispu-

taient la succession de ce prince elle

titre de sulthan. Il eut la gloire de
vaincre, en 526, les troupes du sul-

than Mas'oud , commandées par
Doba'is et par le fameux Zenghy

( F. ce nom ). Il alla même, l'année

suivante, assiéger Monssoul, qu'il ne

put prendre : mais après avoir fait

la paix avec Zenghy et Mas'oud , il

osa supprimer de la khothbah
, le

nom de ce dernier qu'il avait reconnu

sulthan ( K Mas'oud, XXVII,
382 ) ,et, bravant sa vengeance, il

marcha au-devant de lui. Les deux
armées s'étant rencontrées, le 10

ramadhan , .^29 ( i4 juin ii35 ),

entre Hamadan et Baghdad , le sul-

than hésitait à engager l'action par
un reste de respect pour le khalyfe.

Celui-ci donna le signal du combat;
et quoique la plus grande partie de

ses troupes eût passé du côté des en-

nemis , il tint ferme sur le champ de

^7
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bataille, àlatêtedesamaison, jusqu'à

ce que, forcé de céder au nombre, il

fut fait prisonnier , et emmené par

le vainqueur dans rAdzcrba'idjan.

Arrivés à Meraglié , les deux princes

conclurentuntraité. M ostarsched s'o-

bligea de payer au sullhan 4oo mille

dinars d'or tous les ans , de demeu-

rer à Baghdad , et de n'y avoir d'au-

tres troupes que sa garde; mais lors-

qu'il se disposait à retourner dans sa

capitale, il fut assassiné, le i 7 dzoul-

kadah ( 19 août i i35
) ,

par vingt

Balhéniens oulsmaëliens, qui le sur-

prirent dans sa tente , au moment où

]a réception d'un ambassadeur en

avait éloigné la plus grande partie

de ses gens. Les assassins lui coupè-

rent le nez et les oreilles , le dépouillè-

rent du manteau du prophète , et le

laissèrent tout nu sur la place. Ce

khalyfe , digne d'un meilleur sort

,

était dans la quarante-quatrième an-

née de son âge et la dix-huitième de

son règne. A un grand courage , il

joignait un esprit vif et pénétrant,

une éloquence brillante et concise
,

des connaissances très - profondes

surtout en théologie , et beaucoup de

talent pour la poésie. Il fut le der-

nier khalyfe qui prononça lui-même

en chaire le prône ou la khothbah.

Son fds Rasched lui succéda. A— t.

MOSTASEM BILLAH ( Abou-
Ahmed Abdallau vu al-), S^*. et

dernier khalyfe abbasside de Bagh-

dad, succéda, l'an de l'hég. G4o (de

J.-G. 1*24'^
) > à son père Mostanser,

dont il n'imita pas les A'ertus. Dès le

jour de son installation, il laissa voir

sa sotte vanité et son goût pour un

faste puéril, qu'il prenait pour de la

grandeur. En se rendant à la mos-

quée , il ne marchait que sur des tapis

d'or : il ne voulut point descendre de

cheval , à la porte du temple ; il se

voilait le visage , afin, disait-il
,
que
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ses traits ne fussent point souilles

parles regards d'une vile populace:

il exigea que l'on baisât le seuil d<

sou palais , ainsi qu'une pièce de

velours noir, qu'il y (it suspendr©!

au-dessus de la porte, voulant qu'oui

leur rendit par-la le même honncurj
qu'à la fameuse pierre noire dul
temple de La Mekke. Le cortège de]

ce khalyfe, dans les cérémonies pu-j

bliqiics , était si nombreux et si ma-
gnifique, qu'on accourait eu fouli

pour le voir passer
,
qu'on louait

des prix excessifs les portes et les

fenêtres, et qu'une maison fut payée,

dans une occ.ision pareille
,
jus(|u'à

3ooo dinars ( 3o mille fr. ) Mosta-

sem d'ailleurs était un prince sans<

prit, sans jugement, sans énergie, sans

aptitude pour les affaires. 11 se lais"<

sait dominer par ses femmes et pal

ses courtisans, et passait son temp^

à entendre de la musique, à voir ded

tours de gobelet, à visiter ses vo-

lières , ou à s'occuper superficielle-

ment dans sa bibliothèque. Tel clail

le monarque destiné à laisser au mon-
de un exemple mémorable du néant

des grandeurs humaines. Déjà

vain orgueil avait été humilié dans

la personne d'un ambassadeur
,
qu'il

avait été forcé, l'an 645 ( l'i^"] ),

d'envoyer au grand khan des

gols ( r. Kaïouk. ) Mais cette moi
tification ne fut que le prélude d(

maux que le successeur de Kaioul

devait causer à l'empire musulmar

( F. Mangou-Kuaiv. ) Mostaseï

avait pour vézyr Mowayed-edd
Mohammed Al-Karay, homme
mérite

,
que l'esprit de parti rendî

traître à son prince, à son pays

à sa religion. Des rixes sanglante

avaient lieu depuis fort long-tem{

à Baghdad parmi les habitants, doi

les uns étaient Chjites ou sectateui

d'Aly, et les autres Sunnites, ou IM
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ditionnaïrcs. Une scène seinhlable

s'étant renouvelée , l'an 65o ( 1 25u),

et le ve'zyr ayant pris le parti des

premiers; Aboul-Abbas Ahmed, à

fa tête des troupes du klialyfe,son

père , ordonna le pillage du quartier

de Karkh , habité par les Ghyitcs ,

dont les femmes et les filles turent

outrage'cs de la manière la plus in-

fâme et la plus scandaleuse. Le vèzyr

dissimula son ressentiment
,

pour

mieux assurer sa vengeance. Mos-

tasem n'était ])as moins avare que

vain; et le plaisir d'entasser des tré-

sors, même par des moyens honteux,

était aussi une de ses jouissances.

( V. Melik EL Naser, XXVII [,

xix ), Mowayed eddyn, en flattant

les deux passions favorites de son

maître , lui persuada qu'une armée
de cent mille hommes lui était inu-

tile dans Baghdad , où les Tartares

ne viendraient jamais l'attaquer;

que si , cependant , ils osaient s'y

hasarder , les femmes et les enfants

suffiraient pour les écraser, du haut
des maisons, avec des pierres. Le
khalyfe suivit ce perfide conseil , et

réduisit ses troupes à vingt mille

hommes. En même temps, le vézyr,

sous prétexte de récompenser les

meilleurs officiers
, leur donna des

emplois et des gouvernements loin

de la capitale. Il eut soin alors d'in-

former Houlagou, frère du grand

khan , que Baghdad n'était plus en

état de résister aux Tartares. ( V,

Houlagou.) En vain quelques servi-

teurs fidèles tentèrent d'ouvrir les

yeux au khalyfe sur le danger qui

le menaçait. Infatué de sa puissance

fantastique, ne se formant qu'une fai-

ble idée de celle des ennemis contre

lesquels il allait avoir à se défendre

,

et retenu par son caractère indolent

et apathique, il méprisa les plus sages

conseils , et s'abandonna au traître
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qui l'entraînait dans le précipice.

Baghdad me sufjit , disait-il stupi-

dement; les Tartares ne m'envie-

ront pas cette ville et son territoire^

si je leur cède les autres provinces.

L'approche d'Houl.igou lui inspira

néanmoins quelque inquiétude. II

lui envoya un ambassadeur
,

qui

fut renvoyé avec mépris: il opposa

aux Tartares un corps de dix mille

hommes
,
qui. après un léger avan-

vantage , fut taillé on pièces, à quel-

ques lieues de Baghdad. Enfin , Hou-

lagou investit cette célèbre cilé, dont

l'immense po',>ulaiion se trouvait en-

core augmentée par toute celle des

campagnes voisines. Le khalyfe sor-

tit alors de sa léthargie; mais en s'ar-

rachant à ses plaisirs ,il tomba dans

l'accablcracnt du malheur , et ne sut

prendre aucun parti généreux. La
résistance fut courte et faible: après

un siège de quin/.e jours ou trois se-

maines, ou tout au plus de deux

mois, suivant les auteurs , qui eu

placent le commencement à l'arrivée

des premières troupes ennemies dans

les environs de Baghdad, les éten-

dards de Houlagou furent arborés

Sur une des tours de celte malheu-

reuse ville, le 29 niohai rem 656 ( 5
févr. iy.58). Aussitôt les Tartares se

précipitent eu foule, se répandent

dans les rues , se gorgent de sang et

de butin, et se livrent aux excès les

plus épouvantables. Dans le même
temps , le khalyfe

,
par ordre du

vainqueur , ou plutôt par le con-

seil de l'infâme Mowayed - eddyn
,

se rend au camp de Houlagou , ac-

compagné d'une multitude de fem-

mes, d'ennuques, de courtisans , et

des deux fils qui lui restaient ( l'au-

tre avait péri les armes à la main ,

en défendant une des portes ). Le
conquérant tartare refusa d'admet-

tre cette nombreuse escorte , où se



26o MOS

montrait pour la dernière fois l'ap-

pareil 'le la majesté des khalyfes. Il

reçut Mostaseni , lui reprocha sa né-

gligence . sa faiblesse et sa làchelé
,

et assembla son divan, pour délibé-

rer sur le sort de l'infortuné kha-

lyfe, qui fut condamné avec ses deux

fils suivant les lois pénales du Fasa

( le code de Djeughyz-khan). Les ré-

cits varient sur le genre de mort que

l'on fit subir à Mostaseni. Suivant

l'opinion la plus comniunectla plus

probable, il fut enveloppé dans un

sac de cuir ou de feutre , et foulé aux

pieds des vainqueurs. Ainsi péril, le

4 safar G56 ( lo février i i58 )

,

après avoir vécu quarautc-six ans et

en avoir régné dix-sept, le dernier

des successeurs de Mahomet. En lui

s'éteignit le khalyfat, qui avait duré

6i(y ans depuis Abou-Bekr, et que

les Abbassides avaient possédé 5o8
ans. ( F". Abou'l-Abbas, I , 88 ).

Cette famille trouva un asile en

Egypte, où elle ne recouvra que

l'ombrede sou antique puissance ( r.

MosTANSER, p. u53 ci-après). L'his-

torien Fakhreddyn Razy vante la pié-

té , la douceur et l'affabilité de Mos -

tasem : mais comme il est le seul

qui doiine des éloges auvézyr Mo-
waycd cddyn , il est évident ijue cet

auteur était chyite; et dès-lors ses

récits et ses louanges dans celte

circonstance doivent être regardés

comme suspects. A

—

t.

MOSTO. r.CADAMOSTO.
MOÏADIIED-BILLAH (Abou'l-

Abbas AnME» III, AL ), iô'^. klialyfc

abbasside de Baghdad , succéda aux
droits de son père Mov\'affek , et fut

inauguré l'an 279 de l'hég. ( 882 de

J.-C. ), après la mort de son oncle

Motamed, que quelques auteurs suu-

nites lui ont faussement attribuée.

La paix dont jouissait l'empire à Ta-

véuement de ce prince , ne fut trou-

ISÏOT

blée que par la révolte d'Hamdan
,

émyr arabe
,
qui possédait plusieurs

places en Mésopotamie. Le kha
lyfele vainquit , le fît prisonnier, ra-

sa tous ses châteaux , et pardonna à

ses enfants, qui parvinrent dans la

suite à une grande puissance ( F. Na-
SER ED-DAULAU Ct SeIF £D-DAVLAu).

Mofadhed déjdoya une magnificence

inouie, quand il éjjousa la fille de

Khouiarouïah ( F. ce nom ); et il

confirma ce prince, ainsi que son fils,

dans la souveraineté de l'Egypte

,

moyennant un tribut considérable.

Ce fut sous le règne de Motadhod que

les Carmathes, commandés par Abou-

Sa'id al Djannaby , commencèrent à

propager leur secte ; les armes à la

main ( F. Carmath ). Le khalyfe

prit toutes les mesures pour arrêter

les progrès de ces fanatiques. Il for-

tifia Basrah d'un nouveau rempart,

afin de la mettre à l'abri de leurs en-

treprises: mais une armée qu'il leur

opposa, fut taillée en pièces ; et

tous les eflorts de ce prince n'abou-

tirent qu'à retarder les horribles

brigandages qu'ils exercèrent pen-

dant près d'un siècle dans l'Arabie,

l'Irak , la Syrie et l'Egypte. Cet

échec fut le seul qu'éprouva Mota-

dhed, durant un khalyfat de neuf

ans et trois mois. Craint et respecté,

comme monarque et comme ponti-

fe , de tous les gouverneurs et prin-

ces musulmans, depuis les bords du

Sihoun ( le laxarte
) ,

jusqu'au dé

troit de Gibraltar, il eut la satisfac-

tion d'avoir en sa puissance le sof-

faride Amrou, émule, frère et suc-

cesseur de ce Yacoub qui avait porté

des coups si terribles au trône des kha-

lyfes ( F. Amrou ben-Leits et Ya-
coub ben-Leits ). Motadhed mourut

le 25 raby 2=., 289 ( 5 mars 902 )

,

âgéd'environ quarante-huit ans,après

avoir assuré l'empire à son fils Mok-

I

I
1
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tafy. Alliant le courage à la pruden-

ce et l'adresse à la fermeté', ce prince

tint d'une main vigoureuse les rênes

du gouvernement. Il rétablit la dis-

cipline militaire , et ne veilla pas

moins au maintien do ia justice et

à l'exécution des lois. Se'vèie jusqu'à

la cruauté', envers les grands dont

l'ambition pouvait bouleverser l'é-

tat comme sous les règnes précé-

dents; il diminua les impôts qui

pesaient sur le peuple, et se mon-
tra d'une indulgence extrême pour

les fautes uniquement relatives au

service de sa personne. Doué de

beaucoup d'esprit et de pénétration
,

il protégea les lettres; mais il ban-

nit de sa cour les astrologues , les

géomanciens et les charlatans. Mo-
tadhed témoigna toujours une grande

vénération pour la mémoire d'Aly,

et combla défaveurs les descendants

de ce klialyfe {F. Aly, T, 569).
De là , les éloges restreints et même
les reproches de quelques auteurs

,

zélés sunnites, d'après lesquels on
pourrait le regarder comme un ty-

ran ou comme un prince inconsé-

queni et sans caractère. A

—

t.

MOTAMED-BILLAH ou AL-AL-
LAH ( Abou'l - Abbas Aumed II

,

al), iS"^. khalyfe abbasside, et fils

de Motawakkel , fut tiré de prison
,

l'an de l'hégire 256 (870 de J.-C. )

,

pour succéder au vertueux et infor-

tuné Mohtady , son cousin-germain.

Ce prince indolent, avec quelque

goût pour les lettres, n'avait d'au-

tres passions que celles du jeu , du
vin , de la musique et de la bonne
chère. Il végéta sur le trône, pendant
un règne de vingt-trois ans, fécond
en événements remarquables, aux-

quels il ne prit aucune part. Il par-
vint néanmoins , secondé par sou
frère Abou-Ahmed Telhah , à répri-

mer l'insolence et les mutiiieries deç
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milices turkes , et sut éviter le sort

funeste de ses cinq derniers prédé-

cesseurs; mais il se laissa dominer
entièrement par ce prince

,
qui s'em-

para de toute l'autorité, et qui eut

assez d'influence
,
pour se faire dé-

clarer héritier du khalyfat, sous le

titre de Mowajfek- Billah, après

Djàfar, fils de Motamed. La révolte

de Yacoublesoii'aride, dans la Perse

Orientale, et l'invasion d'Aly , sur-

nommé le prince des Zendjes, dans

les provinces voisines du golfe Per-

sique , causèreivt de giands maux
à l'empire , et mirent le khalyfat

à deux doigts de sa perle. Mowaf-
fek vainquit ces deux rebelles, et

lit périr le second. Une mort natu-

relle , mais imprévue , avait déli-

vré le khalyfe de la crainte du
premier. ( ^. Yacoub BKN-LE'iTset

MoWAFFF.K ). Les Turks ne dictaient

plus la loi dans Baghdad ; mais Ah-
med , un de leurs chefs , s'était em-
paré de l'Egypte , de la Syrie , et y
avait fondé la dynastie des T houlou-

nides ( F. Ahmed Ben Thouloun
,

1 , 335 ). Ahmed était cependant

moins ennemi du kha'yfe que du
prince Mowaftek. Aussi Motamed .

lassé de la tyrannie de sou frère, s'é-

chappa de Baghdad, tandis que ce-

lui-ci était occupé à combattre les

Zendjes, et prit la route de l'Egypte,

où il espérait trouver dans Ahmed
un soutien et un libérateur ; mais

il fut arrêté par le gouverneur de

Moussoul, qui l'obligea de retourner

à Baghdad. Un seul trait donnera

une idée de la nullité et de l'insou-

ciance de ce khalyfe. Ayant eu be-

soin de 3oo dinars d'or (3,ooo fr.
),

il ne put les obtenir de son frère , et

se consola de cette petite disgrâce
,

en la mettant en vers. Après la mort

de Mowaifek ,
loin de recouvrer une

autorité qu'il était incapable d'exer-
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cer, Motaraed la vit passer, sans

osrr se plaindre, outre les mains de

son neveu Motadhed , (ils de ce prin-

ce ; il fut même forcé de déshériter

son propre fils Djàfar Al-Mofa-wed
,

en faveur de cet ambitieux neveu

( P . Motadued). Motamed mouiut
d'indigestion à Baghdad , à la suite

d'une grande débauclic, le 19 redjeb

279 ( oct. 892 ) , dans la cinquante-

unième année de son âge. A

—

t.

MOTANABBI. r. MOTENABBY.
MOTASEM-BILLAH ( Abou Is-

nAKMouAMMED III, Al-),»^*. ^ba-

lyfe abbasside, et quatrième fils du
célèbre Haroun Al-Raschid, monta
sur le trône, l'an 'ii8de l'hégire

( 833 de J.-C. ), par le choix de

son frère Al-Mamoun, an préjudice

de Cacem Al-Motamen , son autre

frère, et de son neveu Abbas ( F.
Aaron , 1 , 5 , et Mamoun , XXVI

,

433). On murmura d'abord de cette

désobéissance aux volontés pater-

nelles; mais la soumission volon-

taire des deux princes exclus étouf-

fa toute semence de discorde , et

Motasem fut unanimement Reconnu

khalyfe. A l'exemple de son prédé-

cesseur, il se livra aux discussioiis

théologiques , et persécuta avec fu-

reur tous ceux qui niaient la création

du Coran : mais ce qui , chez le pre-

mier, avait été l'abus du raisonne-

ment et des lumières, ne fut, chez

le second
,

que l'effet de l'entête-

ment et de la plus grossière ignoran-

ce. Motasem fit périr plusieurs doc-

leurs , et fustiger , en sa présence

,

l'imam Ahmed Ibn - Hanbal , avec

tant de barbarie, que des lambeaux

de chair se détachaient de son corps

( )^. Hanbal, XIX, 377 ). Il prêta

même sa main aux bourreaux pour

écorcher vif un autre ouléma
,
qui

avait osé soutenir l'origine céleste

du Coran. Les longues guerres des
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Arabes dans le Turkestan avaientcon-

sidérablement midîiplié dans l'em-

pire le nombre des prisonniers turks.

Le khalyfe en forma un corps de
troupes

,
qui devint redoutable à plu-

sieurs de ses successeurs. Ce fut ap-

paremment pour soustraire celte nou-

velle milice à l'animosité des habi-

tantsde Baghdad, naturellement por-

tés à la sédition, que Motasem jeta
,

l'an 220 , à douze lieues de cette

ville , les fondements de Sermenraï

,

Samarah ou Samirra
,
qui fut pen-

dant quelques règnes le siège du kha-

lyfat. Depuis vingt ans le rebelle

Babck résistait à toutes les forces

musulmanes. Chassé de la Perse , il

s'efforçait de soulever l'Arménie, où

il s'était retiré. Le turk Afschin, qui

d'esclave était devenu général , vain-

quit enfiv ce fameux imposteur

,

l'an l'x-i (837), avec le secours des

princes Arméniens
,
qui le remirent

entre ses mains ; et il l'envoya au

khalyfe
,
qui le fit expirer dans les

suppliées ( r. Babei^ , III, i55 ).

L'empereur Théophile , voyant les

états du khalyfe en proie aux guer-

res civiles et aux querelles religieu-

ses , était entre dans la Comagènc ,

avait pris Samosaih , et assiégé Za-

petra , où Motasem était né, sans

égards pour les instancesdece prince

qui le priait d'épargner celte ville

,

il la prit , et y commit les plus hor-

ribles cruautés. Le khalyfe , animé

par la fureur et le désir de la ven-

geance , marcha bientôt contre les

Chrétiens , s'avança jusque dans la

Galatie , et réduisit en cendres Amo- '

rium , patrie de Théophile. On pré-

tend qu'il avait fait écrire le nom de

cette ville sur les bouchers de ses
"

soldats , afin de déclarer hautement

son dessein de la sacrifier à son res-

sentiment. La guerre entre ces deux

princes fut une guerre de barbares.
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Au retour de celle expédition , Mota-
sem fît arrêter son neveu Abbas, sous

prétexte qu'il avait tenté de recou-

vrer le khalyfal
; il le condamna à

mourir de soif, et se défit par divers

supplices de tous les partisans de ce

jeune prince. Il triompha d'un rebelle

dans le Tl^aristan , et le fit périr
,

ainsi que Te général Afschin
,
qui

,

outre des intelligences criminelles

,

fut convaincu de s'être livré au culte

du feu , et d'avoir voulu le rétablir

en Perse. Motasem mourut à Ser-

menraï, le i8 raby i*^"". ii'j (5 jan-

vier 842 ), âgédequarante-îmil ans.

Il était né le 8«. mois de l'année 218,
et avait régné huit ans et huit mois.

Il fut le 8^. khalyfe de sa famille, et

se trouva dans huit batailles. Il laissa

huit fils , huit filles , huit mille es-

claves
, huit millions de dinars d'or

,

et huilante millions de drachmes
d'argent. Aussi a-t-il été surnommé
le Huitainier. Ce khalyfe, peu re-

commandable par ses qnalités mora-
les

, odieux même aux zélés musul-
mans, à cause de ses principes hété-

rodoxes et de sa cruelle intolérance

,

se distinguait par les avantages phy-
siques

, et par une force prodigieuse :

il soulevait un poids de dix quintaux,
et, par la seule pression de son pou-
ce

,
il effaçait, dit -on, l'empreinte

d'une pièce de monnaie. Il fut le pre-

mier khalyfe qui joignit à son nom
celui de Dieu , en prenant le titre de
Motasem-Billah (protégé par Dieu);

exemple qu'imitèrent non-seulement
tous ses successeurs, mais encore la

plupart des princes musulmans de
l'Afrique

, de l'Espagne et de l'Ara-

bie
,
qui ajoutèrent à leurs titres

,

ceux de Bia mr-Allah, de Ledin-Allah

,

etc. Motasem transmit le khalyfat à

Walhek-Billah son fils aîné. A

—

t.

MOTAWAKKEL ALA- ALLAH
( Abou-Abdallah Mouammed bkw
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YousouF AL - DjEZAMY , Al
) , roi

d'une grande partie de l'Espagne mu-
sulmane, au treizième siècle de l'ère

chrétienne , était issu de la famille

des Ben-Houd
,
qui avait occupé le

trône de Saragoce
,
pendant un siè-

cle , à l'époque de la décadence des

Ommayades , et qui depuis avait ré-

gné à Murcie. Ce prince comptait

aussi , au nombre de ses ancêtres
,

Djezam-ben-Amer , un des princi-

t)aux officiers, de Mousa Ibn-Naser

,

e conquérant de l'Espagne, et Oth-
man l'un des gouverneurs de cette

contrée pourleskhalyfesd'Orient. Lit

puissance des Almohades s'était fort

affaiblie en Espagne, après la fameuse

bataille de Tolosa ( V. Mehemed el
Nasser , XXVIIÏ , 118). Moham-
med-ben-Houd se révolta contre eux

,

à l'exemple de plusieurs autres gou-

verneurs , et devint leur plus redou-

table ennemi , non moins par les

combats qu'il leur livra
,
que par les

proclamations qu'il publia contre eux
elleur doctrine, aunom de Mostauser,

khalyfe abbasside de Baghdad. Lors-

qu'Abdallah el Adcl eut quitté l'Es-

pagne pour aller régner en Afrique
,

l'an 6'i I ( I l'if\ ) , Mohammed s'em-

para de Murcie , dont il était sans

doute gouverneur; il prit le titre de
roi et le surnom de Motawakkel
al Allah, et enleva encore aux Almo-
hades Almeria et Grenade. Moham-
med, prince de cette famille, possé-

dait Jaen , Baeza et Cordoue : mais

étant devenu odieux aux musulmans,
pour s'être rendu tributaire et vassal

de Ferdinand III , roi de Casiille , il

fut assassiné à Cordoue par les habi-

tants , dont les vœux appelèrent Mo-
tawakkel, qui s'était déjà emparé de

Jaen et de Baeza. Enfin , le départ

d'Abou-Aly Edris qui était allé dis-

puter à son neveu le trône de Maroc
,

l'au62/i ( 1227 ), fit tomber Séville,
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Ecija , Caimona , MeriJa , etc. , au
pouvoir de Motawakkel ; et l'Espa-

gne fut alors entièrement perdue
pour les Almohadcs. Aussi grand ca-

pitaine que grand politique , il joi-

gnait à ces talens le don de l'élo-

quence et une générosité' sans bornes.

Ce prince semblait destiné à relever

en Espagne l'empire musulman

,

dont il travaillait sans relâche à réu-

nii- tous les débris. Mais Ferdinand
III

, roideCastille, et Jayme I, roi

d'Aragon , ne lui en laissèrent pas

le temps. Motawakkel avait déjà

perdu Badajoz et Mérida , et essuyé

une défaite devant cette dernière

place, lorsque, marchant pour déli-

vrer Gordouc, que Ferdinand tenait

assiégée , il apprit que le roi de Va-
lence, son allié , était serré de près

parl'Aragonais. Persuadé sans doute
que les villes qu'il possédait dans l'in-

léricur de l'Espagne, lui échappe-
raient bientôt , et qu'il lui importait
davantage de conserveries provinces

voisinesdela mer j il vola au secours
du roi de Valence , dont les états ser-

vaient de boulevard aux royaumes
de Murcie et de Grenade. Mais en ar-

rivant à Almeria , il y fut assassiné

dans le bain par ordre du gouverneur,
l'an 634 ( Ï236 ). Apres la mort de
Motawakkel , Cordoue et Séville fu-

rent subjuguées par Ferdinand ; Va-
lence fut conquise par le roi d'Ara-
gon ; et il ne resta aux musulmans
que les royaumes de Murcie et de
Grenade

, dont le premier demeura
encore quelques années dans la fa-

mille des Bcn-Houd, et dont le se-

cond passa sous la domination des

Nasserides qni déjà s'étaient révoltés

contre ce prince ( V. Meuemed V^.
,

roi de Grenade, tome XXVIII, pag.
l'-ii ). A—T.

MOTAWAKKEL ALA-ALLAH
( Abou-Djafar Mohammed XII )

,
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17''. khalyfe abbasside d.'Égyplc,

et le dernier dé sa race qui ait por-j

té ce tilre, en fut décoré après son]

père Mostanser Yacoub. S'étant trou-

vé à la fameuse bataille qui (;ut lien,

l'an Q'i-?, (i5i()), entre le sulthai

maralouk, Kansouh al Gaury, et

l'empereur othonian, Sclini V'^.^ il

fut fait prisonnier par ce dernier /l

qui renversa, d'un seul coup, l'em-j

pire des mandouks en Égypic, et laJ

puissance klialyfale. En ellct Mota-
vvakkei renonça fonnelIcment,en fa-

veur du vainqueur , à tous ses droits

à l'imamat et au khalyfat; et peu!

de temps après, le clieryf de la]

Mekke, issu de Mahomet par Aly,|

reconnut Selim par nn nommage
solennel

,
pour le chef suprême ce

la religion musulmane, dette dou-

ble cession, faite par les dcnx prin-j

cipales branches de la trihu de Go-
raisch, a suffisamment légitime, auxî

yeux des Sunnites, les droits que

les sulthans othomans se sont depuis

arrogé d'ajouter à leurs titres ceux

d'imam et de khalyfe, c'est-à-dire

de joindre l'autorité spirituelle à la

puissance leinporclle. Motawakkel,
conduit à Constantinopic, y fut re-

tenu jusqu'en 9'.i6(i5u9) : Selim, à

la veille de mourir , lui rendit alors

la liberté, et lui assigna 60 drachmes
par jour (quarante-cinq francs) pour
sa subsistance. Apres la mort de ce

prince, le khalyfe revint en Egypte,

où , l'an 93o ( 1 5'i4 ), il fut forcé de

donner le titre de sulthan au ])acha

du Caire, Ahmed, qrji s'étant révolté

contre Soléïman I, fils et successeur de

Selim , crut devoir faire sanctionner

son usurpationpar celui qu'il allbctait

de regarder comme le légitime kha-

lyfe. Motawakkel finit ses jours l'an

945 (i538), laissant deux fils qui

rcceA'aicnt une pension du trésor pu-

blic. C'est ainsi que s'anéantit l'il-
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lustre famille des Abbassldes

,
qui

,

après avoir occupe' environ 800 ans

la chaire pontificale de l'islamisme

( F. Mostasem) , est tomliëe dans

une telle obscurité, depuis près de

trois siècles
,
qu'on ignore s'il en

existe encore quelque rejeton. A

—

t.

MOTAWAKKEL - BILLAH
( AbOUL-FaDHL Dj.AFAR I'^' . , AL- ) ,

10*^. khalyfe abbasside, et fils de IMo-

tascm , fut proclame' à Sermenra'i

,

après la mort de sou frère Wathek,
eu dzoulliadjah u3'2 ( août 847 ).

Pour sevenger du ve'zyr Moliamnied
ibn-Hammad, qui avait voulu placer

sur le irone le fils de Wathek , il le

dépouilla de sa charge, de ses biens
,

l'empêcha de dormir pendant plu-

sieurs jours , et le fit enfin renfermer

dans un fourneau de fer, hérisse' en

dedans de pointes aiguës , et rougi

par le feu. Ce ministre
,
qui avait

imaginé ce supplice , en fut la vic-

time , comme autrefois l'inventeur

du taureau de Phalaris ; et, tandis

qu'il poussait des cris affreux, sa

maxime favorite, la piliéncst que
faiblesse j était répétée par le kha-
lyfe. Ce prince extermina l'impos-

teur Mahmoud -ibu- Farad j
' V.ce

nom, XXVI , i83 ). Il abjura l'hé-

résie de ses trois derniers prédéces-

seurs
, et mit fin aux persécutions

dirigées contre ceux qui soutenaient

l'éteriiité du Coran. ( f. Mamoun,
XXVI, 438. ) Mais Motawakkel ne

se montra pas moins fanatique et

intolérant sous d'autres rapports.

Ennemi déclaré d'Aly et de Houcéin,
il auathématisa leur mémoire , or-

donna la démolition de leurs tom-
beaux

, en interdit le pèlerinage ; et

joignant l'outrage à la cruauté , il

ne se boina pas à des poursuites

sanglantes contre la race et les par-
tisans d'Aly; il se fit un jeu de tour-

ner en dérision , dans ses orgies , la
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personne , les mœurs et le sacer-

doce du gendre de Mahomet ( F.
Ali , 1 , 569). Cette impiété lui attira

les malédictions universelles; et sa

lin tragique en fut regardée comme le

juste châtiment. Motawakkel persé-

cuta aussi les chréîicns et les juifs.

Poui" les distinguer des musulmans,
il leur interdit l'usage des élriers :

il leur enjoignit de ne monter que

sur des ânes et des mulets ; de porter

une large ceinture de cuir, et de

faire peindre sur les portes de leurs

maisons , des figures de pourceaux et

de singes. L'osdigan ou gouverneur

arabe d'Arménie , ayant péri dans

une révolte, le khalyfe envoya le

turk Bougha , l'un de ses généraux

,

qui , dans l'intervalle des années 85

1

à 855, tailla en pièces les rebelles,

conquit l'Arménie entière , entra

dans la Géorgie , prit et brûla Teflis
,

signala son zèle ])0ur l'islamisme

par d'horribles cruautés , et revint

avec une multitude de captifs, au

nombre desquels se trouvaient plu-

sieurs princes et grands du pays, qui

furent forcés d'embrasser le maho-
métisme. L'an 0.38 ( 85'2-3

) , les

Grecs ayant opéré une descente en

Egypte, prirent, pillèrent, brû-

lèrent Damiette et Mesr, et enle-

vèrent 600 femmes musulmanes.

Motawakkel
,
pour mettre Damiette

à l'aboi d'une nouvelle insulte , la

fortifia d'un double mur du côté du
Nil , et d'un triple mur du côté de

terre , et en fit un des boulevards

de son empire. Ce fut , sans doute ,

afin de se rapprocher des provinces

qui étaient le plus souvent exposées

aux invasions des Grecs
,
qu'aban-

donnant la Mésopotamie l'an 243
( 857 ) , il vint à Damas , où il se

proposait d'établir le siège du kha-
îyfat ; mais , dès le commencement
de l'année suivante, les mutineries



266 MOT
des milices lurkes le dégoûtèrent de

sa nouvelle résidence , et il retourna

à Sermenrai. Ses troupes rempor-

tèrent une grande victoire sur les

Grecs commandés par l'empereur

Michel III
,
qui fut fait prisonnier.

Deux ans après , elles obtinrent di-

vers succès sur plusieurs points , et

prirent la citadelle d' Antioclie ; mais

im de leurs généraux fut vaincu près

d'Ephèse , et périt avec la plus

grande partie de son armée. En j>.46

(860 ), Molawakkel fixa son séjour

dans un magnifique palais qu'il avait

élevé à grands frais , l'année précé-

dente , et qu'il nomma Djdfariah.

Ce fut là que dans la nuit du 5 chawal
u47 ( 1^ décembre 8G1 ) , à la suite

d'une débauche, il fut assassiné par

les chefs de îa garde turke,qui pré-

ludèrent ainsi an meurtre de plu-

sieurs autres khalyfes : celui de Mo-
tawakkel fut provoqué par la haine

qu'il avait inspirée aux grands. Bar-

bare dans ses plaisirs , il s'amusait

à elTrayer ses convives , en lâchant

au milieu d'eux des lions, des ser-

pents , des scorpions ; et il les faisait

guérir, lorsqu'ils avaient été mor-
dus ou piqués. Monthaser, fils aîné de

Motawakkei , était devenu aussi le

jouet des brutales fantaisies de son

père
,
qui l'avait pris en aversion , à

cause de la diversité de leurs prin-

cipes moraux et religieux. A des-

sein de l'avilir, il le forçait de s'eni-

vrer; et dans cet état , il l'accablait

d'injures et de coups. Quelques in-

justices du khalyfe ayant achevé

d'irriter les ofticiei'S turks , le jeune

prince devint malgré lui l'ame et le

chef de leur complot, ou plutôt il ne

fut que le témoin passif de leur ven-

geance. De tous les courtisans de

Motav«akkel, Falhah-ibn-Khâcan ,

son vézyr, fut le seul qui ne l'aban-

donna pas : il fut tué en le couvrant
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de son corps. Ce khalyfe était âgé de'

40 ans, et en avait régné près de 1 5.

Alfablc euvers le peuple , il proté-v

geait les lettres et les sciences. Il

fit construire en Egypte , \m. nilo-

mètre dans l'île de Roudha , à la

place de celui qui avait été élevé pari

ordre du khalyfe Soleinian. Le règne
]

de Motawakkei fut regardé comme
celui des prodiges et des fléaux de

la colère céleste. Des ticmblcmentsj

de terre , des ouragans ravagèrent']

la Perse, la Syrie, l'Arabie; les

sources de la Mekkc furent taries
;

une montagne s'écroula près d'An-'J

tioche ; le Tygre se teignit de diver-^

ses couleurs ; des pierres , du sang
,J

tombèrent du ciel en quelques can-

tous. Ce prince avait appelé à sa'^

succession trois de ses (ils , Montha-^

ser, Motaz et Mowaied , et en avait

exclu les deux autres , Motamed el

MowafTek. Mais la Providence er

décida autrement. Les deux aînésl

ne (ireut que paraître sur le trône j'I

le troisième n'y monta pas : le qiia-

trièiae régna long-temps , et le cin-

quième, devenu héritier présomptil

de l'empire, transmit ses droits àj

son fils, souche de tous les khalyfesi

abbassides
,
jusqu'à la con([uète de

l'Egypte par Selim. ( V. Montha-
SER-BiLLAH , Motamed , Mowaf--

FEK., MoTADHED, l'article précéden^

et le suivant ). A

—

t.

MOTAZ BILLAH (Abou-Abdal^

LAU MOUAMMED V, Al ) , I S"", kha-'"

lyfe abbasside, était le second fils

et le lils ciiéri de Motawakkei, qui

lui avait donné la surintendance de

toutes les monnaies de l'empire, et

l'avait appelé à régner après son

frère aîné; il l'aurait même désigné

pour son successeur immédiat, si

une mort violente n'eût dérangé ses

projets ( F. l'art, précédent ). Privé

de ses droits par son frère Montha-
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i>er, et du khalyfat par Mostaïn sou quoiqu'ils réduisissent leurs prcten-

cousin,ily fut rappelé en mohar- tions à 5o raille dinars d'or (5oo,000

rera iHi (
janvier 866

) ,
par les

chefs de la milice turke, qui l'eu

avalent exclu ; et il eu demeura pos-

sesseur par la déposition et la mort

de Moslain ( F. ce nom). Motaz ré-

francs
) , eut fccoui's à sa mère

,
qui

possédait des trésors immenses. L'a-

varice de celle princesse , et son re-

fus de donner une si modique som-

me , causèrent la mort de son fils.

tablit d'abord son frère Mowaied Les Turks forcèrent le palais, sai

dans son droit à la succession ; mais sirent le khalyfe , le frappèrent de

bientôt il le fit arrêter , et se défit leurs masses d'armes , l'exposèrent

même de lui secrètement , lorsqu'il à l'ardeur du soleil , et le contrai-

apprit que les milices turkcs s'é- gnh'ent , en présence de témoins
,

talent soulevées
,
pour le délivrer, d'abdiquer le kliaiyfat , en faveur de

Mowaffèk, qui avait triomphé de Mohîady
,

qu'ils firent venir de

Moslain , soumis Baghdad , et as- Baghdad ( F. Mohtady ). Cette ré-

suré le khalyfat à son frère Motaz, volution arriva en redjeb i55 (juin

fut exilé par ce dernier
,
pour avoir 869 , de J.-C. ). Motaz n'avait ré-

pris trop à cœur la mort de Mo- gué que trois ans et demi; on le

waied. Motaz était le plus bel hom- renferma dans un cacliot , où on le

me de sou empire j mais il n'avait laissa mourir de faim et de soif, à

pas d'autre mérite : indolent, vo- l'âge de vingt-deux ans. Ce fut sous

iuptueux, sans capacité, il était de le règne de ce prince, qu'Ahmed ibn

plus ingrat
,
perfide et cruel, il ton- Thouloun

,
qui avait servi dans la

ta imprudemment de renverser les garde turke des khalyfes, leur enleva

commandants turks qui l'avaient l'Egypte, dont il était gouverneur,

placé sur le trône. H les dépouilla et y fonda la dynastie des Thoulou-

de leurs charges , et voulut les faire

périr. Ses menées furent découvertes,

et il se vit forcé de les investir d'une

plus grande auîorilé. Wasif, l'un

d'eux, ayant éU- massacré par ses

soldats, mutines faute de paie , Bou-
gha, sou collègue, s'enfuit à Mous-
soul, d'où il revint à Scrmenrai,
pour châtier les séditieux fjui avaient

pillé son palais. Mais le khalyfe, lui

ayant opposé des troupes qui le fi-

rent prisonnier , ordonna qu'il fût

t y 101

nides {F. Ahmed, 1 , 335). A— r.

MOTÉNABBY ( Abou'l - Taïyb
AuMED, al), célèbre poète arabe, na-

quit l'an 3o3 de l'hég, (91 5 de J.

C. )
, dans un quartier de Koufali

,

nommé Kinda, d'où il fut surnommé
Al-Kindy, 11 était de la tribu de

Djof; et l'on prétend que Houcehi,

son p<'re , était porteur d'eau : ce

qui l'exposa , dans la suite , aux

épigrammes de ses rivaux. Ahmed
fit ses éludes à Damas, avec un très-

décapité. Le triomphe de Motaz grand succès. Il s'appliqua particu-

dura peu : les Turks , ayant mis à lièrenient à la langue arabe, à la

leur tète Saleli et Mohammed
, fils grammaire et aux belles-lettres. Eu-

des deux commandants morts, pil- flammé du génie poétique, il se mê-
lèrent aussi la maison du vézyr, et prit hil-mêmc sur la nature de son
assaillirent le palais impérial, en talent, et, se croyani animé de l'cs-

demandant insolemmeut la solde qui prit divin , il voulut passer pour pro-
leur était due depuis quatre mois, phète. Jaloux de partager la gloire

Motaz
, liors d'état de les satisfaire

,

de Mahomet, dont le caractère pro-
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phèlique est aux yeux des Musulmans
tout aussi clairement marqué par

la belle prose du Corau que par sa

mission en elle-même, notre poète

osa croire que si Dieu lui avait don-

ne' réloquence, c'était sans doute

pour l'appeler à un nouvel aposto-

lat. De là lui vint le surnom de Mo-
ténahbj , sous lequel il est générale-

ment connu. Cette prétention, ap-

puyée par des vers pleins de force et

d'enthousiasme, séduisit plusieurs

tribus de l'Arabie-Déserte, entre au-

tres celle de Kelab , aux environs

des ruines de Palmyre, et attira sur

les pas deMoténabby un grand nom-
Jirc de disci])les. Mais Loulou

,
gou-

verneur d'Emessc, au nom des prin-

ces ykhschidides, qui régnaient sur

l'Lgypte et sur une partie de la Sy-
rie , arrêta les progrès de la nouvelle

secte, en s'assuraut du prétendu pro-

phète, et en dispersant ses prosély-

tes. Cette leçon guérit Moténabhy de
la chimère qui avait égaré sa jeu-

nesse. Il recouvra sa liberié, se livra

entièrement à la poésie, et lui dut sa

réputation et sa fortune. Accueilli

avec distinction , l'an 337 ' ^ '^ ^°"'"

de Séif-ed-daulah
,
prince d'Halcp

,

dont il chanta les exploits ( F. Seif-

£D-daulah), il la quitta, l'an 346,
pour se rendre auprès de Kafour

,

souverain de l'Egypte ( F. Kafoub,
XXII, 2o8); mais ayant composé
des vers satiriques contre ce prince

,

auquel il avait d'abord prodigué les

louanges, il se retira , l'an 35o, à

Ghyraz , où régnait Adhad-ed-dau-
lah, qui le combla de bienfaits ( F.
ce nom , I, '2-^4 )• Dégoûté du mé-
tier de courtisan, Moténabby reve-

nait de la Perse avec sou fils, l'an

354 ( v)65 de J. G. ) ,
pour revoir sa

patrie , et y jouir paisiblement des ri-

chesses qu'il avait amassées , lorsqu'il

fut attaqué
,
près de Noumauiah

,

MOT
ville dans le désert , à l'ouest deBagl
dad

,
par une troupe d'Arabes aça

dides qui convoitaient ses trésors,

il péril en se défendant. D'autres afi

tribuent sa mort aux ennemis qu'i

s'était attirés par ses satires, ou à

ordre d'Adhad-ed-daulah. On a de li

un Diwan ou Recueil de poésies,

estimées en Orient, qu'elles ont

ex])liquées et commentées par qua

rante auteurs dilférents. Toutefois!

au jugement de Ueiske et de M. Sil

vestre de Sacy, les ouvrages de Me
ténabby n'égalent, ni en mérite ni

difficultés , les anciennes poésies an

besj et il n'a dû son extraordinaii

célébrité qu'à la décadence du goi

chez sa nation. Labibliothèquc royal

possède plusieurs manuscrits du Di-

wan de Moténabby. On y voit aussi

trois exemplaires des Commentaires

d'Abou-Zakharia Yahia al-Tabrizy

,

sur les ouvrages de ce poète. Les

premiers vers de la jeunesse de Mo-
ténabby ont été donnés par Golius

,

dans l'Appendice de la grammaira

arabe d'Erpenius , éd. de 1666. Rei^
ke a publié , en arabe et en allemand^

un assez grand nombre d'extraits de

poésies de Moténabby, sous ce titre 1

Proben der arabisclien Dichlkuns

aus dem Moténabby , Leipzig, 1 7654

Il a aussi donné la Description

lac de Tibériade ,\)AY le même poèj

te , à la fin de ses notes sur la Des

criptionde la Syrie d'Aboulfeda
,
pu-

bUée par Kohler , 1766. Plusieurs de

ces morceaux ont été réimprimés

dans la Neuc arabische anthologia,

de M. S. F. Gûnther Wahl, Leipzig

,

1791. Reiske a inséré une Descrip-

tion de la fièvre, par Moténabby

dans ses Miscellanea medica ex

Arahum monumenlis ,
publiés de

nouveau à Halle, en 1776, par M.
Griiner, sous ce litre: J. J. Reiske,

etc , Opuscula medica ex monumen-
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tis Aràbum et Ehrœorum. M. Ouse-

ley, dans ses Oriental Collections

,

tome i*"". , n°. i , a insère' une Bio-

graphie de Motënabby
,
par sir Jolin

Haddon Hindiey, suivie de denx pe-

tites pièces de ce poète, relatives à

Se'il-ed-daulah , ëmyr d'Halep ( F.
ce nom). M. Silvestre de Sacy , dans

le tome 3 de sa Chrestomathie ara-

be
, a donné la traduction de trois

petits poèmes oîi Motënabby célèbre

les victoires du même prince. Enfin

il vient de paraître , dans le 6*^. volu-

me des Mines de l'Oiient, l'Elégie

composée l'an 35o (i) par notre

poète, sur la mort d'Abou Cbodja

Fatek, rival de Kafour, avec une

traduction française de M. Grange-

ret de Lagrange. Cette élégie se re-

trouve , avec d'autres pièces inédites

de Motënabby, à la louange de Fa-

tek , dans le Recueil de poésies ara-

bes , publié par le même orientaliste,

1821, in-8"*. A—T et R

—

d.

MOTHARREZ ( Abou Omar Mo-
hammed AL

) , écrivain arabe, né
l'an 261 ( 874 de J.-C. ), passa une

partie de sa vie auprès de Taleb Al-

Schaïbani, docteur de Técole de Kou-
fah, célèbre par son commentaire de
l'Alcoran : il mourut en l'an 345
( 956 de J.-C. ) Sa passion pour l'é-

tude l'éloigna tellement du soin de
ses affaires

,
qu'il se vit dans la néces-

sité de vivre du travail de ses mains;
du moins est-on autorisé à l'inférer

de son sobriquet à!Almotharrez
,

qui indique quelqu'un dont la profes-

sion est de travailler à des garnitu-

res d'habits. Sa réputation fut im-
mense de son vivant ; il en était sur-

tout redevable à une mémoire heu-
reuse etiidèle, qui lui fournissait à

point nommé les passages de l'Al-

(i) Voyea AbulFcda, Annales moslemici, lumit
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coran , ou du recueil des traditions

les plus analogues à chaque sujet. Ce
luxe d'érudition allait si loin qu'il

fut soupçonné de savoir forger des

textes
,
quand il se trouvait au dé-

pourvu. Ses écrits sont fort nom-
breux. Il a laissé une Histoire des Ara-

bes
,
qui embrasse, outre U biogra-

phie des hommes illustres, tout ce qui

se rapporte aux mœurs , aux scien-

ces et aux antiquités. Elle est citée

par Casiri, tom. 11 , p. i56 de la

Bibliothèque de l'Escurial , sous le

titre d'.ztkhbar alarah. Il a écrit

aussi: 1 î'. Sur les clepsydres : ( Ke-
tab alsaat

) ;
— 2"*. Sur le jour et

la nuit , ouvrage d'astronomie ;
—

3". Sur les tribus arabes;— ^^. Sur
les expressions peu connues, qui se

rencontrent dans les traditions , etc.

R—D.

MOTHARREZY ( Aboxj'l Fath
Nasser edn Abd'Alsayd al

) ,
phi-

lologue arabe , reçut le jour dans la

capitale du Kharizm, l'an 538 (jan-

vier 1

1

44 de J.-C. ) On ignore si le

sobriquet de Motharrezy lui fut

transmis par quelqu'un de ses ancê-

tres , ou s'il travailla lui-même à des

garnitures d'habits. Il eut pour maî-

tres son père et les hommes les plus

savants de sa patrie. I.a jurispru-

dence, la philologie, l'occupèrent

tour-à-tour. La poésie même vint

lui servir de délassement. Enfin
,

l'universalité de ses connaissances

lui acquit une telle réputation
,
qu'il

fut regardé comme un digne succes-

seur du célèbre Zamakscliari ( V. ce

nom ). Quoiqu'attaché à la secte des

hanéfites , il avait embrassé la doc-

trine des motazalites ; et ce fut son

entêtement pour ces opinions erro-

nées aux yeux des Musulmans , qui

lui attira de violentes attaques de la

part des docteurs de Baghdad , lors-

qu'il passa par cette ville pour s'ac-
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quitter du pèlerinage , l'an 601

( i2o4)- 11 mourut dans sa patrie eu

l'an 610 (i2i3), selon Ibn Khale-

kan et Hadji Khalfa
,
que nous pre-

nons pour guides dans cet article.

Aboul-Feda avance de quatre ans la

mort de notre auteur. Outre plu-

sieurs morceaux de poésie , il nous

reste de Motharrezy un grand nom-
bre d'ouvrages foi't estimés des na-

tionaux. Les principaux sont : J.

Un dictionnaire arabe , intitulé : ^l-

mogrebj'jllogat , où il explique les

termes obscurs usités dans les livres

de jurisprudence. 11 est cité souvent

])ar Pococke dans son Spécimen his-

tnriœ .4rahum , et on le trouve dans

les principales bibliothèques de l'Eu-

rope. II. Un commentaire des Ma-
kamat, de Hariri ( P'. Hauiri ), in-

titulé Idhah , où la brièveté ne nuit

pas à la solidité des observations. Ce

commentaire a été mis à contribution

dans le clioix de gloses dont M. Sil-

vcstre de Sacy a enrichi son édition

classique de l'ouvrage de Hariri. III.

Un traité de grammaire intitulé Mis-

bah ou flambeau. IV. Un abrégé du
traité de logique de Yakoub Ebu Is-

hak dit Ebn Al Sckyt , sous le titre

de Islah ^Imanthek. R

—

d.

MOTIIE-HOUDANCOURT
( Phii-ippe de t>a

)
, duc de Cardouc,

maréchal de France , né en iGo5,

fit ses premières armes, dès l'âge de

17 ans, contre les Calvinistes, et se

trouva au combat naval où le duc de

Monlniorenci reprit l'île de Rhé sur

les rebelles. 11 se distingua dans une

foule d'autres combats, tant en Fran-

ce qii'cn Italie , et dans les Pays-

Bas. Envoyé comme lieutonanl-gc-

néral , à l'armée qui était eu Pié-

mont, il eu prit le commandement,
après la mort du cardinal de Lava-

letle, en attendant l'arrivée du com-

te d'Harcourt
,
que le roi avait nom-

INIOT

raé à la place du cardinal. Ce i'ut'^w?

ordre du comte , qu'il s'empara de
Quiers , à la vue de l'armée espa-

gnole, la nuit du 24 octobre 1639.
Cependant l'arrivée du comte d'Har-
court était marquée par quelques dé-

savantages
; et malgré la présence

de ïiuenne qui, dans un poste infé-

rieur, se formait dans l'art dont il

devait donner un jour de si hautes

leçons, l'armée française, obligée

de se retirer , eût éprouvé de bien

plus grandes pertes sans le secours

de La Mothe
,
qui seul soutint

,
pen-

dant deux heures , l'eftbrt d'un enne-

mi triomphant, et très supérieur eu
nombre. Le siège de Turin , entre-

pris l'année suivante , et dans lequel

il déploya autant de talent que de

courage , en ajoutant beaucoup à sa

gloire , le signala au choix du roi
,

pour un commandement supérieur.

La France n'avait alors que trop d'oc-

casions d'employer les talents de

ses hommes de guerre: elle comp-
tait six armées sur pied. La Mothe
Houdancourt partit en 1 64 1

, comme
vice-roi, pour commander l'armée

en Catalogne. Cotte province s'était

soulevée, avec le projet de se rendre

indépendante de rEs|)agne , et de se

constituer en république; mais ayant

bientôt renoncé à ce projet, et ne

se trouvant pas assez forte pour ré-

sister au roi d'Espagne, elle s'était

donnée à la France, sous la réserve

de ses privilèges. La Mothe- Hou-
dancourt y mène cinq mille hom-
mes de troupes , commence par s'em-

parer de la ville et du château de

Constantin , et défait les Espagnols

devant Tarragoue,qu'ils cherchaient

à ravitailler. Cet avantage fut suivi

d'un auti'c encore plus important :

dans un combat qu'il livra près de

Yillefranchc , vers la fin de mars de

la même année, il surprit j^lus de
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trois raille Espagnols
,
qui passaient

dans le Roussilloii , et qui se rendi-

rent à discrétion. Nomme rnare'clial

de France , en récompense de ce fait

d'armes, il défît de nouveau les Espa-
gnols devant Lërida , et entra dans

Barcelone. Ici, la fortune sembla
le trahir. Philippe de Siivas

, gé-

néral espagnol , vint inopinément
mettre le siège devant Lërida. Le
maréchal alla au-devant des enne-

mis , et leur livra bataille : mais le

désordre se mit parmi ses troupes;

et après avoir perdu Lérida , il se vit

encore forcé de lever le siège de
Tarragone, qu'il avait commencé. On
lui fit un crime de cet échec , comme
il arrive trop souvent sous un mi-
nistère faible et soupçonneux. Des in-

trigues de bureau flétrirent un guer-
rier qui, pendant vingt ans, avait

servi son pays avec la i)lus grande
distinction. Le maréchal avait pour
ami Desuoyers, secrétaire d'état de
la guerre

,
qui était sur le point de

donner sa démission. Letellier, dé-
signé pour lui succéder, et qui même
était déjà en fonctions, ne pouvait
pardonner au maréchal ses liaisons

avec un homme qu'il était impa-
tient de remplacer. Il paraît que La
Motte fut accusé de n'avoir pas
profité d'une occasion qui s'était of-
ferte de s'emparer du roi d'Espa-
gne

,
pendant qu'il était à la chasse.

Il fut donc enfermé au château de
Pierre Encise, et traîné devant plu-
sieurs tribunaux, jusqu'à ce qu'enfin

le parlement de Grenoble le justifia

,

et le fit sortir de prison. L'époque
de sa mise en liberté , au bout de
quatre ans de détention, était celle

où l'esprit de faction, répandu dans
toutes les classes du royaume , et

alimenté par les troubles insépara-
bles d'une régence , organisait à Pa-
ris cette guerre civile si connue
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sous le nom de la Fronde. Le sou-
venir de l'injuslice dont il avait é é
victime, fermentait encore au fond
de son cœur; et s'il n'était pas,,
comme dit le cardinal de Retz, e/i-

rage contre la cour, du moins était-

il disposé à entrer dans un parti de
mécontents. Il paraît d'ailleurs que
son dévouement à M. de Longuevil-
le, IV.ndes chefs de la Fronde, ne
lui eût pas permis de séparer sa cause
de celle du duc. « Il lui avait étéat-
» taché vingt ans durant , dit le car-
» dinal de Retz

, par une pension
» qu'd avait voulu lui-même retenir
» par reconnaissance, encore qu'il
» eût été f lit maréchal de France. »
Au reste

, ce ne pouvait être une ac-
quisition bien précieuse, pour un par-
ti où tout se passait en intrigues et
en négociations, qu'un militaire qui
avait toujours vécu dans les camps,
étranger à l'art de la parole , et dont
« les oraisons n'étaient jamais que
» d'une demi période. » Nous achè-
verons son portrait par cette cita-
tion de l'autear qui nous a fourni les
traits précédents : a Le maréchal de
» La Mothe avait beaucoup de cœur.
» Il était capitaine de la seconde
» classe : il n'était pas homme de
» beaucoup de sens. Il avait assez de
» douceur et de facilité dans la vieci-
» vile. Il était très-utile dans nu parti,

» parce qu'il y était très-commode. J
Le cardinal de Retz , en jugeant
le maréchal avec celte hauteur, et
comme un homme peu j)ropre à ses
vues turbulentes et factieuses, ne
pensait pas que la postérité, plus
juste, dût un jour tenir compte au
guerrier des qualités qui lui avaient
manqué pour être chef de parti , et
qu'elle en serait d'autant plus sévère à
l'égard du prélat qui avait déshono-
re son caractère par les qualités
d'un tribun. Cependant les troubles
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intérieurs avaient doiuie' de grands

avautsiges aux Espagnol». Le souve-

nir des anciens services de La Mo-
the-Houdancourt lui fit accorder une

seconde fois le titre de vice-roi en

Catalogne. Ramené sur \\n terrain

qui avait été' déjà le théâtre de ses suc-

cès, il y soutint de nouveaux l'hon-

neur de nos armes , força les lignes des

ennemis devant Barcelone, et défendit

pendant cinq mois cette place con-

tre les meilleures tioupes de l'Espa-

gne. Il conserva le commandement
de l'armée française et de la Catalo-

gne jusqu'à l'année 1657, oii il re-

vint à Paris , et mourut , dans la cin-

quante-deuxième année de son âge.

Il eut trois filles, que Bussy-Rabutin

n'a pas épargnées dans sa scanda-

leuse ^tV^ojre a;«o«re«i<; (les Gau-
les; mais, (piaiid même le caractère

connu du prétendu historien n'affai-

blirait pas considérablement son té-

moignage, peut-être, en cette occa-

sion , trouverait-on une raison par-

ticulière de s'en délier, dans la lettre

de Bussy-Rabutin écrite à M""^. de

Sévigné, pendant le siège de Paris. Il

avait fait redemander au maréchal

,

des chevaux que les domestiques de

celui-ci lui avaient pris; le maré-

. chai n'en avait probablement pas tc-

. nu compte, a Pour moi, dit Bussy à

» sa cousine
,
je suis tout consolé de

» la perte de mes chevaux, par les

» marques d'amitié que j'ai reçues de

» vous en cette rencontre. Pour M.
» de La Mothe, maréchal de la li-

» gue , si jamais il a besoin de moi

,

» il trouvera un chevalier peu cour-

» tois. )) Il paraîtrait que cette dis-

f)osition peu courtoise trouva , par

a suite, à s'exercer à l'égard des

filles du maréchal; ce qui , dans tous

les cas, s'accorde assez avec la ré-

putation très-équivoque de loyauté

dont jouit Bussy-Rabutin. R—Tid.

MOT
MOTHE - LE - VAYER ( Fr an

çois DE La), naquit à Paris, eu i588
d'une famille noble , originaire d

Maine. Son père, magistrat disli»

gné , le dirigea dans ses études
,
qui

embrassèrent à-la-fois les lettres, i

droit et la morale. Il était âgé di

vingt-deux ans , lorsque Henri I

tomba sous le poignard d'un fanati

que. Ce crime le remplit d'horreur

et lui inspira la résolution de reste

étranger aux troubles qui agitèrem

la France pendant la minorité d
Louis XIII. Lié avec plusieurs s*

vants de cette époque, il fut aussi

admis dans les cercles brillants qui

réunissait chez elle mademoiselle d<

Gournay, célèbre par son esprit plu

que par sa beauté, et qui, en mourand
lui légua sa bibliothèque. 11 succéda

en 1 6'25, à son père ( i )dans les fonc

tions de substitut du procureur-g

néral au jiarlement; mais il quitl

bientôt Tliémis pour les Musesi

L'histoire était son étude favorite

cl, la diversité prodigieuse des opl

nions et des mœurs de tous les peu-

ples devint la base de ce scepticis-

me qui domine en général daiis tous,

ses écrits. L'académie française I

ouvrit ses portes, le i4 févrie

1639. Le cardinal de Richelieu, q
l'honorait d'une estime particulière,

satisfait de l'ouvrage (jue Le Vayer

venait depublier sur l'éducation d'un

prince ( 1640), l'avait désigné, en

mourant
,
pour être le précepteur du

dauphin. Mais la reine Anne d'Au-

triche, influencée par quelques eu-

vieux;, refusa son consentement, sous

prétexte que La Mothe était marié.

Notre philosophe fut néanmoins

chargé , en 1649 > ^^ diriger les pre-

(1) Fi'llx de LaMoTHE-Le-VaYEH . mort le »5
septembre ibiô , ûge dr 'jH aus. U a [lulilié : Lcjjatus

,

nu de le^atorum privilcj^iij , ojjflcio uc muntre Vi-

iu/Ziif, Paris, 1179, in-^"

1

%
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mières études clu jeune duc d'Or-

léans, frcrc du loi. Les progrès de

l'élève frappèrent vivement la reine,

qui rendit enfin juslice aux talents du

maître, et lui confia , en mai i65a,

le soin de terminer l'éducation du

roi. Le nouveau précepteur accom-

pagna son auguste disciple dans les

différents voyages qu'entreprit la

cour, et le suivit à Reims ,
pour la

cérémonie du sacre, en i654. Lors

du mariage de Louis XIV, en 1G60,

La Motlie - Le - Vaycr cessa toute

fonction auprès de lui. Il ])ut alors

se livrer, sans partage , à linstruc-

tionde MoivsituR. Devenu veuf, et

privé d'un fils unique, qui mourut

célibataire en i654 (O? Le Vayer
contracta un nouvel liymen, ayant

près de soixante-dix-liuit ans, fai-

blesse que ses aHiis lui reprochèrent

en plaisantant. La vieillesse n'avait

point ralenti son ardeur pour l'étu-

de ; les relations des pays éloignés

étaient ses plus doux aniusen)eiits.

Comme il avaitla iuortsur les lèvres,

le voyageur Bcrnicr vint le voir: Eh
bien ! quelles nouvelles avez- vous

lia Grand-Mogol ? Ce furent pres-

qiie ses dernièies paroles. 11 mourut
sans laisser de postérité, en 107^1,

dans sa 85^. année. Ce philosophe
,

que Naudé appelait le Plutarque de

la France, ressemblait aux anciens

sages par ses opinions et par ses

mœurs. Son costume même était

celui d'un lionune qui afTecte de

se disiinguer du vulgaire. Passant

un jour sous les galeries d:i Louvre,
il entendit quelqu'un dire en le mon-
trant : Voilà un homme sans reli-

(i) O lils Hvnit .iiibtjss/ I ,t;t tcclrsiastitiuf. U
tenait un r>>ng ilistin^jnti pHniii les gens àe letUcs.
Boilcau, son ami, lui a dfilio nne ti*' ses sitires

L'alïh»» Le Vayrr a niil> ic, en ififii , une rdiliim es-

t,m c cli> Flonis ( r . I'ldRUS ) , et il monnit à ^3
«i'S

, |iai-c.' que, dit Gul-l'ahn . ses medecms, lui
ayaul d mne li'ois l'ois \v viu e'inéliijue

, IVnvovircnt
au ^>ays d'où personne uc revient.

x\x.

MOT 2-73

gion. Il lui repondit avec douceur :

Mon ami ,fai tant de religion
, queje

vous pai'donne , en pouvant vous
faire pun'r. Dt»né de la mémoire la

plus heureuse , une lecture immense
l'avait enrichi d'une érudition prodi-

gieuse : mais, suivant la remarque de

Bayle, s'il était plus savant que ses

confrères de l'académie, la plupart

écrivaient mieux que lui. La Mothe-
Le-Vayer avait connu, étant jeune,

le père Sirmond, qui lui donna d'u-

tiles conseils pour se guider dans la

carrière des sciences. Travailler de
bonne heure et publier lard, était la

maxime du savant jésuite. La Mothe
avait près de cinquante ans quand il

mit au jour ses premiers écrits. De-
puis cette époque ( i63G j, il publia

successivement, et d'annéeen année,

ses nombreux ouvrages
, qui obtin-

rent un succès extraordinaire. Les
plus importants sont : I. Discours
de la contrariété d'humeurs qui se

trouve entre certaines nations , et

singulièrement laj'rancoi.'e et res-
pagnole

, (le litre porte, traduit

de l'italien de Fabriclo Campolini),

Paris, i636, in 8°.
; il y a des traits

curieux: « Le soldat français se fait

toujours craindre d'abord
;
jurant et

tempêtant, quand il entre quelque

part : le lendemain, il se trouve des

grands amis de la maison. L'espa-

gnol use de courtoisie en arrivant
;

mais rien de plus rude que sa sortie,

pillant et désolant tout. » 11. Consi-

déraluns sur l'éloquence françai-
se, iG38, in-i:>-. L'auteur démontre
la grande supériorité des anciens

siir les modernes , 'a nécessite de
l'étude du grec, et il indique les

nombreux rapports de celte langue

avec la nôtre. III. De Vinstruction,
de Monsieur le Dauphin, 1640,
in-4°. Il analyse successivement les

vertus, les sciences et les arts que

18
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doit possé3.er un prince: ce qu'il

dit de l'astrologie judiciaire et de la

magie
,
prouve qu'il ne parlageait pas

les erreurs du siècle. IV. D» lei vertu

des Paient , Paris
,

iu-4''-> i04'-i;

troisième édition, 1647. Arnauld

entreprit de le réfuter, dans sou trai-

té De la nécessité de la foi en Jé-

sus-Christ. L'ouvrage de La MotLe

ne se vendait pas; et son libraire lui

en faisait des reproches : Je connais,

lui répondit l'auteur , un secret jwiir

en assurer le débit. Il alla solliciter

lui-même l'autorité d'en défendre la

lectui'e : à peine la censure fut-elle

connue, que chacun voulut se procu-

rerl'ouvrage, et l'édition fut bientôt

épuisée. V. Jugement surles anciens

. et principaux historiens grecs et la-

tins, i6i\6 , iu-S*^. Cet ouvrage an-

nonce une connaissance profonde des

grands modèles de l'antiquité. Baillet

et Struve ont relevé quelques erreurs

échappées à La Mothe-Le- Vayer.

VI. La Géographie , la Rhétorique

,

la Morale, VEconomique, la Polili-

ifue, la Logique, la Physique du
prince. Ces dillérents traités pour ser-

vir à l'éducation du Dauphin, ont été

publiés deiôSi à i656. Scipion Ale-

rani les traduisit en italien, Venise,

iÇii^^,\n-\Q.W\.Enquoilapiélédes

François dijfère de celle des Espa-

gnols ; opuscule écrit par ordre du
gouvernement, à une époque où la

cour de Madrid était irritée de ce que

la France faisait cause commune avec

l'Angleterre , contre l'Espagne. VIII.

Petits Traités en forme de lettres,

1659 et '1660, 4 vol. Chaque lettre

roide sur un sujet de philosophie

morale : elles sont , disent les derniers

c'diteurs de ses œuvres, une source

où plusieurs écrivains ont puisé, sans

l'indiquer. IX. Discours pour mon-
trer que les doutes de la philosophie

sceptique sont d'un grand usage

MOT
dans les sciences , Paris , 1668. un
volume. Ou trouve à la suite un Dis-

cours sur la musique, adressé anté-

rieurement au père Meryenue, ami

de l'auteur, qui l'avait consulté sur

cette matière. X. Du peu de certitu-

de qu il y a dans Vhistoire , i6f>8:

cet opuscule est pleiu de sens et de

justesse. « Patercule, disait-il, éle-

vait Séjan jusqu'au ciel; Eusèbe écri-

vait les vertus de Constantin, sans'

dire ses crimes ; Eginard, celles de

Cbarlemagne, se taisant sur ses dé-

fauts. Si nous avions les Commen-
taires de Vercingintorix ou de Divi-

tiacus , comme ceux de César, il s'y

trouverait des récits bien difTérents ;

et ces vieux Gaulois donneraient à

leurs guerres des jours bien contrai-J

res à ceux où les fait voii- leur vain^l

queur. » XI. I/etamcron rustiqueA
ou les six journées passées à la cam-I
pagne, Paris, 1670, in- 16 ; Ams-J
terdam, 1671, in-ia. La Motliei

Le-Vayer est aussi l'auteur des Dia^

lègues faits à l'imitation des anA
ciens. sous le nom de Orasius Tube-

ro , Francfort, 1698, in-4". , et'^

17 iG, 2 vol. in-i'^. Ces deux ou

vrages ne se trouvent point dans lé

collection publiée d'abord de ses

Œuvres, donlles trois premières édi-

tions, données par l'abbé fiC VayerJ
son rds, in-fol., Paris, ië54-i(>5Gj

1 vol. , et iGGa, '^ vol. , ne contienij

nent que les traités pid)liés jusqu'à!

ces époques. La meilleure est cel!<

de Dresde, i75G-i759,en i4volu«

mes in-S". Elle a été faite sur les iimi

tériaux fournis par Roland Le Vayei

de Boutigni, neveu de l'auteur (
/^^

liouTUiM , toui. V
,
page 4<»G ). Nous

avons VEsprit de La Mothe-Le-

Vayer
(
par Montlinot ), 17G3, in-

\'X. Alleiz a aussi donné un autre

Recueil sous le même litre, Paris,

1783, iu-iu. L—u.



MOT
MOTHY-LILLAH ou BILLAH

( Abou'l-Cackm Fadiil ou Moi'WD-

T)AL AL )
, '23'^. khalyfe abbasside et

filsdeMoctader, sortitdc prison pour

succéder à Mostakïy , son cousin-

gerinani , l'an 334 derhe'g. ( de J.-G.

94^). Mais l'e'niyr-al-ojnrah, Moezz-
cd-daulah

,
qui avait eu le projet de

dépouilierlesAbbassidesduklialyfat,

et de le rendre aux descendants d'Aly

( F. MOEZZ-ED-DAULAU , XXIX
,

HOC)
) , ne consentit à le donner à

Mothy, que parce qu'il ne vit en lui

qu'un prince sans énergie , sans am-
Intion, sans génie, et par conséquent

incapable de lui porter ombrage.
L'émyr régna souverainement à

Bagbdad , et dans tous les pays qui

reconnaissiuent encore la supréma-
tie spirituelle du khalyie , autpiel il

île laissa pas même l'apparence de la

souveraineté. Mothy n'eut ni vézyr,

ni ministres; on ne lui accorda qu'un

secrétaire, et une très-modique pen-

sion. H régna, ou plutôt il vécut,

dans une si profonde obscuriîé que
lesbistoriens se sont bornés à nous ap-

prendre qu'il était doux, pacifique,

charitable, plein de droiture et de
piété. Forcé de suivre l'érayr-al-

omrab dans toutes ses expéditions

militaires, il n'en recueillit ni gloire,

ni avantage. Ce l'ut par l'ordre et pour
satisfaire la cupidilé de ce prince

,

qu'il rendit vénalestoutes les charges

publiques, et surtout celles de la ma-
gistrature : innovation scandalciLscct

funeste à l'empire. Tels étaient le

délabrement et la pénurieduklialyfat,

qu'Azz-cd-daulali,iils et successeur de

Moezz-ed-daulah , ayant exigé de l'ar-

gent, sous prétexte de repousser une

invasion des Grecs en Mésopotamie
,

mais en effet pour le distribuer à ses

favoris ; le klialyfe fut obligé de ven-

dre la plus grande partie des meubles

de sou pijais . et u'eu rctixa que /jo

MOT •>75

mille drachmes ( environ 3o mil'e

francs ). Tombé en paralysie, Mothy
abdiqua en faveur de son fils Taïc-

Lillah , sur la fin de l'an 363
( 974 )•

Il avait porté le vain titre de kha-
lyfe

,
pendant vingt-neufans et demi,

])ius long-temps qu'aucun de ses pré-

décesseui's j et il mourut deux mois
après son abdication , à l'âge de
soixante-trois ans. De son temps les

Carmalbes rapportèrent à la Mekke,
la Pierre noire de la Caabab

,
qu'ils

avaient enlevée vingt-deux ans aupa-

ravant. Ce fut aussi sous le khalyiat

de Mothy-Lillah, que les Abbassides

perdirent l'Egypte, ain-i que leur

autorité religieuse sur la nuntié dos

pays soumis alors aux lois du Coran

( F. Moezz-Lkdin Allau , XxIX

,

MOTRAYK. F. Mottraye.
'

MOTTAKY-mLLAH ( Akou-Is-

HAK-InuAuiM II, al),î>.i*', khalyfe

abbassiile, et (ils de Moctadcr, suc-

céda à son frère Radhy-Bil'ah , l'an

de l'hégire 3'JÇ) ( de J .-C. 940 ) , par

le choix des oulémas de Baghdacl et

des princes de sa famille
, et par la

volunté du Turk Yahcam, qu'il con-

firma dans 11 charge d'<"'niyr al-om^

rah. Obcidallah alBaridy, prince de
Bassorah, refusa de reconnaître cette

élection , vainquit Touroun , lieute-

nant de Yahcam , et fut battu à son

tour : mais ayant ajjpris que ce der-

nier avait été assassiné dans le Kour-
distan , et que Mottaky s'était em-
paré du palais et des trésors de cet

émyr, il accourut à Baghdad , mit

le khalyfe à contribution, et voulut

se saisir de la dignité d'émyr al-

omrali. Mottaky se retire à Moiis-

soul , où l'émyr hamdanide Hacaii

le reçoit avec les plus grands bon-
neurs , le ramène dans sa capilale

,

à la tête d'une armée , et chasse

Obçijl- Allah. Eu rcconnaissajicc de

18..
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ce service , le khalyfe confère à Ila-

çan la charge d'c'inyr al-orarali , lui

donne le titre de Naser-ed-daulah

( le protecteur de l'empire ) , et à

Aly , frère de ce prince , celui de

Séif -ed - daulah ( l'ëpe'c de l'em-

pire): c'est-là le premier exemple de

CCS surnoms lionoriliques
,

prodi-

gue's depuis par les klialyfes à leurs

tyrans , et usurpés ,
pendant cinq

ou six siècles , par la pluptrt des

princes musulmans. Après le départ

des princes haradanides ( F. Naser-

KD-DAULAH ct Seif-ed daulah) , l'an

33 1 ( 943 )
, Touroun rentre dans

Baglidad , à la tête des ïurks , et

force le khalyfe à le décorer du man-

teau et du titre d'émyr al-omrah.

Mais un an après, Moltaky, fatigué

des vexations de ce ministre , sort

de sa capitale , et se rend de nou-

veau à Moussoul. Il y est reçu avec

des démonstrations qui lui paraissent

peu sincères ; et s'aj)ercevant qu'il

est à charge , il écrit à Touroun

pour lui faire des ouvertures d'ac-

commodement, et se relire à Rakka,

en attendant sa réponse. Ykschid,

souverain de l'Egypte et d'une partie

de la Syrie , auquel il avait adressé

ses plaintes , va le tronver , ct lui

offre un asile dans ses états. Mais le

khalyfe, entraîné par sa destinée, et

séduit par les promesses astucieuses

de Touroun , reprend le chemin de

Baghdad. L'émyr vient à sa rencon-

tre , à la tête des chefs de tor.s les

ordres de l'état , se prosterne à ses

pieds , et le conduit dans une tente

magnifique. Là , il lui fait crever les

yeux , en présence des femmes et des

eunuques de ce malheureux prin-

ce , et il couvre leurs cris par un

bruit général de timballes. Ce fut en

safar 333 ( octobre 944 ) ,
que Mot-

taky éprouva ce malheur , auquel il

survécut vingt-cinq ans , après avQit"

]\TOT

porté le titre de khalyfe près de
quatre ans , réduit aux fonctions sa-

cerdotales et au privilège de voir son
nom sur la monnaie. C'est lui qui

,

pour délivrer un grand nombre de
Musulmans que les Grecs avaient

emmenés captifs dans une invasion

en Mésopotamie , consentit à cé-

der à l'empereur Romain Lécapène,
le fameux mouchoir conservé à

Edesse, lequel , suivant la tradition
,

avait servi à essuyer la face de Je-

sus-Christ
,
qu'on y voyait représen-

tée. Ce khalyfe eut pour successeur

son cousin Mostacfy. A

—

t.

MOTTE ( Amoine Houdar de
LA

) , l'un des littérateurs les plus

remarquables parmi ceux qui illus-

trèrent la fin du siècle de Louis XIV
et le commencement du dix-huitième

siècle, naquit à Paris, le i" janvier

167-^. Son père était chapelier: ori-

ginaire du diocèse de Troie , il y pos-

sédait , entre autres biens , une petite

terre nommée La Motte j de là est ve-

nu le surnom de cette famille. Après

avoir fait ses humanités chez les Jé-

suites, Antoine La Motte étudia le

droit; mais il avait une telle aver-

sion pour le barreau
,
qu'il n'y parut

point. Son goût Tentraînait vers le

théâtre , et , dès sa première jeunesse,"

il se plaisait à représenter des comé-

dies de Molière , avec d'autres jeu-

nes gens de son âge. Il n'avait que'

vingt-un ans , lorsqu'on 1693, il

donna au Théâtre-Italien sa pre-

mière pièce, comédie en prose mêlée

de vers , intitulée les Originaux.*

Cette farce eut peu de succès (1)..

Dégoûté par ce premier échec , il ré-

solut de renoncer au monde , ct de

se retirer à la Trape , avec un doi;

ses amis. Le céièbrc abbé deRancc-î

(O Elle n'a point élé îrisi'i'éK dans «c» œuvres;,

mais ellfi est ituprlinte diUis le iouii' IV du thiâtre ita-

lieu d« Gb'.rardi.
'
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sut apprécier à sa juste valeur cette

exaltation momentanée de deux jeu-

Des gens irréfléchis ; et il les renvoya

au bout de deux mois , sans leur avoir

donne' l'habit. Cependant la dévotion

de La Motte se soutint encore assez

loiJ5:;-temps , après son retour à Paris.

Il composa en prose une Paraphrase

des psaumes de la Pénitence, que le

père Tournemiue a louée dans une

de ses lettres , mais qui n'a jamais

cté imprimée. La Motte finit par

s'abandonner à son penchant pour

le théâtre- et il composa successi-

vement, pour celui deTOpéra, ['Eu-

rope galante , lue , Amadis des

Gaules , Marlhesie ou la Reine

des Amazones , le Tiiomphe des

arts, Canente , OmpJiale, Alcione^

Sémélé, Scanderberg , le Ballet des

âges, ceux du Don des Fées , du
Carnai'al et la Folie , de la Véni-

tienne , et de Narcisse. De l'aveu de

tous les critiques, c'est dans ce genre

de composition que La Motte est

resté vraiment supérieur , non-seu-

lement à ses contemporains, mais à

ceux qui depuis s'y sont exercés : il

y a obtenu le ])remier rang après

Quinault. La versification de ses opé-

ras , est d'une douceur et d'une har-

monie qu'on ne retrouve que dans ses

odes anacréontiques. Issé est sans

contredit la meilleure de toutes nos

pastorales lyriques. Le Triomphe
des arts fut aussi celui del'anteur,

et eut un succès mérité : cet ouvrage,

dont l'idée est ingénieuse , théâtrale

et lyrique, offre lui intérêt varié ; il

est partout end)clli des plus agréa-

bles détails; le style, suffisamment

poétique , a cette élégance musicale

,

qui est la plus convenable à ce genre.

Sémélé est le meilleur de tous les

grands opéras de La Motte , au ju-

gement de Laharpe. Ce grand criti-

qiiç^ en louant la versification de La

MOT ^7:

Motte , dans ses opéras , remarque
cependant qu'il est toujours fort loin

de la facilité gracieuse et de la meio-

die enchanteresse de Quinault. « Un
» des défauts habituels de cet écri-

» vain , même dans ses opéras , dit-

» il, c'est la gêne des constructions
;

» et le prosaïsme et la dureté s'y

» joignent encore trop souvent. Il

» s'en faut bien que sa pensée parais-

» se, comme dans tout auteur népoc-
» te, s'arranger d'elle-même dans sa

» phrase métrique. Le plus souvent

» il a l'air d'avoir pensé en prose, et

» traduit sa pensée en vers. « La
Motte commença de bonne heure à

travailler pour le Théâtrc-Fiançais :

après avoir débuté par le ballet de

YEurope galante , il composa en

commun avec Boindin, une comé-
die intitulée les Trois gascons. Boin-

din et lui , donnèrent ensuite sépa-

rément deux petites pièces : celle de

La Motte était intitulée la Matrone
d'Ephèse; celle de Boindin , le Bal
d'Auteuil. Enfin, ils se réunirent de

nouveau pour composer le Fort de
mer, qui fut joué en 1704. ( i ) Mais
leur liaison ne dura pas long-temps

j

et depuis , Boindin a indignement ca-

lomnié celui dont il n'avait eu qu'à

se louer, comme collaborateur et

comme ami. La Motte donna encore

le Talisman , Eichard Minutolo
,

le Calendrier des vieillards , trois

autres comédies en un acte , en pro-

se, qui ne firent que paraître, et qui

n'eurent qu'un succès médiocre. Mais

le Magnifique , comédie en deux ac-

tes, est restée au théâtre. UAmant
difficile, comédie en cinq actes , don-

née aux Italiens , oflre une intrigue

intéressante : le dialogue en est spi-

(1) Voyrxla vie de Boindin par lui iiiêiii"(OF.nvres

de Bolnd'in , t. I
, p. XIII

)
pour rictilier It s Mi iiioi-

nc l'auleiir dr- l'articler<'9 lie 'l'riiblc'l , p. 34* , et ce <ji

BOINOIN ,a Uit t. V , p. l5 , àle cette Biograpliie.
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rilucl et gai; et cette pièce depuis

Icmg temps oubliée pourrait, suivant

nous, être rrjnise avec succès, sur-

tout si un liabilc musicien refaisait

)a musique des inlerraèdcs et des

l)allets qui terminent cliaijue acte. Ce
.sujet plaisait tant à La Motte, qu'il

le mit depuis en vers ; mais la pièce

n'a jamais èlè jouce de cette manière,

et a plutôt perdu que gagne' sous sa

nouvelle forme. ]jA Motte eut plus

de succès dans la tragédie; il en cora-

])osa quatre, les Macchabées ^ Ro-

inulus , OEdipe et Inùs de Castro.

La première fut prodigieusement

exaltée , tant que l'auteur se tint dans

le secret , et singulièrement déprimée

quand il se fut fait connaître ; la se-

conde n'eut , de même , qu'une fortu-

ne éphémère; la troisième tomba :

la dernière eut un succès tel
,
qu'on

n'eu avait pas vu de ])arcil depuis le

Cid ; il se renouvellera toutes les fois

qu'on trouvera nue jeune actrice

qui pourra
, par son jeu , soutenir

])endant cinq actes la situation la

plus pathétique qu'on ait encore ima-

ginée au théâtre ( i ). Mais si le

]>lan et la conduite de cette tragé-

die ont obtenu tous les sudiages , le

style a été justement critique. Non-
sculemcnl la versification en est fai-

ble et dure, mais les sentiments ne
sont qu'ci'Ileurcs; l'auteur est cons-

tammeni resté au-dessous des scènes

qu'il a si habilement amenées; les

sentences ne sont qu'indiquées
, et la

passion s'exprime sans chaleur et

.sans force. La facilité de La Motte,

et les succès qu'il obtenait au ihé.l-

trc , bii faisaient illusion sur la na-

ture de son génie, qu'il croyait pro-

pre à tout. Il s'essaya dans tous les

MOT
genres de composition, II composa
des Odes j dont quelques-unes, pu-

bliées séparément , lui attirèrent des

louanges; mais lorsqu'il en forma un
rectieil , on trouva qu'elles abon-

daient en pensées justes , morales
,

et souvent ingénieuses et fines , et

même quelquefois profondes, /nais

qu'elles étaient dépourvues de poésie

et d'imagination ; la froideur de sa

composition v est d'autant jdus sen-

sible, qu'elles sont remplies des for-

}nules usées d'un enthousiasme fac-

tice. Ces critiques ne frappent point

siu" ses Odes aTiacrfoiitifjues, qui

sont écrites avec grâce et facilite;, et

dont les idées sont ingénieuses. Mais

de toutes les tentatives de J>a Motte,

sans contredit la plusprésomjHueuse

et la ])!us bizarre , ce fut celle de tra-

duire riliade sans savoir un mot de

grec , et d'abréger ce poème dans le

dessein de l'améliorer. D'un corps

brillant de tout l'éclat de la jeunesse

et de la santé, il fit, dit Voltaire, un

squelette décharné. Cet abrégé rimé

eut été plus promplement oublié

encore que ses Odes
(
qui olFrent du

moins quelquefois de 1res -belles

strophes ), s'il n'avait fait précéder

celte Iliade d'un discours écrit avec

beaucoup d'esprit , d'adresse et d'é-

légance, dans lequel il prétendit

prouver que l'admiration pour les

anciens, et surtout pourIJomère, est

un préjugé des modernes, et où il

relève et exagère beaucoup les dé •

fauts du ]irincc des jioètes. Ma-
dame Dacier réfuta en discours par

son Traité des causes de la oorriip-

iion du goût, fille avait raison pour

le fond, mais toujours tort parla

forme ; et elle mit dans sa réponse

autant do ])édanlisrae que d'àcreté.

La Motte répliqua avec ])olitesse et

modération, par î-es Réjiexivns sur

Id, eniiciuc. Ge{ écrit est exccUcttt i

I
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011 enpeutdire autanlde ses Discours

sur l'ode, sur la tragédie , sur Te-

glogue , sur la fable, aux paradoxes

près. En général, le style de La
Moite , en prose, peut être présen-

te comme un modèle ; sa diclion

est coustararaent élégante et pure
,

pleine de douceur et d'harmoinojil a

un grand nombre de pensées neuves,

de réflexions judicieuses , fines et

instructives , exprimées d'une ma-
nière brillante ; son coloris est vif

,

son ton varié ; il discute avec clar-

té , avec méthode et de bonne-toi

,

mais avec trop de subtditc : il est

facile de sentir quand il a tort , mais

diflicile de le réfuter ; car il donne

prise par ce qu'il omet de dire plu-

tôt que parce qu'il dit. Comment dé-

montrer ce qui est sublime ou tou-

chant, à celui qui reste froid eu pré-

sence des plus belles créations du

génie? Les Béflcxions sur la critique

iircnt beaucoup de bruit parmi les

gensdclcttrcs, et occasionnèrent plu-

.sieurs écrits pour et contre, La dis-

pute s'échauila tellement
,
qu'on en

joua les auteurs sur plusieurs théâtres

de Paris. Valincourt rapprocha en-

fin les partis ennemis ; il leur fit si-

gner la paix. Fénélon, que La Motte
avait pris pour juge dans cette dis-

pute , et dont il a publié les lettres,

se montra l'interprète du goût et de

la raison , comme il le fut , eu tant

d'occasions, de la vertu et de la reli-

gion. « Je crois, disait-il, que les

hommes de tous les siècles ont eu à-

peu-près le même fonds d'esprit et

les mêmes talents ; mais je pense que

les Siciliens, par exemple, sont

plus propres à être poètes que les

Lapons. De plus, il y a eu des pays

où les mœurs , la forme du gouver-

nement , et les études , ont été plus

convenables que celles des autres pays
pour faciliter les progrès de la poé-
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sie
;
par exemple , les mœurs des

Grecs formaient bien mieux des

poî tes que celles des Cimbres et des

Teutons. Les anciens ont évité l'é-

cucildubel esprit, où les Italiens mo-
dernes sont tombés , et dont la con-

tagion s'est fait un peu sentir à plu-

sieurs de nos écrivains , d'ailleurs

très-distingués. Ceux d'entre les an-

ciens qui ont excellé, ont peint avec

force et grâce la simple nature. Ils

ont gardé les caractères ; ils ont at-

trapé l'harmonie* Us ont su employer

à propos le sentiment et la passion.

C'est un mérite bien original. Ma
conclusion est qu'on ne peut trop

louer les modernes qui font de grands

ell'orts pour surpasser les anciens.

Une si noble émulation promet beau-

C0UJ1 : elle me paraîtrait dangereuse,

si elle allait jusqu'à mépriser et à
cesser d'étudier ces grands origi-

naux. » Au reste, îl était plus facile à

La Motte de défendresondiscoursque

son poème , dont on ne se ressou-

viendrait ])lus aujourd'hui sans l'é-

pigramme de J.-B. Rousseau
,
qui en

a fait justice, et quiavengé Homère:

L» lra(]i)i;teur qui rima l'Iliade,

De tluur.e cliaiils préltiidil l'al.ii <*gpr ;

Mais
,
pur sou sl^lc nussi itUlK (|u« (ade

,

De douxc eu sus il a au l'ii)onj<rr.

•-)r It lecleur
,
qui se seul affliger

,

Le douue au diable, at dit perdant baleine :

« Eli! (înixsex, limeur à la douxiiioei

>> Vnsahrége» sont luugs au dernier point, »
Aiui lecteur, vous voilà bien en peine:
Ueiidunii-li's courts en ne les lisaut poiut.

La Motte a été plus heureux dans
Véglo'^ue cl dans la fable que dans
le poème soutenu: le style noble et

élevé était celui qui convenait le

moins à son génie souple , varié, in-

génieux et brillant, mais peu vigou-

reux et peu profond. Il a composé
environt vingt e'gZo^ue^jet l'on y trou-

ve plus de nalurcl, que dans celles de

Fontenellc ; elles ont le ton du genre:

il y a de la délicatesse et du seutimeuf;
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mais pas assez de poésie et d'imagi-

nation; au reste, ce sont |ieiU-êtic

encore les meilleures que nous

ayons dans notre langue; la q'.ia-

triènie est excellente, l.es Fables de

La Motte eurent, ainsi que ses Odes,

lui succès étonnant, lorsque l'autour

les récitait aux. séances publiques de

l'académie. La Motte fut en efibt

un des meilleurs lecteurs de son

tcmp^ : c'était jtar ce talent trom-

peur, qu'il se'iluisait le public, ses

propres confrères, et peut-être lui-

même, en déguisant la faiblesse de

ses vers par le prestige de son débit.

Cependant, devenu aveugle dès l'àgc

de quarante ans, et perclus de ses

membres, il n'avait pas même l'a-

vantage du regard et du geste
,
qui

animent si puissamment la parole
,

ni racine les ressources d'un organe

flatteur: sa voix n'avait rien d'a-

gréable, mais elle parlait à l'aine;

elle ne négligeait aucun détail; elle

savait adou'ir avec une adresse n)cr-

veilleuse la dureté d'un vers, que, par

paresse, il refusait de changer. L'art

de fa rc valoir ses ouvrages a été

cause que lia Motte a négligé l'art

plus important de les coriiger. Ce-

pendant on lit encore ses fables

avec [)laisir
;
presque toutes sont de

son invention et un grand nombre
sont d'une invention , très-heureuse:

mais son style est souvent recher-

ché
,

précieux , et il manque de

poésie et de naturel. Par une bizar-

rerie singulière, La Motte, si l'on

exce|)te quelques discours acadé-

miques et un élugc funèbre de

LouisXlV, n'a jamais écrit enproïc

que pour faire valoir ou pour dé-

fendre ses ouvrages en vers : et

cependant , il a fini par décrier

la poésie; et il prétendit, à la lin de

sa carrière, que tous les genres d'é-

crire traités jusqu'alors eu vers, et
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même la tragédie, pouvaient l'ctie

heureusement en prose; il soutint

même que la poésie avait un vice

essentiel qui devait la faire réprou-

ver, ou du moins priser fort peu

par les gens sensés: c'était de gêner,

par la mesure et parla rime la jieu-

sée et la raison; en sorte que celui

q;!i écrivait en vers ne disait jamais'

tout ce qu'il pouvait ou devait dire.

Pour prouver ce qu'il avançait, il

mit en prose une scène de Racine
;

il écrivit une ode en prose, puis une

tragédie d'OEilipc en vers et une

autre en prose. Cependant Vol-
taire avait déjà fait son OKdipe; et

La Molle, dans l'approbation qu'il

donna commecenseur]>our l'impres-

sion de celte pièce, dit qu'elle an-

nonçait un successeur à Corneille et

à Uacine. Comment pouvait il allier

un jugement si sûr et si prophétique

avec des idées aussi fausses sur la

])oésie? Quoi qu'il en soit, La Fayc
fit une ode en veis pour défendre la

poésie, et combattre le sentiment de

La Motte; et La Moite la mit en

prose, pour mieux prouver ce qu'il

avait avancé dans la préface de sa

tragédie d'OEdi|)C. Vollairc crut

aussi devoir réfuter les étranges pa-

radoxes d'un homme dont la renom-

mée et l'influence étaient grandes

alors dans le monde littéraire ; il

défendit non-seulement la poésie

,

mais la règle des trois unités, que La
Motte voulait prosciire : celui-ci ré-

pondit avec beaucoup de politesse
,

d'esprit et de raison. Depuis, La-

hai pe a envisagé la chose sous un

point do vue plus sérieux. Il a vu,

dans les querelles élevées par La
Motte, Fontenelie et autres, sur les

anciens et la poésie, inic conspiration

qui attaquait les mœius publiques,

et le dessein prémédité de secouer

à-la-Jois le poids de la morale et
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de Vadmiration ( c'est ainsi qu'il

s'exprime ). Presque tous ceux qui

ont éprouve quelques remords d'a-

voir coopère' aux commencements

d'une révolution qui a eu des sui-

tes si funestes , se montrent ingé-

nieux à trouver des causes éloignées

à nos malheurs : ils ont voulu fai-

re considérer les sottises et les cri-

mes de la génération actuelle comme
une conséquence inévilabledcs fautes

et des erreurs des générations qui

Tavaieiit précédée. Cela se conçoit et

s'explique facilement. Mais il fallait

que La Harpe fût bien aveugle par

sa chimère, pour donner cetle im-

portance aux innocents paradoxes

de La Motte, et pour supposer de

telles dispositions et un pareil des-

sein au plus modéré et au plus sage

detous les écrivains qui aient honoré
la littérature française. Voltaire, par-

ce qu'il défendit toujours la cause

de la poésie et du bon goût, doit-

il être compté au nombre des sou-

tiens de la mor.de publique et de la

religion? La Molle, harcelé conti-

nuellement par des é|)ig!ammes,j]es

satires ou des réfutations injurieirees,

n'a jamais imprimé un seul sarcas-

me, (uie seule ligne, contre aucun de
ceux qui l'attaquèrent. Il était d'une

douceur inaltérable. « Presque tout

» le monde (dit-i! avec vérité dans
» les Rêjlexions sur la critique ), ou
« par amitié ou sous prétexte d'a-

» mitié , est en possession de me
« dire les choses les plus dures pour
» l'amour-propre. Tout devient Ma-
» dame Dacier pour moi. » Un jeune

homme à qui par mégardeil marcha
sur le pied dans une foule , lui ayant

donné un soufliet: Monsieur^ dit-il,

vous allez être bien fdclié! je suis

aveugle. La Motte étaittrès-rcligieux;

il a composé lui grand nombre de
Cdmtates sur des sujets sacrés, et
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traduit en vers plusieurs psaumes
;

on trouve dans ses œuvres un petit

écrit excellent à tous égards, inlitulé:

Flan de preuves de la religion. Il

était très en état de remplir ce pian

,

et fort versé dans les matières reli-

gieuses; disciple des jésuites, il était

opposé aux jansénistes. 11 avait ime

sœur religieuse au couvent des An-
nonciades de Melun

,
qui pensait

dilFéremmenl : il chercha plusieurs

fois dans des lettres raisonuées ( dont

on avait dans le temps tiré des co-

pies), à la faire revenir de ce qu'il

croyait être ses erreurs; maiS;, comme
on le pensebien, il ne put y parvenir.

Cette dirtcrence de sentiment entre

le frère et la sœur n'altéra point un
seul inslant l'amitié qui les unissait.

La Motte se faisait chérir et eslimer

même de ses autagonisfes, par un
caractère nlein de bonté, de dou-

ceur et de droiture. Aussi, lorsque,

vingt ans a pi es sa mort, le factum

posthume de Boindin sur les fameux
couplets qui firent exiler J, B. Rous-

seau, le déclara un des auteurs qui

les avaient composés, le souvenir de

sa vertu défendit sa mémoire contre

cette calomnieuse accusation, avant

même que Vollairc eût produit, tîans

son Siècle de Louis XIF, les rai-

sons péremptoires qui la réfutent.

Les odes aiiacréouti([ucs de La Mot-
te , et quelques chansons un jjcu

libres, ne doivent rien faire préjuger

contre ses mœurs, qui ont toujours

été très pures. On savait ( et tous ses

contemporains lui ont rendu cette

justice), que ces compositions n'é-

taient pour lui qu'un pur jeu d'esprit.

C'est ainsi qu'on doit juger aussi de

ses lettres à la duchesse du Maine

,

Louise - Bénédicte de Bourbon ( i )

,

(iiDaus celle correspondance, ces abrevialion»

L** 11*** de B'** Jéj^uisiMil le nom de la dunbi «ve du
Mv.iiir, Louise-- Bcucdicte de Dourbou ,

|icli(e-tillc du
tiraiiJ Coude.
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iadiscrctcment pii])lit'cs par l'abbé

Leblanc. Pour n'ctre pas trop étonné

t|nc La Motte, avw. la sévérité de

SCS principes , et la réserve qu'il

mettait dans toutes ses actions , osât

adresser à une princesse du sanj;

des vers tels que ceux qui commen-
cent par ces mots :

De ma dpniièr» nuitéronter. Vnvciilure,

Je voUilarcudiai Irait pour Irait (^i).

il faut se rappeler qu'alors non-seu-
lement il était aveugle , accablé d'in-

lirmités douloureuses , suites de la

j^oute qu'il avait eue de bonne heure,

mais que celte princesse, qui se plai-

sait àcesbadinagesspiritucls, exigeait

qu'illui écrivit sur ce ton : alors il ne
pouvait l'aire un pas seul, ni même
se tenir debout; il ne vivait que de
pain , de légumes et de lait : un état

aussi misérîble n'altéra point sa

douceur ni sa gaîté naturelle. Il ne
>c maria point; et un neveu nommé
Lefebvre lui servit de secrétaire

pendant les vingt-quatre dernières

années de sa vie. Il on sentit appro-
cher la fin avec une résignation

toute chrétienne, et mourut , le '.>.6

décembre 1731, d'une fluxion de
poitrine, à làge de cinquante-neuf

ans, Peu de jours auparavant, il

avait livré a son curé une pièce de
t héàtre commencée. Ce ne fut cepen-
dant pas sans quelques regrets

; car
il dit à sou neveu : « Admirez la

différence des paroisses ; le curé de
Saint - André veut brûler ma pièce

,

et le cuvé de Saint-Sulpice me Pau-
rait: demandée peur la faire jouer
«u profit de sa petite communauté.»
On a souvent comparé Fontencllc à
La Motte ; et en effet ces deux hom-
mes

,
qui furent liés de la plus étroite

(') Vuycz. Ifs Leilrcf rie Monsieur de La %lntlc
}>uur seivii de sujinléiiieiu à jes (euiici, j) j.b'5, •

1\T0T

amilic, curent dans leurs talent,s,'dans

leurs opinions et leurs caractères
,

ime si surj)rcnante analogie
,

quo

leurs noms semblent insépasables.

Tous deux, peu sensibles à la magie
de la versification , firent des vers

;

mais La Motte, en plus grand nom-
bre et avec plus de bonheur et de ta-

lent que Fontenelle. Tous deux sou-

tinrent les mêmes paradoxes sur les

anciens et la poésie ; tous deux com-
posèrent des églogues , des opéras

,

et des tragédies en prose ; tous deuK

écrivii'eut en prose avec une élégante

clarté, et leur style abonde en pen-

sées fines et ingénieuses : celui de La
Motte a plus de naturel et de fran-

chise , et peut davantage être propo-

sé comme modèle. Fontenelle eut

un esprit plus vaste ,
plus étendu

,

des connaissances plus variées , et'

traita des sujets plus intéressants et

plus instructifs. « Mais, disait ce']

» dernier, il n'a manqué à La Motte

«pour cire plus riche que nous
,
que!

» des yeux et de l'étude. » Tous les|

deux portaient au plus haut degré,!

le t^nt de plaire en société ;
et

,
gui-

dés par les mêmes motifs , leur con-^

duite était pareille, et ne dilTér^tit

que par les nuances qui distinguaient

le caractère de l'un et de l'autre.''

La familiarité de La Motte avec les'

grands , était plus réservée
,
plus res-

pectueuse; celle de Fontenelle
,
plus

aisée et plus libre, mais cependant

aussi circonspecte. Fontenelle, tou-

jours peu pressé de parler ,
même

avec SCS pareils , se contentait d'é-

couter ceux qui n'étaient pas dignes

de l'entendre ; La Motte
,
pbis com-

plaisant encore, s'appliquait à cher-

cher dans les hommes les plus dé-

pourvus d'esprit , le côté favorable :

ils sortaient contents de Fontenelle
;

ils étaient enchantés de La Molle.

Les OEuvres de. cet auteur;, qui ei.î
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trop de réputation dans sou temps

,

et qui n'en a pas assez conserve de

nosjours,ontc'te' recueillies, en 1754,

10 vol. in-i'j
, y compris le volume

de supplément, qui contient ses let-

tres à la duchesse du ]Maine , et quel-

ques autres pièces. Le tome 1'^'^. est

divisé en deux parties. On a publié

,

en 2 vol. in-i8( chez MM. Ûidot),

les OEuvres choisies de La Motte.

L'éditeur (M. Gobct) n'a pas x'cndu,

suivant nous , une pleine justice à cet

écrivain , en n'admettant dans son

e'dition , de tous ses ouvrages en pro-

se
,
que l'éloge de Louis-le-Grand, et

une petite portion des Béjlexions sur

la critique. 11 nous semble qu'on au-

rait dû réiiîlprimer ses discours sur

la tragédie , l'églogue , la fable
,

l'ode , etc. , etc. : de courtes notes

auraient sulli pour prémunir la jeu-

nesse contre ses paradoxes
,
qui d'ail-

leui's , toujours ingénieux
,

présen-

tent, sous certains rapports , des vé-

rités qui peuvent être utiles. Si un
goût trop sévère avait proscrit ces

excellents morceaux, qui suffiraient

à la réputation d'un des auteurs de

nos jours, il fallait extraire de tous

les ouvrages de La Motte, ces pen-

sées justes , brillantes , spirituelles
,

qu'il a toujours su rendre en prose

avec élégance , et qu'il a rimécs quel-

quefois assez heureusement. Enfin, si

ce n'était pour la gloire de l'auteur
,

au moins pour le plaisir et l'amuse-

ment des lecteurs , on n'aurait pas dû
oublier d'insérer dans un tel recueil

,

sa petite nouvelle orientale, intitulée :

Salned et Garaldi. W

—

r.

MOITE ( Guillaume Mauquest
DE la), chirurgien, né à Yalogne,
le '27 juillet i655

, y mourut à pa-

reil jour en 1737. Il vint faire ses

cours à Paris , où il suivit, pendant
plusieurs années , la pratique de l'hô-

tel dieu. C'est dau5 cet hôpital" c|u' il
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s'adonna particulièrement à l'cxerci-

cèdes accouchements. De retour dans

sa A'ille natale, il y acquit bientôt,

ainsi que dans toute la basse Nor-

mandie, une haute renommée, jus-

tifiée par une grande habileté ,
com-

me opérateur et comme accoucheur.

Maiscesont ses ouvrages, enlreautres

son Traité des accouchements, qui

ont transmis son nom à la postéri-

té. Les écrits de La Motte attestent

un vrai savoir , un goût dominant

pour l'observation , et une grande

sagacité dans celte partie de la

science. 11 recueillit dans sa pratique

fort étendue , une foule de faits ins-

tructifs^ tant sur les maladies chirur-

gicales que sur les accouchements.

C'est surtout cette dernière partie

de l'att qu'il a réellement enrichie

par de nombreuses observations
,

auxfjuclles il a joint des réflexions

fort judicieuses et propres à éclairer

les jeunes praticiens. La Motte fut

moins savant en théorie et en érudi-

tion; c'est le côté faible de ses ou-

vrages. Mais les excellents préceptes

qu'ils renferment , les histoires cu-

rieuses de maladies chirurgicales, et

l'exposition de quatre cents cas ex-

traordinaires d'accouchement, ont

donné une grande vogue à tous ses

écrits
,
qui ont eu beaucoup d'édi-

tions, et qui ont été traduits en di-

verses langues. Nous avons de lui :

I. Traité complet des accouche-

ments naturels , non-nalurcls et con-

tre nature, in-4'^. , Paris, 1713. De-

vaux donna, en ï'j'^'i., nue nouvelle

édition de ce Traité, enrichie de ré-

flexions et d'observations. Celte édi-

tion a servi de tyjte a toutes celles qui

ont été faites depuis,, ainsi qu'aux

traductions. La Multe a beaucoup

critique, dans cet ouvrage , les accou-

chpurs qui i'aA^>ient précédé. 11 le fait

souvent d'une maiùèrc lumineuse
jj
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mais on peut lui reprocher de par-

ler des autres aA'cc peu de nicnage-

menl, et de se louer en toute oc-

casion avec trop de complaisance.

C'est à ce sujet que Hallcr a dit

de lui : Laudes suas non negligit

,

lion perindèJamœ collegaruni slu-

diosus. 11. Disseriation sur la gé-

nération , sur la superfélation, etc.,

in -12, Paris , 1718. Ce livre est

une espèce de controverse où La
Motte re'fiite les opinions des divers

auteurs contemporains sur la géné-

ration, sur l'exclusion des hommes
de l'exercice des accouchements, sur

l'alaitemcnt des enfants par leur mè-
re , etc. Au sujet de la génération

,

il combat le système des ovaires et

des animalcules ; mais il soutient une
théorie purement hypothétique , en

établissant que l'animal résulte delà
semence des deux sexes. 11 nie la pos-

sibilité de la superfélation , si bien

ilémontrée de nos jours. Il s'attache

à combattre l'opinion de ceux qui

trouvaient qu'il y a de l'indécence

aux hommes d'accoucher les femmes
( F. Hecquet); il leur oppose l'i-

gnorance grossière des sages-femmes
de son temps et des temps précé-

dents. Ses idées sur l'alailement des

enfants sont très - médicales. 111.

Traité complet de chirurgie , con-
tenant des observations sur toutes

les maladies chirurgicales et sur
la manière de les traiter, 3 vol.,

in- 12, Paris, 17 22. C'est Devaux
qui publia cette édition : il s'en fit par

la suite plusieurs autres ; on ne lit

plus que celle de Sabalhier, 2 vol.

iu-8''. , Paris
, 1771. Ce grand chi-

rtirgien l'a revue , corrigée , et enri-

chie de notes critiques très-savantes.

F—R.

MOTTE ( FiiAivçois LA ) ,
pre-

mier violon de la chapelle impé-

riale de tienne , naquit dans cette

MOT
ville en 1751. A douze ans, il s'était

déjà fait une sorte de réputation
j

il jouait des morceaux entiers sans

changer de corde, et exécutait de

longs passages tout en staccato. Il

vint à Paris en 17 79, et se fit eu-

tendre avec beaucoup de succès au
Concert spirituel. De là il passa en

Angleterre ; mais ayant fait des det-

tes à Londres, il y fut arrêté à la

requête de ses créanciers. Les pri-

sons ayant été enfoncées dans la fa-

meuse insurrection cxciréc en 1780
par lord Gordon , La Moite se revit

en liberté : il en profita pour se réfu-

gier en Hollande, où il mourut, en

1 781 , n'ayant encore que trente ans.

Ses oeuvres gravées consistent en

trois Co}icerlo,six Solo, et des ^irs

variés pour le violon. S—v—s.

MOTTE ( L.-Fr. Gabriel d'Or-

léans DE LA ) F. DoRLÉAhS.

MOTTE (Jeanne de Luz, de
Saikt-Remy, de Valois , comtesse

de la), née le 22 juillet 1756, à

Fontetle en Champagne , sous le

cLaumeet dans l'indigence, descen-

dait de la maison royale de Valois,

par Henri de Saint-Kemi, fils natu-

rel
,
que le roi Henri II avait eu de

ISicoIe de Savigni. Eu 1776, sa

généalogie , appuyée des litres les

])lus authentiques, étant certifiée par

d'Hozier de Serigni
,
juge -d'armes

de la noblesse de France, le duc de

Céreste-Brancas se chargea de ])rc'-

senter à la reine Marie Antoinette
,

et à M. deMaurepas, un mémoire eu

faveur de la demoiselle de Valois
,

de son frère aîné, et d'une jeune

sœur. La marquise de Boulainvil-

lici's , femme du prévôt de Paris,

avait trouvé, dans le village de Bou-

logne, les deux premiers de ces en-

fants, demanilant l'aumône, et les

avait fait élever à ses frais. Cette da-

me se chargea aussi
,
par charité , de
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la sœur puînée
,
qui était venue plus

tard de Fontette , où ses parents l'a-

vaient abandonnée. Le 9 décembre

,

trois brevets de pension furent ac-

cordés parle roi , au fils et aux deux

filles de Jacques de Saint-Remi de

Valois , mort à l'hùtel-dieu de Pa-

ris. Le jeune homme, ayant com-
mencé par être mutelot, devint en-

seigne, puis lieutenant de vaisseau,

sous le nom de baron de Saint -Rémi
de Valois. Il était , dit-on, aussi mau-

vais sujet que sa sœur, avait moins

d'esprit, et mourut avant elle. En
1 780 , M^'"^. de Valois devint l'épou-

se du comte de La Motte
,
qui ser-

vait dans la gendarmerie de France

,

et qui fut placé , alors , dans les gar-

des de Monseigneur le comte d'Ar-

tois. Leurs communes ressources (qui

se bornaient aux trois pensions), étant

trop faibles pour les faire subsister,

Mm«. de La Motte pria M'nc. dcBou-
lainvilliers de la mener chez le car-

dinal de Rohan, grand-aumônier de

France ; ce qui eut lieu au mois de

septembre 1781. La protectrice des

enfants Valois mourut bientôt après.

Leur mère, à une époque peu éloi-

gnée de là, fit un appel à la généro-

sité du même prélat, et vint lui de-

mander ses bons oilices auprès du
roi. M'"'', de la Motte était âgée de

vingt-cinq ans : sans avoir l'éclat de

la beauté, elle était parée des grâces

delà jeunesse, s'énonçait facilement

et avec l'air de la plus grande bon-
ne-foi. Ces dehors séduisants, venaut

à l'appui de la naissance et des mal-

heurs d'une descendante des Valois
,

intéressèrent vivement le cardinal.

Elle reçut d'abord de lui de légers

secours , et ensuite le conseil do s'a-

dresser directement à la reine , dont
il avouait, avec un profond chagri^
avoir encouru la disgrâce complèff
M'"«. de la Motte , formant dès-lors
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son plan pour séluire entièrement

un esprit faible et crédule , dit très-

positivement à ce prince
,

qu'elle

avait par degrés obtenu la confiance

la plus absolue de Marie-Antoinette,

et qu'elle pouvait ainsi devenir un
intermédiaire utile entre lui et la

souveraine dont il souhaitait si ar-

demment reconquérir le suffrage. La
comtesse de La Motte découvrit que

la reine avait refusé aux joailliers de
la couronne ( Boehmer et Bassange ),

l'autorisation de lui acheter un su-

perbe collier de diamants , du prix

de 1 6 à 18 cent mille francs : au bout
de quelque temps l'intrigante vint

dire à Boehmer, que Sa Majesté s'é-

tait ravisée , et paierait le collier à
des époques fixes , mais qu'elle exi-

geait que ce marché se passât dans

le plus grauil secret. Soit en même
temps , soit quelques jours après ,

M"**^. de La Motte apporta au joail-

lier une prétendue lettre de Marie-

Antoinelté. Celui-ci ne trouvant pas

que cette assurance écrite fut tout-,

à-fait snlfisante, M'""', de La Motte

promit de lui envoyer, comme char-

gé spécialement de traiter mystérieu-

sement l'affaire, un des personnages

les plus considérables de la cour. Eu
eîFet, le cardinal , dont celte femme
avait fasciné les yeux , au point de
lui persuader que la reine, souj-irant

après la possession du collier, con-

sentait à lui en avoir, à lui seul , l'o-

bligation , comme négociateur , en

traita avec Boehmer et Bassange
,

moyennant la somme de seize cent

mille francs. Au mois d'aoiit 1784,
une scène , combinée avec la plus

grande perfidie et d'une impudence

sans égale , fit croire au prélat ,

dupe de M'"«, de La Motte et de
ses complices ,

qu'il recevait un
soir, dans un dos bosquets de Ver-

sailles , un témoignage non équivo-
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que de l'approlxition de sa souve-

raine. Dès ce'^Toinent. il mit la plus

grande activité dans ses démarches :

le précieux bijou dont il était ques-

tion passa entre ses mains j et il le

livra, le i*"". février 1785, à M'»''.

de La Motte , sur une simple autori-

sation signée : Marie-Antoinelte de

France. Or , il est à remarquer que

la reine n'avait jamais ajoute ces der-

niers mots à sa signature, étant née

archiduchesse d'Autriche, et n'ap-

jiartenant , comme on sait, à la mai-

son de France que par son mariage.

Le cardinal de Ilohan pouvait-il igno-

rer cette circonstance , ou l'avoir ou-

bliée ? Au surplus , le nom de la se-

conde personne de l'état ne parais-

sait nullement dans le marche conclu

par le grand aumônier : celui - ci

avait acquis le collier pour son

compte uniquement , mais en con-

fiant aux joailliers que c'élait en

vertu d'un ordre signé de l'épouse

de Louis XVI , à laquelle celte ri-

che parure était destinée. Les bil-

lets souscrits par lui étaient paya-

bles à des termes fixes , dont le

premier ( de 4"^ mille livres tour-

nois) avait son éché.>nce le 10 août.

Le cardinal de Rohau n'ayant pas

été en mesure de payer à celte é])o-

que, Boehmer alla se plaindre à une

personne de la maison de la reine
,

et produisit une lettre du grand-au-

mônier. Marie- Antoinette, hors d'el-

le-même, ainsi qu'on peut le penser,

lorsqu'elle en eut connaissance, lais-

.sa cependant écouler le temps néces-

saire pour rassembler les preuves
,

avant de parler au roi défaits aussi

graves. Personne n'ignore de quelle

manière le cardinal fut arrêté à Ver-

sailles , le jour de l'Assomption. On
sait aussi qu'il eut le temps et la

présence d'esprit de donner à l'un de

#es gens l'ordre de partir pour Paris

,

MOT
et de brûler tonte la correspondan
de M'»^ de La Motte, à laquell

étaient probablement joints Ips pn
tendus écrils de la reine. La justi

atteignit, le 18, à Bar-sur-Aube»]

l'auleur de tant d'iniquités ; et de
lors s'ouvrit

,
pour l'épouse de Lou

XVI , la carrière des malheurs I

])lus terribles ( F. Mauie - Anïo
NtTïE ). La IMotte, complice des c

mes de sa femme, et surtout comr
faussaire , était déjà passé en Ang
terre, après £ivoir mis en sûreté

produit de la vente du collier. Con"

duite à la Bastille , M""*^. de L
Moite nia d'abord de s'être mê!

de l'aU'aire pour laquelle elle éla

arrêtée
, et déclara qu'on pouvai

tirer , sur ce sujet , de grandes 1

mières de Cagliostro , clic/, qui el

avait demeuré, rue Saint-Claude al

^Lirais. Dans ses confrontations av

l'infortuné prélat et les autres ace

ses , elle se montra le front an
d'insolence et d'impudeur, et ci

presque toujours l'jujurc à 'la bo
che. Par l'arrêt que le ]>atleme

de Paris rendit le 3i mai 1780, el

fut coiulaumée à faire amende h

norable , la corde au cou , à cl

fouettée et maivjuée sur les deiM

épaules, puis enfermée pour le res

de ses jours à la Salpêlrièrc. Ell^

subit, dans la prison même de

conciergeiie , la ])eine qui lui éta;

infligée, }>arce qu'on craignait qii

le désespoir et la fureur ne la portas-

sent à proférer en public des calom-

nies atroces. Tiansiërée à la maison

de correction , elle tenta de s'éloufi'cr

avec la couverture de son lit. Au bout

de quelque temps , ayant trouvé un

moyeu de s'échapper déguisée en

horame, elle alla rejoindre son mari

q« avait été condamne avec elle par

CTOtumacc, et qui jouissait, dans la

cité de Londres^ du fruit et de i!i|
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piinité (!p SCS vols. Dès le moment
(le rexcciilion du jugement , La
Motte avait osé menacer, si l'on

jie lui rendait pas sa femme, de

faire publier un Mémoire où la

reine et le baron de Breteuii se-

raient étrangement corapromis.Quel-

ques personnes répètent encore
,
que

le silence de ce ronj)le infâme fut

acheté par un envoi d'or et d'ar-

gent, et qu'à ce prix ou oljtiut la

remise de la prétendue minute du

libelle qui avait été annoncé. Ce

Mémoire de M. de La Motte, amas
de mensonges <;'viuenls et de gros-

sièretés dégoûtantes , n'en fut pas

moins imprimé, et l'édition envoyée

tout entière , dans les premiers temps

de la révolution, à GuefFier, libraire

de Paris. L'intendant de la liste ci-

vile la fit acheter , et donna l'ordre

tle la brûler , ce (|ui eut lieu dans les

fours de la manufacture rte Sèvres
,

le 3o mai i 'j(p. , avec si peu de

mystère
,

qu'une dénonciation on

donna connaissance, le jour même,
à l'assemblée nationale : on trouA'a

un certain nombre d'exemplaires

du Mémoire dans le cliâteaii des

Tuileries , après le siège qui en fut

fait le lo août 179-2 ( i ). M"'^
de La Motte ne prolita pas long-

temps de sa liberté et de son in-

famie. Sa santé avait été altérée par

une chute qu'elle avait faite pour
se soustraire à ses créanciers : une

fièvre bilieuse s'ensuivit , et fut, dit-

on, occasionnée par un excès auquel

[1) CpI oiivn<ge a rqjarii sons le tilrc d<^ f^«e de
Jeanne de Suint Rem: de Kiilois , comtesse de La
Molle , Ptc etc. , èriiln par elle-même , deuxième
édition , Paris, Garui'ry , l'iin !"•. de la lépiililique

fiançalse, i vol. iu 8". On a luoore : I. Mémoires
pislificaii/s de la comleisi- de Valois de La Molle

,

écrili par elle même , Luudrtfsi , 1788, in-80. : à l.i

|M;^e 23) est iine $igiiHtHr<4 inanuscrile ; un petit

Odliîi r supp'ém iitaire de /(fi nagps, contient les piî'C"»

jiistifioalivps. II. Second ilcnioire justificatif de la

comle'se de y,itoii de La Motte ,iiiiit par «lie-

mîiiu , ijSjJ , iii-3o. d<: 78 jiaga.

MOT 287

elle s'était livrée
, en mai>geant des

fruits. D'autri^s prétendent qu'elle se

jeta du haut d'une feiictre sur le pavé.

Ce qui est certain , c'est qu'elle mou-
rut à Londres , le 23 août 1791. Le

27 janvier 1794 •> ^^ amena dans la

prison de Paris dite Port-Libre, une
demoiselle Sainl-Remi de La Motte.

On la jirjt d'abord pour la femme
trop fameuse à laquelle cet article

est consacré ) mais on se souvint que

celle-ci était morte en Aucleterre, et

il fut coiistafé que c'était sa sœur.

Pour tout ce qiii concerne l'aftaij'e

du collier et l'accusation intentée au

cardinal de Kohan , on peut consul-

ter les Mémoires de l'abbé GeorgeL

Voyez aussi les articles Cagliostro

et Rouan. L—p—e.

MOTTE-FOUQUÉ. F. Fouquk.
MOTTE -GUYON. F. Guyok,

XL\,2.'[o.
MOPTE-PICQUET f Le comte

Toussaint Guillaume Picqueu' de

LA Motte
,
plus connu sous le nom

uii LA )
, naquit à Rennes , eu 1720.

Une activité extraordinaire , une

grande habileté dans les manœuvres,
et une audace peu commune, en ont

fait un des oliiciers les plus distin-

gués de la marine française. Entt-«

au service en 1735, il s'embar-

qua , deux ans après , sur la /^e-

n«v,' envoyée en croisière contre les

Saletins , corsaires barbaresques. Il

avait déjà fait neuf campagnes , loi-s-

qu'cn 1745 il s'einb.-irqua sur la Re-

nomméti, commandée par Kersaint.

L'année suivante , cette frégate reve-

nait, pour la troisième fois, du Cana-

da eu Europe , et avait livré .9ux An-

glais deux combats très-glorieux,

lorsqu'elle tomliu
,
pendant la nuit,

au milieu de l'escadre de l'amiral

Anson, qui venait d'échouer dans sa

tentative sur I^oricat. L'amiral an-

glais détacha contre elle une frégate
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:de 36 canons, qui fut demâtcc et

obligée de se retirer. Une deuxième

frégate eut le même sort. Celle-ci fut

remplacée par uu vaisseau de 70 ,

qui lâcha plusieurs borde'cs contre

la Renommée. Kersaint, blesse griè-

vement , fit appeler les officiers , et,

croyant avoir assez fait pour l'hon-

neur du pavillon , leur proposa de

se rendre. « Est-ce pour cela que

» vous m'avez f.'.it venir ? « deman-

da La Motte Picquct : « en ce cas
,

» je retourne à mon poste. » Ker-

saint e'tant hors d'c'lat de diriger le

combat , La Motle-Picquct prit le

commandement , et manœuvra avec

tant d'audace et d'habileté
,

qu'il

re'ussil à faire rentrer la frégate au

Port-Louis. 11 avait eu
,
pendant l'ac-

.tion, la joue dépouillée par un coup

de canon qui coupa son chapeau au

ras de la tète. Pendant la'*gu(M-re de

l 'jSG, il fut presque continuellement

employé. En 1760, commandant
une prarae portant iG canons de

36 , destinée à défeJidre les côtes et

à escorter les convois , il proposa

au commandant d'une autre prame,

d'attaquer de compagnie tm vaisseau

anglais : l'autre officier
,
plus ancien

que lui , refusa. La paix de 1^63 ne

fut point pour La Motte le signal du

repos. Il se distingua surtout dans

les campagnes d'évolution des esca-

dres de d'Orvilliers et de Duohaffault,

Il commandait le Solitaire, dans l'es-

cadre de ce dernier , ayant à son

bord le duc de Chartres. Il passa

,

en 1777, au commandement du Ro-

buste j il eut l'honneur d'y recevoir

l'onpereur Joseph
,
qui se souvint

toujours de lui avec intérêt, et lui

écrivit, pendant la guerre d'Améri-

que, pour le féliciter de ses succès.

Dans cette même campagne, un vais-

seau anglais vint le bêler pendant

la nuit, d'ime manière qui lui parut

MOT
inconvenante. La Motte - Picquct ^i
accoutumé .i braver des forces supc-

ri'jures , et peu disposé à suppor-
ter des insultes, le joignit au jour,

et le força de lui envoyer à bord un
officier pour lui fiire de» excuses.

Au mois de février 1778, chargé,

avec 7 vaisseaux et 3 frégates, de
conduire au-delà du cap Finistère,

un convoi américain, il remplit avec
succès sa mission, sans avoir été at-

taqué par les Anglais. La Mottc-
Picquet était déjà un des meilleurs

officiers de son corps , lorsque la

guerre d'Amérique vint lui fournirj

les occasions d'augmenter sa réputa-

tion. Il n'était encore que capitaine!

de vaisseau. Il n'avait point sollicitai

d'avancement : il avait été oublicji

Cette espèce d'injustice, dont il n'a-

vait pu s'em])êcher de témoigne!

quelque mécontentement , fut répa-

rée : il fut nommé chef d'escadre.^

Au combat d'Ouessant ,cn 1778, il

montait le Saint-Esprit , où se trou-

vait le duc de Chartres ; et il partagea

la gloire d'avoir combattu, au moins

sans désavantage , des forces très-su-»!

péricures. De ce moment , nous ver-

rons La Motte se multiplier, se sur-

passer, méritant toujours le succès
,

même (juand il ne l'obtient pas. A-
près le combat d'Ouessant , il aWi

croiser sur les côtes d'Angleterre

avec trois vaisseaux , et rentra au|

bout d'un mois à Brest , comme lej

lui avait onlonné le ministre , rarat

nant treize prises faites sur l'ennemîj

Au mois d'avril 1 779 , il mit en mer
avec V Jnnibalàc 74 , quatre autres

vaisseaux et quelques frégates, et es-

corta jusqu'à la Martinique un con-

voi de 80 voiles. Aussitôt après , il

rejoignit le comte d'Estaing, et eut

part il la prise de la Grenade , ainsi

qu'à la victoire remportée, à la fm
de juin, sur le vice-amiral Kyron.

It
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\JAnnibal, serrc-flle de la ligne fran-

çaise, y fut très-maltrailé. La Motte-

Picquct f(it ensuite charge'd'effectuer,

avec une escadre de 7 vaisseaux , le

débarquement des troupes qui atta-

quèrent Savannah ; et ie siège ayant

e'të levé' , il fît voile , avec 3 vais-

seaux seulement, pour la Martinique.

Il y e'iait occupe à reparer ses bâti-

ments, qui avaient beaucoup souf-

fert dans l'expédition de Savannah
,

lorsque, le 18 décembre, les signaux

de la cote annoncèrent qu'un convoi

de 26 voiles françaises, escorté par

une frégate , était poursuivi par une

flotte anglaise de i5 vaisseaux et

une frégate , (jui entraient dans la

rade à sa suite. L'officier que La
Motte avait envoyé au marquis de

Bouille
,
gouverneur de la Martini-

que
,
pour lui en donner avis , n'eut

que le temps de revenir pour s'em-

, barquer : déjà les voiles de Vylnnibal

étaient enverguées, les cables coupés;

et La Motte se porta seul en avant

,

et attaqua la tête de l'escadre enne-

mie.Le F'engeurct le Réfléchi, aydini

embarqué , avec une promptitude

inespérée , les munitions dont ils

étaient dépourvus, vinrent rejoindre

l'amiral, qui combattait, depuis près

de deux heures , le Conifuerur et

VElisabeth. Pendant quati'e heures ,

les trois vaisseaux eurent souvent à

soutenir le feu de dix v.iisseaux an-

glais, dont sept tiraient quelquefois

ensemble sur VAnnibal. Enfin, la

nuit étant survenue, l'amiral anglais

fit signal de ralliement à ses vais-

seaux; et r^a Motle- Picquet rentra

an Fort Royal, avec la frégate et la

plus grande partie du convoi : le

capitaine du Conqneror , 5 officiers

et environ 200 hommes de ce vais-

seau furent tués. Celte action fut

sans doute une des ])lus éclatantes

de la guerre ; et les relations anglai-

XXX.
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ses du temps rendirent justice à Là
Motte : mais un suffrage inapprécia-

ble fut celui de l'amiral Parker lui-

même, qui lui écrivit le lendemain
pour le féliciter sur ce combat. Au
mois de janvier 1 y8o , La Motte mit
en mer avec six vaisseaux et deux
frégates, croisa entre les îles anglai-

ses , et rentra au bout d'un mois , ra-

menant une grande quantité de pri-

ses , et après avoir été chassé plu-

sieurs fois par quinze vaisseaux de

ligne anglais
,

qui n'avaient pu lui

faii'e essuyer aucune perte. Il déploya

beaucoup de talent dans cette croi-

sière ; et quoiqu'il n'eut point eu à
combattre, elle lui fît , aux yeux des

marins , le plus grand honneur. Au
mois de mars de la même année

,

étant sorti de nouveau de la Marti-

nique avec quatre vaisseaux
,
pour

escorter, jusqu'à Saint-Domingue,
un convoi de 80 voiles , il rencon-

lia trois vaisseaux ennemis, et or-

donna la chasse. Gomme au Fort-

Royal , il joignit d'abord , avec

son seul vaisseau , les Anglais
,
qu'il

combattit pendant plusieurs heures.

Le reste de son escadre l'ayant

rejoint , il continua le combat tou-

te la nuit; mais, atteint d'un bis-

ca'icn dans la poitrine , il resta

quelques heures sans connaissance.

Un calme plat empêcha pendant le

juurlesdeuxcscadresde manœuvrer.
Le vent étant revenu vers le soir, la

chasse fut denouveau ordonnée ; mais

trois autres vaisseaux ennemisetplu-

sieurs frégates ayant paru, le com-
mandant français fut obligé à son

tour de prendie chasse. Les trois pre-

miers vaisseaux anglais avaient été si

maltraités, qu'ils ne ptu'ent le suivre

que très-peu de temps ; et il rentra
,

sans avoir été inquiété , au Gap , où Je

convoi l'avait précédé, La Motte

alla ensuite rejoindre l'armée com-

ï9
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binée de Cadlr , commandée par

Guichen, et revint presque aussitôt

en Europe, avec d'Eslaiug. T^es com-

bats, qucVAnnibal avait livres pen-

dant deux ans , l'avaient tellement

avarié, que, lorsqu'il revint à Brest,

il pouvait à peine tenir la mer. La

Motte appareilla de Brest, le ti)

avril de l'année suivante, avec six

vaisseaux, et deux frégates, pour al-

ler croiser sur les cotes d'Au^lelerre.

Le 2 mai, il rencontra un convoi de

trente voiles, chargé du riche butin

faitparles Anglais àSaint-Eustache,

et escorté par quatre vaisseaux sons

les ordres du commodoreHotham,
qui se sauvèrent en apercevant l'es-

cadre française. Vingt-six de ces bâ-

timents furent amenés à Brest. Les

vaisseaux furent vendus en masse

,

environ huit raillions , à des négo-

ciants de Bordeaux; mais VAnniial

register ^iour i-jSvi (p. io5 ) ,
por-

te à 6 ou -^00,000 livres sterling la

perte supportée par la compagnie

d'assurance de Londres ; et ro|)posi-

tion fit de cet événement l'objet

d'une attaque Ircs-vivc contre l'ami-

rauté. Depuis cette époque jusqu'à la

{)aix, La Motte commanda l'escadre

égère de douze vaisseaux, dans la

flotte combinée, soit en croisière

sur les côtes d'Angleterre, soit au

siège de Gibraltar, soit enfin au com-

batdu cap Sparlel où il attaqua le pre-

mierrarméeanglaise. Au moistl'avril

1 783 , il ramena son cscad re à Brest

,

où il désarma. Il avait été fait cor-

don rouge, en 1780 , à l'occasion de

son combat du l<'ort-RoyaI , et lieu-

tenant-général en 178a; il fut nom-

mé graud'-croix en 1784- Né sans

fortune, il avait reçu, en 177.5,

une pension de 800 livres. En 1781,

le roi lui en accorda une autre de

3ooo livres. Mais il nejouitpas long-

^mps de ces avantages. Les fatigues

MOT
continuel) es avaient fort altéré sa san-

té: les atia(pies violentes de goutte

auxquelles il était fort sujet, hâtè-

rent sa moi-t
,
qui eut lieu à Brest,

le 1 1 juin 1791. La Motte était très-

petit, très-maigre et fort laid: en re-

vanche il avait beaucoup d'esprit ,

et ses yeux étaient pleins de feu. Il

était en eflet d'une vivacité ex-

trême, et qui dégénérait souvent

en emportement. Mais ajoutons que

des marins qui ont constamment ser- 1

vi à côté de lui pendant la guerre"

d'Amérique, attestent qu'il conscr-'

vail dans l'action un sang-froid ira- f|

perturbable. Au reste, sa colère du-

rait peu, surtout quand il avait tort,

parce qu'il était naturellement irès-

bon , très-juste , et d'une loyauté

rare. Cet homme si intrépide ne

croyait pas à la lâcheté. Ces qua-

lités peuvent donner la mesure de la

confiance et de l'attachement qu'il

inspirait à tous ceux qui servaient

sous ses ordres. Il est permis d'afiir-

mer que])eu de marins français ontau-

taytfait pour l'honneur de leur pavil- 'mj
Ion et pour l'inlérêl du commerceque vl
La Motte

,
pendant quarante-six ans

de service, et dans vingt-huit cam
pagnes, dont nous avons rapporté les

principaux résultats.— Picquet uk
MoNTREuiL , son frèrc aîné, né à

Kenncs en 1717 , conseiller au par-

lement de cette ville , et Irès-dislin-

giié par son esprit, ses lumières et sa

probité, fut mis a. la Bastille avec la

Chalotais et quatre autres membres
du parlement de Bretagne, à l'insti-

gation du duc d'Aiguillon. Il mourut
à Rennes, en 1786. D—u.

MOriEVILLE (Françoise BU-
TAUT, dame de

)
, fille de Pierre Bcr-

taut, gentilhomme ordinaire de la

chambre du roi, descendait, par sa

mère , de l'ancienne maison de Salda-

giie, eu Espagne. Jean Bertaut, évè-

il

5!
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«juc de Seez , son oucle , a laisse des

poésies légères ( F'. Bertaut , ÏV,

346 ). Françoise Bertaut naquit vers

1 6 1 5, suivant tous les biop;raphes ( i
);

mais il est plus vraisemblable que ce

ne fut qu'en lô'ii. Elle nous l'ap-

prend elle même dans un passage de

ses Mémoires, qui a été altéré , et que

l'on rétaiilira ici, d'après un manus-

crit digue de foi : « Je pense , dit elle,

» que ta Roclielle se rendit au roi en

» 1628 ; et quelque temps après

1) cette célèbre victoire , ma mère

» me donna à la reine , âgée d'en-

» viron sept ans.... Trois ans après,

» pour l'éloigner elle-même de la

» confiance de la reine, qui se ser-

» voit d'elle pour ses inteliigentes

» en Espagne, le cardinal de Riclie-

» lieu me lit commander parle roi

» de me retirer. La reine , à laquelle

» il y avoit quelque temps ([u'on

» avoit 6té madame du Fargis , se

» plaignit sensiblement de ce qu'on

» lui ôtoit jusqu'à un enfant de dix

» ans , sans qu'on lui on donnât de

j> meilleures raisons. Ou lui répon-

» dit que ma mci'c étoit demi-Espa-

» gnole , qu'elle avoit beaucoup

» d'esprit
,
que déjà je parlois espa-

» gnol, et que je pourrois lui ressem-

» blcr ; ce ({ui obligea feu ma mère
» de m'envoyer en Normandie. »

M^^*'. Bertaut contiiuia de recevoir de

la reine une modique pension de six

cents livres, qui fut portée à deux
mille livres , en 1640. Elle avait

épousé, l'année précédente, Nicolas

Langlois, seigneur de Motteville
,

(i") Ils se fondent stir un passage de» Méniotrt-9 itn-

pviin(*s, dans le<|iiel il.i auraient ci^poudant pu rrmai-
quer une contradiction. On y vùt*, à lu page 38 du
tome l".., l'd. de 1760 ,

qu'en l'.nn , Mm«. de Mot-
teville avait sept ans , et tjn'apiès le- renvoi de M™e.
Du Fargis , elle u'avait que neuf ow dix ans. Or. le

renvoi de celle d nue d'imuntur d'Anne d'Autriche
eut lieu après la Journée (ie^ tlupef , le a^ décembre
i63o ( Hist. de Louù XIII

, pjr GrlQ'et , tome H
, p.

f)8 , in-40. ) Si Mmo. de Motteville avait eu sept ans

«a 1U23 , e!lc aurait été alors àgëe de 18 aat.
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premier président de la chambre des

comptes de Normandie, magistrat

recommandable et déjà pai-venu à
un âge avancé. Ce mariage réparait,

pour madame de Motteville, les torts

de la fortune : « J'y trouvai , dit-

» elle, de la douceur, avec une abon-
» dance de toutes choses; et si j'a-

» vais voulu profiter de l'amitié

» qu'il avait pour moi , et recevoir

» tous les avantages qu'il pouvait et

5) voulait me faire, je me serais

» trouvée riche après sa mort ( i ). »

Cette union ne dura que deux ans.

A près la mort de Louis XIII ( 1 643 )

,

Anne d'AuIrichc , devenue régente,

rappela près d'elle IM"»"-'. de Motte-

ville, et elle se l'attacha, sans cepen-

dant lui donner une ries charges de
sa maison ; car on ne trouve point

son nom sur les Etats de la Fran-
ce

, qui ont été consul lés. Depuis cette

époque, M'^^''. de Motteville ne s'é-

loigna plus de la reine : elle ne la

quitta pas pendant sa longue mala-

die , dont elle nous a transmis les pé-

nibles détails ; et la reine couronna
tous les bienfaits dont elle l'avait

comblée, en lui léguant la somme de
trente mille livres (2). Attachée à
celte princesse par le devoir comme
parla reconnaissance, M""^, de Mot-
teville résolut d'écrire son histoire.

Il faut l'enteiidre elle-même ex])li-

quer, dans son Avertissement
^ les

motifs qui l'y ont déterminée {[\).

« Les rois, dit-elle, ne sont pas seu-

» lement exposés aux yeux , mais au
» jugement de tout le monde; leurs

«actions, bien souvent, ne sont

» bonnes ou mauvaises que selon les

» différents sentiments de ceux qui

( i) ( Mèmoirei , loinc V. , p. /ji , éd. de i^.ïo. )
(») t.e testament u' Anne d'Autrii lie est imprime ù

la suite des Mémoire» de M™», de Molteville.

(3) On donne cette pièce ici
,
quoiqu'un pen t<ten-.

(îni'
, p.u-cc que l'édllsur «les Mémoires de M""-« d«

Motteville lui a lait sul>ir de grandes nlléralious.

19..
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» en décident par leurs passions, lis

» ont le malheur d'être censurés avec

1) rigueur sur les choses dont ils peu-

» vent être blâmés; et personne n'a

» la bonté de les défendre sur celles

» qui pourroient recevoir quelque

M excuse. Tous ceux qui les appro-

» chent, par un lâche iiitérét , les

» louent en leur présence, afin de leur

» plaire; et chaciui , par une fausse

» vertu, se mêle de les juger sévère-

» ment en leur absence. De ])lus

,

» leurs intentions et leurs senliracnts

» étant inconnus , et leurs actions

» publiques, il arrive souvent que,

» même sans choquer l'équité, on

» peut les accuser de beaucoup de

» fautes qu'ils n'ont pas eu dessein

» de faire , et dont j)ourtant ils sont

» coupables
,
parce qu'ils sont trom-

» pés, soit par eux-mêmes, faute de

» connoissance , soit par leurs mi-

» nistres, qui , esclaves de leur am-

» bition, ne leur disent jamais la vé-

» rilé. C'est ce qui m'oblige d'écrire,

» dans mes heures inutiles et pour me
» divertir, ce que je sais de la vie,

» des mœurs et des inclinations de la

» reine Anned'Autiiche, et de payer,

» par le simple récit de ce que j'ai

» reconnu en elle, l'honneur qu'elle

» m'a fait de me donner sa faniilia-

» rite: car, quoique je ne prétende

» pas la pouvoir louer sur toutes cho-

» ses, et que, selon mon inclination

» naturelle, je ne sois pas capable de

» déguisement, je suis persuadée que

» les historiens
,

qui n'auront pas

» connu sa vertu et sa bonté, et qui

» ne parleront d'elle que sur le dire

» satirique du public , ne lui feront

» pas la même justice que je vou-

» drois bien lui pouvoir faire , si

5) mon incapacité et mon peu d'élo-

» quence ne m'en ôtoicnt les moyens.

» Aussi ce que j'entreprends ])réseii-

» lemeat, n'est pas avec un dessein

MOT
» forme de réparer leur igi;jrance

» ou leur malice ; ce projet scroit

» trop grand pour une paresseuse,

» et trop hai'di pour une personne

» comme moi, qui craint de se mon-
» trer, et qui ne voudroitpas passer

» pour auteur; mais je le fais pour

» ma propre satisfaction, par grati-

» ludc envers la reine , et pour re-

» voir un jour, si je vis , comme
» dans un tableau, tout ce qui est

» venu à ma connaissance des choses

» de la cour; ce qui sera fort borné,

» parce que je n'aime pas l'intrigue;

)) mais aussi je n'y ajouterai rien : ce

» que j'ai mis sur le papier, je l'ai

n vu et je l'ai ouï; et
,
pendant la ré-

)) gencc
,

qui est le tcmj)s de mon
» assiduité auprès de cette princesse,

» j'ai écrit sans ordre , de temps en

M temps , et quelquefois chaque jour,

» ce qui m'a paru tant soit peu rc-

» marquable. J'ai employé à cela ce

» que les dames ont accoutumé de

» donner au jeu et aux promenades,
» p;ir la haine que j'ai toujours eue

» pour l'inutilité de la vie des gens

» du grand monde. ...» Ce passa-

ge peint mieux M'"*=. de Moitcvillc,

que toutes les recherches que nous
pourrions accumuler : elle s'y mon-
tre naïvement, dans cette simplici-

té avec ce caractère modeste et vê-

ridique que la postérité a reconnu

en elle. Aucun de ses contemporains
ne donne des détails plus positifs et

plus vrais sur l'intérieur , et
, pour

ainsi dire, sur la vie privée d'Anne

d'Autriche, de même que sur les res-

sorts secrets qui ont fait agir la cour

pendant les troubles de la Fronde.

La modeste Mottevillc a eu cette

destinée singulière d'être entrée , sans

ambition comme sans brigue, dans la

conlid(^nre de deux grandes reines.

Aimée d'Anne d'Autriche , elle fut

admise aussi dans l'intimité de Hen-

nce ^
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riette de France, femme de l'infor-

tuné Charles P''. Ce fut dans le sein

de M"'*', de Motteville
,
que cette

reine malheureuse répandit ses pre-

mières douleurs, quand elle reçut la

nouvelle accablante de ia mort du
roi , son mari. On ne peut lire sans

un attendrissement mêlé d'admira-

tion, les paroles qu'à cette occasion

la fille de Henri IV chargea M™'-.

de Motteville de transmettre à An-

ne d'Autriche ( i ). Elle contribua

par ses conseils à déterminer la

reine d'Angleterre à fonder la mai-
son de la Visitation de Ghaillot

,

où cette princesse se relirait fré-

quemment depuis son veuvage. Une
sœur de M'"'', de Motteville y fit

profession .- elle - même y choisit

une retraite, où elle venait souvent

se délasser du tourbillon du monde.
Placée au milieu d'une cour brillan-

te, dont elle ne partageait pas la

dissipation, elle parlait peu, mais
observait avec soin les liommes et

les choses. Telle est l'idée que ses

Mémoires nous en donnent; une de
ses contemporaines la présente sous
le même aspect. M'"e. de Sévigné n'en

fait mention qu'une seule fois ; mais
c'est pour la montrer se tenant à l'é-

cart dans le salon de Fresnes , et rê-

vant profondément (2). Elle mourut
le 29 déc. 1689, laissant un frère

(3), sur lequel les Mémoires du temps
u'offrcut aucun détail. On a deM»"".
de Motteville des Mémoirespour ser-

vir à l'histoire d'Anne d'Autriche
,

Amsterdam
, 1 723 , 6 vol. in- 1 2 :

on préfère l'édition d'Amsterdam

,

de 1739 ou 1750. L'éditeur en est

resté inconnu ; mais il paraît s'être

(1) Mémoires (h Madame de Motleyille, (om. III ,

p. i(>5,ëil. de 1750.

(») Lettre .'. M. de Pomponne, du i*"". août J6G7,
tomeier. ,pag 117 de l'édition 111-8". de Biaise, i8i8.

(3) Lellr,; lie Mme. de Sévigue, ù 1,1 fille, du 4
janvier 1690, tome IX, p. 287 de la même édition.
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permis de fréquentes altérations. On
ne peut pas en douter si l'on prend

la peine de comparer l'ouvrage im-
primé avec un manuscrit de la bi-

bliothèque de Monsieur , dite de

l'Arsenal, numéroté 902, in-fol. ,

tome XII
, p. 297 à 38i. Il contient

la copie du commencement de l'ou-

vrage; mais il s'arrête malheureuse-

ment à l'an 1644 > correspondant

à la p. 229 dutom. i^''. de l'édition de

1750: cette copie est tout entière

de la main de Valenlin Courait,

mort en 1675 ( F. Conrart ) Ce
manuscrit oftre de grandes différen-

ces avec l'imprimé. On a encore de

M"'*-", de Motteville, deux l^ettres,

adressées à M^''^. de Montpeusier,

qui ont paru pour la première fois

avec les réponses de cette princesse

,

dans le Recueil d<^ pièces nouvelles

et galantes, Cologne, 1OG7, -.i".

partie, pages 21 à 46. L'auteur de

cet article a remarqué, dans une
lettre revêtue de la signature origi-

nale de cette dame, qu'elle signait

Mauteville ; Conrart écrit ce nom
de cette manière dans la copie qui

vient d'être indiquée. M

—

i.

MOTTLEY ( Jean ) , auteur an-

glais, était fils d'un colonel au ser

vice de France sous le règne de Louis

XIV. Ce colonel , ayant été envoyé
en Angleterre par le roi Jacques II

,

trois ans après la révolutionde 1688,

et chargé d'une commission secrète,

ce fut pendant le peu de temps qu'il

y resta, que naquit son fils Jean,

en i6<)2. Mottley, attaché à la car-

rière de l'administration, n'y obtint

point d'avancement , malgré les pro-

messes de lord Halifax et de Robert

Walpole. Il se vit enfin réduit à sub-

sister de ses travaux littéraires. Plu-

sieurs pièces de théâtre qu'il com-
posa , eurent assez de succès , ainsi

qu'une Vie du czar Pierre qu'il publia
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par souscription. Les Vies des écri-

vains dramatiques, imprime'es à la

suite de la trage'die de Scanderbcrg

de Whincop, lui sont attribuées par

la seule raison que sa Vie qui en fait

partie est celle qui est écrite avec le

plus de détails personnels, et que lui

seul pouvait connaître. 11 mourut en

1750. L.

M0TTR4YE (Aubuy de la),
voyageur français ,

parcourut , de

16963 17^9, la plus grande partie

de l'Europe, ain.<i que quelques con-

trées de l'Asie et de l'Afrique ; il se'-

journa longtemps eu Angleterre, et

revint mourir à Paris, m mars 1 743,

âge' de soixante-neuf ans. Il paraît

que
,
gêne dans l'exercic*" de la reli-

gion protestante qu'il professait , il

s'était détermine, en 1698, à aller

s'établir à Coustanlinople ; mais il

n'explique pas dans quel but : il dit

simplement que le conseil et l'exem-

ple d'un ministre français ,((ui était

appelé dans la capitale de l'empire

othoman, pour y prêcher l'Evan-

gile a qucl({ues réfugiés de sa na-

tion, lui llrent naître ce désir. Déjà

il avait vu Rome et l'Italie septen-

trionale, lalFa, Alexandrie, Tripo-

li, le Port-Mahon, Lisbonne et

Nantes
;
puis il avait suivi Tallard

eu Angleterre. A Constantinopic, il

fit connaissance avec Tckéli; et lors-

que cet illustre fugitif se fut retiré

à Ismid, La Mottraye l'y vit plu-

sieurs fois , et profita de cette occa-

sion pour parcourir l'Anadoli jus-

qu'à .angora et à Amastro , l'an-

cienne Aracslris, SMC la mer Noire.

Il vit aussi, à difTerentos époques,

plusieurs îles de l'Archipel, la cô-

te de Rotimili , les îles Ioniennes

,

et , dans une de ses excursions, ren-

contra Paul Lucas, en 1 707. L'année

suivante , il partit, comme c^ipitaiuc

de deux, cliques
^
pour RUltej deux
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ans après, il monta sur un bâlimcnl

de commerce dcstiué pour Barcelo-

ne, et dont il avait la gestion. Eu
revenant, il aborda dans l'île de Can-

die , et aux rives de la Troade, Il se

lia , vers 17 1
1 , avec F. E. Fabrice

( F. t. XIV, p. 43), agent de Charles

XII, et le suivit à Bcnder. Il fut char-

gé d'aller à Constantinopic prendre

de l'argent pour le monarque sué-

do>s, et reviiit à Beuder , visita la

Crimée , le détroit de Taman , et les

steppes qui s'étendent de la mer
d'Azofà la mer Caspienne. 11 s'em-

barq!ia sur ce lac immense , s'ap-

procha d'Astrakan , regagna
,

par

terre , les bords des Palus Méolidcs,

traversa la mer Noire , et retour-

na auprès de Fabrice , à Bendcr. On
peut supposer qit'il fut ensuite char-

gé d'une mission pour laquelle il se

rendit à Conslnntinople, à travers la

Hongrie et l'Allemagne
,
j>uis en Hol-

lande et en Angleterre, et revint en

Turquie. Des courses continuelles

entre Constantinojde et Dcmotica

,

l'occupèrent jusqu'en 1714. Alors
,

de compagnie avec Fabrice, il par-

tit pour la Suède ,
pénétra jusqu'en

Laponie , vit les mines de Kengis et

de Junossufvando, et fut témoin

du spectacle singulier, pour un ha-

bitant des climats tempérés, du so-

leil se montrant à minuit. Sa cu-

riosité lui fit gravir les montagnes

qui bornent an nord le lac d'où le

Torueotirc son origine. Un vieillard

lui indiqua le rocher de Pescomarca

,

sur lequel Regnard et ses compa^

gnons avaient gravé, en 168 1, l'ins-

cription par laipieUe ils annonçaient,

avec l'exagciration permise aux

poètes
,

qu'ils ne s'étaient arrêtés

qu'au point où la terre leur avait

manqué. La Mottraye raconte qu'il

arracha la mousse qui couvrait l'ius-

cription, et qu'il eu lut facileiueut
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les vers. Après la mort de Cliarles

XII , et la fin tragique de Goerlz, il

quitta la Suède , et gagna par terre

la Hollande et l'Angleterre. Il s'oc-

cupa de faire imprimer ses voyages

eu anglais, et eu présenta, en \']'-i\,

le premier volume à George I'^*'.

Ensuite il songea à les faire paraître

en français à Amsterdam. De nou-

velles excursions , en France , en Al-

lemagne , en Pologne , en Prusse

,

en Russie jusqu'à Saint-Pétersbourg,

l'occupèrent jusqu'en i ^'^Q; et de re-

tour en Angleterre , où l'on croit

qu'il se fixa, il fit un tour en Irlan-

de. La relation de ses courses si lon-

gues parut sous ce titre : Fojages
en Europe, Asie et Afrique, où

Von trouve une grande vaiiété de

recherchas géo^itiphiques , histo-

riques , et politiques.... avec des re-

nia ques sur les mœurs , coutumes
et opinions des peuples et des pays
où Vauteur a vojagé : enrichis de
plans, cartes, etc. la Haye , i 7^7 ,

a vol. in-fol. Dès i7'i4 •> i's avaient

paru en anglais. L'auteur fut très-

mëcoutent de cette version : il ne le

fut pas moins de ce que les librai-

res d'Amsterdam avaient publie le

second volume sans sou aveu
,
pen-

dant sou absence, et avant qu'il l'eût

achevé. Aussi de retour de sa der-

nière excursion au nord, il en tra-

duisit lui-même la relation eu an-

glais , et fit imprimer celte version
,

avec, le texte français en regard ; l'ou-

vrage est intitulé : Voyage en di-

verses provinces de la Prusse du-
cale et royale , de la Russie , de
la Pologne, etc., fait en 17*26; la

Haye, Londres cl D iblin, 1732 , lui

vol. in-fol. , avec caries
,
plans et flg.

Ce volume commence par un traité

des divers ordres de clievalerie, et

se termine par un petit voyage e«

France, fait en i7'^5, que les li-
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braires d'Amsterdam avaient omis
d'insérer à la fin des précédentes re-

lations. On ne peut contester à La
Mottraye le mérite d'être un voya-
geur exact et véridique; mais il n'est

pas très -profond observateur, et

s'occupe peu de la description des

pays: \\ s'altaclie davantage à celle

des villes et des monuments, aux
usages et aux coutumes , et raconte

surtout un grand nombre d'anecdotes

curieuses sur des peisonnages dont

l'histoire a consacré le nom ; ces dé-

tails
,
qui se lisent avec intérêt , ra-

chètent l'ennui que causent parfois

les discussions théologiques auxquel-

les il prend])laisirà se ivrer. On trou-

ve a la fin du second volume : i °. Une
Dissertation historique en latin , sur

rinoculation de la petite-vérole
, par

le docteur Timon; — lî». Quatre Let-

ties écrites de Bender
,
par Fabrice;

elles ofireul beaucoup de détails sur

Charles XII, entre autres, sur le

fameux assaut q>i'il soutint avec une

poignée de monde contre une armée;
— 3<*. Projet du baron de Goerla

pour le rétablissement du crédit, ea
faveur de l'introduction des Mynte-
kens ou marques et billeîs de mon-
naie dans les finances ( F". Gokrtz

,

XVH , 583 ) : La Mottraye donne
les figures de ces petites moimaies de
cuivre , dont la plupart représentent

des divinités romaines , et qui circu-

lent encore aujourd'hui en Suède

pour leur valeur intrinsèque ; — 4**-

Extraitdu procès criminel de Goertz.

Les figures (pii ornent ces voyages

,

sont généralement exactes et bien

gravées : elles sont le premier ou-

vrage de G. Hogarth , depuis si cé-

lèbre. Un bibliographe français, qui

probableiuent n'a fait attention qu'à

l'ordre des dates, a pris la relation e»

français pour une traduction de l'an-

glais. On a encore de La Mottraj©
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des Remarques historiques et criti-

ques sur VHistoire de Charles XII
par M. de roltaire, Londres, 173-2,

in l'i , de 80 pag. Il relève quelques

inexactitudes de ce livre, et se plaint

de ce que Voltaire n'a point parle'

des renseignements qu'il lui avait

donnes lui-même à Paris , en l 'j-iS.

Les reraanjues de La Moltraj^e se

trouvent dans mie édition de l'/Iis-

toiie de Charles XII, lySS, .». vol.,

petit in-8".
; elles y sont accompa-

gnées de réponses de Vollairc.E—s.

MOUÇA. F. MousA.
MOCJCHAN ( Jean de Castillon,

comte DE ) , brave ofllcier , tué au

siège de Tortose , le Vi5 juin 1708 ,

était entré aux mousquetaires , en

167*2, et s'ctaut distingué, en 1673,
au siège de Mastrictli , il fut fait sous-

brigadier, en 1674, capitaine au

régiment de Bourbonnais, en 1687,
et se signala dans toutes les campa-
gnes de Flandre. En 1 700 , il passa

,

avec le roi d'Espagne, à Naplcs, et

prit part à la bataille de Luzara , à

la prise de cette place et de Borgo-
Forte , en i'jo'2. Il servit comme
aide-major-général de l'armcc d'Al-

lemagne , et se trouvait à la bataille

d'Hochsle.tt, en 1704. Nommé ma-
jor-général de l'armée d'Espagne, la

même année , il était aux sièges de
Gibraltar et de Barcelone, obtint le

grade de brigadier, le 4 octobre

1 705 ; se trouva , en 1 70G , à la prise

de Carthagènej en 1707,3 la bataille

d'Aimanta; fut nommé colonel d'un

régiment d'infanterie de son nom, le

1 1 mai , et continua de remplir les

fonctions de major-général au siège

de Lèrida, la même année, et à celui

de Tortose, prise le 1 1 juillet 1708,
où il fut tué. Cet oflicier, qui avait

toujours servi avec distinction, fut

singulièrement regretté par ses géné-

raux et par Louis XIV, D, L. C.

ÎVIOU

MOUCHEGH. r. MouscHEGH,
MOUCHERON ( Frédéric )

peintre de paysages , élève de Jean

AsselyJi, naquit à Embden, en i633.

Il vint à Paris, d'après l'avis de

son maître, et y dessina et peignit

tous les environs de cette vdle. Ses ;

ouvrages se faisaient distinguer par

un bon ton de couleur, un dessin

plein de liberté, des arbres d'une]

belle forme , des ciels et des lointains

variés et vaporeux. Un cours d'eau

divise ordinairement ses composi-

tions , dont les premiers plans sontî

peints avec une grande vigueur , pour

servir de repoussoir à ses fonds.

Pendant son séjour à Paris , Helm-

brcker peignait les (igiucs et les ani-

maux qui se trouvaient dans ses pav

sages. Lorsqu'il eut quitté la France

pour se fjxer à Amsterdam , Adrien

Vandcn Vclde lui rendit le même
service, et ajouta ainsi au prix de

ses tableaux
,

qui n'obtinrent pas

moins de succès en Hollande qu'en

France. Le musée du Louvre possède,

de ce maître, un tableau représen-

tant la Fue d^unparc en terrasse
,

avecun escalierm ne dedeux grands

vases. Les figures et les animaux

sont d'Ad. Van deu Velde. La cam-
pagne de Prusse, de 1807, avait

enrichi cette collection de deux au-

tres tableaux de ce maître , repré-

sentant , l'un, le Matin, a\ec des

figures d'Ad, Van denVclde; l'autre,

le Soleil couchant
, avct; des figures

de Beguyn. Tous deux ont été repris-

en 181 5. Cet artiste mourut à

Amsterdam, en 1686. — Son fils,

Isaac MoucuERON , né à Amster-

dam, en 1670, se rendit à Rome
,

en 1G94, et y fut admis dans la

bande académique sous le nom
à'ordonnance. Revenu dans sa pa-

trie , il y débuta par de grands ta-

bleaux ornés de figures et d'animaux.
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Toujours vrai , toujours exact, il

sait embellir la uature sans jamais

l'outrer. Son talent consiste dans

l'art avec lequel il fait contraster les

objets, ou les rapprocher pour pro-

duire des effets piquants et ingé-

nieux. Sa couleur est celle de la ua-

ture: elle est fine, transparente et

harmonieuse; le feuille de ses arbres

est touché avec esprit et facilité , et

le fini des détails ne nuit point à

l'exactitude de l'ensemble. Il dessine

également bien les figures et les ani-

maux; et pcude peintres ont entendu

mieux que lui la perspective et l'ar-

chitecture. Ses dessins se fout re-

chercher par les mêmes qualités
;

ils sont ordinairement colories et

d'un fini admirable. Cet artiste ne

se bornait pointa la peinture: on a

de lui un grand nombre d'estampes

gravées d'une pointe très-délicate

,

parmi lesquelles on cite : I. Deux
suites de belles Vues de jardins^

enrichies de figures dans le goût an-

tique et de divers édifices. Chacune
de ces suites est composée de quatre

planches, grand in-fol. II. fin pay-
sage piltorescjue

, où l'on voit au

milieu un gros moucheron
;
pièce

fort rare. 111. Mais la suite la plus

considérable et la plus précieuse est

celle qui a été publiée sous ce litre:

Plusieurs belles et plaisantes vues,

et la cour de Ileemstède ^ dans la

province d'Utreclit , dessinées et

gravées par J. Moucheron , et don-

nées en lumièje par la veuve Nie.

Fisscher , 'j.6 feuilles numérotées,

petit in - fol. en travers ; chaque

feuille est accompagnée d'une des-

cription en français et en hollan-

dais. James Mason et Paul Angier

ont gravé , d'après lui , deux beaux

morceaux. Celui du premier est in-

titulé : The Ilerdsmnn (le pâtre ) ;

celui du second : A view of Tivoli.
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Isaac Moucheron mourut à Amster-

dam, en I '^34. P—s.

MOUCllET ( George-Jejin ),

lexicographe, naquit à Darnetal

,

près de Rouen, en 1737. Ses pre-

miers pas dans la carrière de l'éru-

dition furent diriges par Fonccma-

gne : Sainte Palaye et Breqnigny

l'associèrent ensuite à leurs travaux

et à leur amitié. Mouchet accompa-

gna ce dernier à Londres , eu 1 -jOS

et 1 766, et lui fut d'un grand secours

pour la rédaction de la Table chrono-

logique des diplômes, Chartres, ti-

tres et actes imprimés concernant

VHistoire de France , 1769-83 , 3

vol. in-folio. Mais ce fut à un travail

d'une tout autre importance, qu'il

fut redevable de son existence litté-

raire. Sainte-Palaye , excité par une

généreuse émulation de la gloire de

Ducange, avait conçu le plan d'un

Glossaire deVancienne langue fran-

çaise , depuis son origine jusqu'au

siècle de Louis XIF. Cette grande

entreprise, résultat d'un commerce
non interrompu avec les écrivains

de notre vieil idiome, était au-dessus

des forces d'un seul homme. L'aca-

démicien qui en avait prépare les

matériaux, et que d'autres essais con-

sidérables tenaient encore en halei-

ne, sentit la nécessité de se donner
un auxiliaire qui, profondément pé-

nétré de ses vues, ])ût conduire à sa

fin le monument dont les pierres

•

d'attente étaient seulement rassem-

]>lécs. Mouchet fut choisi par son

ami pour cette honorable coopéra

tion; et eu 1770, il demeura seul

chargé du soin de mettre en œuvre
les recherches amassées en commun
ou recueillies auparavant. Leprinéc

de Beauvau fit accorder en , 1773, au

modeste continuateur de Sainte Pa-

laye , une gratification annuelle de

mille francs
,
portée au double deux
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ans après. En i-^^So, lorsqu'il venait

de perdre son devancier , Mouchet
confia aux presses du Louvre le

premier volume du Glossaire. L'im-

pression ne lut pas continuée au-de-

là des deux tiers du volume , for-

mant "j^o pages, et se terniiHant à

la syllabe Ast. Chaque article réu-

nit les variantes d'orthographe et

la filiation des idées dillérenles,

cxprimccs par le même mot. L'his-

toire mctapiivsique des acceptions

successives par lesque les a passé

toute locution complexe, n'est pas

toujours satisfaiiianlc , ni coaiplèle :

peut-être est-on également en droit

de blâmer les développements trop

étendus qu'entraînent des digres-

sions , intéressantes d'ailleurs , sur

nos antiquités, et le scrupule de ne

sacrifier que bien peu des citations

d'auteurs qui avaient tant coûté à

extraire. Du moins ces citations sont

souvent rattachées l'une à l'autre par

des transitions qui ne manquent pas

d'agrément. Nous indiquerons pour

exemple, l'article ^/mour. Les arti-

cles Advocat , Ajiannge , Arbales-

trier^ Anne, Armet, Arnoul, Art

,

Asne
,
peuvent donner une idée suf-

Tisaute d'un glossaix'C avec lequel ni

Borel, ni Lacombe , ni le bénédictin

Jean François, ne fournissent point

de comparaison. A l'époque de la ré-

volution , Mouchet n'avait guère plus

avancéson travail. Le traitement qu'il

recevait du gouvernement, se trouva

supprimé; et il fut à la veille de con-

naître le besoin. Brequiguy
,
que la

révolution avait pareillement dé-

pouillé des fruits de ses veilles
,

exigea que son ami acceptât le don

de sa bibliothèque, dont il sedcssai-

.sit sur-le-champ. Legrand d'Aussy,

»oramé conservateur des manuscrits

à la bibliothèque impériale, y intro-

duisit Mouchet sous le titre de Iroi-
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sièrae employé. Mouchet avait le

rang de premier employé lors de sa

mort, arrivée le G février 1807.
Quelque temps auparavant , lors-

qu'une commission de l'Institut

,

formée pour présider à la continua-

tion du Glossaire, lui demanda quel

prix il attachait à son travail , il

lépondit qu'il lui sufbsait d'entre-

voir sa récompense dans la repri-

se du monument qu'il avait ébau-

ché. Il ne laissa cependant rien qui

pût compléter rimjnession du vo-

lume commencé. Son temps s'é-

tait consumé à extraire et à couvrir

de notes marginales sur la signilica-

lion des vieux mots , les manuscrits

d'anciens chroniqueurs et romanciers

que renfermait sa bibliothèque. Les

matériaux qui devaient être tlépouil-

lés pour la rédaction définitive du

Glossaire, sont consignés dans plus

de ()o vol. in-fol., conservés à la bi-

bliothèque royale. La jiartic méta-

physique y est à peine eilleurée
;

l'indication des sources et autoiités
,

et des citations nombreuses, rem-

plissent ces pages , où les recherches

historiques ne trouvent place que

bien rarement. Ce vaste répertoire

ne pouvant pas de long-temps être

rais au jour, le Glossaire, beaucoup

plus réduit, de M. Roquefort, comble

eu quelque sorte ce vide de notre

littérature. Voyez \c Journal des sa-

vants , déceudirc, 1791. F

—

t.

MOUCHET (François Nicolas),

peintre, né en i^So, à Grai , en

Franche - Con)té , était fils d'un

avocat du roi, au bailliage de celte

ville. 11 alla jeune étudier à Pa-

ris, reçut des leçons de Greuxe
^

et obtint, en 177G, le premier prix

à l'académie. La nécessité de trouver

des ressources dans son talent le dé-

cida à s'appliquer au genre de la mi-

niature, et il 50 fil d'.ibord coniialttfr
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par des portraits : il venait d'è-

Ire charge' de quelques ouvrages par

le gouvernement , lorsque la révolu-

lion l'arracha à son atelier. Il en em-

brassa les principes avec une chaleur

que partageait le plus grand nombre

des artistes , et l'ut successivement

flu membre de la municipalité , et

juge de paix d'mie des sections de Pa-

lis. Envoyé, en 1792, commissaire

dans la Belgique, pour désigner fcs

objets d'art qui dev;iient être dirigés

sur la capitaie de la France , il ne vit

pas dans cette mission, comme tant

d'autres, un moyen d'augmenter sa

fortune, et levint plus pauvre qu'il

n'était parti. Les crimes dont il était

témoin , le pénétrèrent d'indigna-

tion ; et le courage avec lequel il

signala les chefs du parti qui oppri-

mait la France, lui valut une hono-

rable détention. Il passa quatorze

mois dans les prisons, occupé à faire

des portraits, dontleproduit l'aidait

à soutenir sa famille. Rendu à la li-

berté en 1794, il SG lïîJta de reve-

nir dans sa ville natale, où , satisfait

du modeste patrimoine qu'il avait

retrouvé, il se livra tout entier à la

pratique de sou art. Il forma une

école de dessin à ses frais , et n'épar-

gna rien pour inspirer à ses élèves

le goût de l'antique, qu'il se repio-

chait d'avoir négligé. La mort de sa

femme, suivie bientôt après de celle

de sa fille unique, vint troubler son

repos ; et dès ce moment il ne fît

plus que languir. Cependant, d'a-

près les conseils de ses amis , il ve-

nait de contracter une nouvelle

union , lorsqu'il mourut à Grai, le i o

février 181 4, à l'âge de soixante-

quatre ans. Outre un grand nombre
de Portraits remarquables par une

louche large et vigoureuse, on cite

de lui deux compositions : L' Ori'^ine

de la peinture et le Triomphe de la
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justice, qui ont paru au salon; et

une foule de petits jnijets gracieux
,

qu'a reproduits la gravure, tels que

le Larcin d^amour, VIllusion, le

Coucher, etc. W— s.

MOUCHON ( Pierre } , né à Ge-
nève , en 1 733 , d'un père horloger

,

occupe une place distinguée entre les

prédicateurs protestants. Après s'être

voué
,
pendant quelques années

, à

l'enseignement de la jeunesse , dans

le collège de Genève , il exerça les

fonctions du ministère sacré, dans

l'église française de Bâle, puis dans

sa patrie, où il mourut, en 1797. Au
milieu des devoirs de son état, il sut

encore trouver du temps pour quel-

ques sciences dcprédilection, comme
l'astronomie ; et il ne craignit pas de

se charger d'une tache immense
,
qui

pourrait ne paraître d'abord qu'ua

ouvrage de patience ,
mais qui, par

le mérite de l'exécution, annoncemi

esprit étendu , accoutumé à embras-

ser un grand nombre d'objets , à le.';

disposer avec ordre , et une variété

de connaissances acquises qui ne re

jette rien comme lui étant étranger.

Nous voulons parler de la Table

analyti'iue et raisonnes des matiè-

res contenues dans VEncxclopédie.
Paiis , l'jiSo , x vol. in-fol. Les di-

vers articles disséminés dans ce grand

Dictionnaire, et qui se rapportent à

ini même sujet , toutes les idées épar-

ses dans des articles où l'on ne pense-

rait j)as à les chercher , sont rappro-

chées avec autant de discernement

que d'ordre et d'exactitude. Mou-
chon emplova cinq années à ce tra-

vail
, y doiniant une portion de cha-

cune de ses journées, conformément

à nu plan qu'il s'était tracé d'avance,

et qu'il a fidèlement suivi. On a dit

qu'il était probablement le seul hom-
me qui eût lu l'Encyclopédie en to-

talité, et celui qui en a retiré le plus de
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fruit. Eu faisant cette revue des con-

Daissanccs humaines , il étendit les

siennes, il s'enrichit d'un grand nom-
bre d'idées ge'ne'ralcs

,
perfectionna

cet esprit philosophique qu'il possé-

dait à un haut degré' , et qui , appli-

que à l'étude et à la défense de la reli-

gion, servit à fortifier sa foi, en même-
temps qu'ildonna un caractère neufet

original à son éloquence. On a publié,

après sa mort , un choix de ses Ser-

mons, en deux vol. in-8". ( Genève ,

1 798) , qui font regretter qu'on n'en

ait pas donné davantage. La force

des pensées y est égalée par celle du
style. Ceux qui l'ont entendu , admi-

raient combien son action simple et

majestueuse était en harnionie par-

faite avec le ton de sa composition
,

et coinplétail en lui l'heureux assem-

blage des j)remières qualiiés de l'o-

rateur chréticu. Son Sermon du jeii-

7ie
,
prononcé dans un temps de

troubles et de malheurs , est peut-

ctre une des plus belles productions

de l'éloquence sacrée.Cettc éloquence

venait du cœur. Dans les dissensions

qui agitèrent quelquefois sa patrie

,

Mouchon jouit de la considération

de tous les partis. Il fut lié avec

J. - J. Rousseau, qu'il alla voir à

Motier-Travers , en 1762 , et qui lui

doûne le titre de cousin , dans une

lettre datée du 29 octobre de la

même année ( rapportée dans le Ly-
cée français , tome III, p. 190,
févr. 1820 ). Mouchon a fait un
récit intéressant et animé de cette

visite, dans une lettre écrite sur les

lieux, le 4 octobre de cette même
année, et rapportée dans l'Histoire

de J.-J. Rousseau
( i)ar M. De Mus-

set ), tome II, p. 5oo. Voyez ['Elo-

ge hislori lue ,
placé en tête de ses

Sermons , et dont l'auteur est M. Pi-

cot
,
professeur en théologie ; la /?e-

i'ue de 1807 ( tom. Sa, p. iBa),

MOU
et la Notice insérée dans V^lnii

nach des Protestants ,
pour i8o|

M N D.

MOUCHY ( Antoine de ) , coni

en latin sous le nom de Democlu
res, docteur de la maison et sociï

de Sorbonne, était né à Ressoii

bourg de Picardie, au diocèse

Beauvais. Il fit ses études dans l'ui

versité de Paris, et y professa

philosophie. Il en était recteur, elT

1 539 : en 1 54o , il prit le bonnet de

docteur en théologie, et presque aus-

sitôt fut nommé a une chaire
,
poiu-

professer celte science dans les éco-

les de Sorbonne. Il devint ensuite

chanoine et pénitencier de l'église de

Noyon. S'clant fait remarquer du

cardinal de Lorraine , ce prélat l'em-

mena au concile de Trente, en 1 5G.i

,

avec quelques autres docteurs. On
lui reconnaissait de la piété , du sa-

voir et du zèle. Quelques - uns néan-

moins pensent qu'il n'était pas pro-

fond théologien. Il prenait le litre

d'inquisiteur de la foi en France ; et

il en exerçait les fonctions contre les

partisans des opinions nouvelles
,

qu'il faisait épier et poursuivait avec

une chaleur qui passait pour être

quelquefois outrée, et qui, au lieu de

les ramener, lui attirait leur haine.

Il fut un des commissaires que Henri

II noMuna pour instruire le procès

d'Anne du Bourg et des autres con-

seillers au parlement, arrclcs avec lui

comme soupçonnes d'iiérc'sie. Mou-
chy ne manquait pas d'éloquence,

et ]>arut avec éclat au colloque de

Poissi et au concile de Reims, en

1 56,4- Il fut chargé , en 1 5()7 , de

faire , de concert avec le recteur

de l'université , la visite de tous

les collèges
,
pour s'assurer de l'or-

thodoxie des disciples et des maî-

tres, et priver ceux-ci de leur chaire,

si leur foi était suspecte. Il mourut
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à Paris, en 1 574i doyen de la faculté

de théologie, et sénieurde Sorbonne.

On a de lui : I. la Harangue qu'il

prononça au concile de Trente. II.

Un traite De sacrificio Missœ , ou-

vrage exact pour le dogme , mais

rempli de digressions inutiles, et dé-

pourvu de critique. 111, Plusieurs au-

tres ouvrages , où l'esprit ne manque
point , mais qui pèchent également

par défaut de critique. Mézerai a

prétendu que la dénomination de

mouchards^ donnée aux espions de

police , était dérivée du nom de De-
mochares

,
que Mouchy avait subs-

titué au sien
,
parce que l'on s'en

servait , dit-on ,
pour désigner les

agents secrets qu'il employait pour
découvrir les sectaires de son temps.

Mais il paraît «pie ce sobriquet est

beaucoup plus ancien ( F. Ménage),
et ([u'il vient tout simplement de ce

qu'ainsi que les mouches, ces sortes

de gens s'insinuent partout. Plutar-

que , en eiïét , comparait les espions

aux mouches. L

—

y.

MOUCHY (PniLippi: deNoailles,

duc DE
)

, maréchal de France , na-

quit à Paris, le 7 décembre 1715, Il

était, ainsi que le dernier maréchal
de Noailles, fils d'Adrien Maurice,

qui avait épousé, en 1698, la nièce

de M""=. de Maintenon, et dont on
a imprimé les Mémoires. ( F. Mil-
lot et Noailles. ) Il entra très-jeune

au service, commanda, en 1784, un
régiment de son nom , et fît avec

distinction , tant sous son père, que

sous les maréchaux de Saxe, d'Es-

trées , de Richelieu , etc. , toutes les

guerres qui eurent Heu depuis 1733
jusqu'en 1 759. Dans la campagne de

Bavière (1742) , le duc d'Harcourt,

qui commandait l'armée à la retraite

d'Hilkersperg , manda à la cour que

c'était au comte de Noailles ( depuis

maréchal de Mouchy
) ,

qu'il avait

MOU 3oi

l'obligation du salut de son armée.

Ce dernier fut fait lieutenant-géné-

ral, en 1748, après avoir été aide-

de-camp de Louis XV dans la cam-
pagne de Flandre. Le maréchal de
Mouchy vécut beaucoup à la cour

de ce prince, qui le traitait avec

bonté ; mais c'était une véritable

amitié que lui accordait le dauphin.

Ils avaient ensemble une correspon-

dance que la famille de Noailles a

conservée, et qui ne laisse pas de

doutes sur les sentimens flatteurs

qu'avait pour le maréchal l'héri-

tier du Irène de France. Chargé

successivement par le Roi de plu-

sieurs missions honorables, il le fut

spécialement du commandement de

la (luienne , en remplacement du ma-
réchal de Richelieu. H donna dans

cette province toute sorte de bons
exemples , et y obtint l'estime géné-

rale , l'affection même, par son ca-

ractère doux et conciliant, qui ne

l'empêchait pas de iemj)lir scrupu-

leusement tous les devoirs attachés

à ses fonctions. Quoique très-zélé

pour la religion , et la pratiquant

avec exactitude, dans im temps oii il

y avait quelque raerile pour les gens

du monde à se montrer religieux

,

il était d'une extrême tolérance; et

les protestants , très-nombreux eu

Guienne, montraient pour lui autant

d'attachement et de respect que les

catholiques. Les Bordelais se sou-

viennent encore du bien qu'il leur fit^

en remédiant aux désordres qu'en-

traîne la passion du jeu , désordre

qui dans une ville de commerce de-

viennent plus funestes qu'ailleurs. On
a souvent tourné en ridicule l'amour

excessif peut-être, qu'avait le maré-

chal de Mouchy pour la représenta-

tion. L'importance qu'il mettait à

l'étiquette en général , n'était que la

conséquence d'un bon principe, pous-
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se jnscpi'à l'e^aperation ; et elle tenait

chez lui à des sentiments très-nobles

et très - dignes d'éloges. Ve'ritaWc

philosophe chrétien , il avait fixe

nnc époque où il devait quitter le plus

beau coranianderaent de France , et

son gouvernement de Versailles
,

pour se retirer au sein de sa famille.

Il était âge de 70 ans , lorsqu'il ef-

fectua celte résolution. Bon parent

,

bon ami , bon maître , essentielle-

ment cliaritable dans ses terres ,

comme il rétait à Paris , où il allait

lui-même visiter et secourir les indi-

gents, il parut occupe sans cesse du

bonheur de tous ceux, fpii avaient

des relations avec lui. Il fut mem-
bre de l'assemblée des notables , en

1787 et 1788; mais depuis cette

époque son grand âge l'empccha de

prendre part aux événements politi-

ques. Cependant , une émeute popu-

laire ayant eu lieu à Monlihéry, il

apaisa les perturbateurs en leur

montrant sa figure imposante , et

il désarma leur fureur par son lan-

gagesimple, mais énergique. Au mo-
ment des humiliations les plus, pé-

nibles pour Louis XVI , il redou-

bla les hommages qu'il se plaisait à

lui rendre. Rien n'honore plus la fin

de la carrière de ce noble vieillard
,

que son dévouement dans la déplo-

rable journée du '20)uin 179'i. Quoi-

que le roi eût donné a tous sos fidèles

serviteurs l'ordre de se retirer, le

maréchal de Mouchy espéra que ses

années feraient pardonner sa présen-

ce au château, et i! ne quitta pas un

instant la personne de son maître. At-

tachant à la boutonnière de son habit

une canne que son âge lui rendait né-

cessaire , on le vit , d'un bras que le

zèle semblait rajeunir , repousser

]>lusieurs fois les téméraires dont la

violence pouvait faire craindre pour

les jours de l'infortuné monarque.

MOV
Le lendemain , la reine le remercia
avec la plus vive émotion , en pré-

sence du jeune dauphin ; et le roi

,

à son tour , lui témoigna , aussitôt

qu'il le put, ainsi qu'a sa fille, la

duchesse de Duras , combien il était

reconnaissant d'une telle conduite.

Il voulait occuper encqre le poste
de l'honneur le 10 août ; niiis il ne
put parvenir jusqu'à Louis XV^L A
dater de ce jour funeste, il ne cessa

pas d'être en bulte aux persécutions.

On vint, dans son château de Mou-
chy où il s'était réfugié , le sommer
de déclarer le lieu de la retraite de
son fdsaîné, le prince de Poix, dont
la tête avait été mise à prix : il re-

poussa avec horreur cette odieuse de-

mande. On sut que lui et sa respec-

table épouse, Aune -Claude • Louise

d'Arpajon , assistaient des prêtres

qualifiés de réfraclaires , réduits à

une extrême misère. Par suite d'une

dénonciation, le maréchal fut arrêté,

et conduit à la Force. Peu de temps
après , on le transféra au Luxem-
bourg, d'où il ne sortit que poui-

comparaître devant le tribunal ré

volulionnaire, et périr avec la ma^

réchale. L'un et l'autre intéressaiei

vivement tous leurs compagnons
détention par leur union touchan

et par leurs vertus. Seulement , on se

]iermeltait quelquefois de sourire à

la vue de leur costume aussi anti-

que, aussi solennel, que leurs mœurs.
Quand on apprit qu'ils partaient

pour la conciergerie , ils furent com-
blés de témoignages de douleur et de

respect. Le jugement rendu contre le

maréchal de Mouchy , est un monu-
ment curieux par la longue énumé-
ralion des délits qu'on lui imputa.

Ce fut le 27 juin 1794» qu'il fi't

immolé, à l'àgc de 79 ans. La maré-

chale
,
qui périt avec lui, était âgée

de GG ans ; elle se trouvait alors fort

'e-

laJH
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souffrante. II y en avait 55 qu'ils

étaient maries. M.tdarae de Mouchy,

dont le courage religieux répondit
,

en ce moment, à sa vie toute entière,

avait été successivement dame d'hon-

neur des reines femmes de Louis XV
et de Louis XVL ' L—p—e.

MOUGIN ( Pierre - Antoine
)

,

astronome , était né à Cliarquemont

,

bailliage de Baume, en Franche-

Comté, le '11 novembre i'j35. Après

avoir terminé ses études au séminaire

de Besançon , il embrassa l'état ec-

clésiastique , et fut nommé curé de

la Grand'Combe-des-Bois, paroisse

sur le revers du Lomont. Dès-lors il

s'appliqua par goût à l'étude de l'as-

tronomie : il adressa ses premières

observations à Lalandc , en i '-6G ; et

il en reçut , avec une lettre très-flat-

teuse , un grand télescope , et quel-

ques autres instruments qui lui étaient

indispensables pour donner à ses opé-

rations toute l'exactitude nécessaire.

Dflvenu correspondant du bureau des

longitudes , il avait promis de s'oc-

cuper d'un travail sur les comètes
j

mais il en fut détourné par les évé-

nements de la révolution. Il avait été

élu , en 1790 , membre de l'adminis-

tration centrale du département du
Doubs : il refusa cette place qui l'au-

rait distrait de ses études habituelles

,

et continua de vivre au milieu de ses

livres. L^estimc générale dont il jouis-

sait, ne put le sauver de 1j pen,écu-

lion dirigée contre les prêtres : il fut

obligé , sur la fin de i n()3 , d'aban-

donner sa cure , et de chercher un
asile dans le creux d'un vallon, <i'oà,

écrivait-il à Lalande,/*? ne vois plus

le ciel. Le bureau des longitudes ob-

tint enfin du gouvernement un dé
cret qui rendit Mougin à ses travaux

et à son ancien séjour, plus favorable

à la recherche des comètes. Kn 1801

,

ii adressa à Lalaade une grande Table

MOU
,
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de précession , c'est-à-dire , des chan-
gements annuels des étoiles en ascen-

sion droite. « 11 y a trente ans , » dit

l'astronome français, en annonçant

ce nouveau travail , « il y a trente

» ans que nous leccvons de ce digne

» pasteur des marques de zèle , d'ap-

» piication , de curiosité et de cou-

» rage
,
qui sont bien rares, surtout

» dans les déserts. » Mougin est mort
dans sa paroisse, le •in août 1816,
à l'âge de q.iatre-vingt-uu ans. On a

de lui des Calculs dans la Connais-

sance des temps, de i;75 jusqu'à

ï8o3; — les Tables du nonagésime
^

dans le vol. de 1 77-5;— les Calculs

de Véclipse de soleil observée à la

Grand'Combe , le 19 janvier 1787 ,

dans le Journal des savants
, p. 5o3

,

etc. Les instruments et les manus-
crits de Mougin ont été achetés par
un Suisse j et l'on ne sait s'ils soiit

perdus pour la science. ( F. YHis-
toire abrégée de Vastronomie

, par
Lalande , à la suite de sa Bihliogr.

aitronomique.
) W— s.

MOUHY (Charles DE Fieux
,

chevalier de ) , neveu du baron de
Longcpicrre , naquit à Metz , le 9
mai 1701 , cl vint de bonne heure ù

Paris. Il n'avait d'autre rossouice que
5a plume; mais le produit ne sulFi-

sant pas à ses besoins, il y suj)pîéa

comme il ])ut. 11 fut d'abord aux ga-

ges de Voltaire
,
qui le payait j)our

être sollicileur de ses procès, et son
chef de meute au parterre. Plus tard

,

il rendit au maréchal de B lle-Lsle,

ministre de la guerre , des services

honteux , qui lui furent bien payés :

c'était tout ce que voulait Mouhy.
Après la mort du niaréi;hal

, il no
jouit ])as d'une grande considération

dans le monde ( 1 )• H ^l'en avait pas

(l) I.c chevalier de Mouhy allail d.iin les c<-.fe5,

dans If s fiyers. reciieitUi' tout ce qu'on y Ji.ia.l, tt

i'«ut:8 U soir cbiz lui, il ccrlTait uu ruuiaii , dzuf
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davantage dans la republique des let-

tres, quoi([u'il ait produit beaucoup

d'ouvrages pendant sa longue car-

rière
,
qu'il poussa jusqu'à i'àge de

quatre-vingt-trois ans. 11 mourut le 0.Q

février 1-^84. On a de lui : I, Le Ré-

perloire^ ouvrage périodique, 1785,
in- 1 '2. II. La Farsanne parvenue

,

1735, \'2 parties en 4 vol- in - l'i
,

dont le litre seul rappelle le Paysan
parvenu do Marivaux. III. Le Dé-
mêlé survenu entre le Paysan par-

venu et laPaysanneparvemie, 1 7 35,

in-ia. IV. Mémoires posthumes du
comte de ***, avant son retour à
Dieu, i';35,4 pi^tif'siu-ia- V. Zrt-

mekis, ou les FoYaç;e<^extraordinai-

res d'un Égyptien dans la terre in-

tériewe, avec la découverte de Vile

. des Silphides , 1 735-37 , 4 parties

in-i 'i. VI. Mémoires du marquis de

Fieux, 1735- 1736, '2 vol. in -l'i.

VII. Paris, ou le Mentor à la mo-
de, 1 735 , 3 parties in- 1 2 ; ouvrage

non terminé. VIII. Le Mérite vengé,

ou Conversations sur divers écrits

modernes, 1730, in- 12. IX. Le
Papillon , ou Lettres parisiennes

,

4 vol. in- 1 3.x. La Mouche, ou les

lequel il iiinalf;ainait Irt nnccdntes qu'il avait pnlen-

dn racoiiltr. Un <iuvrai;r nouveau il^alf-il du siirrès
,

il eD couipnkait aiKsilùt le pend.uit. Il tirait d'ailleurs

très-hun parti de 9cs ocrits ; ils était lit allii liés par-

tout il en avait »<» (wclies pleines, il les colportait

lui-même , et l'on était force de les aelietrr pour «e

débarrasser de ses iustance». Les Cjuatrc-vin);!» volu-

mes de romans que Mouhy a publies , smjl devenus
rares , sans être plus recherchés. Its ont passe dans
1> 9 colonies et dans les pays e'trniigers. Nous en avoui
trouvé plusieurs en Hollande, chez des libraires, qui

n'avaient presque pas d'autres livres français. L'a-

niour - propre de Munby était aussi ridicule que la

plupart de ses <juvrages. £n tête de sa mauvaise
compilation , qu'il a ioliliiléc , Histniie du Thénlre-
Frnnçnis, il a placé la gravure de sou portrait, on
il est représenté, sans qu'on .«ache puurijuoi , armé
et cnirassc coiiiiiic un luaréclial de France. Dans les

JUémnires de Mademoiselle de Moras , l'hcroïne

assistant 5 la comédie , se fait nommer quelques-uns

lins des spectateurs : t< Quel tst, dit-elle, et t liom-

» me, qui vient de s'asseoir, qui n'est pas beau, mais
» qui a Itiir si noble? » C'e.st le chevalier de Mou-
liy , répond l'auteur du livre , qui s'est |<eint lui-

même, dans un portrait assez ftdèlc , ajoute Pali.^sot,

à l'air noble pris , dont sa figure «fait le plus parlait

(' nlr*s(«. A—T.
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Aventures de Bigand, 1736, 6 par-

lies in-i'^; il y a plusieurs éditions :

traduit en atlcinaiid sous le titre de

V Espion. Ou y trouve de la gaîlé , de

riinagiuatiou , de l'originalité; enfin

il passe pour le moins mauvais des

ouvrages de l'auîeur. XI. Nouveaux;

motifs de conversion , 1738, in- ri.

XII. fie de Chimène de Spinelli,

i73H,in-i'.>,. XIII. Mémoires d'An-

ne-Marie de Moras , comtesse de
Courhon, 1739, -x voL in-i-i. XIV.
^i Art de la toilette, in-3'2, sans

date. XV. Lettre d'un Génois à
son correspondant à Amsterdam

,

1 7 47 , in- 1
'i. XVI, Mémoires d'une

fille de qualité qui ne s'est pus re-

tirée du monde , 1747? 4^^'- iii'i'^*

Le titre de cet ouvrage est la ])arodic

du titre d'un roman de l'abbé Pré-

vost ( F. Prévost ). XVII. Le Mas-
que de fer, 1747^ i5 parties en 3

vol. in- l'i. L'adresse de l'auteur,

par le choix de ses litres , appela

quebpiefois l'attcnlion des lecteurs

sur ses ouvrages. Quelques - uns cir-

culèrent dans les maisons do la ca-

pitale; mais ils n'arrivaient pas tou-

jours jusqu'au salon. XVIII. Mémoi-
res de la marquise de Fillenemours,

174 7, in- ri. XIX. Mille et une fa
veurs, 1 748, 8 vol. in-i 'i. XX. Opu,

cules d'un célèbre auteur égjplien

1752, petit in-i'i. XXI. Tahlett

dramatiques , contenant l'abré.^

de l'histoire du Théâtre-Français

Vétablissement des théâtres à Pa-
ris; un dictionnaires des pièces , et

Vabrégé de l'histoire des auteurs et

des acteurs,
1 752, petit iu-80. L'au-

teur se proposait de faire chaque

année réimprimer un certain nombre
de feuillets

,
qui devaient contenir, à

leur ordre alphabétique, les pièces

omises dans son premier travail , ou

représentées depuis. D'après VAver-

tissement de l'ouvrage publié en

^s,

1
I
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i-jBo, il aurait exécute ce projet

jusqu'en i-ySS. Mais ces Tablettes

n'en sont pas plus cslirae'es : elles

sont incomplètes et fautiA'Cs. XXIT.
Le EéjTertoire de toutes les pièces

Testées au The'dtre-Français, i '^53,

in-i6; c'est un extrait des Tablettes.

Mouliy publia un supplément pour

les années i-jaS-i-jS^. XXIII. Les

Délices du sentiment, 1753, 6 vol.

ia-i'x. XXIV. Lettres du comman-
deurde *** à M'^"^. ***, avec des ré-

ponses , 1753, 3 vol. in- 12. XXV.
Mémoires du marquis de Benavidez,

1^54, 7 parties. XXVI. h'Amante
anonyme

, 1 755 , 4 parties in - 12;

ouvrage non achevé. XXVII. Le Fi-

nancier , 173^, i) parties m- 12.

XXVIII. Les Dangers des specta-

cles , ou Mémoires de M. de Cham-
pignj , 1780, 4 vol. in- 12, en 8
parties. XXIX. Abrégé de l'histoi-

re du Théâtre-Francais , depuis son

origine, jusfju au i
'-''. juin de Van-

née Ï780, 1780, 3 vol. in-8\ Le
premier est un Dictionnaire des piè-

ces ; le second contient nu Diclion-

ilaire des auteurs , suivi d'un Diction-

naire des acteurs et actrices : c'est

le troisième qui renferme VHistoire
du Thédtre-Francais. Cea^G^t qu'u-

ne sèche nomenclature chronologi-

que. Les omissions sont aussi nom-
breuses que les inexactitudes ; le

style en est plat et très -incorrect.

Du vivant de Mouhy, un conseiller

en la cour des monnaies , nommé
D'Origny, donna la suite de son
ouvrage, sous le titre d^Abrégé de

l'histoire du Théâtre - Français
,

depuis le mois de septembre 1 780

,

jusquau i^^, janvier de Vannée
17B3 , tome IV, 1783, in - 8'>.

Mouhy avait travaillé à la Gazette
de France; et il nous apprend lui-

même que ce fut du 18 mai 1749
su i^»", juin 1751. Voltaire, dans sa

XXX,
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lettre à d'Argental , du 28 novembre
1750, accuse Mouhy d'avoir écrit

des sottises contre lui, dans les Bi-
garrures (Journal qui s'imp;iiîiait

à la Haye). Il n'y a là rien que de
vraisemblable. Une note anonyme

,

qui ne se trouve que dans quelques

éditions des OEuvres de Voltaire
,

porte que le Préservatif , opuscule

de Voltaire, fut publié sous le nom
de Mouhy. Le Fréservatif fut im-
primé, il est vrai, par les soins de
Mouhy, en 1738, mais sans nom,
d'auteur. La Justification \de la mu-
siquefrançaise , 1 754 , in-8".

, que
la Correspondance de Grimm, /,

1 13, attribue à Mouhy, et d'autres

à Estève , est de Morand ( f^. ce

nom
,
pag. 67 ci-dessus ). A. B

—

t.

MOULEY. r. MuLEY.
MOULIN ( Charles Du ). F. Du-

moulin.
MOULIN (PiERr.EDu), fameux

théologien de la communion réfor-

mée, était originaire d'Orléans : il

naquit, le 18 octobre 1 568 , au
château de Buhi dans le Vexin , oii

son père , persécuté pour ses opi-

nions religieuses, avait trouvé un asi-

le auprès de Duplessis-Mornay ( P^.

MoRî<A Y ). Il lit ses premières études

à l'académie de Sedan , et passa en-

suite en Angleterre, où il suivit, pen-
dant quatre ans, les leçons des plus

célèbres professeurs. Ses amis l'ayant

invité à se rendre eu Hollande , il

fut pourvu de la chaire de philoso-

phie de l'université de Leydc, qu'il

remplit plusieurs années avec beau-

coup de distinction. Il obtint, en
iSqq, une vocation pour l'église de
Charenton , et fut nommé chapelain

de la princesse Catherine de Bour-
bon. Il eut une conférence, en 1602,
avec Cayct, nouvellement couverli;

mais elle n'aboutit qu'à les aigrir l'uu

controrautre^ et à produire des deux

20
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côtés plusieurs écrits justement ou-

bliés ( r. Cayet, VII
, 463 ). Ce

fut du Moulin qui prononça l'oraison

funèbre de Henri IV, à Charenton.

Son discours fit pleurer tout le mon-

de. Il composa peu après ,par ordre

du roi d'Angleterre, un livre qui fut

saisi à la requête du chancelier : mais

il en obtint la restitution; et le chan-

celier
,

qui nomme du Moulin un

homme d» bien , profita de cette cir-

constance pour le prier de continuer

de prêcher modestement ( Voy. le

Joum. de Henri IF. t, iv, au 4).

Il fit un voyage à Londres en i6i5;

et il y donna , à la prière du roi, un

plan de réunion des églises protes-

tantes, que Dav. Blondel a inséré

dans les ylctes authentiques, etc. Du
Moiilin prcsi<la , en i fiio , le synode

d'Alais : inforii:c, quelque temps

après, que la cour avait cormitisance

d*un(' lettre qvi'il avait écrit»- au roi

d' \uj;letprre pour l'en^'agcr à pren-

dre la défense des protestants , et

craignant d'être arrêté , il s'enfuit à

Sedan, où il fut accueilli avec beau-

coup d'emjiresseiiieiit par le duc de

Bouillon. Il fut nommé sur-le-champ

5)rofesseur en théologie , et ne cessa

[epuis de prcu Ire part aux affaires

ks plus importantes de sa commu-
nion, îl mourut à Sedan le lo mars

iO;">8. à l'âge de quatre-vingt-dix ans.

C'était un homme plein de zèle pour

les intérêts de sa secte , et d'une acti-

vité infatigable, mais violent et em-

porté. L'.irticle qu'on lit dans les der-

nières éditions du Dictionnaire de

Bayle^ parut pour la première fois

dans l'édition posthume de 17'io:

ce n'était que le commencement d'un

article, qui certainement eut été plus

étendu ; tout ce qu'on y lit, c'est que

du Moulin a été l'un des protestants

qui rejetaient la fable de la papesse

Jeanne. On a de lui soixante-quinze

MOU
ouvrages, dont on trouvera les ti-

tres , avec la note des différentes édi-

tions , dans les Synodes des e'glises

réformées de France
,
par Ayuion

,

t. II , p. 2^3 et suivantes. Nous nous
bornerons à citer ceux qui sont en-

core recherchés de quelques curieux :

I. Heraclite, ou Pe lu vanité et mi-
sère de la vie humaine , 1610, in-

l'î. II. De monarchid temporali
pontijicis romani libc- , in quo im-
peratoris, regum et principum jura
defenduntur , Leyde, 16 14, iu-8».j

réimprimé plusieurs fois, et notam-
ment à Londres , en 1712, dans un
Recueil in-fol. d'écrits contre la

puissance temporelle des papes. III.

^accroissement des eaux du Siloë

,

pour éteindre le feu du purgatoire et

noyer les satisfactions humaines et

les indulgences papales, Genève,
1614, in- 1 '2. Ou ne doit pas con-

fondre cet ouvrage avec celui qu'il

avait publiéconlre Cayet, etqiii porte

à peu-près le même titie. IV. Nou-
veauté du !,apisme, opposée à Van-
tiquité du christianisme

, Sedan,

109.7, in - fol. L'édit. de i633, in-

4".
,
passe pour la meilleure

; njais

l'ouvrage en lui-même est assez peu
de chose. Du Moulin avait composé
cet écrit par ordre dn roi Jacques I*"".

Leclerc dit qu'il avait élé traduit

tout entier en anglais , mais que
tous les exemplaires lurent consumés
dans l'incendie de Londres, en lOGO

( Bibl. choisie , tome xxvi ). V.
L'anti - barbare , ou Du langage
étrange et incogneu es prières

,

Sedan, iG'^Q, in-8". Il y attaque

avec beaucoup de violence difTérents

points de la liturgie catholique ; il

a commis ilan.s cet ouvrage une plai-

sante bévue . rajiportée dans la Bi-

bliothèque mi.seen tête dudi( tionnai-

re de Riclielet ( V. au sujet de cette

Biblioth. l'article Laur. Joàse Li:



MOU
Clerc ). Un anonyme opposa à Du
Moulin : Le vrai Barbare en lan-

gage cogneii , en enfer, 1 62g , in-8°.

VI. Anatomie de la messe, Leyde,

t638 , in-i a : cette édition fait partie

de la collection des Elzevirs fran-

çais. L'édition de Sedan , 1 63c)

,

in - 8°. , est augmentée d'une se-

conde partie ; mais comme on ne

fait aucun cas de l'ouvrage , elle

est à très - bas prix. VII. Le Ca-

pucin , traité auquel est décrite

et examinée l'origine de ces moi-

tiés , s. d. , in- 12 ; Sedan , i64f
,

même format : ce petit ouvrage sa-

tirique est rare. VIII. Trois Ser-

monsfaits en présence des RR. PP.
capucins, etc., Genève, 1641 , in-

8". IX. Eclaircissements des con-

troverses Salmuriennes , ou Dé-
fense de la doctrine des églises ré-

formées , ibid. , 1649, i"'8°' On
peut consulter

,
pour plus de détails

,

le Récit des dernières heures de

P . du Moulin
y
Sedan, i658, in-

8"., ou Genève, 1666, in- 1*2, dans

un Recueil àc piècesdu même genre,

et sa Vie dans les Fitœ selecto-

rum aliquot virorum, par G. Bâtes ,

Londres, 1682, in-4". Quant à la

Légende dorée de P. du Moulin

,

contenant l'histoire de sa vie et de

ses écrits, Paris, i64i, in -8°.,

(t'est une diatribe très-virulente dont

l'auteur est resté inconnu. Le por-

trait de Du Moulin a été gravé dans

tous les formats et par les plus cé-

lèbres artistes du temps. W—s.

MOULIN (Gabriel du ), histo-

rien , né au commencement du dix-

septième siècle, à Bernai en Nor-

mandie, embrassa l'état ecclésiasti-

que, fut pourvu de la cure de Man-
neval , et consacra ses loisirs à

étudier l'histoire de sa province. Il

mourut vers 1660. Ou a de lui: I.

Histoire générale de Normandie

,
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contenant les choses mémorables ad-

venues depuis les premières courses

des Normands pa'iens
,
jusqu'à la

réunion de cette province à la cou-

ronne, Kouen, i63i , in-fol. ; elle

contient beaucoup de particularités

curieuses : on trouve a la suite lé

Catalogue des seigneurs normands
qui allèrent aux croisades , avec
leurs armoiries , depuis Guillaume-

le-Conquérant, jusqu'à Philippe-Au-
guste, et enfin les noms des 119
gentilshommes qui défendirent le

Mont-Saint-Michel contre les An-
glais

, en 1 443 , et les forcèrent à eii

lever le siège. Fontette avertit qu'on

ne doit pas avoir beaucoup de con-
fiance dans le catalogue des Croisés

,

rédigé trop long-temps après les évé-

nements pour faire autorité. II. Les
Conquêtes et les trophées des Nor-
mandsfrancois , aux royaumes de
Napies et de Sicile , aux duchés de
Calabre, d'Antioche , de Galilée et

autres principautés d'Italie et d'O-

rient, ibid. , 1 1)58 , in-fol. Celte com-
pilation est moins estimée que la

précédente ; on y trouve cependant

quelques faits intéressants pour l'his-

toire du XI''. et du xn". siècle. W-s.
M0ULII\E:S ( Guillaume de

)

,

traducteureslimable,étaitnéen
1 7'-i8,

à Berlin , de parents protestants , ori-

ginaires du Languedoc. Après avoir

achevé ses études , il fut promu au
saint ministère, et nommé pasteur

de la colonie française de Bernau.

Rappelé, quelque temps après, à Ber-

lin, ses talents pour la chaire lui g;i-

gnèrent la bienveillance du grand-

chancelier de Jarriges, qui le mit eu
relation avec Voltaire, dont les con-

seils l'aidèrent à corriger son style

des défauts qu'on reproche aux réfu-

giés. De Jarriges le présenta aussi au

grand Frédéric, qui employa la plu-

me de Moulines , dans plusieurs cir-

uo..



3o8 MOU
constances , et l'engagea à entrepren-

dre une nouvelle traduction de YHis-

toire d'Ammien Marcellin: elle lui

mérita son admission à l'académie

de Berlin , et une pension. Moulines

traduisit ensuite les écrivains de

VHistoire Auguste; et ce nouveau

travail ne fut pas moins bien accueil-

li que le premier. 11 renonça , en

i-jS^l, aux fonctions du pastorat

,

pour remplir la place de résident du

duc de Brunswick à la cour de Ber-

lin; et il fut chargé de donner des

leçons de pliilosopliie au prince

royal de Prusse. Le roi Frédéric-

Guillaume l'anoblit, en 1786, et le

nomma, en même temps, membre
de son conseil-privé , membre de la

commission économique de l'aca-

démie, et conseiller au consistoire su-

périeur français. L'âge aflaiblit les fa-

cultés de Moulines; et il mourut,

dans un état complet d'imbécillité,

à Berlin, le i4 mars i8o'i. C'était

un homme d'un caractère fort obli-

geant; et il joignait à une érudition

solide beaucoup de goût et de fines-

se. On a de lui : I. Réflexions d'un

jurisconsulte, sur l'oràrc de la pro-

cédure , et sur les décisions arbitrai-

res et immédiates des souverains,

BcrUn, 17G4; la Haye , 1777, in-

8°. C'est la traduction abrégée de

l'écrit que le jurisconsulte Steck

avait publié , en allemand
,
pour dé-

montrer que le roi ne doit point exa-

miner par lui-même les arrêts ren-

dus en matière civile, et que les tri-

bunaux sont établis pour pronon-

cer sur les différends qui s'élèvent

entre les citoyens. II. Lettre d'un

habitant de Berlin à son ami à la

Haje, ibid., 1773 , in-80. L'auteur

y répond aux déclamations que l'ab-

bé Uaynal s'était permises contre le

roi de Prusse, dans la seconde édition

de sou Histoire philosophirjue. III.

MOtJ

Ammien Marcellin, oh les dix-huit

livres de sou histoire qui nous sont

restés , Berlin , 1775, 3 vol. iu-iu;

Lyon, 1778, même format. Celte

traduction joint à l'élégance du style

le mérite de l'exactitude j elle est en-

richie de notes courtes et judicieuses

( F. AMM1E^ Marckltjn ). IV. Les
Ecrivains de l'histoire Auguste ( 1 ),

Berlin, 1783, 3 vol. in- 1.1 ; Paris,

1806, même format. Le traducteur

a fait précéder cet ouvrage d'un Mé-
moire , lu en 1779 à l'académie de
Berlin, dans lequel il apprécie le

mérite de ces différents écrivains

avec impartialité; et il l'a fait suivre

d'un second Mémoire sur les livres

cataériens ; c'est ainsi qu'il désigne

les livres de critique attribués h Vcm-
pereur Adrien. L'édition de 180O,
due aux soins de M. Barbier, est

augmentée d'une Notice sur la vie

et les ouvrages du traducteur , où
l'on a puisé pour la rédaction de cet

article. On' doit regretter que Mou-
lines n'ait pas terminé la traduction

de Dion-Gassius , à laquelle on sait

qu'il travailla plusieurs anneVs. Ou
trouve son éloge dans la Coilecliou

de l'académie de Berlin, iHoa,H,

p. 4o- W— s.

MOULINS ( GuYAUT DKS
) , l'un

des plus anciens traducteurs français

de la Bible, était né vers r^ji ; il

emjirassa l'état ecclésiastique, et ob-

tint un canonicat de la collégiale de

Saint-Pierre à Aire en Artois. 11 nous

apprend lui-même qu'il av.iit qua-

rante ans, lorsqu'il entreprit la Ira-

duetiou de VHistoire Sclioluslique
,

de Pierre Comestor, qui n'est, comme
l'on sait, qu'une cspècede para phnise

des livres historiques de la Bible

(1) On a rciiiii sous ce titre Us fraj^iiK nls qui nou»

rfslcnt (tes lli toiles tl' Klioii Sii.irlifii , Viilcaliu»

GaUiraiiii», ^1. Lniiipi idi- , Jules CajMlolin , TiebeJ-

liu» PoU;o»i,rl ri.av. Vyj^isuia.
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( V. CoMESTOR , IX , 345 ) ; mais

il y ajouta la traduclion des Parali^

pomèiies , du second et du troisième

livre d'Esdras
, des Psaumes , des

livres de Salomon , des grands et des

petits Prophètes, des épîti^es de saiut

Paul , des autres e'pîtres caaoiiiques

et de l'Apocalypse. H avait commen-
cé ce travail eu 1291 ; et il le termina

dans l'espace de trois anne'es. Guyart
fut élu doyen de sou chapitre , eu
I ^g-j , et mourut peu de temps après»

La traduction de la Bible par Des-

moulins n'est pas la plus ancienne

qu'il y ait dans notre langue. ( Voy.
la Dissert, de l'abbe Lebeuf sur les

premiers traducteurs français, dans le

îiecucil de l'acad. des inscript, tom.

xvii); mais le style des autres avait

vieilli. Celle de Desmoulins fut suc-

cessivement retouchée par différents

auteurs dontles plus connussont Jean
de Sy, Raoul de Preslc, et Jean de
Rely

, confesseur de Charles VIII
,

iiominé évêcpie d'Angers , en 1/191.

Cette revision fut imprimée par or-

dre de ce prince, chez Verard , vers

j 495, en '2. vol. in-fol, sous ce titre:

Las Iwres historiaulx de la Bible

translatés du lat. enfr. L'abbé Ri-

ve a employé cinquante pages de sa

Chasse aux bibliographes ( "-^47 97 ),

il déterminer l'époque de la publica-

tion d? cette édition; mais il a plutôt

embrouillé qu'éclairci la qucsùon par
ses digressions continuelles , et ses

invectives grossières contre tous les

savants qui avaient déjà examiné ce

point d'histoire littéraire. La tra-

duction de Desmoulins a eu jusqu'à

quinze éditions ; mais elle n'est plus

recherchée , même des curieux. Ce-

pendant il y a des exempl. de l'éd.

de Verard
, sur velin , dont le prix

dans les ventes est assez élevé. L'ori-

ginal manuscrit se trouve dans plu-
sieurs bibliothèques. Ou croit que
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celui qui est conservé à Genève
, y

était employé ù l'usage public avant

la reformations W—s.

MOULINS ( F. Desmoxjlins ).

MOUN&AR (Abou'l Hakem al),

ibn - Yaliia , ibn - Houceiu , premier

roi maure deSaragoce, était gou-

verneur de cette ville, sous lekhaly-

fat de Soléiman , l'uu des derniers

souverains de Cordoue, de la race

des Omma'iades. Favorisé par son

éloignement de la capitale , il fut le

premier qui, profitant des troubles

qui agitaient l'Espagne musulmane
,

arbora l'étendard de l'indépendance,-

et prit le titre de roi, vers l'an 4o5.

de l'hégire ( ioi4 de J.-C. ) ; exem-

ple qu'imitèrent bientôt les gouver-

neurs des autres principales villes

qui dépendaient du royaume . de

Cordoue. 11 s'emp?ra de Huesca
,

de Tudcla , etc. j mais , ayant voulu

entreprendre des conquêtes en Na-

varre , il fut vaincu l'année suivante

par Sanche le Grand. 11 aida Aly ibn-

Hamoud à détruire le parti de Soléi-

luau , et à s'emparer du trône 'de

Cordoue ; mais il se déclara bientôt

contre ce prince, et lui suscita un

comj)étitcurdans la personne d'Abd-

eUlahman iv, de lu race des Om-
ma'iades. Tandis qu'il était en Anda-

lousie , SOS troupes, ayaut fait une

invasion en Catalogne , l'an 4oi>

( I G 18) , furent battues par Richard

u , duc de Normandie
,
gendre de la

comtesse Ermesinde , régente de Ca-

talogue; et Mouudar, pour arrêter

les ravages des Chrétiens dans ses.

états , fat obligé de se rendre tribu-

taire des comtes de' Barcelone. Ce

prince ne se distingua pas moins

par sa munificence , sa libéralité en-

vers les poêles, sa prudence et son

habileté, que par sou courage et sei.

talents militaires, qui lui valurent le:

surnom lï Jl - MansoLir. Abdallah
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ibn-Al-Hakcm , son parent, et gêne-

rai de SCS troupes , l'assassina dans

son palais, le lo dzoïilliadjali 4^0
( 'i septembre loSg ). Yaliia Al-

IVIodhalïcr, fils de Moundar , lut

dépouille' du royaume de Saragoce

par Soleiman ibn-Houd , dont la pos-

térité', après s'être maintenue plus

de 100 ans dans l'Aragon , régna

depuis à Murcie, à Grenade , à Cor-

douc , etc., et joua un rôle impor-

tant-sous Molawakkel ibn-Houd

( F", ce nom
,
page 263 ci-dessus ).

> A—T.

MOUNIER ( Jean-Joseph ) , l'un

des membres les plus distingués des

états-généraux de 1781), naquit à

Grenoble, le l 'x nov. i -jSS. Son père

suivait la profession du commerce.

Bon probe, pieux, il s'était conci-

lié l'estime et l'afrection de ses con-

citoyens. A bnit ans, Mounier fut

envoyé à la campagne, cbcz un curé,

frère de sa mère, dont la sévérité dé-

mesurée jeta dans l'arae do son élève

les premiers germes de la haine qu'il

forta toule sa vie à l'injustice et à

oppression. Passant de cette édu-

cation privée à l'éducation pu' lique,

Mounier ciîtra an collège de Greno-

ble; et parvenu aux classes supérieu-

res, il annonça tout ce qui devait un

jour le distinguer. Entraîné par les

ïde'es de vanité que lui suggéraient

d'autrosjeunesgens,il voulut d'.ibord

entrer dans la carrière militaire : il

la trouva fermée. La rigidité du cu-

ré ne l'avait pas dispose pour le

clergé ; l'exclusion de l'armce ne \c,

prévint pas en faveur des privilèges

de la noblesse. Ces impressions se

gravèrent dans son esprit; et. tou-

jours juste pour les individus , il ne le

fut peut-être pas toujours assez pour

les classes et les institutions. Il es-

•saya du commerce , et s'en ennuya :

la nature ne l'avait pas fait pour être

ftlOU

marchand; elle l'avait fait pour être

jurisconsulte, magistrat, publiciste,

législateur. Après avoir passé quel-

que temps chez un avocat, il se

fit recevoir , à dix-huit ans , bache-

lier en droit à l'université d'Orange.

On sait avec quelle légèreté les gra-

des se donnaient alors. Mounier se

plaisait a raconter que, pour avoir

appris par cœur vingt lignes de latin

,

contenant les demandes et les répon-

ses, il avait obtenu les plus grands

compliments sur son brillant exa-

men. Le nouveau bachelier , après

trois ans d'éludcs chez les juriscon-i

suites les plus éclairés du parlement

de Grenoble, fut reçu avocat, ea'

177Q. La justice civile et ciùmi-

nelie en première instance, était ren-

due à Grenoble, alternativement par'

un juge royal et par un juge épis^

copal, suite d'un partage bizarre d^

la seigneurie de la ville entre le ro^j

et l'évêque. Mounier, âgé de vingt-

1

cinq ans, acquit la charge de juge|

royal. De tous les jugements qu'ij

prononça pendant années, il u'5^

en eut qu'un dont on appela ; ej^

dans cette magistrature secondaire»]

il s'acquit la plus grande considc-
|

ration. Dans les intervalles de acS]

travaux judiciaires , il s'occupaif
j

d'histoire naturelle , mais surloulf

de politique et de droit public. Liçî

avec plusieurs Anglais, que le voisii

nage des Alpes attirait en Dauphine',

il étudiait leur langue , la théorie ej

plus encore la pratique de leurs ius:j

titutions. Tel cfait Mounier, lorsqu.ij

les troubles civils l'arrachèrent à st

paisibles fonctions, pour le lance!

au milieu des orages politiques. L'im|

prudente convocation des notables .

en 1787, avait tout-à-Ia-fois provo»

que les sentiments les plus généreux

et les passions les plus aveugles. L.;

contrôleur - général Galonné et le
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garde - des - sceaux de Miromesnil

,

occupe's depuis long-temps à se frap-

per dans l'ombre , avaient été' ren-

voyés le même jour. Le parlement

de Paris avait songe' à se mettre à

la tête du mouvement. Il donna , au

commencement d'août i -^87 , le si-

gnal de l'insurrection à toutes les

autres cours du royaume, déclarant

la taxe du timbre désast euse, la sub-

vention ternlorialcimpossible ; pro-

clamant un (/e^cjf énorme, mais exi-

geant la convocation immédiate des

e'tats-ge'ne'raux. Les parlements de

Grenoble, de Rouen et de Rennes

étaient ceux qui avaient répondu
avec le plus d'ardeur au signal. Tou-
tefois rien n'avait encore lié le vœu
général des citoyens avec les vues per-

sonnelles des cours de justice; mais
dans l'impossibilité de réduire celles-

ci
, les ministres avaient imaginé une

cour plénière,qui , au premier coup-
d'œil, offrait une aristocratie colos-

sale, écrasant la nation entière de
son pouvoir. A l'apparition de cette

nouveauté, tout s'était enflammé;
les parlements de Grenoble et de
Rouen avaient déclare traître au roi

et à la nation quiconque irait prendi'e

place à la cour plénière. Le prélat

Brienne, premier ministre, s'était cru

assez fort pour vaincre ces excès d'in-

subordination. Le 7
juin 1788,1e

duc de Tonnerre, commandant dans

le Dauphiné , avait fait distribuer

,

par (les officiers , à tous les magis-

trats du parlement, des lettres de ca-

chet, qui leur enjoignaient de s'exiler

dans leurs terres. La populace s'op-

posa à l'exécution de cette mesure
;

elle escalada et saccagea l'hôtel du
commandant, qui fut réduit à ca-

pituler et à révoquer les lettres de

cachet. Les magistrats avaient paru
d'abord se prévaloir de ce triomphe;

mais,qqe!ques jûurs après, ils avaù?iit

profité dje la nuit pour sortir de Gre-

noble , et tous s'étaient rendus au lieu

de leur exil. Privée de son parle-

ment , craignant d'avoir perdu avec

lui toutes ses libertés , la ville de Gre-

noble demanda une assemblée de ses

notables. Mounier, juge royal, y fut

appelé; et la réunion de ses fonctions

magistrales, de son caractère person-

nel et de ses connaissances politiques

,

fit de lui le conseil et le guide de

cette assemblée. Il y imprima le pre-

mier sceau des principes qu'il ne de-

vait jamais séparer rfidélitéaux droits

du prince et à ceux des sujets; législa-

tion formée par le concours du mo-
narque et de la nation; balance du
pouvoir et proscription de l'arbitrai-

re. Il avertit les notables de se pré-

server de tout ce qui offrirait l'appa-

rence de la rébellion , et leur proposa

de se borner à une humble adresse,

dans laquelle le roi serait supplié de

rappeler le parlement, et de rendre à

la province ses états , où les trois

ordres délibérant ensemble , exer-

ceraient, avec leurs anciens droits,

toutes les fonctions attribuées aux
assemblées provinciales de nouvelle

création. On voit naître ici cette réu-

nion des ordres et cette opinion par
tête, qui allait bientôt exciter de si

vifs débats. Mounier a pu regretter

par la suite d'avoir mis irupde prix

a cette opinion : mais elle était alors

celle de la France; elle av^it été con-

saci'éedans la formation d,es assem-

blées ])rovinciaies. Les écrivains
,

provoqués par un inconcevable arrêt

du conseil , à publier leur avis , exi-

geaient tous ,
|)lut()t qu'ils ne sollici-

taient , la délibéralian cprïimune des

trois ordres et le vote pjir tète. EuO'i

Mouuier ne savait pas trausig.''' sur

tout ce qui était pour luila justice et

l^ vérité. A l'aspect de* troubles
,

chaque ym piu^ |ne;iaÊ(^ts, il Re
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voyait pas de constitution fixe qui

pût ni les arrêter ni les prévenir. 11

en voulait une, et il n'espérait pas

l'obtenir de cette forme d'états-génc-

raux , dont ou aviit dit avant lui
,

<€ (>«e lie ces graiitis conseils l'i (IVl lo plus coiiimuD
» Lit de voir tous \es tiinux »aus en rritarrr uu. »

Volt., JUciiiiiiJe,ch. ni.

Delà, son impatience d'annoncer, et

sa persévérance à soutenir que, pour

l'élalilissement d'une constitution
,

tous les ordres devaient délibérer eu

commun. Quoi qu'il faille penser de

ce système, les notables assemblés à

Grenoble l'adoptèrent avec ardeur.

Ils chargèrent Mounicr de rédiger l'a-

dresse au roi, qu'il avait proposée. Ils

arrêtèrent, en la signant, que les

députés des trois ordres de la pro-

vince se réuniraient dans soixante-

dix jours , si , dans l'intervalle, ils n'é-

taient convoqués par un acte du gou-

vernement. Après cette première as-

semblée de lu ville, les gentilshom-

mes delà province en formèrent une

seconde ; et , comme les notables , ils

s'adressèrent à INlounicr, pour la ré-

daction de deux Mémoires qu'ils en-

voyèrent' à Versailles, par six gen-

tilshommes
j
s'intitulànt députés (le

la noblesse du Pçuphiné. L'arche-
• vcque de Sens îcnr contesta le droit

de stipulée pour 'la' noblesse dauphi-
" noise. L'éi députas répondirent qu'ils

venaient , comme Icsbanons anglais

,

lors de la gràïlide 'cliàrtè, sliptder

• pour tonte là'-febtrtrtiiniauté du Dau-
phioéj f^é"dans^ raiiàrclii-é de leur

proviucçj sans assemblée provin-

ciale, et sans' parlement, ils sup-

pliaient h; l'Cri de rendre au Dau-
phiné s'é.s^^tifcicns étals. Le minis-

K-e pi'o^sa';àiix' députés , non pas

les ^iiicienV ëWts du Dauphiné, im-
pï"é«^^» V' <Kf^ait-il , du vice d'i ces

institutiorH féodales où le peuple

n était cùuipté pour rien ^ mais des
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états formés sur le type de ceux de

Provence. Les députés y consenti-

rent., Pendant qu'ils rapportaient à
leurs commettants les promesses'

ministérielles, le ministre faisait

marcher vers le Dauphiné deslrou-

f)es
sous les ordres d'un des plus

)raves, mais des plus sévères guer-

riers de l'armée, le maréchal De-
vaux. 11 arriva à Grenoble la veille

du jour où, conformément à la dé-

cision des notables, les états de la

province devaient se réunir. 11 avi^it

ordre d'empêcher celle réunion ; il

la permit sagement
,
jugeant que

l'opinion publique était irrésistible.

Il défendit seulement de s'y rcii-

die avec la cocarde jaune et noire

qu'avaient arborée les habitants.

En reconnaissance de la permis-

sion , ils obéirent à la défense. Le
1 1 juillet I 'j88, se tint l'asseadilée de

Vizillc, A travers une double haie de

soldais, 25)0 députés des deux pre-

miers ordres , et 25o de toutes les

municipalités, se rendirent au lieu où

ils allaient délibérer les supplications

à porter au pied du trône
,
pour lo re-

couvrement de leurs anciennes liber-

tés, et pour l'établissement des liber-

tés publiques dalistoutela France. La'

séance dura depuis neuf heures du

'matin jusqu'à minuitj Mounier en fut

le secrétaire et l'oiateur. On y arrêta

de demander au roi la convocatioa;

des états -généraux, le refour des

cours de iuslice, et le rétablissement

des ét.it.s de la province. L'assem

hiéc indiquait cnooi>e le principe

que les états; capitulations, pri-

vilèges de certaines pioviuces iiede-

' valent plus être regardes que comme
piovisoires , eï qu'il fallait se sou-

mettre d'avance à l'organisation

cpmmuncque les états-généraux vou-

draient donner à tout le royaume.

Enfin , cette assemblée s'ajourna

I

II

I
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pour le I''''. septembre, dans la ville

do Grenoble. Le préial-niiijstre ju-

gea qu'il fallait au inoins donner une

demi-satisfaction au Daupîiine. 11

fit rendre un arrêt du conseil, qui

annonçait les e'tats-ge'ne'raux pour le

mois de mai suivant ; mais il refusa

le rappel des cours de justice. Il ac-

corda les anciens états de la provin-

ce , mais dans une forme qui n'était

ni celle qu'on avait demandée , ni

celle qu'il avait promise. Il les con-

voqua pour le 27 août, à Romans;
mais non pour le i*^"". septembre, à

Grenoble. La noblesse, d'abord sé-

parément, puis avec les deux au-

tres ordres, rédigea des Mémoires
contre l'arrêt du conseil. L'archevê-

que de Sens envoya au duc de Ton-
neire l'ordre d'arrêter six gentils-

hommes et Mounier. Comme on se

disposait à exécuter cet ordre, Gre-

noble reçut la nouvelle que Brieune

avait été réduit à donner sa démis-

sion; et la scène changea. Le i'^''.

• septembre, les trois ordres delà pro-

vince se réunirent à Romans , avec

la permission du roi. Mounier fut

nommé et confirmé secrétaire de

l'assemblée par acclamation. Il ré-

digea la belle lettre écrite au roi par
les trois ordres réunis, le i4 sep-

tembre, et celle qu'ils adressèrent le

même jour à Necker. Il proposa
vn plan d'organisation des états de

la province, qui fut adopté par Tas-

teJiibléc. Selou ce plan , vingt-quatre

jncmbres du clergé, quarante-huit

de la noblesse , et soixante-douze du
troisième ordre devaient coniposer

les états, y délibérer ensemble, et

voler par tête. Le clergé n'admettait

que deux curés : la noblesse exigeait

pour l'admission quatre générations

de gentilshommes. Le tiers-élat ex-

cluait les fermiers des dîmes ou

droits seigneuriaux, et les agents de
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l'administration. Une seule condition

très-importante avait été fixée, et

malheureusement ne devait pas pré-

valoir par lasuite : Mounier avait vou-

lu que tous les députés, même les deux

curés
,
payassent un impôt foncier.

Enfin , les trois ordres avaient ter-

miné leur session de vingt-sept jours,

en nommant une commission in-

termédiaire de douze membres
,

séante à Grenoble, pour correspon-

dre avec les ministres sur l'accom-

plissement des vœux de l'assemblée;

ef les commissaires du roi, en ve-

nant la clore , avaient dit à ses

membres : « La constitution qui va
» régir cette province , a reçu de

» vos mains cette empreinte qu'on

» devait attendre de sujets égale-

» ment éclairés et fidèles. » Le '2.1

octobre , un ari-êt du conseil ho-

mologua , avec très-peu de modi-

fications , le plan de Mounier. A
peine cet arrêt fut-il publié

,
que

toute la France tourna ses regards

vers leDauphiné. La Franche-Com-

té, la Normandie, l'Alsace, la Lor-

raine, l'Auvergne, le Poitou, la

Guienne , Nîmes , Nantes , récla-

mèrent, les uns leurs anciens états,

les autres la formation de leurs as-

semblées provinciales sur le type

des états du Dauphiné. Ces états ne

s'éiaient pas encore réunis depuis l'ar-

rêt qui les constituait ; ct~xles pro-

vinces , des villes , s'adressaient à

eux, et leur demandaient une direc-

tion. Le secrétaire-général Mounier

rerevait tout , et répondait à tout.

Oi! eût pu dire que le Dauphiné re'-

gissait toute la France, et que Mou-
nier régissait le Dauphiné. Les nou-

veaux états se réunirent le i""". dé-

cembre, et déclarèrent , comme rè-

gle générale pour tout le royaume ,

que les ordres et les provinces de-

vaient délibérer ensemble, les sudia-



gcs être comptés pai- tête , et le tiers-

e'tat avoir uu aussi grand nombre de

représentants que les deux autres or-

dres réunis. Le i«'. janvier 1789,
l'instruction ministérielle sur l'élec-

tion des députés aux états généraux,

qui avait été annoncée , n'étant pas

«•ncore arrivée , les états , cédant à

l'impatience de la province , élurent

trente députés. Mounier fut nom-
mé le premier par acclamation. En
exprimant sa reconnaissance à ses

compatriotes , il réclama le scrutin

légal, l.e scrutin s'ouvrit : il lui man-
qua deux voix, la sienne, et celle de
son père , dont la vertu modeste crut

devoir se récuser dans l'hommage
universel rendu à son fils. Les 3o
députés nommés , l'instruction du
roi arriva : elle n'eu assignait que

24 au Dauphiné. Les étals , avec

«ne soumission respectueuse , en re-

tranchèrent six ; et le commissaire
du roi leur dit, en fermant leur

session : « Une sagesse profonde
» a dirigé vos démarches et pré-

» sidé à vos choix. » Ils avaient

pourtant consacré deux grandes in-

novations .'ils avaient donné à leurs

députés des pouvoirs généraux, sans

les entraver par des cahiers im-
pératifs ; et , dans leur conviction

qu'il n'y avait rien à espérer de
trois ordres séparés , ils avaient dé-

fendu à leurs députés de voter
sur aucune proposition autrement
que dans la réunion des o dres

délibérant par télé. Assurément

Mounier n'admettait pas l'idée d'une

constitution formant le corps lé-

gislatif d'une chambre unique. Dans
un livre remarquable, qu'il publia

le mois suivant, sous le titre de

ISlouvelles Observations sur les

Etats- Généraux (1) , il établissait

(i> Cet ou\'r:i5;e, imprimé » Gienpble , ent en
•|url<^vu'> tuoit drux^diiiopf.

IVIOU

(chap. 3o)la nécessité d'une Pai-

rie ; mais, disait -il , après avoi,r

détruit tous les privilège. pécuniai~

res , abrogé les exclusions pronon-

cées contre les citojens non privi-

légiés , soumis tous les sujets du
prince indistinctement à l'autori-

té des lois ; enfin ,
quand la consti-

tution serait formée. Ce que lui

avaient appris ses recherches , ce

qu'il avait observé lui-même , lui

avait fait concevoir des pi évonlions

contre le clergé ou la noblesse iso-

lés : et le tableau que venaient de lui

,

présenter les élats du Dauphiné,}

modelés sur son plan ; la concordej

qui avait régné eiitre tous les ordres!

réunis ; l'oubli des intérêts persou'^

nels , le respect pour l'autorit

royale ,
qui avaient caractérisé ces

c'talh provinciaux , faisaient espérei

à Mounier qu'il en seridt de même
des représentants de toute la France,^

siégeant ensemble clans les états-gé-

néraux. Tels furent les sentiments

qui le conduisirent , telle fut la ré-

putalion qui le précéda dans la caji-

tale. Il y lit d'abord , au mois de

mars , un voyage dans lequel il ac-

compagna l'archevêque de Vienne,

qui avait présidé les élats de la pro J

vince ; et le roi ayant dit ^u prél4|

qu'il le remerciait d'avoir sauvé

Dauphiné ; Sire , réj)oiidit l'archf

vêque , ce n est pas moi^ c'est nott

secrétaire - général. Les états-gén<

raux ouverts à Versailles ,
Mounier

y parut avec rinfluencc qui aj)par-

tcnait au premier oralear des états

du Dauphiné. Ou devait s'attendre à

son ardeur pour la réunion des or-

dres ; il y porta cette justice et cette

vérité qui ne l'abandonnaient jamais.

Dans les conférences préliminaires
,

les Target et les Chapelier
,
pour

attirer les commissaires de la no-

bieiie a ime véàùcaliou de poii-
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Toirs en commun

, protestaient

qu'ils ne s'en feraie«t pas un ar-

gument pour la délibération sur

le fonds des aflaircs. Mounier

,

supérieur à ces petites ruses, de'-

clarait franchement « qu'il s'agissait

» d'assurer par une constitution la

» liberté publique; que la réunion

» de tous les députés était nécessaire

» pour un si grand objet; qu'elle

î) était exigée par le vœu de la na-

» tion
;
qu'on ne pouvait y résisfer

,

» non -seulement sans une extrême
» injustice, mais sans une extrême
» imprudence. » Son équité ne le

céda pas à sa franchise. Le 5 juin,

il appuya, dans le comité secret des

communes , le projet d'adresse au
roi, proposé par Malouet, dans lequel

on lisait: Toujours nous reconnaî-
trons, dans le clergé et dans la no-
blesse, de grands propriétaires, les

premiers citoyens de Vempire ; et

les prééminences raisonnables de
rangs et d'honneurs qui leur appar-
tiennent , les droits de propriété,
sacrés pour toutes les classes de vos
sujets, ne seront violés dans au-
cune. Le lendemain de cette propo-
sition conciliante, la chambre de la

noblesse prit un arrêté hostile con-
tre les communes; et il ne fut plus
question de ménagements. Les es-

prit^ s'aigrirent de jour en jour; le

i5 juin , les communes formèrent la

résolution extrême de se constituer

activement en l'absence des deux
premiers ordres, qu'elles avaient v.ii-

nemenf invités à les joindre , et elles

débattirent quelle qualification elles

?e donneraient. Mirabeau voulait

d'abord qu'elles s'intitulassent les

représentants du peuple français ;

mais il abandonna cotte qualification

pour une autre pliis séditieuse, celle

d assemblée nationale
,

proposée
paj- le député Legraud. Sieyes , lui
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même, se hâta d'adopter celle der-

nière dénomination , en renonçant à

celle qu'il avait suggérée de seuls

représentants vérijiés et connus.

Mounier les repoussa toutes les trois

comme inexactes et comme dange-

reuses. Voulant encore laisser ui;ç

porte ouverte à la conciliation, il

proposa un arrêté ainsi conçu : « La
» majorité des députés , délibérant

« en l'absence de la minorité dû-

» ment invitée , a arrêté que les dc-

» libérations seraient prises par lêle

» et non par ordre , et qu'on ne re-

» connaîtra jamais aux membres du

» clcrcé et de la noblesse le droit de

)) délibérer séparément. » Cette pro-

position eut un grand succès dans la

séance où elle fut développée; mais

du jour au lendemain on travailla

les esprits : la modération de Mou-

nier fut rendue suspecte; son projet

frésenlé comme un moyen dilatoire.

,es communes, à une majorité im-

mense , se déclarèrent yJssemblée

nationale y et commencèrent le tra-

vail de la constitution. Une séance

royale, taidivement résolue, fut mal-

habilement annoncée, et malheureu-

sement déiïaturée au moment de

l'exécution. Les députés des commu-
nes, se rendant à la salle de leurs dé-

libérations , s'en virent barrer l'en-

trée. Cette interdiction n'avait pour

objet que de préparer l'appareil con^

venable pour une séance roj^ale;

mais les députés n'ayant point étd

prévenus, les uns se prétendirent,

d'autres se crurent chassés de leur

salle législative, menacés de dissolu-

tion, même d'emprisonnement arbi-

traire : agités de ces craintes , dq

ces passions , factices chez les uns
,

réelles chez les autres, ils se réfu-

gièrent dans un jeu de paume; et ce

fut là que , sur la proposiiion de

Mounier, tous, moins un seul; pré-
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wèreiit serment de ne se séparer qu'a-

ires que la constitution dcmaudcc
ïar la France cntit-rc serait ëtahlic.

jette proposition si diversement ju-

?gée depuis, Mounier en a fait con-

l^iiaître les motifs dans une note de

ouvrage intitule : Recherches
les causes qui ont einpe'ché les

''raucais de devenir libres. 11 y in-

siste particulièrement sur la re'so-

lution qu'allait prendre l'assemblée

le se rendre à Paris , et de solli-

citer un asile dans la capitale

,

l'comme chassée du licude ses séances

Versailles. Mounier avait frémi

vAos suites incalculables d'une telle

l'cleinarche, et avait voulu la prévenir

|a tout yrix. Il ne nie pas que la

raiute de voir s'e'vanouir toutes les

bspe'rances qu'il avait conçues des

tats - géne'raux , n'ait aussi beau-

coup agi sur lui dans cette circons-

lancc; mais fort de la pureté' de ses

S'înotifs , il peint avec une rare can-

deur son regret de s'être vu place'

'dans une telle extrémité. En exami-
Eant ce qui a suivi, il en vient à dou-

Ller si tout n'était pas préférable à dé-

)ouil!er le roi du droit de dissoudre

'assemblée ; et il exalte l'intrépide

Termeté de Martin , député d'Auch
,

jui seul osa protester contre ce ser-

jhnent du jeu de paume. Le 'l'i jui/i,

la majorité du clergé se réunit aux
(,'toinmunes. Le 'ï^ se tint cette

;
séance royale, dont les intentions

;êtaient si bienfaisantes , les formes
*-$! inconsidérées, et dont l'issue a éié

E;si malheureuse. D'après l'idée qu'il

•se faisait des états-généraux, Mou-
nier ne pouvait que supporter im-

:' jiatieminent de les voir convertis en

lit de justice. Il fut du nombre de

ceux qui s'élevèrent contre toutes les

formes et contre plusieurs disposi-

tions des ordonnances qui venaient

d'être proclamées.. H ul imp^-imé, en
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,
que « la séance

» du ii3 juin était certainement une
» des causes qui avaient préparé
» l'anarchie qui déchirait la France.»
Il pressait l'assemblée avec d'autant

plus d'ardeur, de s'occuper d'une

constitution {i%.e
,

qu'il regardait

comme le remède à tous les maux

,

et à laquelle il ne trouvait plus d'obs-

tacle depuis la réunion des trois or-

dres consommée le 28 juin. 11 obtins

enfin, le 6 juillet, la nomination
d'un comité central, chargé d'indi-

quer un ordre de travail constitu-

tionnel, et pour la formation duquel
chaque bureau choisirait un de ses

membres. Mounier fut choisi par le

sien pour commissaire , et par le

comité central pour rapporteur. Ce^

pendant des troupes venaient s'éta-

blir dans la capitale ou dans les lieux,

environnants. Dans la disposition

des esprits, il était impossible que

ce déploiement de force militaire ne
pariit pas menacer au moins la li^

berté des sufï'rages. Mirabeau cn^

flamma toutes les têtes par uneadres'

se pour demander an roi le renvoi,

des troupes. Mounier ne pouvait

manquer de l'appuyer: mais , immé-
diatement après avoir reconnu la

nécessité de jnéparerdes digues con-

tre les débordements du pouvoir ar-

bitraire , il fit , au nom du comité

central, le rapport le plus favorable

au pouvoir royal ; et ce rapport fut

couvert d'appiaudisscmcnts. En deux
jouis les esprits se trouvèrent telle-

ment calmés , la confiance dans le

caractère personnel du roi prévalut

à ce point
,
que l'on cessa d'insister

sur le renvoi des troupes. Le change-

nieiit fie ministres opéré dans la nuit

du i I au \'2>, vint renverser subite-

ment ces dispositions. A peine fut-

on instruit de l'exil de INecker et

de la disgrâce de ses collègues
,

q,ue
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tout Paris fut en mouvement. Le

j3, Mounier se liàla tle dénoncer

à l'assemblée nationale les intrigues

qui lui paraissaient avoir pre'cipité

le monarque et la monarchie dans

les plus funestes dangers. Il proposa

mie adresse au roi, pour demander
le rappel des ministres disgracie's.

Cette proposition , soutenue succes-

sivement par les comtes de Lally To-

lendal , de Clermont - Tonnerre, de

Virieu , de Castellane , de Montmo-
renci, fut croisée par une multipli-

cité d'autres propositions telles qu'on

devait l'attendre d'une assemblée si

nombreuse et si agitée. Au milieu des

débats , on reçut la nouvelle que le

sang avait coulé dans la capitale.

L'assemblée vota aussitôt l'envoi de

deuxdéputations, l'une au roi pour
en obtenir l'éloignement des trou-

pes, l'autre à Paris pour y ramener
la paix. Le 1 4, on apprit que le peu-

ple de Paris était en insurrection, et

<{u'il s'était emparé de la Bastille.

Ij'asscmblée renouvela ses démar-
ches pour obtenir le renvoi des trou-

pes, et passa la nuit entière à déli-

bérer. La motion de Mounier fut de
nouveau discutée. Dans la matinée du
1 5 , une troisième députation allait

partir pour demander encore au roi

le renvoi des troupes et celui des
ministres , lorsque Louis XVI entre

dans l'assemblée. Il entraxe les rc-

présentants de la nation a s^unir à.

son c/te/'pour l'aider à assurer le sa-

lut de l'état , annonce l'ordre qu'il a
donné aux troupes de s'éloigner de
Paris , et invite l'assemblée à faire

connaître ces dispositions à la capi-

tale. L'assemblée, après avoir con-
duit le roi en triomphe dans son pa-
lais

, refouine à sa séance pour nom-
mer la députation qui devait porter

à Paris la nouvelle d'iui si heureux
changement. Mounier en fut un des
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principaux membres. Témoin des

scènes touchantes que la capitale of-

frit ce jour-la , il les peignit vivement

dans un récit qu'il lut le lendemain à

l'assemblée, et dont elle ordouna la

publication. A peine avait-il iini sa

lecture, que Mirabeau et Barnave re-

nouvelèrent la motion du i3, pour

le rappel des anciens ministres, et

le renvoi des nouveaux , mais on

exigeant cette mesure comme un

droit de l'assemblée, plutôt qu'en la

sollicitant de la faveur et de la con-

fîancc du roi. Mounier combat iit

fortement cette prétention; il rap-

pela les principes établis par lui et

le comte de Lally , même dans la

séance du 1 3 , « que le roi était maître

» absolu du choix de ses ministres;

i> que des circonstances exlraordi-

»'naires pouvaient seules autoriser

» l'assemblée à former un vœu à cet

» égard; que ce vœu , dans tous les

i> temps , ne pouvait se manifester

» qiie par la voie d'une prière linin-

» ble et soumise, et que peut-être

» même devrait - on se l'interdire

» aujourd'hui , si le roi n'avait fait

» hier un appel au zîle des rcprc-

5) sentants de la nation , et ne leur

» avait demandé leurs conseils sur

» les moyens de sauver l'étal et d'y

» ramener l'ordre et la paix. » En
vain Mirabeau traita ces principes

de doctrine impie et détestable :

ils triomphèrent encore celte fois.

La motion fut rédigée dans le sens

que voulaient Mounier et ses amis;

mais elle fut prévenue. Tous les

nouveaux ministres donnèrent leur

démission. Mounier se flattait en-

core de voir établir , sans de nou-

velles secousses, les institutions né-

cessaires pour garantirla liberté pu-

bliijpîc. Cette espeVance fut conïîr-

mée par le voyage que le roi fit à Pa-

ris, le 17 juillet, et par les serments



de fidélité rpii lui furent renouvelés à

rii6lel-de-ville. Mais bientôt les ma-
chinations des factieux , la défection

hideuse des j^ardcs - françaises , les

assassinats qui marquaient le déchaî-

nement d'une populace corrompue,

tout porta dans l'osprit de Mounier

:
la funeste conviction des dangers de

la patrie. Il travailla dès-lors à dé-

t jouer les projets des factieux, avec

le m?me zèle qu'il avait mis à l'éta-

blissement d'une sage et légitime li-

Iwrté; et il s'associa , dans ce noble

dessein, les députés qui , dans cha-

que oixlrc , réunissaient le plus l'a-

mour du monarque au désir de la li-

berté. On distinguait surtout parmi

eux MM. Malouct, Bergassc, Cler-

mont-Tonnerre, et le comte de Lally-

Tolendal ,
qui lui fut le plus intime-

ment uni. Le 20 juillet, ce dernier

ayant proposé que l'assemblée natio-

nale publiât nue proclamation pour

condamner les désordres auxquels

une multitude iusonsée se livrait

dans toute la France, et pour pro-

voquer l'exécution des lois contre

les rebelles et les séditieux , Mou-
nier appuya de tout son pouvoir

. cette motion qui, après quatre jours

de débats, fut enfin adoptée , mais

avec des modifications q=ii lui ôlaicnt

la plus grande partie de sa force.

Dix jours après , Mouuicr ne fut

pas secondé moins vivement par le

comte de Lally, lorsqu'avec toute

l'énergie de sa conscience , il s'éleva

contre U détention du baron de Be-

senval
,
que la milice d'une petite

ville avait osé arrêter, et dont la

meuice d'une insurrection dans la

capitale miintenait l'incarcération.

C'est en ayant à lutter contre un tel

désordre , que le comité de consti-

tution , dont Mounier était mem-
bre , soumettait le résuhat de ses

travaux à l'assemblce ua'.iuiiale. Le

rou

comité avait paftagé entre ses mem-
bres les grandes questions dont cha-

cun devait faire un rapport spécial.i

Mounier
, que ses études longues ct|.!

variées avaient pourvu de maté-tl
riaux abondants pour toutes IcV
parties de l'édifice social , était ^|
toutes les questions. Il mit une dé-'.j

claralioudes droits , claire et loyale,

à la place de la déclaration énigma-
tique et perfide de l'abbé Sieyesj

Le délire nocturne du 4 août vin(

rendre plus dilHcile encore la tâ-

che du comité de constitution. Mou-|

nier s'éleva surtout contre l'exten^

sion qu'on voulut donner aux arj

ticles déjà si imprudemment votés^i

Autant il approuvait l'abolition de^

droits et devoirs féodaux et ceu-l

suels , autant les abolir sans les ra-»

chelcr lui paraissait une injustice et

la violation du droit sacré de pro-

priété. Il conquit, pour ainsi dire,

la parole qu'on voulait lui refuseï

sur cette question : lui et ses amii

réclamèrent et protestèrent vaine-

ment. Ce fut alors que Mounier pi

blia ses Considérations sur le goit^

vernenient, et principalement sa

celui qui convient à la France. Il

établissait les principes qui , vingt-d

cinq ans après, ont servi de hast-

la constitution où la France, aprèl

tant d'orages , a trouvé repos et lU

bcrté. A l'approche des deux grande

questions quialUient décider du soi

de la monarchie, il y eut des pour

parlers entre les chefs des diflcrente

opinions qui partageaientl'assembl^

nationale. Mounier reconnut qu'il n^
avait point de transaction possible. :

fallut risquer la lutte. Le 3 1 août c'tail

fixé pour le rapport du comité de

constitution. La veille , les factieux

,

rassemblés dans le jardin du Palais-

Royal , menacèrent de la peine des

traîtres tout défenseur de la sanction
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royale. Deus. d'entre eux portèrent

CCS menaces au comte de Lally, qni

devait parler le premier. Il dénonça

ces envoyés et leurs menaces à l'as-

semblée. Mounier demanda qu'une

récompense de cinq cent mille

francs fût promise à quiconque don-

nerait des preuves d'un complot

contre la sûreté et la lii)erte du roi

et de l'asseiuLlëe. Lally et Mounier

pre'sentèrcnt , aussi' ôt après, les

rapports annoncés. A peine étaient-

ils achevés
,
qu'une foule de voci-

féiateurs s'écri^rei.t qu'on voulait

leur donn'T le gouvernement de

Feiiise , le conseil des Dix et les

inquisiteurs d'état ,
parce que le co-

mité proposait la division du corps

législatif en deux chambres , la sanc-

tion royale dans toute sa plénitude
,

le droit royal de convoquer, proro-

ger, dissoudre l'assemblée nationale^

ciifin tous les vrais principes d'une

monarchie et d'un gouvernement re-

présentatif. De ce jour, Mounier fut

en butte à la rage de tous les factieux;

ils le firent appeler par la canaille ré-

volutionnaire du nom de monsieur
Veto. Dans un écrit infâme , intitule'

la Lanterne aux Parisiens , Mounier
fut inscrit avec Lally - Tolendal

,

Bergasse, Malouet , Clermont-Ton-

nerre et autres défenseurs de la sanc-

tion royale, comme de^rant être li-

vrés à la mort. Leurs têtes furent mi-

ses à prix dans le jardin du Palais-

Royal Mounier n'en fut ni moins
courageux , ni moins convainquant

,

dans un discours qu'il prononça le

5 septembre, pour soutenir le sys-

tème du comité, en s'attachant prin-

cipalement a la sanction royale. Sa
fermeté fut applaudie , lorsqu'impo-

sant silence aux clameurs, il s'écria:

Vous préparez à la France une
hmgue et funeste anarchie , au lieu

du bonheur qu'elle attândait dé
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nous. Les efforts des députe's fidè-

les aux principes monarchiques fi-

rent concevoir des inquiétudes aux

factieux. Ceux-ci prirent le parti de

faire clore les débats ; et, dès le ii

septembre, on recueillit les votes,

par appel nominal, sur la questioa

des deux chambres et sur celle de

la sanct'on royale. Mille soixante

membres votaient : quatre - vingi-

neuf seulement opinèrent pour l'é-

tablissement de denx chambres
j

cent vingt- deux déclarèrent n'avoir

pas enteiulu la question ; huit cent

quarante-neuf se prononcèrent pour

une chambre unique et permanente.

Les sectateurs de li démocratie, et

ceux de l'aristocratie la plus enva-

hissante, avaient éniis le même vote.

On prit ensuite les suffrages sur la

sanction royale, sous le nom odieux

de vélo. On n'en contestait plus

l'exercice au roi ; mais on posa en

question: Le veto royal sera-t-il

suspensif ou indéfini? Ici le parta-

ge des opinions fut moins inégal :

toutefois le veto suspensif l'empor-

ta encore à la majorité de six cent

quatre-vingt-quatre voix contre trois

cent vingt- cinq. Dès le lendemain,

Mounier, Lally et Bergasse écrivi-

rent au président de l'asseinblée, que

les bases qu'ils avaient proposées
,

et les seules qu'ils pussent admettre

pour la constitution , ayant été re-

jctées, il ne leur était plus possi-

ble de rester membres du comité,

et qu'ils lui envoyaient leur démis-

sion irrévocable. Bergasse ne parut

plus à l'assemblée. Mounier et Lally

prirent encore la parole pour pro-

tester plutôt que pour persuader.

Ainsi le premier s'éleva fortement

contre la proposition du dé|)Uto Bou-
che

,
que le pouvoir législ.Mf rési-

dait dans les mains du peuple; pro-

position^ dit Mirabeau, à laquelle
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on ne pouvait /opposer saris deve-

nir traître à l'Etat. Au scriitii! se-

cret, la majorité de rassemblée leur

était encore favorable. Lally, reelu

pour le nouveau comité' de consti-

lulion , refusa. Meunier
,
porte à la

pre'sidcnce de l'assemblée, n'accepta

que parce qu'il y avait du danger, et

(Jue les factieux le menaçaient d'une

chute glorieuse. Élevé à cet honneur

redoutable, le '^8 septembre , ou

peut dire qu'à aucune époque d'une

vie pleine de courage et de vertu , il

n'a mieux rempli l'idée qu'on avait

de son caractère. Les attentats des 5

et 6 octobre se tramaient ;
un repas

de corps , donne' par les gardes du

roi au re'giment de Flandre appelé'

â Versailles , en était le prétexte

pour les démagogues , et la cause

pour une multitude egare'e. Quelques

députes fidèles , ayant dénonce des

menaces qui annonçaient une irrup-

tion année de Paris à Versailles
,

Mirabeau avait ose récriminer , en

dénonçant le duc de Guiche, ca-

pitaine des gardes, et la reine elle-

même. 11 avait fallu la fermeté de

Mounier pour le contenir. Le 5 oc-

tebre , au matin, l'assemblée, qui

avait reçu le consentement du roi

aux articles de'jà décrètes de la cons-

titution et de la déclaration des

droits , arrêta que son président

,

à la tcte d'une grande dcputation
,

irait demander au monarque une ac-

ceptation pure et simple. Pendant

que Mounier s'occupait à designer les

membres de cette députation , Mira-

beau s'approche de lui : Monsieur le

président , dit-il à demi-voix
,
je

vous demande d'être compris sur

la liste que vous écrivez. — Non
,

vous nj serez pas.— Crojezmoi,

je puis être utile.— F^ous ne pou-

vez être que dangereux. — Tout

dangereux que vous me crojez

,

IVlOtJ"

laissez-moi vcus conseiller de près*

ser la délibération., même de lever

i

la séance , même de vous dire ma-
lade.— Eh ! pourquoi donc , Mon-^^

sieur? — Foici une lettre. Mon-
sieur le président : elle viannonca4

Varrivée de quarante mille hommesi
venant de Paris. — Eh bien I c'est

une raison de plus pour que l'as-^i

semblée reste à son poste.— Mais,

Monsieur le président, onvoiistueraj

--Tant mieux : si l'on nous tue tousfi

tous sans exception , la chose publi'Ç

que en ira mieux. — Monsieur h
président, le mot est joli ; mais si

la famille royale est atteinte , si

elle est réduite à fuir, je nerépond\

plus des conséquences. Pendant c<

dialogue , une foule considciabli

s'était rassemblée à la porte do la

salle
5
quelques individus, homrac^

et femmes , entrèrent pour pélitioiw

neràla barre : ils demandèrent di

pain avec une audace menaçante

Le seul moyen d^obtenir du pain
\

loin- dit Mounier , est de renlr^

dans l'ordre : plus vous menacera
moins il y aura de pain. Il partit

quatre heures, pour se rendre ai

château, accompagné de la députa

tion. Appelé par le roi dans son es

binet , Mounier lui soumit le plan

conduite qui lui paraissait seul pr<

pre à sauver la monarchie : c'étai

d'accepter purement et simplement

mais en même temps de se prcpan

à repousser la force par la force ; ef

si l'issue du combat n'était pas favo-

rable, Mounier proposait d'accom-

pagner le roi , soit à Rouen , soit

dans toute autre ville où k s députés

fidèles se réuniraient autour de lui.

Le roi donna l'adhésion la plus en-

tière à ce plan , dont l'eséculion au-

rait prévenu tant de maux : mais cinq

heures se consumèrent en délibéra-

tions du conseil, eu projets formés et
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aban(3onnés ; et l'inaction fut deTinî-

tiveraonl résolue. Meunier attendit

,

pendant tout ce temps , Vaccepta-

tion pure et simple, qui lui fut en-

voyée vers dix heures du soir. A son

retour dans l'assemblée, il la trouva

livrée au plus affreux désordre , la

populace maîtresse de la salle , une

femme dans le fauteuil du président,

des vociférations insolentes , et des

scènes de crapule. Il parvint à réta-

blir un peu d'ordre, et prop 'sa que

les députés se rendissent au château,

pour entourer le roi, dans un tel

danger. Mirabeau opposa la dignité

de l'assemblée : Notre dignité est

dans notre devoir , répondit le ver-

tueux président; mais la peur avait

cl tcé tous les courages rMounier s'a-

dressçaux députés qu'il avaittoujours

vus dévoués au trône ; il les appelle,

les conjure de l'accompagner: mais il

se rend prcsqae seul chez le roi, où

il trouve le command>n'. de la mi-
lice parisienne. Il ne restait plus qu'à

rentrer dans la salle, et à s'y asseoir

sur la chaise curule. Bientôt ce com-
mandant, après avoir distribué ses

postes dans les cours et aux environs

du château, se rendit dans im des bu-

reaux de l'assemblée. Il était trois

heures du matin : les députes d(!raan-

daient du repos. Mounier, épuisé de
fatigues , crachant le sang

, pouvait à

peine se faire entendre. M. de La
Fayette croyait, ainsi que son état-

major, pouvoir répondre de la tran-

quillité publique, et l'avait déclaré

trois fois sur l'interpellation du pré-

sident. Moiuiier leva la séance , et

rentra d^ns son logement, où
,
pen-

dant son absence , des bandits étaient

venus le demander, en ne cachant

point leurs horribles desseins. Ou
peut juger quelle fut sa douleur, en

apprenant , à son réveil , les événe-

ments de cette nuit fatale. 11 conser-

XXX.
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va encore la pi ésidence le 6 et le y :

mais il ne laissa pas échapper une
occasion de manifester son indigna-

tion contre une assemblée qui avait

montré si peu de force pour repous-

ser le crime; et , dans cet état de
choses , il sentit qu'il ne restait plus

d'espoir d'atteindre le noble but
qu'il s'était proposé, et de réaliser

l'attente de la France, tant que l'as-

semblée délibérerait sous la hache
de la populace. Il jugea qu'il devait

s'éloigner d'un théâtre où
,
par sa

présence, il aurait en quelque sorte

participé à des actes qu'il abhor-
rait; et en chercher un autre où il

pût encore agir pour les intérêts du
trône et de la libeité. Il crut que le

premier devoir des députés fidèles à
leurs mandats , était de se rendre

dans leurs provinces, pour éclairer

leurs commettants , et proposer les

moyens de réunir une nouvelle as-

semblée
,
qui pûl librement délibé-

rer , et résister à la tyrannie déma-
gogique que la capitale cherchait à
créer. Dans la soirée du 7, il délivra,

on sa qualité de président, plus de
600 passeports à des députés qui

pensaient comme lui. Le 8 il en-
voya sa démission ; et le 9, appre-
nant que celte quantité de passeports

venait d'être dénoncée à l'assem-

blée, il jugea qu'il n'y avait plus un
moment à perdre. Dans la matinée

du 8, immédiatement après l'envoi

de sa démission, le comte de Lally

l'avait trouvé dans une profonde rê-

verie : A quoi pensez vous si pro-

fondément'? avait daLiWjksoïmmi.
— Je pense . avait répondu Mou-
nier

, qu'il faut se battra. Le Dau-
phiné a appelé les Franc lis à éta^

hlir la lihe.té : il fant quil les ap-

pelle aujourd'hui à défend e la

royauté. J'ui déjà écrit à notre

commission intermédiaire ; je lui

ai
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demande une protestation contre

les actes d'une assemblée qui ne

peut plus être regardée comme li-

bre; puis la com'ocation de nos

états. Le reste suivra. Tous deux

quittèrent la capitale le même jour.

Mouuier fut reçu , à Grenoble , de la

manière la plus honoraLle ; la com-

mission adopta toutes ses proposi-

tions : elle n'avait pas attendu son

arrivée pour faire imprimer une

protestation contre les actes d'une

assemblée asservie. On s'occupait

d'organiser les milices de la provin-

ce ; on parlait de former des corps

de volontaires pour marcher sur

Paris, et arracher le roi à une indigne

captivité'. Un pareil mouvement de-

Taitavoir des imitateurs; mais le roi,

entouré de conseillers domines parla

crainte ou trompés par les intrigues

des factieux, déclara qu'il défendait

toute assemblée des étals comme illé-

gale, en annulant les délibérations

qui auraient été prises. Les efforts de

Mounier se trouvant ainsi paraly-

sés, il résolut de vivre dans la re-

traite, en attendant que des circons-

tances plus favorables lui permis-

sent de cherchera délivrer son pays.

Il employa ce loisir à rendre compte
de sa conduite à l'assemblée , et à

signaler la vérité obscurcie par les

déclamations des partis , dans un

ouvrage qu'il intitula : Exposé de la

conduite de Mounier , etc. Mais

bientôt des lettres de Paris le signa-

ièient comme im traître : la terreur

comprima les hommes honnêtes
;

et les factieux virent qu'ils pou-

vaient tout oser
,
pour éloigner ce-

'lui qui avait donné de telles preu-

ves de dévouement au roi. Il alla

joindre , à Lausanne , I3 comte de

Lally, et lui apprit, avec tristesse,

Je i"en\ ersement de leurs espérances

communes. Celui-ci se rendit à son
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tour â Grenoble , au mois de jan-

vier 1790. Mounier put encore, à
cette époque , faire respecter les

jours et le caractère de son ami :

peu après, cela lui eût été impos-
sible. Alarmés des dangers toujours

croissants dont il était entouré , ses

parents , ses amis le décidèrent à
quitter le Danphiné. Cette province ,

'

qu'il avait illustrée, qu'il avait servie

avec un /.Me si piu" et si désintéressé,

il fut réduit à s'éloigner d'elle, eu
traversant à pied les montagnes qui ;

séparent la France de la Savoie.

Quelques amis dévoués l'accompa-

gnèrent jusqu'à la frontière. Il arri-

va , le 2'2 mai 1790, à Chambéri ^'^

où il trouva sa femme et ses enfants,

dont il n'avait point voulu se sépa-

rer au moment où il commençait un
exil dont il prévoyait la durée. Il se

fixa d'abord à Genève , et s'occupa

d'écrire son yîppel à l'opinion publi-i

que (Genève, 1790, i vol. in-8°.y-i

Cet ouvrage
,
qui contient la rela-*

tion détaillée des événements des 5
et 6 octobre

, arracha aux factieux

le masque dont leurs partisans

avaient voulu les couvrir. De Genè-
ve, où il s'était lié avec les hommes
les plus recomraandables

, les événe-

ments le conduisirent à Berne. Ac-
cueilli avec une distinction particu-

lière par les magistrats, il y forma;
des liaisons d'amitié avec les ci4[

toyeus les plus distingués
, notam-l

ment avec l'avoyer Steiguer , dont
le noble caractère est consigné dans

j
l'histoire de la Suisse. Il eut occa-'j

sion de donner des conseils trcs-uti-'

les à cette sage république ; et le pe-

tit-conseil lui décerna une grande;

médaille d'or
,
pareille à celles qu'ili

ac(îordait pour les services les plus

importants. L'exergue portait : /.-

/. Mounier, civi gallico , de repu-]

blicd benè merito. Ce fut pendant,
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feon séjour à Genève , et chez son

amie la comtesse de Tessé, qui avait

également cherché , dails les mon-
tagnes de la Suisse , un asile con-

tre les fureurs dé la révolution

,

qu'il écrivit et publia ses Recher-

ches sur les causes qui ont enipéché

les Français de devenir libres , été.

(2 vol. in-8". , Genève, 170'^)? "Q
des ouvrages politiques les^îus riiàr-

quants
,
publiés depuis 3o ans ; il fut

presfpi'aussitôt traduit eu alllfifatid

par un publiciste connu , M. Geillz

,

qui l'a augmenté de" h otcs intéres-

santes. La position de Mounier était

devenue très-difticile ; les communi-
cations avec la France étaicht iiitei*-

rompues : personne nepoilvait, sans

s'exposer à la mort , faire passét- des

fonds à un émigré. D'un autre colé,

sa famille allait s'accroîtlre d'un

troisième enfant. Obligé d'autaht

plus de se créer dés ressource^ par

son travail
,
qu'il refusait ce qui lui

était offert par différents geufeiné

ments , il se décida enfin à s'e charger

de l'éducation du iils d'un pair dé la

Grande - Bretagne. 11 se rendit à

Londres en in()'i. Lurd Ha <\te et

le comte de Lally le pféscntèréri^ au

roi, qui lui fit l'accueil le ])lns flat-

teur , ainsi que lord Gi'enville, lord

Lougborough , et les autres hommes
marquants dfe Cette é|iOqtie. Le goii-

veniemeiït anglais lui. offrit la plaéc

de grand-juge aU Gartada, avec'dies

appointements 'Considdi-ablts ; itiais

il ne pouvait suppb'rtei' t'idée dé l'é-

noncer à sa }>atFiei Kèvetiù en Suisse

auprèsdesafaraille jMoiiniérérijiar-

coarHt tous les canibnBvâtcoinpdf^ité

du jeune homme dont il.dirigdait l'é-

ducation. Il recHeillîtsurle pays, et

sur les constitution^ pclrtitullèrés des

différents états , des notés aussi ilité-

ressantes qu'étendues , et poussa ses

courses jusqu'à Milaii, ait il futreçu
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comme 11 1 avair ete a Genève, a
Berne et à Londres. "Malgré ces voya-

ges et ces occupations,Mouiuer ue
pérdaft pas de vu'e tout ce, n,ur pou-
vait servir la France. ïl 'j).;L!ia

un ouv.r ge inlilulé Adolphe ( Êeif-

tid," V^y"4i in-^"» ), destiné sur-

tout â c'ombattre lé dogme séiui-

Sarit , et si susceptible d'interpréta-*

lions dangereuses, dé la sonvezaincté

du peuple. Genève A^aùX été entraî-

née dans le gouffre dé l'a r^c'vdlutian

fi'ailçaisc , et ayaiït vu périr sesijlùs

vci'tueux. cllovehs ( F. NaviLleI.
ont plusieurs étaienj ses ainis inti-

hies, il vetraçàcéS;ciiin'es et ces mal-
heurs ddns lihc urocliui'e intitulée :

Rclafiun des. malheurs âé Genève^
Prévoyant les désastres qui devaient
fuiult'e s,ui: la Sîiisse, il quitta,au raels

d'octobre "i7q5, cette lerrè hospita-

lière, poui- aller eu Allemagùc, Il se

rendit à ïîrfurt
,
puis à Weinjar.

jusque-là M'ôuniér aVai'tlrouv^' dans
soiliJonh'eur doniestiqiic un d'édonl-

inagelneiit des phàgrin's qiie lui cau-
sait l'état de sa patrie. Il fut alors

atteint dau* c'e qu'il avait d<3 plus

chdr'.àii inonde; ^a fémnie, égale-

mcht dfsfiiij^ée p.'ii- soVi cspiit et

par ses agréments 'lexlc; li

f'iit' enlevée par niu' m'i! ...^ ,^^ ,.^.^

Il fi^ilut tout I. i.t, Jes',^d«-

voirs
,

qu'il av.iii. u i< .uplir çnvçp
ses jéun/iS ejifaïils', poiu-, -lui (Waûer
la forcé lié résisk-r à ûû pareil cha-
grrri, qui n*en dqvir)t pas moins le

•géinfe de la ihalàdie à laquelle il

succomba lui-mênie dix ans plus
tard. Le duc de Weiinar , desiraut

le flx^r dàui) ses états, lui proposa,

de former un établissement d'éduca-
tion dans uii de ses châteaux ap-
pelé le Belvédcre. Mouhier, adoptapt
cette idée, annonça que sun but était

"'de compléter l'éducation de jeunes

gtas qui se destiuaient aux fonctions

31..
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^publiques ; il alla passer six mois à

'Dresde,, et revint à Weimar dans

'Tété de 1797. Les commencements
de cet établissement furent difi&ciles;

mais il s'augmenta progressivement

par l'arrivée d'e'lcves de différentes

nations , surtout d'Anglais. Une pa-

'reille direction exigeait des soins

i'très-multipliés. Néanmoins , indépcu-

Pdamment de la suiTcillance générale,

iMounier faisait des cours de philo-
' Sophie , de droit public et d'histoire.

[''Il ne négligeait aucun moyen d'in-

•'fluence sur ces jeunes gens. Peu
'd'hommes en ont exercé une aussi

grande dans les écoles; son ascen-

dant s'étendait sur toutes les per-

sonnes qui l'approchaient. Ce fut

.pendant son sé|our à Weimar, qu'il

j-pubha l'ouvrage intitulé : De Vin-

^
jluence attribuée aux philosophes

,

' aux Jrancs-macons et aux illumi-

nés , sur la révolution de France, in-

L'S^.jTubingue, 1801; Paris, i8'2i.La

. première partie est un résumé rapide
' de ses idées sur les causes de la révolu-

'tion française. Les deux autres sont

traitées avec une rare impartialité. La
dernière, pour laquelle il avait puisé à

d'excellentes sources, présente ce qui

a été écrit de plus satisfaisant sur ce

sujet. Cet ouvrage a été traduit en

anglais et en allemand. Aussitôt que

*la révolution du 18 brumaire eut

'annoncé le rétablissement de l'or-

dre en France, Mounier songea à

rentrer dans cette patrie , objet de

'ses plus constantes affections. Ses

amis obtinrent, dans les premiers

mois de 1861 , sa radiation de la

"* liste des émigrés j et il quitta Wei-
*mar, le premier octobre, pour se

"rendre à Grenoble. Son intention
' n'était point de - remplir des . fonc-

"tions publiques. Il se proposait de
' former à Lyon un établissement sem-

blable à celui du Belvédère ; mais
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ses anciens collègues l'engagèrent k

,

venir à Paris ; et le désir de revoir

des amis dont il avait été séparé

par tant de vicissitudes , le déter-

mina à se rendre dans la capitale.

Là, presse par eux de servir encore

son pays , sous un gouvernement

qui avait enchaîné la révolution,!

rappelé les exilés , ramené la paixj

et qui semblait doublement sanction-

né par la résignation des Françai&l

et. pttf la reconnaissance des puis-î

sances étrangères, il accepta, au pria-

j

temps de 1802 , les fonctions de pré-j

fet d'Ille-et-Vilaiue. Ce département,

un de ceux qui avaient le plus souf-

fert par les excès de la terreur et par
la guerre civile, demandait un ad-

ministrateur doué d'un grand esprit

de justice et d'une égale fermeté. Peu
après son arrivée , il déjoua une
conspiration dangereuse, tramée par

des militaires mécontents
,
qui vou-

laient rétablir le gouvernement po-

pulaire. Plus tard, il osa, de sa pro-

pre autorité, délivrer des homrai
faussement accusés, que , contre ton-

tes les lois, le premier consul avati

fait arrêter par un aide-de-campj

Ainsi fut signalée toute son admini&-|

tion
,
par la répression de tous les ex\

ces, et par sa fermeté à repousser toi

tes les mesures arbitraires, au mépri
des dangers qui pouvaient en résul-

ter pour sa personne. Jamais il

manqua une occasion de faire coi

naître ses principes; et il profess

toujours ceux de ce gouvernemc

constitutionnel qu'il croyait néceS

saire à sa patrie. Appelé à Paris
,

la fin de 180 4, il demanda à être ci

voyé dans un département du midi]

espérant qu'un climat plus douxamr
liorerait sa santé. Mais Napolcor

qui craignait l'opposition que Mot
nier avait plusieurs fois apporta

aux mesures ordonnées par le goi
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vernement, ne voulut pas lui confier

plus long-temps radministration d'u-

ne préfecture. Ne voulant pas cepen-

dant paraître écarter un homme aus-

si distingué, il le nomma conseiller-

d'état. On se rappelle combien , dans

cette position délicate , Mounier sut

maintenir son indépendance. « Oh !

» pour celui-là, disait de lui Napo-
w léon, c'est un honnête homme

j
je

» sais ce qu'il pense. » Fixé dans la

capitale, entouré de ses enfants et de
ses nombreux amis , Mounier em-
ployait les moments que lui laissaient

ses fonctions publiques, à revoir ses

cours du Belvédère, qu'il se propo-
sait de refondre et de publier Les
parties auxquelles il donnait le plus

de soin, étaient !a raél.iphysiqne et la

politique. Celle-ci, comme offrant

des applications journalières, faisait

plus souvent encore le sujet de ses

conversations. Ses idées étaient alors

ce qu'elles avaient été quinze ans au-

paravant. Il aimait à développer cet-

lebelle théorie de la monarchie rons-

tifuticnnelle, qu'il avait cherché à

faire établir, et à l'abri de laq'ielle

la France devait enfin se reposer. Ce-
pendant ses souffrances, sans ralentir

son zèle, interrompaient souvent ses

travaux; sa santé s'était de plus en
plus altérée : une affection au foie

,

dont il souffrait depuis long-temps
,

avait pris une grande intensité. Les
symptômes d'une hydropisie de poi-

trine se manifestèrent; et il expira
le 26 janvier 1806 Regnaidt-de-
Saint-Jean-d'Angely, son ancien col-

lègue, prononça son éloge fmièbre.

Ily peignit énergiqiiement son carac-

tère, par cette phrase : Cet homme
qui avait la soifde justice. L'amour
de la justice était en effet le trait do-
minant de son ame, comme la recti-

tude celui (!e son esprit. M. Berriat-

Saint-Pfix publia peu après ^ à Gre-
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noble , un Eloge historique de Mou-
nier

,
qui renferme des détails inté-

ressants. Au bas de. son portrait on
avait inscrit ce vers de Virgile :

lUitin non populijasces , non purpura regum
Flexit.

Le nom de Mounier a été honoré de
la pairie, dans la personne de son

fils. L—ï— L

MOUNTFORT ( Guillaume ) ,

comédien anglais, né en lôSg, dans
le comté de Stafford, se distingua de
bonne heure dans les rôles d'amou-
reux et de petits maîtres. I! avait

au suprême degré le talent de con-
trefaire la voix, les gestes et les ha-
bitudes des hommes : le grand-chan-

celier Jefferies
,
qui le logea quelque

teras dans sa maison, l'ayant uu jour

engagé, après un repas donné au
lord-maire et à la cour fies alderraen,

à prononcer un plaidoyer dans une
cause simiilée , il contrefit avec une
très-plaisante vérité, les plus célè-

bres avocats qui existaient alois.

Mourffoit relevait an reste ses qua-
lités brillantes par un excellent es-

prit, et un ton de décence qu'il sa-

vait conserver dans les rôles les plus

dissolus ; tellement
,

que l'austère

Marie II , l'ayant vu un jour jouer

dans la comédie du Corsaire, par
Mistriss Behn , tout en condamnant
la pièce, ne put s'empêcher d'ad-

mirer l'acteur chargé du principal

rôle. Colley-Cibber
,

qui se fit de
la réputation dans les rôles de fats

et de petits-maîtres, avoue qu'il s'e'-

tait formé sur son modèle , sans

prétendre l'avoir égalé. Mountfort

avait de la littérature; et il a don-

né au théâtre quelques tragédies et

comédies
,
qui cependant n'auraient

pas suffi pour lui faire un nom.
11 avait une figure agréable avec

des manières séduisantes ; et ces

avantages furent en grande partie la
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cause d« sa mort , arrivée d'une ma-
nière tragique , dans Dàvcr de i tç)'i.

Le capitaine Hill , homme sans

mœurs et sans courage, e'iaut cper-

dnment amoureux d'une actrice cé-

lèbre , M""'".' Bracegirdle , et n'en

?iyant éprouve que des mépris , s'i-

magina que Mounlfort était plus

heureux que lui, et résolut de trou-

bler leur prétendue félicité. II com-
muniqua ce soupçon à un homme
digne de lui, le lord Mohun, et ces

deux scélérats formèicnt le projet

d'enlever M"^'". Bracegirdle : ayant

ina,uqué leur coup , ils tournèrent

leur rage contre Movuitfort, qu'ils

rcnconirèrent retournant chez lai;

le lord Mohuu le salua , et causa

avec lui d'un air d'amiiié
,
pour

donner le temps à son complice de

le fi'apper par dorricie : l'assassin

s'éçliappa. Lord Mohun fut acquitlé

par sçs pairs ; mais il périt lui-mè-

ïue quelque temps après , dans un
duçl aveu.; un duc H^iuillou, par l'ef-

let çl'we trahison a-i^eu-près pa-

ierie à la Menue. Mounlfort n'avait

que trcnle-tJrpis ans. Ses pièces de

ihoàtic sou;-. Les Amants outragés,

trag. , \i5%^-^ Edouard III, trag.,

1 Çqi; le l^afç de Greenwich, com.,

l,^i'j.,;lçs i/ci/r^Mo; Etrangers
,

coi^,^ \{igG;}3i Fie^et la, mort du
iJoçteur ïaust, farce, 1097 ;

^^^'

viane , trag. , 1 705. L.

MOUUAD-BEYG, fameux chef

4e Mamlo,uk.s, naquit en Circassie,

vers lemilioii du dii^-huitième siècle.

Acheté par Mohammed Abou-Dha-
hab , cl devenu l'un des u4 beygs de

l'Egypte, il partagea la laine de

so/i ancien patron contre Aly-Beyg,

vainquit ce dernier, prèsde Srilehich,

en 1,7 7 3 , le combaliil corps à corps,

le]()|f:ssa et le fit prisonnier ( F. Ali-

Bty, I, 573 ). Mohammed étant

mortà iVcrCj en 1776 {P\ Mouam-
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meb-Beyg , XXIX , uSG ) , Mourad,
qui se trouvait auprès de lui, et qui

s'était distinguéau siège de celle ville,

reprit en haie la route de l'Egypte

pour disputer à Ibrahim-Beyg lo.

gouvernement du Caire. Mais lea!

deux rivaux, se voyant ^-peu-prèaii

égaux en forces, craignirent de s'af-J

faiUir mutuellement, et de donneH
occasion à quelque autre préteudantJ

de s'éiever sur leur ruine. Ils fuenl^

la paix, et partagèrent l'autorité»

Ibrahim eut le litre de Cheihh-aU'

Uelad (prince du pays) , et Mou-j

rad celui à' Em^r-el-Hadj ( com-s

,

mandant des pèlerins ), et de Deftenj

dar ( trésorier ). Une ligue se for->

ma contre eux, parmi les anciens

beygs : Ismaèl, oui en élait le chefJ
chassa du Caire Mourad et Ibra-^

hira, et les força de se réfugier

dans le château, d'où ils gagnèrent 1<

Saïd ( la Haute-Egypte). Ils revini

l'eut bientôt, avec des forces pliu

considérables , attaquer Isniacl , de^

venu odieux par ses extorsions, cl

l'obligèrent de s'enfuir à Gaza , d'oîiS

il se rendit par mer sur la côu

d'Afrique , et arriva par terre ai

Saïd. 11 y trouva le brave Iiaça)ii

Bcyg ,
qu'ils y avaient exilé peu dfjj

temps auparavant; etiHitdésormaitf

cause commune avec lui. Mourad en
llnahim . inqui<:ts de l'union de ceq
deux chefs, leur cèdent un district aib

dessus de Djirdjeh ; mais ensuite^

alarmés de leurs mouvements, il

projeltent de les exterminer. Mourac

marche contre ( ux, en 1 788 : à soi

approche, la division se met pan

les exilés; les uns capitulent; les auHJ

très suivent Ilaçan et Ismaèl à As-

souan. Mourad" les poursuit jusqu<

Ycisla cataracledulNU: maisn'ayan|

pu lès débusquer des rochers qn

leur servait de retraite, il se hâte di

rclourueç au Çaùe, où ses pro|)re
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intérêts exigeaient sa présence; et

les proscrits reviennent prendre leur

première position dans le Said. Un
troisième parti s'etant formé au

Caire, et ses projets ayant éclioué,

cinq beygs qui en étaient les chefs
,

furent exilés dans le Delta par Mou-
rad. Mais en sortant du Caire , iis

prirent la route du Saïd, échappè-

rent aux poursuites des Mamlouks
et des Arabes, allèrent s'emparer

du village de Minieh , sur le Nil , à

4o lieues au-dessus du Caire, et maî-

tres de la navigation du floiive, ils

affamèrent cette capitale. Ibrahim
se chargea de les réduire : au lieu de

recourir aux armes, il conclut avec

eux un traité dont leur rétablisse-

ment fut l'article principal. Mourad
se crut trahi par sou collègue, et à

son tour se relira au Said. A[)rès huit

mois de bravades sans hosliliics, et

de négociations sans résultat, il re-

vint au Caire, dépouilla les cinq

beygs de leurs biens, et les fit arrê-

ter. La mésintelligence divise de
nouveau ces deux chefs, Mourad sort

du Caire, campe sous les murs , et,

par son attitude menaçante , oblige

Ibrahim de s'enfuir au Said, d'où un
nouvel accord le ramène au Caire, en

mars 1785. Ainsi ces deux rivaux,

divisés par l'ambition , mais réu-

nis par un commun intérêt, se sou-

tenaient mutuellement; l'un (Mou-
rad ), par sa bravoure, son audace,
son impétuosité, et par son carac-

tère quelquefois noble
,
généreux

,

et toujours libérai ; l'autre ( Ibra-

him ), par sa dissimulation, sa pru-

dence, son esprit conciliant et rusé,

son habileté dans le maniement des

allttires : tous deux d'ailleurs égale-

ment vindicatifs , cruels et avides;

mais Ibrahim n'amassant l'or que
par des moyens bas et pour thésau-

riser; Moiu-ad au contraire, par la
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violence, et dans le but de se faire

des partisans ou de satisfaire son
goût démesuré pour le faste et pour
les plaisirs. Tels étaient les deux do-

minateurs de l'Egypte , lorsqu'en

1786, le fameux capitan- pacha,
Ghazy Haçan, y arriva pour rétablir

l'autoritcde la Porte-Othomauc qu'ils

avaient méconnue, insultée, dans la

personne du pacha du Caire, et

pour y exiger le tribut annuel qu'ils

avaient négbgé d'envoyer. Quelques

avantages , remportés sur les M^-
louks, ayant ouvert les portes du
Caire à Ghazy - Haçan , au lieu de
détruire leur gouvernement tyran-

nique, il ne s'occupa qu'à lever

pour 45 millions de contributions,

il investit du commandement les

beygs, Haçan et Ismaël, à la place de

Mourad et d'Ibrahim, qui, quoique

fugitifs , battirent complètement les

Osmaulis. Après le départ de cet

amiral, en 1787 (/^^. Ghazv-Ha-
ÇAN )

, l'Egypte épuisée jouit d'une

sorte de tranquillité jusqu'en 1 791

.

La mort d'Ismaèl
, que la peste em-

porta cette année, ayant laissé Ha-
çan seul dépositaire du pouvoir , il

ne put lutter contre Mourad et Ibra-

him
,
qui vinrent le lui disputer , et

il se retira à Djirdjeh. Maîtres du Cai-

re et de la basse Egypte, ces deux
beygs sentirent le besoin de vivre

désormais dans une parfaite intel-

ligence, et de faire sanctionner leur

usurpation. Ils députèrent à Cons-

tantinoplc pour négocier la paix, et

y envoyèrent des chevaux, des étof-

fes, etc., en guise de tribut volon-

taire: mais, voyant qu'on y avait

donné à leur agent le titre de vek-

kil (lieutenant) du sulthan eu Egyp-
te , afm de semer la défiance et la

désunion parmi les Mamlouks ; ils

cessèrent de ménager la Porte , et

n'envoyèrent plus de tribut. Us laiâ-



32» MOU
sèrent néanmoins le vain titre âc
pacha au gouverneur qu'elle conti-

nua d'y entretenir, et dont le séjour

temporaire dans le château du Caire
différait peu d'une détention hono-
rable. Dès-lors Monrad et Ibrahim
se livrèrent impunément à leur ava-
lice et à leur cruauté. En i-jgS , une
famine horrible, causée par leur

monopole, désola l'ÉgypIe, pendant
que leurs magasins regorgeaient de
grains. Des révoltes eurent lieu à

^exandi ie et ailleurs : les suppli-
ces et l'exil en punirent les auteurs.

Les négociants français , le consul
de la nation, ne furent point à l'abri

des avanies, des extorsions de ces
tyrans

; et le désir de tirer vengeance
de leurs outrages, dont la Porte n'é-

tait pas en étal de donner satisfac-

tion
,
fut , sinon la cause , du moins

le prétexie plausible et apparent de
l'expédition des Français sous le

commandement de Buonaparte
, en

1 798. Dès leur pronière apparition,
une querelle s'éleva entre Mourad et

Ibrahim : celui-ci reprocha à son
collègue d'avoir attiré cette guerre
sur l'Egypte

,
par sa conduite en-

vers les Français. « Eh bien I je la

» sauverai seul , » s'écria Mourad
tout bouillant de colère. Si la fortu-

ne contraria cette résolution géné-
reuse , il faut le dire

,
jamais Mou-

rad ne se montra plus grand qu'à
cette époque de sa vie , où il éclipsa

totalement Ibraliim. Au premier
bruil du dcbar(|uemcnt des Français

et de la pri .e d'Alexandrie, il arma
tous ses Mamlouks, et rappela Mo-
hammed Elfy-Beyg, son favori, qui

faisait la guerre aux Arabes , dans
la province de Charkieh. Mais , trop

vain de sa puissance , et trop peu
instruit des forces de ses nouveaux
ennemis , il ne dirigea contre eux
qu'une partie de ses troupes. Elles
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furent battues, le lo juillet, à Rah-
nianieh , et le i3 à Chebreisse, où la

flotte des Mamlouks fit beaucoup de
mal à celle des Français, qui remon-
tait le Nil. Alors Mourad ordonna
l'arrestation des négociants de cette

nation qui étaient au Caire , et vou-
lut leur faire couper la tête. La >

femme d'Ibrahim-Beyg leur sanva la

vie , en obtenant qu'ils fussent ren-

fermés dans son propre palais, oîi'

elle eut pour eux les soins les plus

nobles et les plus délicats. Taudis
que le prudent Ibrahim incendiait

la plupart des bateaux sur le Nil, et

gagnait la rive droite du fleuve, d'où

il se contenta de livier quelques es-

carmouches et de fomenter des in-

surrections partielles, jusqu'au mo-
ment où il se retira eu Syrie et se

joignit à l'armée du grand-vézyr,

Mouiad se présenta partout où il y
avait des Français à combattre, et

leur opposa toujours la plus vigou-

reuse et la plus longue résistance. 11

traversa le Nil, et vint se retrancher

en avant du Caire, dans la position

d'Embabeh, où il fut forcé, le 21

juillet
,
par les Français. Dans cette

bataille , livrée à la vue des Pyrami-

des , d'où elle a juis son nom, Mou-
rad, à la tête de 5 à 6000 Mamlouks
seulement, lutta contie l'armée fran-

çaise forte de 3o,ooo hommes: il y
perdit son artillerie , ses chameaux et

ses bagages. Après cet échec , il re-

monta le Nil , el rallia un grand nom-
bre de Mamlouks et d'Arabes. Mais,

harcelé bientôt par Desaix , il se

retira dans le Faïoum , où Haçan-

Beygvint, de la Haute-Egypte, se

joindre à lui. Vaincu par le général

français, au terrible combat de Sedy-

nian , le 7 octobre, Mourad fut obli-

gé d'abandonner cette province , de

s'éloigner du Nil , et de gagner la

Haute-Egypte. Il écrivit aux chefs
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(le larnbo et de Djedda

,
qui, de

rautre rive de la mer Ronge
, !ui en-

voyèrent des secours • j! t-iii ola des

soldats de la Nubi-j ci de diverses

autres parties deTAfrique. Avec ces

reuforts , il ne craignit pas d'atten-

dre , à Saïuanhout , Desaix
,
qui le

battit encore le 'X'). janvier i jgg , le

repoussa aii-dclà des calaracles, et

s'empara d'Assouan, le -20 avril.

L'invasion de Buonaparte en Syrie

ayant contr;iint Des;iix de cenlrili-

ser ses forces en Egyple, 31- arad
rentra dans le Sa'id , et continua de
fatiguer les Français par des atta-

ques continue: les. Après le retour de
liuoiiaparte, il ;enta de seconder la

descente He la flotte turque, au moyen
d'une diversion dans le Faioum, tan-

dis qvi il envoyait un renfort à Ibra-

him , qui repassait vers Gaza. La ba-

taille d'Aboukir, où les Turcs furent

tailles en pièces, le '^.5 juillet, fit

échouer l'entreprise de Monrad : il

retourna dans le Said. C'était là,

qu'il réparait ses perles, re'orgaui-

sait ses forces; et il se rapprochait

du Caire, dès que les ciiconstau-

ces lui permettaient de reprendre

l'oflinsive. La louj^ue vallée où cou-
le le Nil , le vit souvent aux pri-

ses avec les Français. Toujours oat-

tUjil parvenait toujours a s'échap-

per par les routes du désert , et

reparaissait bientôt dans les lieux

où les vainqueurs ne l'attendaient

pas. Ce; te guerre de chicane, sans

avantages pour Mourad, employait
b( M.icoup de troupes devenues utiles

à l'armée française, que Buonaparte

vouait d'abandonner pour retourner

en Europe, et empêchait Kleber, son

succcsscitr, de tirer du Said une infi-

nité de ressources. Pendant les négo-

ciations du traité d'el-Arisch , tfui

devait amener la reddition de l'E-

gypte , Mourad , à qiû les O-'manlis
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inspiraient plus de haine et de dé-

fiance que les Français, demanda,
pour la première fois , à traiter avec

ceux-ci
,
par l'intermédiaire de sa

femme, Setti-Nefïis , veuve d'AIy-

Beyg , et vénérée au Caire ,
pour ses

vertus et son humanité. Kleber, sans

accepter ni rejeter les propositions

de Mourad , lui prouva sa confiance,

en lui perraettaut de venir camper à

Djizeh. Mourad prévoyait avec dou-

leur qtie le départ des Français le

laisserait aux prises avec les Turcs.

11 pressait Kleber d'attaquer ces der-

niers, et promettait de le seconder.

La rupture de la convention d'el-

Arisch par les Anglais, et l'indigna-

tion que cette perfidie excita parmi

les Français, réalisèrent une partie

de ses désirs. Placé hors de ligne, et

borné , malgré lui , à une stricte

neutralité, il fut témoin delà défaite

du grand-vézyr Yousouf-Pacha , le

ao mars 1800, près des ruines d'Hé-

liopoiis. Après la bataille, il se re-

tira sur la droite du Nil, à 'x lieues

au dessus du Caire , cl refusa de se

joindre à Ibrahim, qui, secondé par

un corps d'Osraanlis , était rentre

dans celle capitale , qu'il avait fait

soulever contre les Français. Mourad
renoua ses négociations avec Klébcr,

et obtint par un traité, le titre de prin-

ce-gouverneur , au nom de la Fran •

ce . des provinces d'Assouan et de

Djirdjch dans le Said. Satisfait de

ces concessions , il voulut aider Kle-

ber à étoulTer l'insurrection du Cai-

re ; il proposa de mettre le feu à la

ville , et rassembla même les com-

bustibles nécessaires. Mais voyant

que ce général préférait employer de»

moyens plus doux , il interposa s.i

médiation , et eut beaucoup de part

à la capitulation qui rendit cette ca-

pitale aux Français. Avant de retour-

ner dans la Haute-Egypte , il témoi-
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gna le désir d'avoir avec KleTîer une
entrevue

,
qui eut lieu , le 3o avril

1800 , dans une île au - dessus de
Djizeli. Mourad promit à ce gênerai

une fidélité' qui ne s'est jamais de'-

menlie. Ces deux hommes célèbres

,

après s'être concertes sur les moyens
de défense qu'exigeait leur sûreté res-

pective contre l'ennemi commun , se

séparèrent pleins d'estime et d'ami-

tié l'un pour l'autre. Quoique la po-
litique de Mourad dût être de ména-
ger tous les partis , sou traité avec

KIc'ber le liait tellement au sort de
l'armée française

, qu'après la mort
de ce général ( F. Klïbeb

) , il en-

voya un beyg à Menou, qui en avait

pris le commandement, pour lui

l'aire connaître les forces et les plans

de canipagne des Anglo-Turcs, lui

offrir ses services , et l'instruire des

propositions paciiiques du grand-

vézyr. L'imprudent Menou refusa le

secours de Mourad , méprisa ses

avis , et témoigna à son envoyé une
défiance injuste et offensante pour
sou maître

,
que les ennemis de la

France sollicitaient alors de se dé-

clarer contre ses vainqueurs. Mais
Mourad ne varia point dans sa con-
duite. Lorsque l'armée anglaise eut

débarqué ( 8 mars 1801 ) , le général

Belliard, qui commandait au Caire,

forcé de rappeler les troupes qui

occupaient une partie de la Haute-

Egypte, invita Mourad à se joindre

a elles. Fidèle à ses engagements , ce

guerrier se mit eu devoir de descen-

dre le Nil. Les revers des Français,

l'inquiétude sur son sort futur, l'af-

fectaient vivement. Sa santé , déjà

altérée par les fatigues et les chagrins,

ne put résister à la peste. Après
trois jours de maladie , il mourut à

Bcnissouéf, le 22 avril 1801, âgé
d'environ 5o ans. Ses compagnons
de gloire et de luaUieur honorèrent
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sa mémoire , en brisant ses armes,

sur sa tombe, et en déclarant qu'ai

cun d'euxn'était digne de les portei

Son successeur, Osman-Beyg-Tai
bourdjy , héritier des sentiments

de la politique de son maître, ei

voya des grains aux Fi'auçais. L|
force des circonstances le déterminj

bientôt à se soumettre au capital

pacha , lorsqu'il vit leur cause pcl

due; mais il refusa de prendre part ;

aucune hostilité contre eux. Mourac*

Beyg était belhomme, quoique d'ur

taille moyeune : il avait cette appa^i

reuce de dignité que donne l'habiî

tudedu pouvoir; une barbe épaiss«M

et noire , de larges sourcils arqués,

de grands yeux pleins de feu, une

longue cicatrice sur la joue , ren-

daient sa physionomie dure, mais

imposante : à uue bravoure si sou-

vent éprouvée , il joignait une force

et une adresse extraordinaires ; ex-

cellent cavalier , il abattait la tclc

d'un bœuf , d'un seul coup de sabre

,

eu galopant. 11 avait l'instinct du

gouvernement sans eu connaître les

ressorts , et possédait éminemment
les vertus et les défauts qui appar-

tiennent aux peuples à demi civilisés.

Assurément ce n'était pas un homme
ordinaire que celui qui

,
pendant '25

ans, à quel(jiies interruptions près^aîB

avait su conserver le gouverutnieiiSHI

intégral ou partiel de l'Egypte
;

échapper aux pièges , aux efforts de

de ses ennemis; s'attacher, même au

sein du mallieur , la race inconstante

et avide des Mamlouks; résister pen-

dant trois ans aux meilleures troupes

de l'Europe, avec des forces inl'e-

rieurcs ; déployer un grand carac-

tère , une constance admirable au

milieu de ses revers ; mériter enfin

l'estime de ses vainqueurs , et la

justifier par sa conduite franche

,

loyale j et dictée par une siuccr*
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reconnaissauce. Rien de plus magni-

fique que le camp et les e'quipages

de Mourad-Beyg dans les joius de

sa prospe'rile; ses tentes , divisées

en plusieurs salles, étaient revêtues

,

en dedans , des plus riches élolfes

de Lyon , et l'on y marchait sur les

plus beaux lapis : l'or , l'argent , les

pUis riches broderies, couvraient les

harnais de ses chevaux et ies ha-

bits de ses cavaliers. On a vu , aux

expositions du Louvre , le dessin du

portrait de Mourad , fait par Du-
tertre , l'un des artistes attachés à

l'expédition d'Egypte ; c'est d'après

le récit de cet artiste, que l'on peut

rappeler l'anecdote de la générosité

de Mourad, qui, après avoir fait

présent de sabres de Damas à plu- •

sieurs officiers français , offrit une

poignée de pièces d'or àDutertre,

qui avait dessiné les ruines de Thè-
bes : le refus que fit celui-ci de les

accepter , frappa Mourad
,
qui vou-

lut l'attacher à son service. A—T.

MOURAD-KHAN (Aly), cinquiè-

me prince de la dynastie des Zends

en Perse, était fils d'un cousin -ger-

main de Kerym-Khan, fondateur de

la puissance de cette famille ( F,
Ker^m-Khan, XXII, 3'.4 ). Zeky.
Khan, frère de Kerym, ayant usur-

pé le trône sur son neveu Abou'1-Fc-

thah-Khan, en 1
7

-j
9, avait envoyé

Aly-Mourad avec une année, pour
s'assurer du nord de la Perse. Mais
à peine celui-ci fut-il arriA'é à ïeh-
ran, que, sous prétexte de venger
les victimes du barbare Zcky-Khan,
et de soutenir les droits du souverain

légitime, d se révolta, cl alla s'em-

parer d'Ispahan. Ccjx^ndant Zeky-
Khan fut assassiné dans sa tente

,

près de Yezdkast, tandis qu'il mar-
chait contre le rebclh;.Abou'l-Fethah
Khan recouvra sa liberté , fut pro-

clamé vvehUl ( résjcnt )
par l'armée,
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et reprit la roule de Chyraz , où bien-

tôt après il fut de nouveau arrêté

,

puis aveuglé,par l'ordre de son oncle

iSadck-Khan
,
qui n'avait paru aban-

donner Bassorah que puur tirer ce

prince des mains de Zcky-Khan.
Aly-Mourad s'était soumis à sou

cousiu Abou'l-Felhali,ravait recon-

nu pour souverain , et s'était retiré

d'Ispahan; mais il se déclara contre

Sadek, quoique celui-ci fût son oncle

et l'époux de sa mère. Il reprit les

armes j et après avoir soumis divers

khans , dont l'ambition s'était ré-

veillée par la renaissance de l'anar-

chie , il s'empara de Cazwin , d'Is-

pahan , d'une grande partie de la

Perse , et se présenta devant Chyraz

,

à la tête de cinquante raille hommes,
dans l'été de 1780. Sadek, inférieur

en forces, et suspectant la fidélité

des habitants , n'osa pas risquer une

bataille. Api'ès un siège de huit mois

,

aussi mal dirigé que mal soutenu,

la ville ouvrit ses portes à Aly-Mou-
rad, à la fin de février 1 781 j et Sa-

dek eut à peine le temps de se ren-

fermer dans la citadelle, où, le troi-

sième jour, il fut obligé de se ren-

dre à discrétion. Le vainqueur fit

crever les yeux à ce prince, à vingt-

six de ses fils et petits-fils^ et ordonna

cnsuile qu'ils fussent mis à mort.

Djafar fut le seul épargné : il avait

désapprouvé l'usurpation desonpè-<

re, et il était venu, dès le commen-
cement du siège ,

joindre Aly Mou-
rad, son frère utérin. Ce dernier lui

procura même la satisfaction de ven-

ger les malheurs de sa famille, dans

le sang d'Akl ar-Khan, fils de Zcky-

Khan, Icqi.el en avait été l'insti-

gateur et l'cxéculcur. Aly Mourad
Khan, maître de la Perse méridio-

nale, par la soumission de Chyraz,

trouva un dangereux rival dans l'eu-

uuquc Agha Mohammed, qui s'était
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empare d'une partie des provinces

du nord, pendant la guerre que Sa-
dck Klian avait soutenue contre Aly
IVlourad. Celui-ci opposa une armée
à l'eunuque, sous les ordres de sou

Ijls Cheikli-Weis Khan , et transféra

sa cour à Ispalian , afin d'être plus

a portée de seconder les opérations

de ce jejuie prince. Après trois cam-
pagnes sans succès décisifs, quoique

les exploits de Glieikh-Weis eussent

été célébrés par de grandes re'jouis-

sances , à Ispahan , en i '^84 ; Aly
Mourad partit , le 2^ juillet de la mê-
me année, pour se rendre à Tehran,
«t se rapprocher ainsi du théâtre de
la guerre. Bientôt la désertion de l'ar-

mée de son fils , et la révolte de Dja-

far Kan, qui, profitant de l'absence

d'Aly Mourad , menaçait Ispahan
,

contraignirent celui-cide se mettre en
route , au cœur de l'hiver

,
pour aller

défendre sa capitale contre les entre-

prises de son frère. Mais sa santé

,

depuis long-temps délabrée, ne put

résister aux fatigues du voyage et

aux rigueurs de la saison. Il expira

en janvier ou février 1785 ,à Mourt-
chah Koureli , à dix-huit lieues d'Is-

pahan. Ilavait régné quatre ans, sous

le titre de régent ; mais il se propo-
sait de prendre celui de chah ( roi ).

Quelques auteurs assurent même qu'il

l'avait pris à I.spahan, après la cou-

quête de Ghyraz. Ce prince avait des

talents , du courage, de la franchise,

de la générosité; et sa mort l'ut un
malheur pour la Perse

,
qu'elle re-

plongea dans le gouifre de l'anarchie

et des guerres civiles. Son armée se

dispersa ; et son fils , en arrivant à

Ispahan, y fut arrêté et aveuglé par
ordre de Djafar Khan

, qui fut bien-

tôt obligé d'abandonner cette ca]n-

tale au pouvoir d'Agha Mohammed.
Une longue lutte s'engagea dès- lors

eiilre ces deux compétiteurs ( P^. Dja-

MOU
Far-Kh an , XI

, 429 , et Mohammed
Agha, XXIX, 227 ). A—T.

MOUHADGEA D'OHSSON (Igna-

ce), Arménien d'origine, naquit à

Constantiuople, en 1740. Son père,

qui devait au commerce un com-
mencement de fortune , avait rem-
pli les fonctions de consul de Suède

à Smyrne. Mouradgoa , l'aîné de sa

famille, fut préparé, par son éduca-

tion, à la même carrière, et de bonne
heure attaché à la légation suédoise.

A vingt-quatre ans , il possédait les

principales langues de TOiient , et

avait étudié l'histoire de ces contrées

dans les écrivains nationaux. Frap-

pé de l'inexactitude et de l'indigence

de faits que présentaient les ouvra-

ges publiés à l'étranger sur les na-

tions soumises à l'influence du ma-
hométismc, il se proposa de jeter

plus de lumières sur les annales

othomancs , en s'appuyant sur les

documents originaux, et choisit pour

son essai, dans cette entreprise , le

règne de Sélim II. Un diplomate

suédois, qui encourageait la Jeunesse

de Mourarlgca, n'eut pas de peine à

lui faire abandonner ce projet pour

un autre plus vaste, plus difllcile,

mais plus analogue à ses fonctions]

habituelles. Mouiadgea eut la nohloi

ambition de donner à l'Europe dca

notions certaines et complètes sur la

civilisation turque. La dirticnltéctai

extrême do rassembler les éléments

d'un pareil travail au milieu d'une

nation peu communicalive, et dispoi

sée par ses préjuges
,
par son ig»Qj

rance même, au mépris et à la m(

fiance envers les étrangers. La posi^

tion de Mouradgca , élevé sur Ici

lieux, familiarisé avec les princH

paux officiers de l'empire par lej

relations de son emploi , recom^

mandé à leur estime par sa droi-

ture, et ajoutant à ces moyens ceuJ
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d'une fortune assez conside'rable

,

aplanit tous les obstacles. Les re-

gistres des administrations lui fu-

rent ouverts ; il put s'éclairer de ses

propres yeux dans tous les détails

où sa présence n'alarmait point un

peuple superstitieux et jaloux, et

suppléer par des rapports fidèles à

la connaissance personnelle des ob-

jets dérobés à ses investigations. Un
jurisconsulte et un théologien mu-

sulmans , tous les deux accrédités

,

épuisèrent pour lui leur savoir.

Long-temps secrétaire et premier

interjfrète de l'ambassade de Suède

,

Mouradgea reçut, en 1789., le titre

de chargé d'affaires de la même
cour, et fut nommé chevalier de

l'ordre de Wasa. En 1784, il obtint

de passer en France, et de faire à

Paris un long séjour, qu'il jugeait né-

cessaire à la perfection de l'ouvrage

dont, pendant vingt-deux ans, il avait

amassé les matériaux. Aidé par Mal-

let-Dupan , et par la plume plus ex-

péditive d'un abbé qu'il avait à ses

gages, il mit au jour la première par-

tie du Tableau général de l'empire

Othoman, Paris, 1787-90, 2 vol.

in -fol. , avec 187 planches (1). Le
luxe typographique, le grand nom-
bre et la beauté des gravures , répon-

daient à l'importance du sujet. Jus-

que-là, le prince Cantémir, les An-
iglais Sale et Porter , et parmi nous

-Voltaire, avaient presque seuls écrit

'en connaissance de cause sur les ins-

•titutions turques; encore n'en avaicut-

^ils effleuré qu'un côté. Mouradgea le

-premier présenta l'ensemble de la

législation et des coutumes othoma-
nes , avec la confiance d'un homme
-habile qui aVait tout vérifié. Il prit

Jpour base de sou travail le Code uni-

^1) Il en existe une f-ditiuii in-8i. , en 5 vol. , avec
6 {rayures Seulement.
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versel, réài^é, sous Soliman P'., par

le célèbre imam Ibrahira-Haléby

,

et divisé en 57 livres , où les matiè-

res sont très-confusémeut classées :

ce Code est connu sous le nom em-
phatique de Multeka-id-uhhhur ou

Confluent des mers
,
parce qu'il est

le résumé du Coran , des préceptes

traditionnels de Mahomet , des glo-

ses de ses disciples , et des décisions

canoniquesémanées des imams. Dans

une constitution où tout repose sur

des lois théocratiques, où le chef de

l'état est en même temps, comme
successeur des khalyfes , dépositaire

du pouvoir religieux, Haléby n'avait

pas pensé à tracer une ligne de dé-

marcation entre les divers ordres

d'objets généraux sur lesquels sta-

tuait la loi. Mouradgea, pour intro-

duire plus de clarté dans ce labyrin-

the de règles religieuses ou morales,

politiques et civiles, militaires et pé-

nales, les encadra en autant de co-

des distincts. Chaque disposition

particulière est accompagnée d'un

commentaire turc
,
presque aussi

court que le texte ; Mouradgea y
rattache, sous le titre à' Obsen>a-

tiuns, de riches développements his-

toriques, didactiques ou descriptifs,

fruit de sa longue expérience et de

ses recherches assidues. Les deux

premiers volumes du Tableau géné-

ral de l'empire Othoman , renfer-

ment le code religieux , sous ses trois

divisions des dogmes, des rits et de la

morale. La partie dogmatique roule

sur les 58 articles de foi des Musul-

mans , recueillis par Omar Nesséfî

au commencement du dounèmc siè-

cle. Mouradgea rassejnble , dans des

appendix pleins d'intérêt , les tradi-

tions turques sur la cosmogonie , sur

les patriarches , les prophètes et les

saints de l'islamisine; il donne l'ex-

plication précise du dogme de la pré-
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destination, dessine avec rapidité' îe

tableau des sanglantes divisions en-

fantées par le conflit des opinions
,

après la morl de Mahomet; et, fai-

sant luire un nouveau jour sur un

côté de l'histoire abandonné aux

hypothèses , il décrit en peu de

ftages la succession des khalyfes

,

es progrès , le déclin et la chute

de leur puissance. Les détails qui

concernent les purifications, la priè-

re , les fêles et les sacrifices , la

dîme aumonière , la circoncision
,

les funérailles , les mosquées , les

abstinences et les pèlerinages , ne

laissent rien à désirer. Le chapitre

des collèges , et celui des bibliothè-

ques publiques , démontrent la légè-

reté de l'opinion qui suppose l'ab-

sence de toute instruction chez les

Turcs. L'auteur enfin , dans la partie

morale, traite des préceptes d'hy-

giène publique combinés avec les

prati(jues religieuses , des règles

somptuaires, de l'induslrie , de l'in-

térieur des familles , et substitue

aux récits contradictoires des voya-

geurs , des notions saines
, atta-

chantes pour un plus grand nombre
de lecteurs. Les fVakfs , ou fonda-

tions , sont encore une des parties

lieuA'es de l'ouvrage, qui se termine

par une notice sur la hiérarchie des

oulénias et des der\ ischs. Le Tableau
général de Vempire Othoman , ri-

che de faits , mais peu agréable

dans sa forme , et que la luagnificcn-

cc de l'cxécutioil mettait d'ailleurs

au-dessus des fortunes médiocres, fut

peu répandu lors de sa publication,

mais ajouta beaucoup à la considé-

ration de l'auteur. Mouradgea avait

épousé, à C; nstantinople , la fîllc

d'un riche arménien ,nomiriç Kou-
!éli: il engagea son beau-père à con-

fier ses fonds h la trésorerie de

France, et lui fit obtenir la croix de

Saint-Louis. Les secousses politique

qui agitèrent la France, ne lui pro-

mettant plus le repos nécessaire à

la continuation de son ouvrage , il se

rendit à Vienne, puis revint à Cons-

tantiuople
, où il fut nommé minis-

tre de Suède en 1795. Sélim III lui

fit l'accueil le plus favorable : pre-

nant sous sa protection un ouvrage

qu'il jugeait honorable pour sa na-

tion, il voulut que les deux volumes
qui avaient paru lui fussent présent

tés , et que l'auteur obtînt un libre

accès dans tous les dépots. Em i 799,
Mouradgea, chargé de nouvelles dé-

pouilles de l'Orient, désira retour-

ner à Paris. Il n'y retrouva , de toute

sa fortuue, que de faibles débris:

les dépôts môuie de sa belle édition

avaient été dispersés. Devenu veuf,

il se consola de ses diflérentes per-

tes, en se choisissant, dans uiie

famille française , une compagne, à
laquelle il ne demanda que des

qualités aimables. Cette seconde

épouse se chargea de corriger le

style de ses manuscrits, et mil son
élude à l'entourer des; douceurs de
l'amitié. Le plan de Mouradgea
s'était agrandi d'dj)rès le résultat de

ses dernières recherches. En *»ttftu-

dant qu'il pût compléter sorj tRVaiil

sur les institutions turques', il ewta-

ma le corps d'histoire atK|u^l'il

avait voulu préluder dans fa jeu-

nesse» Cette histoire de la puissaijoe

othomane devait s'éteudie depuis

t)thoman I*"". jusqu'au sullhan mort
en 1758. Deux, volumes iu-8".,df^-

linés à bu servir d'introduction,,

furent publiés en 1804 -ils eniuras-

saient, sous le litre àtiTablcaU his-

torique de V Orient, l'histoire de la

monarchie des anciens Perses, de-

puis l'époque assignée à la créatfon

jusqu'au septième siècle de ri'otfè ère.

L'auteur expose, sans critique, les
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récits des "historiens persans : on a

même trouvé son ouvrage superfi-

ciel. Mais il n'en est pas moins cu-

rieux de s'enquérir des vicissitudes

d'un empire qui , sous quatre dynas-

ties , et pendant près de 3ooo ans
,

s'e'tendit à l'Asie -Mineure, et sub-

sista jusqu'à l'invasion des Arabes

,

en 65 1 ; et de comparer aux anna-

les persanes , le langage bien diffé-

rent des auteurs grecs et latins.

Cyrus
,

par exemple , appelé le

grand roi par ces derniers , ne fi-

gure dans les pages oiieutales que

comme un vassal , un tributaire de

la grande monarchie. La rupture de

la Suède avec la France vint rendre

le séjour de Mouradgea impossible à

Paris. Il obtint du gouvernement

français et du sien, l'autorisation de

se retirer au château de Bièvre
,

dont il promit de ne point s'éloi-

gner. Il vécut dans cette solitude , au

milieu des amis de sa femme, jus-

qu'à sa mort, arrivée le 'l'j août

1807. Le chevalier d'Ohsson, issu

de son premier mariage , a marché

sur ses traces dans la canûère diplo-

matique. Il a publié, en i8'2i, la

seule partie des manuscrits de son

père en état de paraître : c'est le

troisième volume du Tableau géné-

ral de Vempire Olhoman, conte-

nant les codes civil, politique, cri-

minel et militaire. F

—

t.

MOURET ( Jean-Joskph ) , com-
positeur de musique , né en 1 682

,

était fds d'un marchand de soie d'A-
vignon

,
qui lui donna une bonne

éducation , et lui permit de se livrer

à sa passion pour la musique. Quel-

ques morceaux qu'il avait composés
dès l'âge de vingt ans , lui ayant ac-

quis de la réputation dans son pays
,

il vint à Paris , en 170']. Sa figure
,

sa gaîté , son esprit , ses saillies pro-

vençales
, sa voix assez belle pour un

, \
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compositeur , le (irent rechercher

dans les meilleures compagnies. La
duchesse du Maine le nomma sur-

intendant de sa musique. C'était à

l'époque où cette princesse donnait

à Sceaux
,
pendant l'été , ces ietes

magnifiques qu'on nomma les Nuits

de Sceaux.^\omcX y composa la mu-

sique de plusieurs Dii>ertissements

,

qui eurent beaucoup de succès , en-

tre autres Ragonde ou la Soirée de

village
,
qui réussit également à l'O-

{)éra, en 174'^- Il donna aussi , à

'Académie royale de musique , six

opéras ou ballets : les Fêles de Tha~

lie , 171 4; ^irian£y 1 7 1 7 ; Pirithoiis^

1 7 .i3 ; les Amours des Vieux , 1 7 '^7 ,

repris en 1787 , 1746 et 1757 ; le

Triomphe des sens , 1 73:* , repris en

1 740 ; les Grâces , 1 735. On a en-

core de lui des Cantates ; des Can-
tatilles; trois livres d'Airs sérieux et

à boire; des Sonates pour deux flûtes

ou violons ; des Fanfares ; six re-

cueils de Diverlissements pour la co-

médie Italienne , et plusieurs Diver-

tissements pour la comédie Fran-

çaise. Malgré la célébrité dont a joui

Mouret, malgré le succès et le mé-
rite de ses opéras (aujourd'hui tota-

lement oubliés ) , le nom de ce com-
positeur ne serait point parvenu

jusqu'à nous , s'il n'avait ])as d'au-

tres titres à une réputation durable.

C'est dans les Divertissements Av.

Mouret, que l'on trouve la plupart

de ces airs de chansons et de vau-

devilles , devenus
,
pour ainsi dire ,

proverbes , parce qu'ils sont pleins

de gaîté, de naturel , d'esprit et de

caractère. Sous ce rapport , il fut le

créateur d'un genre; et on pourrait

l'appeler le Dancourt de la musique.

Parmi ce grand nombre d'airs qui

ont soutenu seuls les opéras-corai-i

ques de Pannard, de Favart , etc.

,

nous ne citerons que celui des cahin-
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caha. Mouret fut musicien du roi

,

directeur du Concert-spirituelj, com-
positeur de la comédie Italienne. 11

perdit ces deux dernicrcs places

,

en 1735, où la mort du duc du

Maine lui enleva aussi l'iiiteudaucc

de la musique de la duchesse. Privé,

par ces revers , de 5ooo francs de

rente , il ne put résister au chagrin

de ne plus vivre dans une aisance

qui lui était devenue habituelle , et

de ne pouvoir pas marier avanta-

ceusement sa fille. En vain le prince

de Carignan lui assura une pension

de 1000 francs : la raison de Mou-
ret s'aliéna ; on fut obligé de le por-

ter chez les pères de la (-harité, à

Charenton , et il y mourut le 22 dé-

cembre 1738. A—T.

MOURGUES (Michel), né en

Auverf;ne, et vraisemblablement à

Saint-Flour, vers l'année 1 642 , en-

tra dans la compagnie de Jésus , et

s'y distingua par sa douceur , sa

piété , une politesse exquise , et

une profonde érudition. 11 professa

la rhétorique et les mathématiques

avec éclat , dans l'université de Tou-
louse , où il mourut , en 1 7 1 3 , de la

maladie épidémiquc qui fit tant de ra-

vage dans cette ville. Chaque année

voyait éclore de sa pluine féconde

une nouvelle pièce de poésie , ou un
nouveau traité. Ses principaux ou-

vrages sont : I. Recueil d'apoph-

tegmes, ou bons-mots anciens et

modernes , mis en vers J'rancois
,

Toulouse, 1694, in-ici : ce recueil

est fait avec discernement. II. Trai-

te' de la poésie francoise, Toulouse,

i685; Paris, i']'i^, 172961 1754,
par les soins du père Brumoy. L'au-

teur a joint à ses préceptes quelques

exemples de sa façon, dit l'abbé

Sabatier, et, entre autres, un du
chant royal et de la ballade , dont il

paraît avoir bien saisi l'esprit. 111.
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Nouveaux Elémens de Géome'tr

par des méthodes particulières
,

moins de cinquante propositior

Toulouse et ailleurs, plusieurs éd.

in-i 2. IV. Fliin théologique du ^J^hb
thagoriime et des autres sectes séfBÊ
vantes de la Grèce

, pour servir d'^^'
claii cissement aux ouvrages polé-

miques des Fères contre les Païens,

avec la traductiçn de la Thérapeu-

tique de Theodoret , où Von voit

l'abrégé de ces fameuses controver-

ses , Toulouse et An)sterdam , t 7 1 2,

in-8". 2 vol. A la fin du second vo-

lume, on trouve une Lettre apolo-

gétique pour justifier le si-.ntiment

de Theodoret et des autres Pères

de l'Eglise ^ sur la fixation du rè-

gne de Sémiramis , au temps d'A-
braham , contre Porphyre^ suivi de-

puis par M. Usser, adressée à La
Loubcre, en 1705, et une seconde

Lettre apologétique
,
pour justifer

le sentiment des Pères de l'Eglise

sur les oracles du j.-aganisme , con-

tre diverses dissertations de Fan-
Dale^ au même La Loubère , 1 709.

Cet ouvrage mérite d'être lu. V.
Parallèle de la morale chrétienr^^^,

avec celle des anciens philosoplie^lB\

pourfaire voir la supériorité de nd^
saintes maximes sur celles de la sa-

gesse hum aine , Toulouse , 1 7 o i , in-

1 2; Paris et Amsterdam , même an-

née et même format j Bouillon
,

1769, in- 12. Cet ouvrage est pré-

cédé de la Fie d'Épictète, dune
lettre d'Arrian , et suivi d'une

Paraphrase chrétienne du Manuel

d'Épictète. L'éditeur de Bouillon

(qui est vraisemblablement l'abbé

Feller
)

, met cette production du

Père Mourgues au-dessus de toutes

les autres. L

—

b—e.

MOURTEZA, pacha de Bagbdad,

était né en Géorgie : quoique élevé

dans l'islamisme, on prétend qu'il ne
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fiit jamais circoncis, et qu'il resta

toujourssecrèlementattachéaucliris-

lianisiucDcvcmi sclikb-dar du grand-

seigneur , ensuite veV.yr et pacha

d'Arz-Roum, il fut nomme' au gou-

vernement de BasMad , l'an de l'hefr,

I o63 ( iG53 de J.-G.) C'était un hom-
me inconstant et bizarre, violent et

affable par accès j clur , inexorable

pour la perception des impôts, mais

magnifique dans ses libéralités en-

vers le peuple , et rcellemont ami de

la
j ustice. Son palais , loin d'être rem-

pli de capidjis, était ouvei't à tout le

monde. On raconte même qu'un pay-

san, ayant pe'nctié un jour jusque

dans sa chambre à coucher, le ré-

veilla , lui présenta son placet , et en

obtint une réponse favorable. Mour-
leza mécontenta les janissaires, qu'il

ne traita pas avec autant d'indulgen-

ce. Depuis cinquante ans , Bassorah
s'étaitsoustrait à la domination otho-

mane. A la mort d'Aly, dont le père

s*y était érige en souverain , Houcein,

fils du premier, ayant eu ses deux on-

cles pour compétiteurs, ceux-ci im-
plorèrent le secours du pacha de
Baghdad. Mourteza, sans attendre

les ordres de la Porte, marcha vers

Bassorah
, à la tête de toutes ses for-

ces , sous le prétexte de mettre ses

protégés en possession de cette prin-

cipauté.Houcein s'étant réfuciéen Pcr-

se, le pacha n éprouva aucune rcsis-

taucej mais à peine fut-il maître de
Bassorah, que, faisant rassembler ses

canons et ses musiciens dans la prin-

cipale place, il fit périr dans les

tourments , au bruit de l'artillerie et

au son des instruments guerriers, une
vingtaine des principaux habitants,

s'empara de leurs richesses, et de
tous les trésors que Houcein avait

laissés, et ordonna même qu'où étran-

glât les deux princes dont il avait

paru embrasser la tléfense. Celte per-

XXX.
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fidie, aussi cruelle qu'impolitique ,

excita un soulèvement général. Les

Arabes, qui s'étaient soumis volon-

tairement
,
prirent les armes , s'em-

parèrent de Kornah, l'une des prin-

cipales clefs de Bassorah , et taillè-

renten pièces les troupes othomanes:

la désertion acheva le reste; et Mour-
teza , réduit à fuir presque seul , à

travers le désert, ne put pas même
emporter les dépouilles de Bassorah.

Mille désordres avaient eu lieu à

Baghdad pendant son absence : les

citoyens avaient été obligés d'y mon-
ter la garde, pour se défendre contre

les voleurs et les brigands. La con-

duite du pacha fut improuvée : prive

de son gouvernement , en ramadhaii

io65 ( iG55 ) , il passa à celui de

Diarbekir, et fut chargé, trois ans

après, ducommandement de l'arme'e,

contre Abaza Haçan pacha
,
qui s'é-

tait révolté dans l'Anatolie. Il prit si

mal ses mesures, qu'il fut vaincu au-

près de Konieh, et contraint de se

réfugier à Alep. Mais ayant su atti-

rer le rebelle dans une entrevue, il

le fit assassiner, et envoya sa tête à

Constaulinople. Ce fut pour cet ex-
ploit , et plus encore par les présents

qu'il distribua parini les membres
du divan, que Mourteza obtint pour

la seconde fois le pachalik de Bagh-

dad, à la fin de loOp ( iGSq ). Il y
reparut avec tout le faste d'un sou-

verain , entretint une nombreuse
armée, et voulut reprendre ses pro-

jets d'agrandissement du côté de Bas-

sorah. Il commit d'énormes exac-

tions, tant pour soutenir son train

et pour remplir ses engagements en-

vers la Porte, que pour faire face

aux dépenses du curage de la riviè-

re Diala, qu'il vint à bout d'opérer.

Ses intentions parurent suspectes; on
l'accusa d'aspirer à l'indépendance,

et d'avoir ollért Baghdad au l'oi de

22
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Perse. Il fut rappelé , en redjeb 1 07a

( mars 1662 ) ; et il eut ordre de se

rendre à Candie. Ayant refuse' d'o-

bcir, et voyant que ses troupes n'é-

taient pas disposées à le défendre, il

s'enfuit dans le Kourdistan; mais il

y fut de'pouille' par les habitants, et

poursuivi par le pacha de Diarbekir,

qui lui fit trancher la lête. Mourteza

ne manquait pas de talents adminis-

tratifs. Il publia quelques rej^lemenls

sages
,
qui ont ete long-temps en vi-

gueur à Baghdad. A

—

t.

MOUSA , fils de Bajazet P^.

,

reçut de Tamerlau l'investiture

de l'empire Othoman , dans l'Asie-

Mineure. Ce fut en lui abandonnant

les provinces qu'il avait conquises
,

queleconque'rantTarlarelui adressa

ces nobles paroles : « Reçois l'he'ri-

» tagc de tes pères : uïi grand cœur
î> sait subjuguer les royaumes, et les

1» restituer; c'est la gloire à laquelle

» j'aspire. » Après la retraite de ce

bienfaiteur d'une espèce si particu-

lière , Mousa fut loin d'être paisible

possesseur des e'tats qu'il tenait de la

main du vainqueur. Les Musulmans
eux-mêmes rougissaient d'oLeir à un
prince qui n'avait pas refuse de se

revêtir des dépouilles de son père.

Un autre fils de Bajazet , le coura-

geux et fier Soliman, régnait sur les

provinces européennes : il disputa

avec succès, à la créature du souve-

rain tartare , et les pays et les sujets

qui lui étaient soumis. Mousa fut dé-

pouille* par son frère, et s'enfuit, sans

combattre , dans les montagnes de

la Valakie. Les vices les plus hon-

teux ternissaient, chez Soliman, les

plus brillantes qualités. S'étant per-

du lui - même dans l'esprit des

Othomans, par le plus scandaleux

penchant à l'ivrognerie, il par-

vint à faire regretter Mousa
,
qui ne

tarda pas à retrouver ses partisans
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cl une armée ; mais il ne paya pi

de sa personne. Les Turcs combaj

tirent pour un prince doux et sat

caractère, qui ne reparut que lorsqu'l

n'eut plus de rival. Soliman fut lue; (

sa mort rendit son frère posscsseï

des provinces othomanes d'Europe
j^

d'Asie. Mais un tel maître ne pouval

convenir longtemps aux fouguci

et indociles Othomans , accouluuK

aux voix mâles et au joug diw des

Amurath et de Bajazet. Un troisième

fils de ce courageux et infortuné sul-

than, le prince Mahomet, se présen-

ta comme antagoniste de son frère

Mousa. Celui-ci, faible souverain, in-

capable de soutenir le parallèle, fut

abandonné à-Ia-fois du peuple et de

l'armée. Mahomet unissaitaux vertus

d'un grand prince , les talents et la

valeur d'iui guerrier : les Othomans
rappelaient par leurs vœux secrets;

ils reconnurent en lui le sullhan fait

pour les commander. Mousa prit de

nouveau la fuite : il fut atteint par

les soldats de Mahomet. Le courage

qu'il montra, pour défendre sa liberté

et sa vie, ne le garantit pas de sa

malheureuse destinée : il périt les

armes à la main , l'an de l'hégire

81 (1 4' 3) ; et s'il régna eu prince

faible , du moins ne mourut-il pas en

lâche. S—Y.

MOUSA AL-KADIiEM, le 7^.

des doîizc imams révérés, comme
khalyfes légitimes

,
par les Musul*

mans Chyiles ou sectateurs d'Aly

,

naquit entre la Mekke et Medinc

,

l'an 128 ou 12() de l'hég.
( 745 à

747 de J.-C. ) Il était le 2«. fils de

Djafar al-Sadik, qui, après la mort

de son fils aîné Ismaël , et au préju-

dice des enfants de ce dernier, trans-

mit à Mousa les droits à l'imamat

{F. Djafar, XI, 430). Le khalyfe

Haroun-al-Raschid , craiguaiU qu«

Mousa n'occasiomiât des troubles «n
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Arabie , le fit venir, dans une litière

couverte , de Medine à Baghdad , où

il le couslilua prisonnier dans la

maison d'un de ses officiels. Ce fut

là qu'il se défît de lui par le fer ou

par le poison, l'an i83 (790), pu-

bliant ensuite qu'il était mort natu-

turellement. Cet imam a été' surnom-

mé Al-Kadhem ( le débonnaire )

,

uil-Saber ( le patient ) , à cause de sa

douceur envers ses ennemis , et de

sa résignation pendant sa captivité.

Son austère piété lui a valu encore le

titre d'^min (fidèle). En effet, le

jour, la nuit , à toute heiîlre, il était en

prières ou en méditation : aussi sa mé-

moire est-elle en vénération parmi les

Musulmans. Son tombeau, quise trou-

vait autrefois dans la partie occiden-

tale de Baghdad , nommée Karkh
,

est aujourd'hui à trois quarts de lieue

de cette ville, et à l'ouest du Tygre.

Il est renfermé dans une vaste et an-

tique mosquée, qui a donné son nom
au village d'Imam-Mousa , très-fré-

quenté par les ])élerins. Mousa fut

père de l'imam Aly-Ridha , à qui Al-

Mamoun le khalyfat voulut résigner.

(r.MAMouN, XXVI, 453). A—T.

MOUSA (ou Moïse) benChakir,

est auteur d'une histoire intitulée
,

les Sources de l'Histoire , ou du

moins il paraît l'être, d'après le té-

moignage de d'Herbelot
,
qui lui at-

tribue cet ouvrage. Il est ])lus con-

mi par ses trois fils, Mohammed,
Ahmed et Haçan

,
qui fleurirent

vers le milieu du douzième siècle de

l'ère chrétienne. Ces trois frères, unis

dans leurs goûts et dans leurs études,

firent rassembler tous les livres d'as-

tronomie et de mathématiques épars

dans l'Asie-Mineure , l'Egypte, la

Perse, et même la Chine. Le plus cé-

lèbre d'entre eux est Mohammed,
un des astronomes qui furent chargés

^r Mamoun de la mesure d'un degré
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delà terre dans la plaine de Sindjâré,

Ahmed était grand mécanici' n ; mais
il avait moins d'érudition. Al-Haçan,

le plus jeune, s'adonna parliculi; re-

ment à la géomélric, et il n'a peut être

pas eu d'égal dans cette science chez

les Arabes. Telle fut l'union de ces

trois frères dans leurs travaux
, qu'il

est difficile de déterminer les ouvra-

ges qui appartiennent à l'un ou à
l'autre. Ahmed passe pour l'auteur

d'un Livre de musique, et d'un traité

des Machines. H.iç.m avait écrit un
traité du Cjlindre, et dauties ou-

vrages semblables ; il inventa et sut

résoudre beaucoup de probbines de
géométrie; il s'occupa avec succès de
la trisection de l'angle , et des deux
moyennes proportionnelles pour la

duplication du cube. Cette opération

lui attira l'admiration des savants

Arabes. Mohammed mourut, en aSg
de l'hég.

(
janvier 873 ), laissant des

Tables astronomiques , et des Traités

particuliers sur la géométrie
,
qui lui

firent beaucoup d'honneur. Il fut en
astronomie le maître du célèbre Ta-»

bet bcn-Corra ; Ihn lounis et d'au-

tres auteurs le citent souvent avec
distinction. Z.

MOUSA Ben - NASER ( Abou-
Abder-Uauman

) ,
général du kha-

lyfe Walid P'., partit d'Egyp-

te , vers l'an 703 de J.-G. , pour
aller pacifier la Mauritanie , et gou-

verner l'Afrique en qualité de vice-

roi. En 709, il vainquit les Berbers,

et s'empara de Sous et de Tanger.

Méditant dès-lors la conquête de
l'Espagne, il fit , dans la même an-

née, une tentative infructueuse sur

la forteresse deCeuta, qui apparte-

nait aux Wisigoths, et qui fut défen-

due par le fameux comte Julien.

Peu de temps après , ce seigneur

goth , ayant voulu se venger du roi

,

Rodrigue , engagea lui - même le»
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Maures à pénétrer eu Espagne
, .

conclut avec Mousauu traité, q"»

ouvrit à celui-ci l'entrée de la Pénin-

sule. Avant de hasarder son armée

sur une terre étrangère ,
Mousa en-

voya quelques troupes sous la con-

duite de Tarik ben-Zciad , son lieu-

tenant. Le succès ayant surpassé son

espérance ( T. Tarik) , il débarqua

lui-mcmc on Espagne en 71 -2 , à la

tête de 20 raille hommes. Toul ce qui

avait échappé aux armes de Tarik
,

tout ce qui, depuis soiiéloignement,

avait secoué le joue; des Musulmans
,

céda aux efforts de Mousa : Carmo-

ua , Seville lurent emportées d'as-

saut 5 Merida se rendit après une

longue résistance. Le Portugal et la

Galice se soumirent également. En

habile politique, le général arabe

offrait aux habitants des grandes

villes ,1a conservation de leurs biens

et lo libre exercice de leur religion;

et c'est de son nom queles chrétiens

d'Espagne furent appelés Mosara-

hes. Jaloux des succès qu'avait ob-

tenus Tarik , et voulant éloigner un

lieutenant qui l'éclipsait , Mousa

l'accusa d'exactions auprès du kha-

lyfe. Il le dépouilla de tout son

butin, lui demanda une table d'c-

meraude, qui avait été prise à Me-

dina-Celi; et voyant qu'il y maii-

quait un pied , il s'emporta contre

Tarik , le fit charger de fers , et

s'oublia jusqu'à le frapper de son

bâton. 11 feignit toutefois de se

réconcilier avec lui, et lui donna

du service en marchant à la con-

quête de l'Aragon ,
tandis que son

fils , Abdel - kziz ,
subjuguait le

royaume de Valence. La prise de

Saragoce
,

qui ouvrit ses portes et

livra ses trésors au vainqueur , en-

traîna la réduction de l'Espagne,

jusqu'aux Pyrénées. Mousa les fran-

chit , et pénétra jusqu'à Garcas-
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sonne. Cependant la cour de Damaj

informée de ses démêlés et de se

injustices, le rappela, en 714
jf

ainsi que Tarik. A son arrivée etf

Syrie, il trouva Walid mourant!

et se rendit à Damas, malgré 11

défense de Soleïinan , frère de «

f

(rince. Admis à l'audience du khaJ

yfe , il lui présenta ses ( aptifs'

sou butin et surtout la fameuse ta

ble , à laquelle il avait substitué ul

pied d'or. Tarik
,
qui était présent

j

produisit aloi^s le pied que l'on

croyait perdu , et
,
par ce moyen ,*

convainquit de mensonge Mousa
,

qui assurait avoir trouve cette table

précieuse à Medina-Geli , avec un

pied de moins. Walid étant mort sur

ces entrefaites, en 7o5, Solc'iman
,

son successeur , condamna Mousa à

être battu de verges , à payer une

amende de '200 mille dinars d'or

{'i raillions), et l'exila à la Mckkc.

où ce raalheureux mouruldedoule^

en apprenant la (in tragique

son fils Abdel -Aziz, qu'il av;

laissé en Espagne. ( Voyez AbdeI

Aziz, tom. I, pag. 53.) Aus

ambitieux que brave, Mousa

regardait la possession de l'Eil_

pagne que comme le premier pas à

la conquête de l'Europe. Déjà même
il se préparait à porter de nouveau

s«s armes au-delà des Pyrénées , lors-

qu'il fut rappelé. Son projet était de

joindre l'Espagne aux possessions

musulmanes en Asie , en subjuguant

une partie de la France, de l'Allema-

gne , de la Hongrie et de l'empire

Grec ,
jusqu'à Constanlinople et à

l'Asie -Mineure. Il avait conquis la

Sardaigne , la Corse et les îles Ba-

léares • mais on ne sait pas précisé-

ment si ce fut pendant son séjour en

Afrique , ou eu quittant l'Espagne.

Avec toutes les qualités qui forment

un conquérant, il n'eut pas assez de
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grandeur d'amc pour voir le triom-

phe de Tarik sans envie j et il causa

lui-même son malheur en voulant

nuire à son rival. A—x et B—p.

MOUSCHEGH , prince des Ma-
migonians , vivait dans îe i v''. siècle.

Son père , Vasag , ayant été emme-
né' prisonnier en Perse, en l'an 870 ,

avec le roi d'Arménie, Arsace, par
Schahpour II, il hérita de la provin-

ce de Daron. Bientôt après il fut in-

vesti de la dignité de connétable

,

que son père avait possédée, et il fut

envoyé à Constantin ople par le pa-
triarche Nersès 1er.

^
pour supplier

l'empereur Valens de donner l'Ar-

ménie au fils d'Arsace, que tous

les seigneurs arméniens desiraient

avoir pour roi. Ce prince , nommé
Bab, était alors enfermé avec sa

mère, Pharandsem,dans la forteres-

se d'Ardagers , où il était assiégé par
les Persans. On parvint à en faire

sortir ce jeune roi , dans le temps
même que Mouschcgh revenait ac-

compagné du général Tcrenlianus, à

la tête d'une armée romaine. Mous-
chegh et Terentianus eurent bientôt

chassé les Persans de l'Arménie: Mc-
roujan, prince des Ardzrouniens, qui
les commandait , fut complètement
défait à la bataille de Dsirav, et obligé
de chercher un asile en Perse. Mous-
chegh fit ensuite une expédition dans
l'Atropatène, où il remporta de nou-
velles victoires. Bab fut donc réta-
bli sur le trône de ses pères

,
par les

victoires de Mouschegh. Ce jeune
prince

,
gouverné par quelques eu-

nuques
,
qui, sous le règne de son

père
, avaient déjà fait beaucoup de

mal à l'Arménie, ne tarda pas à mar-
cher sur les traces d'Arsace. Le pa-
triarche Nersès voulut en vain lui

rappeler ses devoirs j Bab le fit em-
poisonner.Les Persans cherchèrent à

profiter des désordres causés par sa
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tyrannie , et Méroujan parut en Ar-

ménie à la tête d'une armée persane:

il fut encore vaincu par Mouschegh ,

qui le contraignitde rentrer en Perse.

Les Arméniens furent bientôt las du
gouvernement de Babj ils s'en plai-

gnirent k l'empereur, qui le man-

da près de lui. Pendant trois mois

on le garda prisonnier à Tarse

,

d'où il parvint à s'échapper; et il

revint dans ses étals, où il fut assas-

siné, en 377, parTrajan , un des gé-

néraux romains en Armé^iie. Ce pays

fut quelque temps sans roi ; les Per-

sans et Méroujan voulurent profiter

de cet état de choses pour y rentrer: ils

furent encore honteusement repous-

sés par Mouschegh. L'empereur don-

na enfin la couronne à Varaztad,pa-,

rcnt de Bab, qui ne se conduisit pas

mieux que son prédécesseur, et fit pé-

rir le connétable Mouschegh, qui avait

rendu à l'état tant de services signa-

lés ( F. Manuel ).— Mouscuegu,
prince de la même famille, vivait à

la fin du VI''. siècle. Eu récompense

des services qu'il avait rendus à l'em-

pire, l'empereur Maurice le fit duc

de l'Arménie romaine , litre qu'il

joignit à celui de prince de Daron,

qu'il possédait depuis l'an 553 qu'il

avait succédé à son pcre. Il vainquit

plusieurs fois les généraux du roi de

Perse, Hormisdas. Lorsqu'en l'au

590, ce prince eut éléassassiné, et que

le rebelle Bahram-Tchoubin se fut

emparé de la couronne, le légitime hé

ritier Khosrou-Parviz se réfugia dans

l'empire pour implorer l'assistance

de Maurice. Mouscl>egh accorda un

asile à tous les fugitifs ; Berdouiéh et

Kettehm , oncles de Khosrou, se re-

tirèrent à sa cour. Quand les armées

romaines eurent pris l'offensive
,

Mouschegh les seconda efficacement;

il se joignil aux troupes persanes

commandées par Mihran
,
qui étaient
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cantonnées en Arménie, et qui te-

naient pour le roi légitime. Sous les

ordres de Mouscliegh , elles contri-

buèrent puissaramen* à la défaite de

Baliram-Tchoubia. Khosrou promit

à Mouscliegh de le faire marzba
de rArménie , pour le récompenser
de ses services. Quelques envieux de
Mouscliegh le desservirent auprès
du roi, et empêchèrent ie prince de
s'acquitter de ses promesses : Mous-
chcgh

, mécontent , se retira dans sa

souveraineté. Eu l'an 6o3 , le roi de
Perse fit une expédition dans l'em-
pire romain, pour venger le meurtre
de Maurice ; il envoya inviter Mous-
chegh à y prendre part , et il le pres-

sa de venir le joindre dans son camp
auprès de Gai in ( Arzroum ). Mous-
chegh s'en excusa sur son grand âge.

Le roi, irrité de son refus , menaça
de le châtier à son retour ; il lui tint

parole. Mihran , neveu du roi , fut

envoyé contre Mouschegh , avec un
corps de dix mille hommes. Vahan,
que celui-ci avait choisi pour son
successeur

, fut chargé de repousser
le général persan

,
qui fut vaincu et

tomba entre les mains de son vain-
queur, lequel le fit mettre à mort.
Mouschegh ne survécut pas long-
temps à cette victoire : il mourut
l'an 604 , et laissa la principauté de
Daron, à Vahan. S. M—iv.

MOUSKES (PniupPE), évêque
de Tournai , né à Gand , doit être

cet évêifue nommé par les historiens

delà Belgique Mus et Meuzius , et

qui occupa le siège de Tournai en

1^74 , et mourut en laS'J». Des écri-

vains contemporains le qualifient de
personnage swant et discret. Lors-
qu'il n'était encore que chanoine de
Tournai , il se proposa , comme il

l'annonce lui-même , de mettre en
rimes toute l'histoire et la lignée des

lois 4ç Frmce. Il commence sou

on-

I
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récit un peu haut , dès renlèveraetiî

de la belle Hélène par Paris , et con-

tinue jusqu'après l'année 1240. IJ

n'a garde d'oublier les fables de l'arl

chevêque Turpin. Du Caiige a pij

blié, à la suite de l'histoire de "Vill<_

hardouin, un fragment des rimes de
l'évêqne de Tournai. Les curieux en

trouveront à la bibliothètpie royale

le manuscrit complet. Un jour peut-

être, on ne le jugera pas indigiie d'ê-

tre publié en entier. C

—

l. „„,

MOUSLEM Cheryf-ed DaulaMJI
(AboulMocbem), V*. ou vi^. prince"'

de la dynastie des Okaiiidcs ,
oc-

cupa le trône de Moussoul, après

son père Coraisch, l'an 4'>3de l'hég.

( Î061 de J.-C.
)

, et triompha de

l'un de ses oncles qui voulait le lui

disputer. L'an 4>^» le suhhan sel-

djoukide, Alp-Arslan , dont il était

vassal , lui céda moyennant uu tri-

but, les villes d'Anbar et de Tckrit.

En 472, Mouslem, ayant obtenu du
suhhan Melik-Chah, la permission

d'aller s'emparer d'Alep , et s'étant

obligé de payer à ce prince une l'e-

dcvance annuelle de 3oo mille di-

nars d'or ( 3 millions ), assiégea

celte ville, qu'il prit par capitula-

tion, l'année suivante; l'emyr mar-

daschidc, Amin alSabck. dont les an-

cêtres la possédaient depuis Go ans
,

fut réduitàunepcnsioH. Soitquc, ])ar

son ambition , Mouslem eût donné de

l'inquiétude au sulthan, soit qu'il eût

manqué à ses engagements , il se vit

dépouillé, en 477, parles généraux

de ce prince, de tous ses états de

Mésopotamie. Assiégé dans Amide,

il sut gagner l'érayr Orlok, qui
, pou-

vant le forcer de se rendre a discré-

tion, lui permit de sortir de la

place, et de se retirer à Rakka.

Quelques avances de Melik Chah
,

qu'une révolte ajqielait dans le Klio-

lajaHj déterminèrent MousU'W 4
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venir se soumettre à ce prince.

Cette démarche et surtout ses pré-

sents
,
parmi lesquels était un su-

perbe coursier qui lui avait sauvé

la vie dans une bataille, et qui,

en présence du sultlian, vainquit à

la course les meilleurs chevaux de

ce prince, charmèrent tellement le

monarque, qu'il rendit à Mouslem
toutes les places qui lui avaient été

enlevées , et même les ti'ésors qu'on

y avait trouvés. Fier des faveurs de

son suzerain, Mouslem qui avait

reçu jusqu'alors un tribut de Phila-

vète, gouverneur d'Antioche, voulut

exiger le même tribut du prince

seldjoukideSoIéiman, qui venait d'en-

lever cette ville aux Grecs. Irrité du
refus de Soléiman, il eut recours aux

armes pour l'y contraindre; mais il

fut tué dans une bataille, le 'il\ safar

478 (21 juin io85). Les états de ce

prince, distingué par son courage,

ses talents politiques et son amour
pour la Justice , s'étendaient depuis

Alepjusqu'auxenvironsde Baghdad

,

dans un espace déplus de 200 lieues.

Ses filsMohammedet Aly régnèrent

l'un à Nisibyn , l'autre à Moussoul

,

jusqu'en 489 ( 1096), que le fa-

meux Korbouga s'empara de leurs

états. ( V^ Korbouga, au Suppl.
)

Son cousin Salem, chasséd'Alep par

le sulthan Melik-Chah, obtint le

château de Djabar
,
que les Croisés

assiégèrent inutilement l'an 49'y

( 1 104 ), et qui , après avoir résisté

aussi à Imad cddvn Zenghv, l'an

541, fnt pris enlln par le célèbre

Noiir eddyn , l'an 564 ( 11G9),
sur Melik Chehab - eddyn , arrière-

pctit-Ols de Salem. ( F. Zenghy et

N0T;R eddyn). a T.

MOUSSA
C MoitAMMED BEN ). F.

MousA ben Chakir.

MOUSSET (N.), poète français

,

liu' lequel on a peu de renseigne-

MOU H^
ments ( i ")

,
passe pour avoir fait usa-

ge , le premier , des vers mesurés y à

la manière des grecs et des latins.

Il avait traduit en vers de ce genre

VIliade et l' Odyssée d'Homère ;

mais il paraît que cette version est

perdue
,
puisqu'on ne la trouve citée

dans aucun catalogue. D'Aubigné ca

fait mention dans la préface de la

seconde partie de ses Petites œuvres

mêlées , où il en rapporte le début :

CbantP, déesse, le cuet furieux et l'ire d'Achillèï

Pernicieuse qui tut , etc.

Il nous apprend en outre que cet ou-

vrage fut terminé vers 1 53o. Mous-

set vivait encore en ia;)o, sil on ea

croit Pliilippou de la Madclaine

( Dict. des poètes français ). 11 est as-

sez remarquable que cet écrivain ait

échappé aux recherches de tous nos

anciens bibliothécaires. Prosp. Mar-

chanda publié, dans son Diction-

naire , à l'art. Mousset , une longue

et curieuse dissertation sur l'origine

des vers mesurés , et les auteurs qui

eu ont composé dans les langues mo-
dernes de l'Europe. W—s.

MOUSTAPHA. F. Mustapua.

MOUSTIER (DE ). F. Demous-

TIEB et MÉRINVILLE.

MOUSTIER ( Éléonor-Fran-
çois-Élie, marquis de ), d'une an-

cienne maison de Frarche-Comté,

naquit à Paris, en 1751. Son père

le mena, pendant la guerre de Sept-

Aiis, au collège des Jésuites de Hei-

delberg. Quand ses études furent ter-

minces, il désira suivre la carrière

des armes, à l'exemple de ses ancê-

tres , et fit, à Besançon , un double

apprentissage, comme cavalier dans

(i) Quelque» hingraplics lui dounent le prénom d«

Jean ; main il n'est pas ceiSaiu que ce soit le sien. O»
Icouve cite dans ta liibl. b. Ig. raaiiuscr de Sarderus ,

un Jean Mouiset, auteur d'un poème sur la P.issiot. ;

mai.s il est iiu|)os,sil)le d'aflirmer qu« su »»it 1» mèuM
que le traducteur d'Uouièïfr.
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le rëgiracul de la reine, ot coranic

canonnier dans une brigade d'artil-

lerie , trouvant encore le temps d'ap-
prendre les langues , et de se livrer

aux sciences exactes. 11 passa, en qua-
lité de sous-lieutenaut, dans Royal-
Navarre, à l'âge de 17 ans,et"rn-
tra en 17O8, comme surnuméraire,
dans les gardes-du-corps. Son beau-
frère, le marquis de Clirinonl d'Am-
boise

, ambassadeur en Portugal

,

l'emmena cnsi-ilc à Lisbonne , où
il le gai-da deux ans, comme gentil-

homme d'ambassade, et il lui don-
na le titre de secrétaire , lorsqu'il fut
chargé de celle de Naples. Eu 1778,
le marquis de Moustier, ayant à pei-
ne aiteint sa vingt-sejnièmc année

,

fut promu r.u grade de mestre-de-
camp de dragons

, et nommé minis-
tre du roi à 1 rcves. Eu 1783, il par-
tit pour Londres , immédiatement
après la signature de la paix, avec
la qualité de ministre plénipoten-
tiaire

,
pour achever d'aplanir des

diilicullés relatives à l'iulervention

de l'Espagne. En 1787 , il rempla-
ça

, aux États - Unis d'Amérique
,

M. de La Luzerne , qui était ap-
pelé à l'ambassade d'Angleterre, et

fut chargé de celle de Prusse, en

1 700 , dans les circonstances les plus
f riiiqucs. Mandé à Paris, au mois de
sepiembie 1791 , par une lettre au-
tographe de Louis XVI

,
qui le pres-

sait pour la deuxième fois d'accepter

le ministère des affaires étrangères
,

il déclina , dès sa première entrevue

avec le roi , un poste que l'austérité

de ses principes monarchiques ne
lui permettait pas de remplir alors.

« Sa réputation méritée de talent

,

» d'instruclion et d'énergie ( dit Eer-
» trand de Molleville, ^ans ses Mé-
» moires, tome i*^'.

, p. 1 13 ), le fit

» regarder comme un homme dan-
» gereux pour la révolution, et ani-
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» ma contre lui tous les partis qui la

» soutenaient. » Sur son refus de re-

partir pour lîerlin , à l'effet de dé-

tourner Frédéric-Guillaume de la

coalition
,
que probablement il avait

engagé lui-iucme ce monarque à for-

mer contre les révolutiomuiires de
France , ce fut le comte de Ségur qui

se chargea de cette négociation , dont
on connaît le résultat. Nommé à

l'ambassade de (^ouslantiisople
, le

marquis de MoustivT ne taida pas à

se voir forcé de chercLcr un asile en

Angleterre, pour ne^as grossir le

nombre des victimes envoyées à la

haute-cour d'OrIc'ans, et massacrées

à Versailles. Il passa immédiatement
sur le continent, y rejoignit les prin-

ces, frères de Louis XVI, et re-

çut d'eux, la mission d'aller traiter

près des puissances coalisées , no-

tamment près du roi de Prusse, pour

qu'il reconnût à Monsieur le titre de

régent du royaume pendant la durée

de la captivité du roi. Ce litre devait

être solennellement conféré au prin-

ce, quand la retraite de Champagne
changea entièrement la face des évé-

nements. Les équipages de Monsieur
ayant été enlevés aux portes de Ver-
dun, par une partie de l'armée de

Kellermann , la correspondance du
marquis de Moustier avec leurs al-

tesses royales , tomba entre les mains

des Jacobins , et fut lue à la tribune

par Hérault de Sechelles, qui fit ren-

dre , le 'X'X octobre
,1

79'.». , un décret

d'accusation contre le marquis de

Moustier. Ces mêmes pièces furent

reproduites dans l'acte d'accusation

de Louis XVI, comme un indice

du concert de ce monarque avec sts

frères. Le marquis de Moustier , re-

tourné en Angleterre après l'issue

funeste de la campagne de 1792 , se

trouva en mesure de rendre de nou-

veaux services aux princes par ses
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relations avec Pitt , Wlnflliam , Bur-

ke, et par la considération que lui

avaient acquise ses missions auprès

du cabinet britannique. Dcsie^né, en

1 795, après le désastre de Quibcron

,

commissaire du roi
,
pour aller ré-

sider au milieu des armées royales

de l'Ouest , il pressa vainement le

dépait de l'expédition que les An-
glais devaient faire débarquer sur

les côtes de France. La pacilica-

tion forcée de 179O, après la mort

de Charette et de Stofflet , contribua

à neutraliser tous les efforts des roya-

listes dans cette partie. N'ayant ])lus

rien à faire personnellement pour

la cause du roi de France en An-

gleterre , M. de Mousticr prit le

parti d'aller résider de nouveau en

Prusse, où la bienveillance de Frédé-

ric - Guillaume II , et celle du roi

son fils , le placèrent dans une si-

tuation utile aux intérêts de Louis

XVIII. Chargé par ce monarque

,

en 1797 , de complimenter Frédéric-

Guillaume III sur son avènement

au trône, il s'acquitta de cette mis-

sion avec autant de noblesse que de

circonspection , dans le moment où

Sycyes résidait à Berlin, comme mi-
nistre de France, La réponse du roi

de Prusse , en date du 5 décembre

1797 , et par conséquent postérieure

à la paix de Bâle, qui avait rétabli

entre la France républicaine et la

monarchie prussienne des relations

amicales, honore beaucoup ce prin-

ce. On y voit la justice qu'il rend

aux éininentes qualités de Louis

XVIII ( dont il avait les lettres sous

les yeux
) ,

par le témoignage de son

admiration pour des vertus mises

à une si rude épreuve , l'intérêt

constant qu'il prend aux malheurs
de l'auteur de cette lettre; les

vœux fervents qu'il forme pour sa

prospérité et pour la jouissance
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d'un sort plus heureux et plus di-

^ne de lui. La lettre du marquis de

Moustier, intermédiaire des commu-
nications secrètes entre les deux mo-

narques, a le mérite de contenir une

phrase prophétique sur la restaura-

tion de Louis XVIII. H se trouva,

en 1806, du petit nombre des fidè-

les serviteurs du roi (le France main-

tenus définitivement sur la liste des

émigrés par Huonaparle ; et l'inva-

sion en Prusse faite la même année

obligea M. De Moustier d'abandon-

ner son dernier asile. Il partit alors

pour Hartwell, où, admis dans l'in-

timité du roi et de sa famille, il ne

fut point étranger au noble élan qui

ramena dans la patrie de Henri IV,

son digne descendant. Monseigneur

le duc d'Angoulêrae. Il accompagna

Sa Majesté, en France , au mois d'a-

vril 181 4 , et suivit encore son maî-

tre au 20 mars et au 8 juillet 181 5.

Regardant dès-lors son rôle politique

comme fini, il se retira dans une

maison de campagne , voisine de

Versailles ; c'est là qu'il fut frappé

d'apoplexie, et termina sa carrière

,

le l'^r février 181 7 , à l'âge de 66
ans. Les archives des affaires étran-

gères sont remplies de documents

fournis par cet habile diplomate,

principalement sur l'Amérique
,
qu'il

avait parcourue en observateur éclai-

ré. La plus grande partie des ouvra-

ges sortis de sa plume , est restée en-

sevelie dans le secret du cabinet. 11 a

seulement livré à l'impression : I.

De l'intérêt de îa France à une

constitution monarchique ( Berlin ,

juillet 1791 ). II. J)e l'intérêt de

l'Europe dans la révolutionfran-
çaise, Londres, 1798. III. Obser-

vations sur les déclarations du ma-
réchal prince de Cobourg aux Fran-

çais
,
par un royaliste français y

Londres, 1798. L—p- -Er
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MOUTON (Gabriel), raathcraa-

ticien, né à Lyon, <^n 1G18, em-
brassa l'état ecclésiastique , et devint
vicaire perpétuel de l'église Saint-
Paul

, au service de laquelle il avait

été attaché dès son enfance. Consa-
crant tous ses loisirs à l'étude de
l'astronomie, il publia , en 1670, le

résultat de ses observai ions , sous ce
titre: Ob<crvationes diametronim
Sftlis et lunœ apparentium , vieri-

dianantmqne aliquot allUmlinum

,

cùm tabula declituilionum solis
;

dissertatio de dientm inipqitalitate,

etc., in-4'». ( r. la Bibl. asirononi.,

273. ) Ce volume, dit Lalande, con-
tient des Mémoires intéressants sur
les interpolations , et sur le projet
d'une mesure universelle tirée du pen-
dule. L'académicien Picard faisait

im cas particulier de cet astronome,
qu'il avait beaucoup vu pendant le

séjour qu'il fit à Lyon, pour détermi-
ner la position géographique de cette

ville. Mouton mourut le iS sej)tem-
brc 1694, et fut inhumé dans la cha-
pelle des Trois-Maries, dont il était

titulaire. Par son testament, il fit

diverses fondations et beaucoup de
legs pieux. Il avait calculé les loga-
rithmes , avec dix décimales , des
sinus et des tangentes, j>our chaque
seconde des quatre premiers degrés :

le manuscrit était à la biLliothèque
de l'académie des sciences ; ces lo-

garithmes, réduits à sept décima-
les seulement , ont été insérés dans
les Tables de Gardiner, Avignon,
1770, in-fol. On voit, dans ses Ob-
servâtiones diametrorum

,
que , des

1661 , il avait déterminé le diamètre
du soleil , dans son apogée , avec une
exactitude à laquelle on ne trouve rien

à changer actuellement; ce qui paraît

bien surprenant, quand on considère

le peu de secours qu'il avait pour opé-

rer exactement. Ou copscryail à Lyoa
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une pendule astronomique, exécitl

par l'abbé Mouton, et qui était re-

marquable par la précision et la va-

riété de ses mouvements ( Lronn.
dipi. de mémoire, 11, i3o). W-s.
MOUTON ( Jean - Baptiste-

Sylvain) , né, vers 1740, à la Cha-
rité-sur-Loire, et élevé au séminaire

d'Auxerre, se fixa en Hollande, au-

près de l'abbé Dupac de Bcllegarde,

et le seconda dans sa correspondance

et la composition de ses ouvrages.

Dupac entretenait des relations assi-

dues avec l'Allemagne , l'Italie et

l'Espagne, et y envoyait un grand

nombre de livres en faveur de l'ap-

pel et de l'église d'Utrecht. 11 fit plu-

sieurs voyages pour le soutien de cette

cause : Mouton partagea son zMc, et

voyagea dans le même but. On croit

aussi qu'il eut part à quelques-uns

des écrits et des recueils puljlics par

Uellegarde. Lorsque les Nouvelles

ecclésiastiques eurent cessé à Paris
,

à la (in de 1793, il entreprit de les

continuera Utrecht. Il commença le

!*". janvier I7y4; niais les numéros

ne paraissaient que tous les quinze

jours, et long-temps api es leur date,

tellement qu'une feuille datée du
mois d'août 1 794 1 "^ voyait le jour

qu'en juin 1 790, On sauta ensuite de

1 794 à 1 796 pour se mettre au cou-

rant. Depuis, les numéros parurent

régulièrement tous les quinzic jours,

jusqu'au 10 mai i8o3, qui est la

date du dernier. L'esprit de ce recueil

est le même que celui des anciennes

Nouvelles de Paris , et des ytnnales

de la religion , rédigées à la même
époque par les constitutionnels, et

qui s'imprimaient à Paris chez l'an-

cien curé de Saint- André- des-Arts

( F. Desbois ). On remarque qu'é-

crivant lors des disgrâces et de la

captivité de Pie VI ,
il parle à

peine une ou deux fois de ce pon,-
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life,sans donner le moindre signe

d'intérêt pour ses malheurs. Mouton
mourut à Utreclit le i3 juin i8o3 :

il était le dernier des Français e'ta-

blis en Hollande par suite de leur

attachement au jansénisme; et à sa

mort se trouva dissoute la colonie

formée autrefois par Poncet et au-

tres appelants , et soutenue depuis

par d'Étcmare et Bellegarde. Les

Nouvelles ecclésiastiques n'ont pas

reparu depuis. P—c

—

t.

MOUTO]NNET-CLAlRFONS(Ju.
lien-Jacques) , littérateur français,

naquit au Mans, en 1740. Ses pa-

rents
,
peu aisés , le confièrent aux

soins d'un oncle généreux , curé aux
environs de cette ville, qui lui donna
les ])remicrs rudiments des sciences.

Il vint continuer ses études au Mans,
sous les pères de l'Oratoire. Les suc-

cès qu'il obtint dans les langues clas-

siques , lui ont assigné un rang assez

distingué parmi les hellénistes de

France. I-e besoin d'améliorer sa

fortune l'attira ensuite à Paris. Il fit

la route à pied, pour ménager ses

faibles moyens pécuniaires. Ce fut

durant ce voyage, que, se reposant

un jour au bord d'une fontaine, dont
l'eau fraîche et limpide l'avait dé-

saltéré, il prit le surnom de Clair-

fons, qui f|it suite à son nom patro-

nymique. Moutonnet était alors âgé
de dix-huit ans. Il fut bientôt chargé

d'une éducation particulière; et ceux
dont il a dirigé l'enseignement , se

plaisent à reconnaître les talents de

leur instituteur. Les premiers ouvra-

ges qu'il publia , le lièrent avec plu-

sieurs écrivains de celte époque
,

parmi lesquels nous citerons l'au-

teur d'Emile et le père Elisée. Sa
conversation était agréable autant

qu'instructive, son caractère noble

et franc. 11 avait épousé une femme
tièî-aiinable } et il u'çut vieu wau-
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que' à son bonheur , s'il eût joui

d'une bonne santé : mais de longues

et douloureuses infirmités rendirent

vains tous les secours de l'art. Il

n'eut qu'une existence languissante
,

et mourut le 3 juin 181 3, après

avoir subi l'opération de la taille.

A l'époque de sa mort , il occupait

un emploi dans l'administration des

postes. Il avait pris pour son épi-

graphe favorite ce distique inscrit

par l'amitié au bas de sou portrait :

Aurea lihertas blnndè respexit amantem i

Sperno divitias , utioloquefiMor.

Ses ouvrages sont peu nombreux
;

mais ils attestent son goût et ses con-

naissances : I. Les baisers de Jean
Second, traduction française, ac-

compagnée du texte latin , Paris
,

1771 , in -80. Jean Second est un

des restaurateurs de la bonne poé-

sie latine, dans un genre que Ti-

bulle et Properce ont rendu très-dif-

ficile. Moutonnet avait l'ame aiman-

te : sa traduction est exacte ; on voit

qu'il était en harmonie de sentiments

avec l'auteur. II. Les Ilesfortunées,

ou les Aventures de Bataille et de
Cléobule , Paris , 1 7

7
1

, un vol. ; in-

séré dans la collection des Foyas.es

imaginaires, i787,39Vol,in-8''.La

Bonne mère , la Fille bien née

,

l'Hirondelle et ses petits, etc., font

suite aux Iles fortunées. Ces dilTé-

rents apologues se recommandent
par une morale douce , un style

agréable et facile.- III. Anacréon

,

Sapho , Bion, Moschus, etc

traduits en français. Cet ouvrage

,

public en 1773, in - 8". , et orné

de gravures , a eu quatre contrefa-

çons avant la seconde édition, Pa-

ris , 1779, 2 vol. in- 12. On y
réunit souvent le poème de Musée

( Léandre et //ero), traduit par le

même, 1774» '77^' '""'2. On sait

coiabieu les bucoliques grces SQUl
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difficiles à traduire ; combien la lan-

gue et les mœurs des bergers qu'ils

mettent en scène , dill'èreut des nô-

tres. Cependant le travail de Mou-
tonnet n'a point ete efface par ce-

lui des auteurs qui depuis ont essaye

d'enrichir notre littérature des clas-

siques de la poésie pastorale. Il a
traduit aussi quelques e'pigrammes

de l'Anthologie grecque , le Pervi-

gilium Feneris , et <!ivers morceaux
d'Horace et de Catulle , qui font suite

a la même édition. W.^J Etifer du
Dante , accompagné du texte , de
notes , et de la vie du poète, Paris

,

1 776, iu-S*». Celte traduction, la plus

imporlanle de celles qu'a publiées

Moutonnct, est bien inférieure à l'o-

riginal. Cette différence tient moins
à la langue qu'au génie même de
Dante , auteur sublime , original

,

quelquefois bizarre, et l'un des plus

difficiles dans l'idiome italien. V.
Manuel épistalnire ou Choix de lel-

très puisées dans les meilleurs au-

teursfrancais el latins , Paris , 1 785,
in- 1*2. Ce recueil est surtout recom-
mandablc par un précis intéressant

sur la vie et les écrits de Cicéron.

VI. Ltttrc à M. Clément , dans la-

quelle on examine son épîlrc de Boi-

leau à Voltaire, par un homme im-

partial, Paris , 177.», in-8°. de '^5

pag. VII. Le Féritahlephilanlrope,

Philadelphie ( Paris ) , 1790, in-S".

L'auteur s'efforce de justifier le trop

sensible Jean-Jacques , dont il avait

été l'ami; et il se proclame le pai--

tisan des préceptes de morale que
4:e philosophe a professés avec tant

d'éloquence. VIII. La Galéide ou
le chat de la nature, poème et au-

tres menues brochures, 1798, in-

8". On distingue
,
parmi ces doniiè-

rcs , un jugement plein de goût sur

le Mantouan , poète latin trop fé-

cond du quinzième siècle. IX. M***.
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( Morel ) dénoncé au public comme
le plus grand plagiaire ( à la suite

dePamnge, ballet-comique, parFr.

Parfait ), Paris, an xi ( i8o3 ) , iu-

8**. X. Divers articles dans le Jour-

nal des arts, des sciences et de la

littérature. Mouton net était membre
des académies des Arcadiens, de la

CiHsca , de Lyon , de Rouen, etc. , et

censeur royal. Il a laissé en manuscrit

une traduction du Paradis du Dan-
te. M. Duroncerav a publié une No-
tice sur la vie et les ouvrages de cet

homme estimable , dans ses Conso-

lations d'un solitaire, tom. n, i8i5,

L—u.

MOVS^AFFEK-BÏLLAH ( Abou-
AuMED Teluah ,ai-), priucc abbas-

side et capitaine célèbre, était le cin-

quième lilsdukhalyfe Motawakkel,

qui l'avait exclu du droit de succé-

der à ses frères
,
quoiqu'il fût le seul

digne du trône. Le mérite et les

talents supérieurs de Mowafl'ek le

vengèrent plus tard de l'injustice

de son père , et de l'ingratitude de

son frère Motaz, à qui sa valeur avait

assuré le khalyfat. (^. Motaz.) Dé-

positaire de l'autorité souveraine
,

sous le règne de son frère Motamed,
l'an u5(i de l'hég. ( 870 de J.-C. ),

il fit rentrer dans le devoir les gardes

turkes , releva l'honneur du khaly-

fat qu'elles avaient avili et ensanglan-

té , rétablit la paix dans Baghdad

,

et triompha du fameux Yacoub le

soffaride, l'an iG-i ( F. Yacoub ben

Leïts ). Il remporta plusieurs vic-

toires sur le barbare Aly, surnommé
le prince des Zcndjcs

,
parce qu'il

avait enrôlé sous ses étendards une

multitude de nègres du Zanguebar
,

à la têle desquels il s'était emparé

des îles et des côtes du golfe Per-

sique, de Basrah et de l'Ahwaz.

Pendant i4 ans , Aly avait résisté

à toutes les forces de l'empire , im^
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nioie un grand nombre de Musul-

mans et fait trembler pkisieiirs fois

la capitale. Ce fut après une der-

nièi'e bataille, gagnée l'an u-jo sur

ce rebelle , auquel il fit trancher la

tête
,
que le prince abbasside , déjà

associe' au tronc par Motamcd , et

déclaré héritier pre'somptif de l'em-

jïirc sous le nom de Mowairek
,

reçut le surnom de Naser Leâin

Allah (le protecteur de la religion).

Il mourut de la lèpre , à Sermenra'i

,

le 21 sefer 278 ( \ juin 891 ), dans

les souffrances les plus cruelles. Mo-
waftek e'tait brave, prudent, libe'ral

,

plein de noblesse c tde grandeurd'ame,

et possédait à fond l'art de gouver-

ner. Deux ou troisaus avant sa mort,
il avait fait renfermer, pour des mo-
tifs qu'on ignore, son fils Motadhed,
qui s'était distingué à la tête des ar-

mées , contre les Zendjs, et contre le

souverain de l'Egypte, ( F. Kno-
MARou'iAH. ) Mais aussitôt que Mo-
waffek eut expiré, les troupes, les

grands et le peuple, demandèrent
que le jeune prince succédât à tous

les droits et à toutes les dignités de
son père. ( F. Motadhed et Mota-
MED.

) A T.

MOYLAN ( François ) , évêquc
catholique de Cork en Irlande

, était

né dans cette ville, en 1735, d'un

commerçant estimé. On le fit passer

de bonne heure sur le contineot pour
ses études , les catholiques n'ayant

point alors en Irlande ni eu Angleter-

re d'établissement pour élever leurs

enfants dans leur religion. Le jeune

Moyian fut envoyé à Toulouse, où
il y avait un séminaire fondé par
Anne d'Autriche pour les catholiques

irlandais: ce fut là qu'il connut l'abbé

Edgeworth
,
qui faisait aussi alors

ses études , et avec lequel il contracta

une amitié inaltérable ( V. Fjrmont ).

Ils allèreat achever leurs cçurs à Pa-
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ris, où Moyian fut ordonné prêlrt en

1761. Il fut quelque temps employé

dans le ministère , et il exerça les

fonctions de vicaire à Chatou
,
près

Paris. Peu après il retourna dans sa

patrie , et il fut missionnaire pendant

plusieurs années, jusqu'à ce que san

mérite et son zèle le firent choisir

pour l'évêché de Kerry , le i5 avril

1 7
75.0n voit, par une lettre de l'abbé

Edgeworth , récemment publiée (i),

que le docteur Moyian avait voulu
,

en 1777, se donner son ami pour
co.idjuteur ; mais la modestie de
l'abbéEdgeworth repoussa bien loin

un tel projet. Les deux amis entrete-

naient une correspondance dont quel-

ques lettres se trouvent dans le Re-
cueil cité. Dès 1779, le docteur Moy-
ian s'occupait de foriner en Irlande

une congrégation pour l'éducalion

des filles pauvres : le ao mai 1787',
il fut transféré au siège de Cork

,
qui

venait d'être abandonné d'une ma-
nière fâcheuse par le précédent titu-

laire, le Dr.Dunboyue; et de concei-t

avec une fille pieuse , raiss Nano
Nagle, il établit, dans sa patrie, les

religieuses de la Présentation
, qui y

rendent beaucoup de services pour
l'instruction des jeunes personnes.

Cork dut également à l'évêque des

écoles pour les garçons. Moyian prit

part à l'établissement du collège de
Maynooth

,
pour l'éducation des

catholiques irlandais. Lors de la

révolte qui éclata en Irlande , etx

1797 , il publia une adresse à ses

diocésains pour les engager à ne se

laisser séduire , ni par les promesses
des étrangers

, ni par les suggestions

des factieux. Il donna, en 1798 et

1 799, des mandements, des discours

et des remontrances dans le même

(i) Taures de l'abbi Edgeworth à m amis, Pi-
ris , iSi8 , in 80.
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jl«ens : nous avous sous les yeux une
Remontrance du prélat au peuple

,

|datéedu 16 avril 1799.83 couduite,

BU celte occasion et dans tous les

[troubles qui suivirent , lui lit un hon-
[neur iufini ; et le gouvernement an-

glais lui en témoigna sa reconnais-

sance : c'est l'expression dont se ser-

virent lord Castlereagh , M. Pelham

,

fet les autres chefs de l'administration

en Irlande , dans les lettres qu'ils lui

écrivirent. L'cvèque reçut alors les

témoignages les plus honorables d'es-

time de la part des Protestants. Il

s'était concilié l'affection de Burke
;

et l'on trouve quelques lettres de cet

orateur célèbre à Moylan à la suite

des Lettres de l'abbé Ed^eworth.
L'évêque de Cork devait un accord

si flatteur de suffrages à une sagesse

qui ne se démentit jamais. Un cœur
excellent, et en même temps un ca-

ractère ferme , des talents distin-

gués , une ame loyale et franche

,

des manières engageantes , se joi-

gnaient chez lui aux connaissances et

aux qualités propr<;s à son état. Ce
prélat mourut à Cork, le 10 février

j8i5 , à l'âge de quatre-vingts ans
;

on remarqua que l'évêque protes-

tant de cette ville, elbcaucoup d'ha-

bitants de la même communion, as-

sistèrent à ses funérailles. M. Moylan
avait obtenu pour coadjuteur , en

3803 , Florent Mac' Carlhy
,
qui fut

fait cvêque d'Antiuoiis ; et celui-ci

,

étant mort, fui remplacé |)ar M. Jean

JVIurphy. P—c

—

t.

MOYLE(WALTER),né, en 1672,
à Baks , dans le comté de Cornouail-

les , fut un fougueux presbytérien.

Jl fit ses humanités à Oxford, étu-

dia le droit , ne le considérant que

comme un travail préparatoire à l'é-

tude des lois politiques , et siégea , en

1695, dans la chambre des commu-
nes /comme représentant du bourg
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de Saltash. Il se plaça sur les bancs

de l'opposition , ou d'abord il garda

une contenance embarrassée , mani-

festa une grande animosité contre le

clergé , et insista avec chaleur sur le

licenciement de l'armée, après la

paix de Ryswick. Il vit arriver

,

avec satisfaction, la fin de ses pou-

voirs parlementaires, qui le rendait

à son goût pour la solitude et pour

les lettres. Sa fortune lui donnait les

moyens de s'y livrer , sans autres

distractions que celles de l'amitié.

Moyle cultiva particulièrement celle

de Congrève et de Wicherley. En
1697 » *^ traduisit le traité de Xéno-
phon sur les revenus d'Athènes , à

la prière du docteur Davcuanl, qui

en orna son ouvrage sur les revenus

et le commerce de l'Aiiglelerrc. La
critique historique occupa la plu-

part de ses loisirs ; il.ne reconnais-

sait , comme originaux
,

que les

auteurs qui avaient écrit jusque vers

le milieu du cinquième siècle , et ne

consultait qu'avec défiance les écri-

vains postérieurs. II fut en corres-

pondance avec le docteur Musgra-

ve , au sujet du Belgium britanni-

cum de ce dernier , et traita divers

points d'histoire naturelle. Une fois

sur ce terrain, il poussa plus loin

ses observations , fit un recueil d'oi-

seaux curieux
,
pour le cabinet du

docteur ïancrède Robinson , et un

choix de plantes, pour l'herbier de

Shérard. Son projet le plus cher

était de former une collection orui-

thologique complète , et de soumet-

tre, à la société royale de Londres,

une suite de recherches où il aurait

rectifie les erreurs de Ray : mais la

faiblesse de sa santé interrompit ce

travail. Il mourut le 9 juin 1721.

Ses œuvres parurent à Londres en

1726, 2 vol. in-8<',. Elles renferment

une exl^ortatiou aux grands jurés
^

I

I
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assembles à Lescard , en 1706 ; un

Essai sur le gouveruemeiît de Kome
;

une discussion épistolairc , entre

King et lui , sur le temps où fut

compose' le dialogue de Pliilopalris
,

qui est attribue' à Lucien j divers

morceaux sûr les antiquités et l'bis-

toire naturelle ; des Observations sur

le livre de la Connexion de l'Ancien

et du Nouveau Testament
,
par Pri-

deaux
,
qui adopta avec reconnais-

sance ses corrections ; et une Disser-

tation sur le miracle de la légion ful-

minante, sous Marc-Aurèle. Moyle,

qui s'exprime en général avec mé-

pris sur les apologistes de la religion

dominante, traite de conte cet évé-

nement miraculeux ; il a été com-
battu par King et d'autres écrivains

( V. MosHEiM
,
pag. 243 ci-dessus).

Hammond, qui représenta l'univer-

sité de Cambridge au parlement , et

fut lié avec Moyle , a publié un com-
plément in-S". aux deux volumes

précités , de ses œuvres. Ce nouveau

recueil comprend la traduction du
Traité de Xénopbon, un Essai sur le

gouvernement de Lacédémone , des

traductions de Lucien, des Lettres, un

écrit composé en société avec ïren-

cliard, sur l'incompatibilité d'une

armée permanente avec un gouver-

nement libre , et sur le danger d'un

tel système, pour la constitution an-

glaise. Barère a traduit, en 1801
,

V Essai sur le gouvernement de Ro-

me, auparavant peu connu en Fran-

ce, et a prétendu que Montesquieu

y avait puisé, eu grande partie, les

idées de son livre sur les causes de la

grandeur et de la décadence des Ro-

mains. L'écrit de Moyle peut avoir

,

comme l'esquisse tracée par Saint-

Evremond
,
quelque conformité avec

l'ouvrage de Montesquieu : mais
cette aflinité, qui se retrouve entre

quelques idées de ces écnyaios

,

MOY dJf

naît purement du sujet; et Montes-

quieu paraît avoir eu plutôt pour

guide Bossuet, qui écrivait 4o ans

avant Mo\le. F

—

t.

MOYiNË (Le). F. Lemoyke.
MOYRIAG. r. Mailla.

MOYSAî^T (François), biblio-

tliécairc de la ville de Caen, etc. ,

naquit le 5 mars 1^35 , au village

d'AucIrieu, près de cette ville. Les

Jésuites , sous la direction desquels

il fit de brillantes études , voulu-

rent l'admettre dans leur Société
;

mais il préféra la congrégation des

Eudistes
,
qui le chargèrent de pro-

fesser , au collège de Lisieux, la

grammaire, et bientôt après la rhé-

torique. La faiblesse de sa com-
plexion l'ayant forcé d'abandonner

ces pénibles fonctions , il vint à
Paris , où il étudia

,
pendant six an-

nées , la médecine. Ces travaux ne
l'empêchèrent point de s'occuper de
littérature j et il fournit plusicuis

articles au grand Vocabulairefran-
çais, Paris, 1767, 3o vol. in-^". U
doima ensuite, conjointement avec
MM. Vacher et La I^Iaullerie , le

Dictionnaire de chirurgie y Paris,

17(37, 2 vol. in-S". En 1764» ^
avait obtenu , dans la faculté de
médecine de Caen , le grade de
docteur. Une de ses thèses agitait

une question dont la solution ne
saurait être douteuse , mais qui

,

savamment traitée, offrait le plus

haut intérêt :An à mald vivcndi nor-

md
,
functionuni débilitas? Moy-»

sant ne tarda pas à reconnaître
,

dans la pratique , combien il avait

eu raison de soutenir l'affirmative.

Une imprudence de régime mit aux
portes du tombeau , un malade au-
quel il avait donné tous ses soins; et^

celle circonstaiicft suffit pour l'éloi-

gner d'un état qui était sa seule res-

8OUJ1-C&, mais ou sa sensibilité «ivùt
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trop cruellement à souffrir. II rede-

manda et obtint à Caen une chaire de

rhëtori(|ue, qu'il ne quitta que pour
occuper la place de bibliotlierairo.

Lors de la suppression des maisons

religieuses, il fut charge de la surveil-

lance des bibliothèques des étaMissc-

ments supprimés. En visitant ces an-

tiques etprécicusescollections, il con-

çut l'idée de publier les chartes qu'el-

les contenaient, et de créer m\ Monas-
ticon neitstviucum sur le modèle du
Monasticon an^licannni de Dods-
worlh et Dugdale. 11 se proposait

d'y joindre les vues des principaux

édifices gothiques , et les inscrip-

tions les plus intéressantes; mais les

troubles toujours croissants ne lui

permirent pas de publier un ouvrage
aussi considérable. Il passa en Angle-

terre, oùd croyait intéresser l'orgueil

des seigneurs descendants des compa-
gnons de Guillaume-le-Gonquérant :

des contrariétés de tout genre vinrent

s'opposer à son entreprise. D'abord
il fut déclaré émigré , cl le retour

en France lui fut interdit. La vente

des domaines nationaux, la destruc-

tion de plusieurs cdiliccs remarqua-

bles, apportèrent de nouveaux ob-

stacles à ses projets : il fallut qu'il

s'occupât de pourvoir à sa subsistan-

ce. Il aurait pu recevoir les secours

que le gouvernement britannique dis-

tribuait aux émiirrés , ou se rendre

aux nombreuses sollicitations des

Anglais qu'il avait eus pour élèves;

mais il ne voulut rien devoir qu'à

son travail. Il publia un ouvrage in-

titulé : Bibliothèque des écrivains

français, ou Choix des meilleurs

morceaux en prose et en vers , ex-

traits de leurs ouvrages , Londres
,

1800, 4 vol. in-8<>. ( P^. Levizac.
)

Moysantfit suivre cette compilation

d'un Dictionnaire portatif anglais -

français. Tourmenté du désir de re-

MOY
voir-sa patrie, il s'empressa de profi-

ter de l'amnistie qui fut accordée aux
émigrés, et revint à Caen, au mois
d'août i8o'2. Les sociétés savantes

de cette ville l'admirent au nombre
de leurs membres; et il lut dans leur

sein plusieurs Mémoires intéressants.

Il fut chargé en même temps de réor-

ganiser la bibliothè(|ue. Il était en-

core à la tète de ce dépôt littéraire,

à l'époque de sa mort (3 août i8i3 ).

MiM. Barbier, dans son Dictionnai-

re des anonymes , et Hennikcr, dans
un ouvrage anglais sur les briques

armoriées de Saint-Etienne de Caen

,

sont convenus des obligations qu'ils

avaient à Moysanl. Chaudon lui dut

plus d'un volume d'augmentation de
son Dictionnaire histori(|ucqui s'im-

primaità C :en sous sa direction. Son
neveu, M. Hébert, bibliothécaire ac-

tuel de la ville de Caen, a public une

Notice historUjue"sur sa vie , Caen
,

181 4, in^". Nous avons encore d^

Moysanl: I. Prospectus d'un cour

public gratuit des belles-lettresj'rat

çaises , etc. , Caen , 1761, in- 4°. Il

fnfelices nuptias Ludovici Augusi
Galliarum delphini, etc. , ibid.'j

1770, in-4°., 2O pag. lll- RecherX

ches historiques sur la fondatiot

du collège de Notre - Dame
Bàieux

,fondé dans l université

Paris
,
par maître Gervais, 178:

in-4*'. G—T—R.

MOYSANT DE BRIEUX.
MoiSANT.

MOYSE. Foy. Mo'isE.

MOYSE (Henri ), historié

écossais, né à Lauerk en 1673, fd

successivement page et gentilhomme

de la chambre du roi Jacques : il

se trouvait à Perth avec ce prince en

l'an 1600, lorsqu'éclata la fameuse

conspiration du comte de Gawry
( V. ce nom), sur l'histoire de laquelle

il n'a pu cependant répandre des lu-
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Wiikes, Tl passa ses dernières anne'es

dans la retraite, et mourut à Edin-

bourgen i63o,âgéde ciuquanle-sept

ans. On a imprime, en in53,unMé-
morial qu'il avait compose' sur ce qui

se passait de son temps à la cour ; on

y trouve des particularités curieuses,

et jusque-là peu connues. L.

MOZART ( WoLFGANG - AaiÉ-

dÉe ) , compositeur du premier or-

dre, naquit à Saltzbourg le 27 jan-

vier itSô. Dès l'âge de trois ans, il

reçut de son père ( i ) les premières

notions musicales. Il en avait à peine

six lorsqu'il composa de petites pic-

ces de clavecin
,
qu'il exe'cutait lui-

même d'une manière fort agre'aWe.

lion père l'ayant conduit à Vienne

en I -jG'i , l'empereur François 1'='",

voulut voir cet enfant extraordinai-

re : cliarmé de ses talents précoces,

il le surnomma son petit sorcier
, et

daigna l'associer aux jeux de l'archi-

duchesse Marie-Antoinette, depuis

reine de France. Mozart n'avait j)as

encore huit ans
,
quand il parut , en

1763, à la cour de Versailles. Il

toucha l'orgue à la chapelle du roi

,

et se montra dès-lors l'égal des plus

grands maîtres. Ce fut à cette e'po-

que qu'il fit paraître les premières

productions de son génie prématu-

ré' ; ce sont deux œuvres d(! sonates :

H dédia l'un à M"'«. Victoire , fille

du roi , et l'autre à la comtesse de

Tcssé. Le jeune virtuose se fit enten-

dre à Paris dans deux concerts pu-

blics. Son portrait fut gravé d'après

le dessin de Carmontelle, et promp-
tement enlevé par tous les amateurs.

Mozart passa , l'année suivante
, en

Angleterre. Le roi George III
,
qui

était grand amateur et même excel-

(i) LéijpoldMozAET, né m Augsl'Ourg, le j4 nov-

1 ^ 19 f coimu surtout ytar une Méthode rahonnêe de
viuliiii, qui a été traduite eu fraudais ( ^lur Val, Rjae-

»er},eni77o.

22X.
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lent musicien
,
prit un plaisir parti-

culier à exercer les talents du jeune

artiste. Il plaçait devant lui les mor-
ceaux les plus dilticiles de Bach , de
Haendel et d'autres grands harmo-
nistes, i/enfantlescxécutaità la pre-

mière vue, avec le mouvement et l'ex-

pression convenables. Avant de quit-

ter Londres, il composa six sonates

,

qu'il dédia à la reine Charlotte, Il

parcourut les Pays - Bas et la Hol-
lande, recueUlant partout les témoi-
gnages unanimes de l'enthousiasme

qu'il excitait. Au bout de trois ans
d'absence , il revint à Saltzbourg
et il s'y livra entièrement à l'étude

de la composition. Emanuel Bach
,

liasse et Haendel , étaient l'objet de
ses méditations continuelles. Il se ren-

dit aussi familiers les anciens maî-
tres ilaliens

,
qu'il regardait , en gé-

néral
,
comme fort supérieurs aux

modernes. En i-^GS, Mozart reparut
à Vienne, âgé de douze ans. L'em-
pereur Joseph II lui demanda un
opéra - biijja. Mozart composa la
Finta Semplice. Hasse applaudit; et

le célèbre abbé Métastase fit éclater

l'admiration et l'amitié la plus sin-

cère pour le jeune artiste. En 1770
sa réputation était de'jà si grande
que le théâtre de Milan le choisit

pour écrire Vopera séria de la sai-

son. Mozart, âgé de quatorze ans
donna son Mithridate

,
qui eut vingt

représentations consécutives. Ce fut

la même amiée qu'il fit le voyage de
Bologne. II s'empressa d'y rendre
visite au P. Martini, si célèbre dans
la science du contre-point. Ce pro-
fond harmoniste , frappé, selon ses

propres expressions , des éclairs que
lançait ce génie naissant , prédit avec
assurance

,
que, lorsqu'il serait dans

toute sa splendeur, il n'y aurait plus
de rivaux qu'il n'éclipsât. L'acadé-

»ie des ^fUlarmoniques de Bologne,

;i3
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désirant s'associer le jeune Allemand,

lui fit subir l'examen d'usage. 11 fut

enferme' dans une clianibre , où il

trouva le llicmed'une fu|;ucà quatre

voix. En nue demi - liouro le mor-
ceau fut compose ; et Mozart reçut

son diplôme; iionncurquc personne

n'avait encore obtenu dans un âge

aussi tendre. Comble d'honneurs à

la cour de Toscane, et presse de s'y

fixer, il n'aspirait qu'à se rendre à

Rome pour y assister à tontes les so-

lennités de la semaine-sainte. Ses dé-

sirs furent remplis: à peine arrive', il

courut à la chapelle Sixtine
,
pour y

entendre le fameux Miserere d'Allc-

gri. On sait qu'il est défendu , sous

des J)eines sévères , de donner ou de
prendre copie de ce morceau. Pré-

venu de celle défense, le jeune Alle-

mand se place dans un coin, et prête

l'attention la plus scrupuleuse. Au
sortir de l'église , il note la pièce en-

tière. I-e vendredi-saint, il y eut une

seconde exécution du Miserere. JVIo-

zart tenait sa copie dans son cha-

peau, et s'assura de la fidélité de sa

mémoire. Le lendemain, il chanta
ce Miserere dans un concert , en

s'accompagnant du clavecin. Ce trait

prodigieux fit la plus grande sensa-

tion à Rome. Le pape Clément XIV
voulut que cet entant extraordinaire

lui fût présenté; et , loin de le répri-

mander d'avoir transgressa sa dé-

fense ,
il lui fit l'accueil le plus gra-

cieux. Peu de temps après , Mozart
parut à Naples : il y excita un tel

enthousiasmé, que Ton entendit plu-

sieurs personnes s'écrier qu'un ta-

lent aussi surnaturel ne pouvait être

que l'effet d'un talisman. Cependant
il regrettait l'Allemagne ; il revint à

Vienne. Il y vit le chevalier Gluck,
dont le génie avait tant d'analogie

avec le sien, puisa dans les entre-

tiens et dans les ouvi-ag^es de cet im-

1imier^HImortel compositeur, des lumiè

qui , comme il se plaisait à le répê

ter , préparèrent les grands suc'cès

qu'obtinrent ses compositions dra-

matiques. Mozart ne mit pas moins
d'empressement à rechercher l'ami-

tié du célèbre Haydn
,
qu'il nommait

souvent son maître. 11 lui dédia wi

œuvre de quatuors
,

qui sont di-

gnes de l'un et de l'autre. Mozart
fit un second voyage à Paris, eu

1776 : c'est à cette époque même,
que Gluck y mit sur la stène so-

yilceste. On sait que ce chef-d'œi

vre ne lut pas même senti des Pari

siens. Après la première représenta-

tion, Gluck était dans le foyer, re-

cevant les félicitations de quelques

connaisseurs, et les compliments de

condoléance des profanes. Un jeune

homme, tout en pleurs, entre et se

précipite dans ses bras. Il ne savait

que s'écrier : « Ahl les barbares!

» Ah! les cœurs de bronze! Que fan t-

» il donc pour les émouvoir ? —
w Console-toi

,
petit, rc2)ondit Gluc

» dans trente ans ils me rendro

» justice. » Ce jeune homme éta

Mozart; il a vu, depuis, que la pr

diction du sublime auteur d'Alcestc

s'était parfaitement accomplie. Mo-
zart fut si révolté du mauvais goût,

qui régnait alors dans la majeure;

partie du public français, et de l'état

de barbarie où languissait particu-

lièrement la musique vocale, qu'il

renonça bientôt au projet qu'il avait

conçu de composer un opéra pour

le théâtre de Paris. Il se contenta de

donner plusieurs morceaux au Cou-

•

cert spirituel. Le chagrin qu'il eut

de perdre sa mère dans cette capi-

tale, contribua beaucoup à ha ter son

retour en Allemagne. Il entra au ser-

vice de l'empereur Joseph II, et

s'attacha tellement à ce prince, qu'il

ne voulut -jamais le quitter. Quoiqu»

1
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son traitement à la cour de Vienne

ne fût que de 800 florins ( environ

'20O0 fr. ), il refiîsa les offres bril-

lantes que lui firent plusieurs prin-

ces , et ri otam nient Fréderi c-le-Grand.

Ce fut à la demande de l'empereur
,

qu'il mil en musique le Mariage de

Figaro { 1786). Le premier acte

ayant e'te indignement exécuté par

les acteurs italiens, Mozart déses-

péré courut à la loge du monarque
pour se plaindre de leur malveillan-

ce. Joseph fit dire aux a(-teurs que

si le second acte n'allât pas miei:\

que le premier, îoule la troupe irait

en prison ; et aussitôt rexécutioii de-

vint parfaite. x\près avoir félicité le

compositeur de son succès, l'empe-

reur lui dit : « Il faut convenir pour-

» tant , mon cher Mozart
,

que

» voilà bien des notes ! — Pas une

» de trop , Sire I » répondit vive-

ment l'artiste. Joseph II
,
peu de

jours après , le fit mander et s'entre-

lint familièrement avec lui. Ses amis
avaient exigé qu'il profitât de cette

occasion pour solliciter une aug-

mentation de traitement ; ils l'at-

tendaient au sortir de l'audience, et

le questionnèrent sur la réussite de

sa demande : « Quoi I leur répondit

» Mozart, vous eussiez voulu que,

» pendant que mon souverain me
» parlait avec tant de bonté

,
j'al-

» lasse l'interrompre, pour l'cnlre-

)» tenir de mes intérêts I Je vous
» jure que je n'y ai seulement point

» pensé. » L'année suivante, i! com-
posa son chef-d'œuvre de Don Juan

,

pour le théâtre italien de Prague.

Cet opéra ne fut point senti gé-

néralement à Vienne , lors des pre-

mières représenlalions. On en par-

lait un jour dans une assemblée

nombreuse, oii se trouvait l'élile

des amateurs. Haydn faisait partie

de cette réunion. Quelqu'un s'aper-
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çut enfin que tout le monde avait

émis son opinion , excepté ce grand

artiste. Pressé enfin de s'expliquer î

« Je ne suis pas en état de juger le

» différend ( répondit Haydn , avec

« une excessive modestie ou la plus

» amèrc dérision ) ; tout ce que je

» sais, c'est que Mozart est le plus

» grand compositeur qui existe, n

Mozart , dans la force de l'âge

,

promettait de fournir encore une

longue et brillante carrière, lorsque

des excès auxquels il s'abandonnait

quelqi.cfois ,
parurent avoir alte'ré

sa santé. Il sentit tout-à-coup sa fin

s'approcher , et il s'écria doulou-

reusement : « Je meurs au moment
)) ou j'allais jouir de mes travaux;

w il faut que je renonce à mon art,

» lorsque je pouvais m'y livrer tout

» entier, lorsqu'après avoir triom-

» plié de tous les obstacles
,
j'allais

» écrire sous la dictée de mon cœur î a

Mozart expira le 5 décembre « 791 ,

n'ayant pas encore treiite-six ans ré-

volus. On remarqua que celte fin pré-

maturée était u1ie conformité de plus

avec Raphaël, qui mourut à-pcu-près

au même âge. Peu d'heures avant de

rendre le dernier soupir, il se fit ap-

porter la partition de sa fameuse

messe de tieifuiem. Eh bien î s'écr-a-t-

» il , n'avais-je pas bien dit que c'était

» pour moi-même que je composais

» ce chant de mort? » L'origine sin-»

gulière de ce chef-d'œuvre a élé rap-

portée de dix manières différentes :

nous donnerons ici cette anecdote,

telle que nous la tenons de la veuve

même de Mozart. Un inconnu se

présente un jour chez lui , et lui

remet une lettre sans signature, par

laquelle on lui demande s'il veut en-

treprendre la composition d'une

messe de Requiem , quel prix alors

il met à son travail , et dans com-
bien de temps il croit pouvoir l(>

23..
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termina". Mozari repond

,
par un

écrit , qu'il se charge de l'ouvrage

désiré : il s'exprime noblement sur

les conditions, mais refuse de pren-

dre des engagements pour un terme

fixe. Il prie qu'on lui indique où il

devra envoyer sa partition. Peu de

temps après , l'inconnu revient avec

une seconde lettre anonyme : elle

contenait , non - seulement la som-
me convenue , mais , de plus , la

promesse d'augmetiter considérable-

ment SCS honoraires
,

qu'il avait

règles beaucoup trop bas. On l'en-

gageait , d'ailleurs , à ne point se

presser , à ne suivre que 1 inspira-

tioii de son génie. Le bdiet finissait

par le conseil de s'épargner des de-

marches superflues pour découvrir

le nom d'une personne qui ne serait

jamais connue de lui que sous le

nom d'admirateur secret de ses ta-

lents. Sur ces entrefaites , Mozart
fut invité, par les plus illustres per-

sonnages de Bohème, à se rendre à

Prague
,
pour y composer un grand

opéra , à l'occasion du couronne-

ment de l'empereur Léopold II. Il

accepte la proposition avec joie : au

moment où il montait en voiture

avec sa femme, l'inconnu apparaît

tout-à-coup comme un spectre, et

demande ce que deviendra le Be-

quiem. Mozart promet de s'en oc-

cuper dès son retour : l'inconnu se

retire satisfait. En effet , revenu à

Vienne ,
Mozart , dont la santé dé-

périssait chaque jour, se livra , avec

une excessive ardeur, à la composi-

tion de cette messe. Son sang s'allu-

ma ; sa tête se remplit d'idées lugu-

bres , et bientôt il ne dissimula plus

sa persuasion, qu'il travaillait pour

ses propres funérailles. Sur - le-

champ , de l'avis du médecin , on
lui retira son manuscrit, et il parut

reprendre des forces €t d* la g*îté.

MOZ
Trompée par ces heureuses appa-

rences, sa femme lui rendit sa par-]

titiou. Mozart ne la quitta plus , et

la mort vint le surprendre avant

qu'il y eût mis la dernière main.

\J A^niis Dei
,
qui termine ce moi -

ceau célèbre , fut
,
pour ce grand

artiste , le chant du cygne : les gens

de l'art y reconnaissent l'crapreinte

de la profonde mélancolie et de l'onc-

tion religieuse dont son arae était

remplie. Cette notice serait incom-

plète, si elle n'offrait quelque idéej

du caractère distinctif des produc-

tions de ce génie extraordinaire.1

Nous commencerons d'abord pai

faire observer que , depuis la simpU

romance jusqu'à la tragédie lyrique eï

à la musique sacrée, depuis la wal-

se jusqu'au quatuor et à la sympho-
nie , Mozart , mort si jeune , compo-
sa dans tous les genres imagina-

bles : il excella dans chacun d'euxij

De tous les compositeurs anciens ctl

modernes , c'est le seul auquel ouï

puisse donner celte louange. I! em-1
ploya les instruments à vent d'une|

manière totalement inconnue avant

lui. On ne se lasse point d'admiref|

l'art infini avec lequel il les fait par-

ler sans se confondre, sans nuirj

en rien au chant principal. Cclt^

inépuisable variété devient, pour Icd

oreilles même les moins exercées

une des principales causes du charJ

me répandu sur toutes les produC'j

tions de ce maître. Mais
,
quelque

riche
,
quelque brillant que fût sol

orchestre
,
jamais Mozart ne négli-<

gea de soigner ses chants. Ils sont

toujours mélodieux et purs , mais

toujours originaux, toujours adaptés

au caractère , à la situation du per-

sonnage dramatique. Une tête si for-

tement organisée, un fonds si prodi-

gieux de richesses harmoniques, dff-

vaieut assurer à Mozarfuue prcémi-
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nence absolue dans les morceaux d'en-

semble : aussi sesymaZ^d'opcra sont-

ils le nec plus ultra de l'art et du

f goût. Jamais , contre l'usage com-
mun, il n'approchait du piano dans

ses moments d'inspiration. Dès qu'il

avait saisi sa plume, il écrivait avec

une rapidité qui, au premier aspect,

eût pu ressembler à de la précipita-

tion. Le morceau entier, tel qu'il

l'avait conçu , médité et mûri , s'exé-

cutait dans sa tête , comme il le disait

lui-même, pendant qu'il jetait les no-

tes sur le papier. Rien de plus rare

que de trouver une rature dans ses

partitions. La merveilleuse facilité

de création dont il était doué, fut

mise quelquefois à de surprenantes

épreuves. On n'oubliera jamais que

l'ouverture de Don Juan, avec tou-

tes ses parties , a été improvisée eu

trois heures; et l'on se souviendra

éternellement que, dans les quatre

derniers mois de son existence, lut-

tant déjà contre une maladie mortelle,

et distrait par deux voyages ( i ), il a

composé trois de ses chefs-d'œuvre :

la Flûte enchantée , la Clémence
de Titus , et sa Messe de Re(fuiem

,

sanscojnprendre quelques morceaux
détachés, comme un Motet, et une
Cantate de francs-maçons, à giauds

chœurs. Les ouvrages de Mozart
sont si nombreux et si variés

,
qu'ils

forment onze classes distinctes. Cet

immense catalogue ne pouvant avoir

place ici , nous nous bornerons à

indiquer ses compositions dramati-

ques; i'\ Opéras italiens : La Finta
Semplice{i']V)S);Mii/iri{late{\']']o];

Ascanio in Alha ( 1771 ); Lucio

Silla ( 1772 ); Il sogno di Scipio-

«6(1772); La Giardi?iiera{ 1774);

(i) Om rapporte iiéniiinoiiis qu'il fit , dans Vuu d«
ers voyagts , le premier »i te entier de la Cléiaeuea
Je ritus, eu uUaat de Vieuue à Ptagu».
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Idomeneo ( 1 780); Le Nozze di Fi-

garo ( 1 786) ; Don Giovanni ( 1 787 );

Cosifan tutte ( 1 790 ) ; La Clemen-

zadi Tito(i'jg\).—2». Opéras alle-

mands : Die Entjûhrung aus dem
Sérail ( 1

782
) ; Der Schauspiel-Di-

rektor ( 1 786 ) ; Die Zauherjlôte

(1791). Les amateurs qui désireront

des détails plus précis sur les œu-

vres de Mozart
,
pourront consulter

la Notice de SchlichtegroU, dans le

Nécrologe allemand de 1 798 , tome

11; ou la traduction que Winckler en

a donnée dans \e Magas.encycl., 7*.

ann. ( 1 80 1 ) , m , 29 et 43o ;
— Der

Geist von Mozart ( Erfurt , 1 8o4
) ;— la Vie de Mozart

,
par le profes -

seur Nieintschck
,
qui avait vécu dans

l'intimité de ce grand artiste ;
— ie»

Anectlotes sur Mozart, trad. de l'al-

lemand par C, F. Cramer, Paris ,

itioi , in-8o. ; enfin la Notice compo-

sée par l'auteur de cet article, et pla-

cée en tête de la partition de la Mes-
se de Requiem

,
publiée par le con-

servatoire de musique, en i8o5 ( i).

S

—

V— s.

MOZZI ( Marc - Antoine ) , en

lalin Mutins , chanoine de F'iorcncc,

d'une noble famille de cette ville, y
prit naissance, le 17 janvier 1678.

Son père se chai-gea de sa première

instruction , et lui fit faire un cours

de belles-lettres et de philosophie

chez les Jésuites. Mozzi étudia en-

suite la théologie et les lois dans l'u-

niversité de sa ville natale, et fit des

progrès remarquables dans les diffé-

rentes branches des sciences divines

{\) It p. ut êlrc intéressant dVtonler que Morart

avait pris , ili» l'etilance , l'Ij^iUtude de tenir iiii

vei;iittr< -ji'Uriuil de i»c» rouipu.4iliun.<( , dont il indi-

qu.iit en raêiuc tcraps le niolif et la ujcaure. Ce jour-

nal , dont il existe plnsl«nr« coniej entre les main»

de» premiers coiiipusileurs de l'AlleiuaijDe , acliîfvc

de déiuoiilrer l'étonp.inte f^cilile avec Uqnelle il

coiup:>sBit. On y trouve qu'il a riiil souvent , dan» la

même ii/uruee , à (leu d'iieures d'intervalle, dent

morri aux , de genres entièremeut opposé», et tons

le*deui égaUiueut hubliine». i<—O-
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çt humaines. A ces connaissances il

joignait le goût e( la cultiiredes beaux-

arts. La poésie, l'éloquence, la mu-
çiqiic, l'occupaient alternativement.

11 jouait du thcorhe et de la man-
doline avec tant de perfection, que

peu de maitres l'égalaieul. Le jeune

prince Jean-Gaston deMédicis, ama-
teur de musique, l'appelait souvent

dans son palais pour s'en faire ac-

compagner. Il chantait avec goût et

improvisait en vers. Gosme 111 lui

fit donner, en i-jocun canouicat de

la métropole. 11 fallut alors se par-

tager entre la cour et l'église : il xi'a-

baudonna pas la première, et sut

remplir les devoirs du bénéHce qui

l'attachait à la seconde. Eu l'^oi , il

prononça, par ordre de la cour, l' O-

raison funèbre tic Charles II, roi

d'Espagne; et, en 1708 , sur l'invi-

tation du chapiire métropolitain
,

celle de Lé(,n Strozzi, archevêque

dû Florence. L'académie de la Ct us-

ca se l'associa; et celle de Florence,

en 1702, le nomma prolcssenr de

littérature toscane. L'université de

la même ville le promut au gi^ade

de docteur en théologie; et la prin-

cesse Violante - Béalrix de Bavière

le fit son théologien; distinctions

qui supposent le mérite , et qui, dans

IVIozzi, ne faisaient que le récom-
penser. On a de lui : 1. iJiscorsi .ya-

crl , Florence , 1 7 1 7. Parmi ces dis-

cours se trouvent les deux Oraisons

funèbres citées ci -dessus. II. So-

netti sopra i nonii dati ad alcune

dame Florentine dalla sereiiissi-

maprincipessa fiolanta^ etc. , Flo-

rence, 1705. Gctte princesse s'était

amusée à donner diderents noms sin-

guliers à quarante-cinq dames de la

cour. L'abbé Mozzi fit un sonnet sur

chacun de ces noms. III. Istoria di

S. Cresci e de" santi martjri suai

compagni, corne pure délia chiesa

lOZ

del medesimo santo
,
posta in 'VaU

cava di Mugello , etc. , Florence

,

17 10, in-fol., (jg. Il s'était eievé de»'

différends sur l'authenticité des aci

tes du martyre de ces saints. (îosmc

m chargea l'abbé Muzzi d'écrir(

leur histoire : on y trouve une cri-

tique judicieuse et beaucoup d'éru-'l

dilion. IV. Fita di Lnrenzo Vcl-

liiii Fiorentino : elle a été insérée'

dans le recueil des Fies des illustres^]

Arcadiens. partie 1'^'=., pag. 108,'

Rome, 1 7 13. V. Traduzionr. in Dor-^i

si.^ciolti degFinnidi Fnidenzio,inti^

tolati Corone, Milan, 1
74o,etc.IMo7yJ

zi mourut subitement le 4 avril l'73()^'

âge de cinquante-huit ans. On trouva

son Éloge parmi ceux JJegli Uomini
illustri Toscani, vol. iv, p. 701.

On connaît encore du nom de Moz-

zi, noble et ancienne famille de Ber-

game, laquelle tirait son nom du châ-^

teaude Mozzo : i*\ Ambroisc Mozzi
'J

archevêque de Bergaine, depuis l'ai

111-2 jusqu'en i 1 19;
— '2°. Achiîlt

Mozzi , au seizième siècle, (pii écrivil

en vers latins les Eloges des hommes
illustres de liergame , sous le lilr$l

de Teatro.— 3". Augustin Mozzi
^j

jurisconsulte et recteur de l'univer-

sité (le Padoue , duquel on a : IJispuA

tationes publicœ per octo dies agi*

tatœ , Padoue , 1 558 , iu-4°. ;
^^ 4"^

Pierre-Micolds Mozzi, auteur d'ut

traité I)econtructibiis,\cmfie, 1 585||j

in-fol. — 5». Kulin le chanoine

comte Louis Mozzi , ex-jcsuite csti"i

rué du pape Pie VI, iloul il reçut des

marques d'une bonté particulièrej

Le plus connu de ses ouvrages cs'f

h'Histoire abrégée du schisme d^à

la nouvelle égli-'iC d'Utrechl , pu^

bliée en i;85 , et à laquelle Bossi*

chanoine de Milan, opposa , eu.

1788, le Catholicisme de l'église

d'Utrecht.
,

L

—

y.

MOZZOLINO. /^. Mazoliivo.
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MUDGE ( Thomas ) , mécanicien

anglais, naquit à Exeter, en i^i5.

Son père, qui était ecclésiastique, et

tenait une école à Biddeford, lui

donna la première instruction. Le

jeune Mudge montra moins de goût

pour l'étude que pour la mécanique
j

et son père , lui voyant des dispo-

sitions extraordinaires pour l'hor-

logerie, le mit, à l'âge de i4 ans,

eu apprentissage chez Graham
,

le plus fameux horloger du temps.

Thomas fit des progrès si rapides

dans son art, que bientôt son maî-

tre lui confia les ouvrages les plus

difficiles et les plus délicats dont il

était chargé. Apres son apprentis-

sage, il commença de travailler pour

son compte. Ce fut alors qu'un des

meilleurs horlogers de Londres
,

charge par le roi d'Espagne, Ferdi-

nand VI, de lui faire une montre à

équation, et ne se sentant pas capa-

ble de remplir celte commission

,

eut recours au seul artiste qui pou-

vait l'exécuter : c'était Mudge. L'hor-

loger , nommé Ellicot , ne s'en fit

pas moins honneur de l'ouvrage
, y

mit son nom , et en expliqua savam-

ment le mécanisme aux curieux
;

mais ayant
,
par raaiheur , dérange

quelque chose dans le mouvement,
il fut obligé d'avouer que Mudge seul

était capable de réparer sa maladres-

se, etque cet artiste était l'auteur d'un

travail si ingénieux. Le roi d'Espa-

gne, grand amateur des ouvrages raé-

oaniques, surtout des moutres, infor-

mé de cette circonstance, s'adressa

directement à Mudge, et le chargea

de faire, pour lui, les ouvrages qu'il

jugerait les plus curieux , et d'en

fixer lui-même le prix. L'artiste

,

exécuta, entre autres, pour ce sou-

verain, une montre à l'épétition, qui

indiquait le temps vrai et le temps
moyeu : elle sonnait et répétait l'uu
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cl l'autre, ce qui , auparavant , n'a-

vait eu lieu dans aucune montre j de

plus elle répétait les heures , les

quarts et même les minutes. Le roi

avait voulu que cette montre fût en-

fermée , sous verre , dans le gros

bout d'une canne, en sorte que, par

des coulisses, il pouvait voir, dans

ses promenades , opérer le mécanis-

me de ce beau travail. Mudge se le

fit payer 480 guiuées : ses amis l'a-

vaient engagé à en demander au

moins 5oo ; mais il répondit qu'il

avait calculé strictement le profit

honnête qu'il devait avoir sur un

travail de ce genre, et qu'il ne voyait

pas de raison de surfaire à un
souverain plus qu'à un simple par-

ticidicr. Eu i-jSo, il s'associa Dut-

ton , autre élève de Graham , et ou-

vrit un atelier d'horlogerie. Les An-
glais racontent que le comte de

Bruhl , ayant apporté de Paris ime

montre de Berthoud, avec un défaut

que l'auteur même était incapable de

corriger , s'adressa au mécanicien

anglais, qui d'abord ne voulut pas
,

par délicatesse, se charger de l'en-

treprise, et qui ensuite, cédant aux

pressantes sollicitations du comte

saxon, remédia complètement au

défaut de la montre j)aiisienne.

Mudge porta ses vues sur la cons-

truction des montres marines ou

gardc-lcmps, et publia d'abord, en

1 -yôS , ses Pensées sur les mojehs
de perfectionner If^s montres

,
parti-

culièiement celles de la marine.

Pour mieux réfléchir sur cet objet

,

si important en Angleterre, Mudge
quitta , en 1 77 1 , son commerce, et

se retira à Piymouth , où il employa

plusieurs années à construire un gar-

de-temps. Celte montre fut donnée

à l'essai , d'abord à l'observatoire de

Grecuwich
,
puis au baron de Zach

,

astronome du duc de Gotha , et en-



3Go MOD
fin à l'amiral Campbell

,
qui s'en

servit dans un vojage à Terre-

Neuve. On la trouva partout d'uue

très-graudc prc'cision. Le bureau des

longifiides accorda au constructeur

nue prime de 5oo livres sterling, en

l'invitant à concourir, par la cons-

truction d'une seconde montre par-

faitement semblable à la première,

au grand prix propose' par le parle-

ment, Mudge, au lieu d'une, en fit

deux autics ; elles furent soumises à

l'essai de l'astronome royal. Maske-
lyno fît au bout de l'année, au bu-

reau des longiindes, uu rapport trcs-

satisfaisant : et il fut convenu que les

montres de Mudge seraient essayées

aussi sur mer : mais uu nouveau
rapport de l'astronome tendit à

prouver, par des calculs, qu'elles ne

soutenaient pas une épreuve rigou-

reuse : en conséquence, le bureau des

longitudes arrêta qu'il ne serait plus

donne' suite aux premiers essais. Le
fils de Mudge attaqua le rapport de

l'astronome, dans une brochure in-

titulée : Exposé desfaits relatifs aux
garde -temps construits par Th.
Mudge, 1790; Maskelync y fit une

réponse, et cette réponse attira une

réplique de Mudge. L'année suivante,

IMudgc s'adressa au bureau des lon-

gitudes, afin d'obtenir une récom-
pense quelconque pour des garde-

temps qui, bien qu'ils n'eussent pas

cté jngés dignes du grand prix,

avaient pourtant été reconnus par le

bureau même, supérieurs à ceux que
l'on avait construits auparavant

,

et ne s'étaient point déranges pen-
dant '20 ans d'expérience. Le bureau
des longitudes ne fut pas favorable

à sa demande ; mais Mudge s'étant

adressé, en 1 792 , à la cbambre des

communes, en obtint, l'année sui-

vante , une récompense de 25oo
livres sterling. Outre le j)erfcciion-
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nement des montres marines , on lui

doit l'invention d'un nouvel échapr»

pemeut pour les Montres oidiuaire9,j

Le roi d'Angleterre l'avait aomi
son horloger, eu 1777 : il s'eulretii

Slusicurs t'ois avec cet artiste, qi

evait cette faveur à l'estime que

roi avait conçue pour la supériorit

des talents de Mudge, depuis que lij

seul s'était montré capable de rac

commoder une montre très compU
quée, appartenant à S. M. Muclj^

mourut octogénaire, le i4novemb^

1794 .' il avait perdu, en 1789,
femme, fille d'un membre de l'univcl

site d'Oxford. Il en avait eu deux fils

dont le ])lus jcime fut recteur à Lus|

Icigth ; il sera question de l'autre dai

l'article suivant. D—G.

MUDGE ( William ), majo^

général dans l'armée anglaise, fils (

précédent , né à Plymoutb en 1 76'i

fut placé, comme cadet, à l'école

litaire de WooUvicb , et s'y distingi

par ses talents. Il servit au deboii

dans l'artillerie royale, comme ca

i)itaine : à son retour, devenu meiqj

)re de la société royale de Londres

il inséra dans les Transactions pi

losophiqucs pbisicurs Mémoires il

tércssaiits. Il fut long-temps ei

ployé dans l'enseignement des ca-

dets , à l'arscnal-militairc royal , et

à l'école de la compagnie djss Indes-

Orientales. H fut aussi l'un des com-

missaires du bureau des longitudes.

Il seconda M. Biot dans ses opéra-

tions pour la mesure d'un arc du

méridien en Ecosse; mais sa faible

santé no lui permit pas d'accompa-

gner le savant français aux iles Shet-

land; il le fil accompagner par son

fils, qui avait le grade de capitai-

ne. Mudge concourut à la descrip-

tion trigonométrique de la Grande-

Bretagne; et c'est à lui fjuc ses com-

patriote» doivent CH grande parti©
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les cartes de divers comtes

,
publiées

rëcemineiit, et qui se font remarquer

par la beauté' du coup-d'œil , et par

la correction. On trouve dans X E-
dinburgh Beview de janvier i8o5

( pag. 3']'2. et suiv.

)

, une Notice dé-

taillée de ses travaux, pour le levé

frigonome'triqup de l'Angleterre et

du pays de Galles L'académie des

sciences de Copenhague l'apjjela dans

son sein; et l'institut de France le

nomma l'un de ses correspondants.

Ce savant officier est mort à Lon-
dres , le 17 avril 1820. On trouve,

dans les Transactions philosophé'

{jiiesàes années 1 795 , 1 797 et 1800

,

le rapport détaillé des travaiix tri-

gonométriques qu'il avait exécutes

de 1791 à 1799. Z.

MUET ( Pierre Le ). F. Le-
MUET.

MUGNOZ ou MUNOZ ( Gilles
DE ), anti-pape , connu sous le nom
de Clément VIII, était chanoine de

Barcelone , docteur en droit canoni-

que, et jouissait d'une certaine ré-

putation de sagesse et de lumières.

Ce fut ce personnage que les deux
cardinaux restés fidèles à l'anti-pape

Benoît XIII élurent à sa place, en

1 4'^4 ) d'après le serment qu'ils

lui avaient fait ( Foj-ez Benoît
XIII, anti-pape). Clément se fit

installer à Pcniscola avec toutes

les cérémonies usitées en pareilles

occasions. Il prit les ornements pon-
tificaux , fit des promotions dans le

sacré collège, et n'y oublia point son
neveu. Cinq ans se passèrent dans ce

vain exercice d'une puissance non
reconnue , lorsque le roi Alphonse

,

qui seul la protégeait, s'élant récon-

cilié avec le pape Martin Y, envoya
deux conseillers à Clément, pour
l'exhorter à se démettre. L'anti-pa-

pe, qui avait d'abord accepté sa no-

W^mation avec répugnance, et qui ce-
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pendant semblait s'y être attaché
,

consentit avec assez de docilité à la

demauded' Alphonse. Il vouhit néan-

moins donner quelque solennité à son

obéissance. Comme il ne lui restait

quedeux cardinaux de tous ceux qu'il

avait créés;ll ennomma un troisième.

H prit ensuite la thiare et ses habits

pontificaux, monta sur son trône,

environné de ses trois cardinaux, de

ses autres officiers j et en présence

des deux conseillers d'Alphonse qu'il

décorait du nom d'ambassadeurs , il

fit son abdication authentique, et in-

vita ses cardinaux à choisir son suc-

cesseur. L'élection eut lieu, et le choix

unanime tomba sur Othon Colonne,

ou Martin V. Muîioz se dépouilla

ensuite des marques de sa dignité,

reparut dans l'assemblée , vêtu com-

me un simple docteur; et l'on rendit

grâces à Dieu , de l'issue de celte heu-

reuse journée. La cour de Rome fer-

ma les yeux sur le ridicule et l'indé-

cence de cette cérémonie théâtrale.

Ou regarda l'événement comme la fm
du grand schisme qui avait désolé

l'Éçlisc pendant cinquante -un ans.

Gilles de Miinoz reçut son absolu-

tion tel le pape lui donna l'évêch^

de Ma'iorque(en i^iq). D—s.

MUGNOZ ou MUNOZ ( Sébas-

tien ), peintre d'histoire, naquit,

en 1654, ^ Naval- Carnero , et

fut un des élèves les plus distin-

gués de Claude Coëllo. Chargé, eu

partie, de l'exécution des décora lions

que l'on fit à Madrid pour le ma-
riage de Charles II avec Louise d'Or-

léans ( 1675 ), il employa le produit

de ses travaux à faire un voyage à

Rome , où il entra dans l'école de

Caiie Maratli. Malheureusement les

arts du dessin, à cette époque , se

ressentaient déjà de la fausse direc-

tion qui leur avait été imprimée par

les Bel niiii , les Piclre de Cortoue

,
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,etc. En 1684, Muùoz revint dans sa

patrie, aida sou premier maître à

terminer quelques travaux , et se

rendit avec lui à Madrid , où
JMunoz ne tarda pas à obtenir un
grand crédit à la cour , et fut nommé
peintre du roi, en 1G88. Pour justifier

ce titre, il exécuta son beau tableau

de Psyché el l'Amour , et huit su-

jets tirés de la Fie de saint Eloi,

pour l'église du Sauveur. Mais
son chef-d'œuvre est le Martyre de
saint Séàaitien

, grand tableau peint

sur toile
, que l'on a vu au Musée du

Louvre en 1814, et que l'Espagne

a repris en 181 5. Chargé de retou-

cher, dans l'église d'Atocha , la belle

voûte peinte par Herrera le jeune

,

Nuhoz tomba du haut de l'échafau-

dage
, et se tua sur la place , le luudi-

saint de l'an 1(390. Il n'avait alors

(jue trente-six ans. Lo roi lui (jt faire

des obsèques magnili([ues. Quoique
IShuioz lut un peintre d'im talent dis-

tingué , ou peut lui reprocher, avec

justice, d'avoir été l'un des corrup-
teurs du goût en Espagne , en y in-

troduisant les vices qui de son temps
infestaient les écoles d'Italie. Ses

productions se fout remanjuer par
le fracas de la composition

, par un
<ioloris heurté et visant à l'effet; on y
désirerait d'ailleurs un dessin plus cor-

rect, plus de noblesse dans le style et

tic grau leur dans les caractères. C'est

ù Tarragone et à Madrid
,
que l'on

voit le plus grand nombre de ses ou-

vrages.— Evariste Munoz
,
peintre

d'histoire , né à Valence , en 1G7 1

,

l'ut élève de Gonchillos : doué de
grandes dispositions- et de beau-

coup de fécondité, la fougue de
son gcuie l'empêcha toujours d'être

correct, et dedonrîerde la noblesse à

ses caractères. Il avait pris par goût
le métier des armes, qui lui permet-

tait de se livrer à son penchant pour
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la peinture. II a vaitépouséimè femme
dont on croyait le mari mort dans
l'esclavage chez les Algériens : ce

mari reparut, et Muîioz fut obligé de

quitter sa femme. Il épousa en se-

condes noces la veuve d'un militaire

que l'on disait avoir été tué à Mes-
sine; mais comme s'il eût été destiné

à voir toujours reparaître lui prédé-

cesseur , le premier mari revint

au bout de quelque temps , et

Munoz se tiouva veuf de nouveau. Il

tenta encore une troisième épreuve
;

cette fois - ci il fut plus heureux
,

et personne ne vint le déposséder. Il

établit à Valence une école de dessin,

(pii fut très - fréquentée jusqu'à sa

mort, arrivée en 1737 : la plus

grande partie des églises de Valence

possèdent de ses ouvrages. P—s.

MUGNOZ ou MUNOZ ( Jean-

Baptiste ) , né en i ^45 , à Museros

])rès de V.dence ( Hspagne )
, où il

Ht ses études , se montra supérieur

à tous ses camarades , et fut ensuite

l'un de ceux qui contribuèrent le plus

aux progrès de la philosophie dans

les écoles espagnoles. Dans un dés

concoure ])our la chaire de philoso-

phie en l'université de Valence, il

publia une dissertation latine intitu-

lée : De recto phitosophiœ r.ecentis

in theologid usa Dissertatio. Il y
traite de l'utdité de la philosopliie

moderne pour les sciences en géné-

ral , et en pailiculicr pour la théolo-

gie,soiî: naturelle, soit révélée. Ce fut

en 1768, (pi'il donna un traité con-

tre les Péripatélicieiis , une réim-

pression (le la Logique de Vernetavéc

une préface , et une édition des œu-

vres latines du P. -F. Louis de Gre-

nade, avec des préfaces qu'il mil à la

tête de chaque volume, et parmiles-

quelles on doit surtout remarquer le

morceau qui précèdela Rhétorique ec-

clésiastique ac ce savant dominicain.
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Munoz y traite de l'origine et des

jirogiès de la rhétorique chez les

Grecs et les Romains , des principa-

les époques de l'éloquence ecclésias-

tique, et des études nécessaires pour
i acquérir. Quelques années après

,

il fit paraître ( '775 ) une nouvelle

édition du Collectaiiea moralis phi-

losophiœ , du même religieux, en le

faisant précéder d'un traité fort estimé

intitulé : De Scriptonim gentiliuin

leclione et profanarum disciplina-

}'um sludi'n; ad chnstianœ pietatis

noiiiiaiii exigendis. Trois ans après

il eut une querelle littéraire avec le

P. Cesareo Pozzi , commensal du
cardinalColonna, alors nonce en Es-

pagne : Pozzi avait publié en italien

un Essai sur l'éducation des cou-

vents ( Saggio (li educazlone claus-

trale ); ce tut le sujet de l'opuscule

de Muîioz ayant pour titre : Jincio

del tratado dcl M. R. L. D. Cesa-
reo Pozzi ; In esciibia por el honor
de la literatura espanola D. Juan
Ji. Munoz, i778,in-8\ Le P. Pozzi

pour la défense le son livre , fit im-

])rimer à Perpignan une Âpologia.

De son côté, Miirïoz avait pris la

plume, et déjà même avait composé
une réplique ; mais il la garda en

porte-feuille'. Il avait été appelié à

la place de cdsmographc en chef

des 'Indes et à celle d'official de
la secrétairerie d'état ».t dépèches

gétlérales du rafme département. Il

i*eçùt la commission d'écrire une

Histoire de l'Amétique : pour la

remplir dignement , il voyagea pen-
dant plusieurs années , visitant les

archives de Simaucas , de Sévillc,

de Cadi^ , de Lisbonne, et recueil-

lît un nombre immense de pièces

ihcontnies
, de lettres originales de

riiristophe Colomb, de Pizarre, de
Ximenès

, etc. Cavaniilcs dit que
« i^s pièces formaient cent trente vo-
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lûmes. C'était vers i78'2 qu'il avait

commencé ses recherches : ce ne fut

qu'en 1793 ,
qu'il donna le premier

volume de son Historia del nuevo

mundo
,

'm-S°
.

, le seul qui ait vu le

jour. L'auteur rend compte des événe-

ments qui ont eu lieu jusqu'aux pre-

mières années du seizième siècle. Il

parutà Madrid, une critique de ce vo-

lume : on y accusait Munoz de pla-

giat, comme s'il avait pu se dispenser

de consulter ses devanciers, et ne pas

être d'accord avec eux sur plusieurs

points; on lui reprochait amèrement

une faute d'impression ! Au reste on

n'attaqua pas lefond de l'ouvrage, qui

fut même traduit en allemand , avec

des notes
,
par K. Sprengcl (^Weiraar,

1795, in-8". ) ; et en anglais ( Lon-

dres , 1797 , in-8'^. ) Au milieu de

ses travaux , Munoz se vit arrêté par

de fréquentes fluxions à la tète et à la

gorge. Ce ne fut qu'au bout d'un an

que sa santé se rétablit. 11 avait re-

pris ses travauxdepuisquelques mois,

et était sur le point de publier deux

nouveaux volumes qui auraient con-

tenu, l'un la fin du règne de Ferdi-

nand leCatho'ique ( i5i6), et l'au-

tre des pièces justificatives, lorsqu'une

attaque d'apoplexie l'enleva , le 19
juillet 1799. (Tutrc les ouvrages dont

il a été fait mention , on a encore de

lui , Elogio de Antonio de Lebrija,

179G, in-8". ( J^. Antoine de Le-

brija, II, 280), dont Chardon Laro-

chetle a rendu compte dans le Ma-
gasin encyclopédique , troisième

année , tome m
,
p. 181 -iio i . Munoz

avait commencé des Institutions phi-

losophiques , en latin : Sempei e v

Guarinos,quien avait vu plusieurs ca-

hiers relatifs à la logique , dit qu'en

1787 , les tiavaux littéraires et les

fonctions de l'auteur ne lui avaient

pas permis d'achever cet ouvrage
;

il est douteux qu'il ait pu le reprcn-
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dre. Il existe en espagnol

, sous le

nom d'Antoine Muùoz, un Discurso
sobre la economia politica, Madrid

,

1 779 ; in 8°. j mais Serapere y Giia-

lÎQOs pense que l'auteur de cet écrit

a pris un nom suppose'. A—B

—

ï.

MUGUET DE NANTHOU (Fban-

çois-Félix-Hyacinthe) , de'pute' à

l'assemblée constituante , ne à Bc-

sinçon en 1760, était fils d'nn des

premiers négociants de la Franche-
Comté , connu par des services très-

émiuents rendus à la province. 11 fit

ses éludes , à Paris, au collège d'Har-

court , et , aprèç avoir reçu ses pre-

miers grades , fut pourvu successi-

vement de la charge d'avocat du
roi et de celle de liculenant-geuéral

au bailliage de Grai. Il se distingua,

lors des émeutes de 1788, par sa

fermeté, et appuya de tout son pou-
voir les mesures adoptées par le

parlement. L'estime que lui avait

méritée sa conduite; le lit élire député
aux états-généraux par le grand-

bailliage d'Amont. Il se lia bientôt

avec les membres de l'assemblée qui

voulaient l'abolilion des privilèges
,

ainsi que la réforme des abus, signa-

lés dans les cahiers de doléauce , et

adopta franchement les principes de

la révolution. Nommé membre du
comité des recherches , il ne parut

guère à la tril>unc que pour ren-

dre compte des événements malheu-
reux qui se succédaient sur tous les

points du royaume, et pour provo-
<juer des mesures contre les auteurs

des troubles. D'une santé délicate,

qui ne lui permettait aucune appli-

cation souteime, mais doué d'une ra-

re facilité , Muguet ne parlait pres-

que jamais que d'abondance, ou sur

des notes rédigées «u courant de la

plume. Il appuya
, en 1791 , la loi

rendue conli'c l'émigration: à l'épo-

<(ue du départ du roi, il fut l'un des
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commissaires charges de veiller an
maintien de l'ordre dans Paris. Il li^_
mander à la barre M. deMontmoriifflBj
pour donner des explications sur 1™'
passeport dont le roi s'était servi

j

appuya vivement les raisons présen

técs par le ministre pour .sa justifi-

cation, et fit décréter qu'il n'avait

pas cessé de mériter la confiance

de l'assemblée, décret qu'il fit pori

ter sur-le-champ à la connaissanc

du peuple qui entourait l'hôtel

ministre dans vme attitude mena
çaute. Muguet demanda que des r^

compenses fussent décernées à toi

ceux qui avaient contribué à l'ai

resfation du roi ; et il fit un rai

port , au nom des comités réuuisj

sur les chefs militaires soupçonna

d'avoir favorisé son départ. A la fil

de la session , il fut nommé ju{

d'un des tribunaux de Paris; ma|
il pria les électeurs d'agréer sa d^

mission , et se retira dans une ten

qu'il possédait à Soiug près de Grai

décidé à ne plus prendre de part aul

affaires publiques : il y vécut dani

la retraite la plus profonde , s'intei

disant toute espèce de correspot

daucc. La levée extraordinaire orjl

donnée en 1 79'2 , ayant éprouvé

Grai des obstacles qui pouvaient at

tirer des mesures rigoureuses contri

celte ville, Muguet n'hésita pas

se faire inscrire le premier pour pai

tir , et son exemple entraîna ui

foule de citoyens : mais les autorite

crurent devoir s'opposer à son de

pari; et il fut nommé commandai
de la garde nationale de l'arrondis*

sèment. 11 donna sa démission ai

bout de trois mois ; et sa santé qi

s'affaiblissait , ne lui permettant pa

de faire uu service actif , il de

manda à être employé dans les ac

miiiistrations de l'arnice. L'obsci

rite à laquelle il s'était condamné
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ne put le soustraire aux persécu-

tions qui s'attachaient de prefe'rcnce

aux constituants. Deux fois il fut ar-

rête' , en 1 7g3 ,
par l'ordre des com-

missaires de la Convention ; et il ne

dut la liberté et la vie qu'à la fer-

meté de son caractère. INommé , en

1798, député au conseil des Cinq-

cents
,

par le département de la

Haute -Saône, il refusa cette mis-

sion. Il résista également à toutes

les oITres qui lui furent faites de la

part du premier Consul, et n'accepta

que la place de maire de Soing, qui

lui dut des améliorations utiles dans

sa culture. En s'occupant à procurer

à cette commune des eaux de source

,

il fut saisi de la fièvre, et mourut

,

victime de son zèle, en mai 1808, à

l'âge de 47 ans. W—s.

MUHLE]NFELS(jEAN-HEiyRT
DE ) , alchimiste charlatan , exploita

fort habilement le champ de la

crédulité humaine, à une époque où

le défaut général de connaissances

mettait en crédit les soi-disant pos-

sesseurs du grand-œuvre. Son nom
de famille était M'àller : il naquit

vers 1 579 , à Wasselonne , en Alsa-

ce , et fut d'abord barbier à Eslin-

gen
; il alla ensuite à Breslau

,
puis

à Florence, où il passa six mois , et

fit connaissance avec Daniel Rapold

,

fameux alchimiste, qui lui vendit

plusieurs de ses secrets. Millier
,
qui

manquait de tout, emprunta l'argent

dont il avait besoin, au maître-d'hô-

tel du rhingrave Christophe de

Stein , en s'engageant à le payer par
ses services. Muni de secrets mer-
veilleux , il revint en Allema-

gne, et alla d'abord à la cour de

WiJrtembcrg , où il paraît qu'il ne

produisit pas beaucoup d'effet ; mais,

après d'autres courses inutiles , sa

bonne étoile le conduisit à Prague,

où l'empereur Rodolphe II tenait
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sa cour. Ce prince
,
qui avait plus

de zèle pour les sciences que de

connaissances réelles , était sans

cesse entouré de charlatans et d'em-

piriques ; et il suffisait de lui pro-

mettre quelque chose d'extraordi-

naire pour attirer son attention.

Millier se fit présenter, et, par toute

sorte de tours de passe-passe, ac-

quit beaucoup de crédit sur l'es-

prit de Rodolphe. Il prétendit , en-

tre autres
,
posséder un secret qui

le rendait invulnérable , et se fit

plusieurs fois tirer des coups de
pistolet par son domestique , ea
présence de l'empereur. Rodolphe,

émerveillé, combla Miiller de pré-

sents , et l'anoblit sous le nom de

Miihlenfels. C'était un appât bien

séduisant pour tenter de nouvelles

aventures. MiihlenfeLs court à Nu-
remberg; il annonce au rhiugrave de
Stein , qui était riche et aussi crédu-

le qu'il pouvait le desii'er, que le se-

cret de la pierre philosophale lui a

été enseigné sur les froirtières de la

Pologne
,
par un célèbre alchimiste :

il ajoute qu'il a fait de l'or à Bres-

lau, où il en a vendu aux orfèvres

pour plus de 3ooo florins ; à Prague

,

pour plus de 18,000 en présence de
l'empereur, qui, par reconnaissan-

ce, l'a anobli; enfin, que, par souve-

nir de son ancienne amitié pour
Stein, il veut eu peu de temps lui en

faire pour plus de 10,000 : mais il

lui faut une avance de 6000 écus de
Hongrie. Stein , ébloui , lui donna
45oo écus, et une chaîne qui valait

5oo florins. Miihlenfels , bien loin de
lui faire de l'or , s'échappa sans bruit

de Nuremberg, et muni d'argent,

décoré de la chaîne , il ne lui fut pas

difficile de se faufiler avec les per-

sonnes du plus hatit rang , et d'eu

faire ses dupes. Il trompa d'abord
,

à Prague , uo colonel
,
qui était au
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scrvicQ du mat grave d'Anspach : ce-

liii-ci l'introduisit auprès de son sou-

verain, en 160 î. Miililonfels repéta,

devant ce prince et son successeur

présomptif, l'expérience de faire ti-

rer sur lui. Ce dernier le mena au siè-

ge d'Osfcnde, ef, de retour dans ses

états, le fit travailler au grand-oeii-

vre. L'adepte lui escroqua plus de

3o,ooo écus sans rien produire, et

sut si bien entretenir le prince ci ans

des dispositions favorables, que ses

yeux ne s'ouvraient pas. En iGo^j,

Miihlenfels dupait le duc de Wiir-

lemberg, et d'im autre côté vendait,

à qui en voulait , de sa teinture d'or :

indépendamment des particuliers
,

le roi de Pologne, les électeurs de

Saxe et du Palatinat , et le pi iiice

d'Anhalt , lui en achetèrent pour

260,000 écus. Gagnant de l'argent

si aisément, Miihleufcls le dépensait

de même , afin de convaincre le mon-
de que son creuset était une mine

inépuisable. Le duc de Wurtemberg
conçut quelquefois des soupçons :

l'impudence de Miihlenfels sut les dé-

truire; elle alla jusqu'à faire tirer

du pied d'un chêne une somme de

120,000 écus qu'il prétendait avoir

découverte par la force de son art

,

mais qu'il y avait fait enterrer. Ses

jongleries devaient avoir leur récom-

pense. Semlivog, fameux adepte po-

lonais , étant venu à Stuttgard , le

duc conçut bientôt pour lui plus de

considération que pour Miihlenfels
,

parce qu'il était plus habile manipu-

lateur ; et il voulut le retenir auprès

de sa personne
,
par les offres les plus

brillantes. Miihlenfels prévoyant que

ce Polonais ne tarderait pas à le

remplacer dans la confiance du prin-

ce , résolut de se de'barrasser de lui.

Il feignit donc un .attachement ex-

traordinaire pour Scndivog
,
parvint

à l'alarme* sur les intentions du duc

,

MUl

l'aida à s'*eufuir pour le déroberai

mauvais desseins de ce prince, qui

disait il, voulait lui arracher ses se

crels par la force des tourn^ertls
;

il le conduisit àjNidIiugen, où il le f\|

nuMlrc en prison, en trompait

bailli. On prétend ni ènie qu'il essaya

de s'emparer par violence de ce qu

])ossédaitScndivog,et, entre autie^

de ses papiers. Le malheureux Pc

louais ne se soucia pas d'attendre

fin de l'affaire ; il trouva le moyen 1

sortir de captivité, retourna dai

son pays , où il raconta sou avent

rc, et écrivit même à \icnnc, pot

se plaindre. Miihlenfels, aux agiiet^

fit enlever les dépêches adressées

duc par plusieurs magnats de P(

lognc : mais celles de la cour impérii

le décillèrent les yeux de ce print

Mùhleufels fut arrêté; il avoua dans

son iut»>rrogatoirc toutes ses fripoiiT

neries. On sut qu'il avait l'adres^

de faire entrer lui homme afiidt

dans les laboratoires, soit eu le c^

chaut dans un coffre, soit par.

moyen de fausses clefs, et de raett

ainsi de l'or et de l'argent dans
*

creusets. Une autre fois , il avait ù
percer un trou dans la cave d'un"
maison voisine de celle où l'opération

s'elléctuait. Les juges condamnèrent

Mùhlenfels à être pendu : il deman-

da instamment à être décapité; mais

on le considéra comme un voleur

qui avait employé la violence , et il

fut, au commencement de 1607, at-

taché à un gibet en fer, élevé quel-

ques années auparavant pour un au-

tre fripon du même genre. Mùhlen-.

fels n'a rien écrit. E—s.

MUIS (SiMtoiv Marotte de),

savant hébraïsant, né à Orléans,

en 1 587 , devint chanoine et ar-

chidiacre de Suissons. Eu i(3o4, 1<-'

roi le nomma à la chaire d'hébreu

4u coïlégie royal. Il mourut eu i644'
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Doué d'un bon jugement , il con-

naissait à fond les dogmes et l'iiis-

îoiredela religion. Nul autre, en Fran-

ce , n'a joui d'une plus haute réputa-

tion de science dans la langue hé-

braïque et dans le rabbinisme; nul

ne l'a mieux méritée. Son style pur,

net et facile, se fait également re-

marquer par une grande force de rai-

sonnement dans la polémique. Nous
avonsdclni:!, Iti Pscdmnmxixtrium
erudilissimornin rabbinorum com-
ment arii hebraicè cum latind inler-

pretationc , Paris , i Q'io , in-8^. Cet-

te traduction des commentaires de

David Kimchijd'Aben-EzraetdeSa-

loraon Jarchi, sur le psaume dix-

neuvième, de'dice au cardinal de 1.»

Rochefoucauld, n'est point insérée ,

non plus que la suivautc , dans la

collection des œuvres de Muis. Il,

R. Davidis Kimchi commentarius

irt Malachiam , hebr. et lat. , Pa-

ris , 1618, iu-4^. III. Bellarmini

imtitutiones hebraïcœ , Paris, i&i'Jt,

in-8°. Cette édition de la Grammai-
re hcbr.deBeliarmin est suivie d'An-

notations sur le psaume 34. IV.

Commentarius litteralis et histori-

cus in omnes Psalmos Davidis et

selecta veleris Testamenti canticuy

Paris, i63o, in-fol., dans la collec-

tion publiée par Claude d'Auvergne,

Paris, i65o, in-fol., et Louvain,

1770, in - 4"'- , "^ vol. Déjà, en

îO'^5 , Muis avait fuit paraître

les cinquante premiers psaumes, Pa-

ris , in-S". , comme un essai. Ce com-
mentaire des psaumes est sans con-

tredit le meilleur qui existe. C'est le

jugement de Bossuet,dans vme lettre

au père Mauduitde l'Oratoire (édit.

de Versailles , tome 3 1 ,
page 471 ) •

a Parmi les catholiques , dit lillustre

» prélat, Mnis emporte le prix, à

» mon gré, sans comparaison. » C'est

a ussi le jugpi^aient de Godeau évêque de
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Vence ,dc Gassendi , de Voisin et de

presque tous les interprètes. Richard

Simon
,
qui n'aimait point à louer sans

restriction , convient d'abord que

Muis a réussi dans son dessein prin-

cipal, qui était de s'attacher à la Ict-'

tre et à la grammaire; mais il ajou-'

te : « On pourrait retrancher de ce

» commentaire plusieurs choses qui

)> le rendent languissant; en un mot,

» il n'est pas assez châtié ( liistoii c

critique du Vieux-Teslanient, pag.

^•ib ). » V. Asserlio veritatis he-

braïcœ adversàs Joannis Morini

exercitationes in utrumqiie Samari'

tanonimpentateiichitm, Pnris, 1 63
1

,

in-8'^. VI. Assertio veritatis hebraï-

cœ altéra, Vâiisy i634. i'i-8*'. VII.

Castigatio animadversiomim Mori-

ni in ccrtsumm Exercitaiionum ad
Pentateuchum samaritauum , seu

veritatis hebraïcœ Assertio terlia ,
'

Paris, 1639, ia-8". Le père Moriii'

de l'Oratoire avait fait paraître, en

i63i , ses Exercitationes , dans les-

quelles il n'oubliait rien pour dimi-

nuer l'autorité du texte hébi'eu d'^iu-

jourdhui, et pour relever celle du
Penlateuque samaritain et de la ver-

sion grecque des Septante. De Muis ,

dans le premier de ces trois traités,

entreprit de défendre le texte hébreu,

et de répoudi'c aux propositions du
père Morin ; et comme le docte ora-

torien persista dans ses opinions
,

Muis fit paraître successivement les

deux autres. Ils peuvent être d'une

grande utilité contre les erreurs du
P. Morin, suivant Richard Simon et

le père Fabricy
,
quoique l'auteur

soit tombé dans l'extrémité opposée,

en attribuant à la Massore des pri-

vilèges qui ne lui conviennent point,

et qu'il n'ait pas toujours compris le

sens de son adversaire. Ils se trou-

vent dans le deuxième tome de la

collection des OKuvres de Muts -,
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Paris, i65o. VIII. Varia sacra
variis è rabbinis contexta , Paris

,

iG34, in-8'*.;à la suite de ï'j^ssertio

veritatis hehràicœ altéra^ dans le

tome VII des Critici sacri, et dans
le tome ii delà collection de i65oi
C'est un recueil de ce que les rabbins
ont dit de meilleur sur les endroits

les plus difficiles du Pentateuquc,du
livre de Josué et des premiers cha-
pitres du livre des Juges. De Muis
s'e'tait exercé dans la poésie hébraï-

que j et Bourdelot a recueilli une de
ses pièces , Paris , 1 619. Ou lit dans
l'abrégé de la vie de Vaille

,
que

ce ministre ayaut écrit en laveur des

protestants , sur le deruier verset du
psaume '20, de Muis lui répondit

pour soutenir l'interprète latin. Il

est question de quelques autres de ses

opuscules , dans les Mémoires de fii-

ceron , dans Moréri et dans le Gal-
lia orientalis de Paul Colomiès.

L—B E.

MULEY-ABDALLAH, empereur
«le Maroc, de la dynastie régnante

des cheryfs-filely , et fils de Muley-

Ismaël , succéda, en lyi^, à son

frère Muley-Ahmed-Dehaby
,
par les

intrigues el les largesses de sa mère

,

qui le fit venir de Tafilet à IMekinez.

Ce prince avait montré quelques bel-

les qualités avant de parvenir au

trône. On rapporte un trait singu-

lier de sa clémence et de sa justice.

Un esclave portugais , l'ayant volé

deux fois , avait deux fois obtenu sa

grâce ; il revint encore à récidive
,

prit des pistolets d'arçon à son maî-

tre , et en substitua d'autres moins
riches. Abdallah s'aperçut de cet

«change, pressa l'esclave d'avouer sa

faute
,
promit de lui pardonner de

nouveau , et lui offrit même de l'ar-

gent pour aller racheter les pistolets

,

s'ils étaient vendus. Irrité des im-

pudentes dénégations de l'esclave

,
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il lui cassa la tête d'un coup de fil^

sil. Il alla ensuite au couvent des rc*1

collets de Mekincz, exposa le fait'

au pcre-gardicn , sous des noms sup
posés , et lui demanda quel châti-

ment on infligeait chez les Chr
tiens à un esclave qui aurait vol

trois fois son maître : ayant su qu'c

le punissait de mort, il ajouta qu'il

avait tue le sien. Le religieux lui fit

observer que sa précipitation n'a-

vait pas laissé à ce malheureux le

temps de se repentir, et causerait

peut-être sa damnation. « Tant pis

» pour lui s'il est damne, reprit le

» prince j les voleurs méritent de
» l'ctrc. » L'élévation de M uley-Ab-
dallah changea son caractère j il

devint aussi injuste, aussi avare,
aussi cruel qu'il avait été jusqu'alors

équitable, généreux et humain. Mal-
gré la conduite circonspecte du fils

d'Ahmed- Deliaby, il le dépouilla

de tous ses biens, après l'avoir pri-

vé du trône, le fit arrèfr deux
fois ; et il l'eût sacrifié à sa sûreté

,

si ce jeune prince n'était parvenu
à se sauver. La ville de Fez n'ayan^™!

fas voulu reconnaître Abdallah
, i^H

assiégea, la prit d'assaut, fit pas-

ser la garnison et luic grande partie

des habitants au fil de l'épce; et ou
ne le dissuada de la détruire de fond
en comble

,
qu'eu lui faisant crain-

dre de s'attirer les malédictions du
ciel, cette ville ayant été fondée par
Edris , l'un de ses ancêtres , dont le

tombeau y était en grande vénéra-

tion (/^.Edkis, II, 53G). Il ne laissa

pas d'en faire raser les murailles.

Ce fut auprès de Muley-Abdallah

que se retira, en 1733 , le duc de

Ripperda , disgracié par la cour d«

Madrid , et dont les intrigues eni

gagèrent ce prince dans des guerre

ruineuses et malheureuses, tant poui

secourir Cran, que pour recouvrer

ue

'"m
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Cpula ( V. RippERBA , et Philippe V
,

roi d'Espagne ). Muley-Abdaliah ne

manquait pas de courage et d'acti-

vité ; mais , fougueiu , imprudent ,

téméraire , il échoua dans presque

toutes ses expéditions, et répandit

le sang de ses sujets pour se venger

de ses revers. « Mes sujets ( disait-

il à sa mère
,

qui lui reprochait sa

barbarie ), » n'ont d'autre droit à la

» vie que ma volonté; et je n'ai

» pas de plus grand plaisir que celui

» de les tuer moi-même. » En elî'et,

non content d'assister aux exécu-

tions , il trouvait souvent que les

bourreaux s'en acquittaient mal, et

leur montrait comment il fallait s'y

prendre. Le général du corps des nè-

gres , pour échapper à son ressenti-

ment, s'était réfugié dans un asile.

11 en sortit sur la parole du tyran,

qui avait promis de lui pardonner.

Revêtu du drap du sanctuaire , il

parut devant ce prince
,
qui , après

avoir baisé religieusement l'étoile sa-

crée, en dépouilla l'infortuné géné-

ral , le perça de sa lance , et deman-
da une coupe pour boire son sang.

Son premier minisire le détourna

de ce dessein , en lui représentant

que ce breuvage était indigne d'un

monarque, et en offrant de le boire

à sa place. Ce prince
^
pendant les

premières années de son règne , fut

le jouet des caprices de la fortune,

de l'inconstance des peuples , et de

la cupidité de ses soldats, quoique
,

pour les satisfaire , il se fût livré

à des prodigalités bien étrangères

à son caractère. Déposé cinq fois

et remplacé par quatre de ses frères,

avec lesquels il fut continuellement

en guerre , il demeura enfin ])aisible

possesseur du trône
,
pour la sixiè-

me fois, vers 174^- Instruit par
l'expérience, il résolut d'affaiblir le

»'orps des nègres
,
qui avaient épui-

XXX.
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se l'état par les révolutions qu'ils

avaient causées. Voulant les rendre

odieux dans les provinces , il leur

suscita de fréquentes querelles avec

les montagnards
, et envoya des

troupes au secours de ces derniers.

Par cette politique barbare, il anéan-

tit l'influence que cette milice tur-

bulente avait usurpée. L'empire jouit

alors de quelque tranquillité
,
jus-

qu'à la mort de Mulcy - Abdallah
,

arrivée le \'i novembre 1757 , dans

un palais qu'il avait fait construire

à Fez , où il passa les dernières an-

nées de sa vie. Auparavant il rési-

dait alternativement a Mekinez et à
Maroc , aux deux extrémités de ses

états. Les vicissitudes que ce prince

avait éprouvées, loin de le corriger,

l'avaient rendu plus sanguinaire. U
régna par la teneur, 11 ne passait

pas de semaine, de jour peut-être,

sans immoler quelque malheureux

à sa fureur ou à ses caprices. Aussi

féroce, aussi bizarre que son père

Isrnaël, il se montra quelquefois

moins avare , moins superstitieux;

il fut plus accessible aux Européens.

11 conclut la paix avec les Anglais

et les Hollandais; il autorisa plu-

sieurs établissements de commerce
dans ses états. Quoique dur et

cruel envers les esclaves chrétiens,

il ne leur refusait pas la liLeité

,

moyennant une rançon ; et il y
eut plusieurs rachats de captifs

sous son règne. Dans ses cruautés

,

on distinguait quelques principes

de justice. Un aîcauie , condamné
à mort , offrit tout son bien pour

sauver sa vie. « Ton bien est à tes

» enfants , lui dit le monarque; tu

» es seul coupable, tu périras. » La
fcrocitédeMuley-Abdallah semblait

provenir d'une humeur atrabilaire

et de l'agitation de soo sang. Il

présenta un jour uooo ducats à uu
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de ses gens , et le pressa de s'éloi-

gner pour se soustraire à ses fu-

reurs. Cet officier ue voulut pas

quitter son ra.iîtrc
,
qui le tua dans

une autre occasion , en lui repro-

chant de n'avoir pas suivi son

conseil. Ayant couru risque de se

noyer , il fut secouru par un nègre

qui se félicitait de l'avoir retiré de

l'eau , lorsque ce prince lui fendilla

tête d'un coup de sabre , en disant :

« Voyez ce chien qui croit que Dieu

» a besoin de lui pour sauver un clie-

» ryf. »Sans manquer publiquement

aux pratiques de l'islamisme , il res-

pectait peu les préjugés populaires.

11 fit périr plusieurs Maures en répu-

tation de sainteté : l'un d'eux ayant

prétendu être envoyé par le pro-

phète pour l'exhorter à changer de

conduite : <• Le prophète , répondit

» Abdallah , t'a-t-il dit comment je

» te recevrais ? Il m'a assuré, ré-

» pliqua le santon
,
que vous seriez

» touché de mes avis, et que vous

j> en feriez votre profit. » — Il t'a

trompé, dit l'empereur, en le cou-

chant par terre d'un coup de fusil
;

€t, pour punir son audare, il défen-

dit qu'on l'enterrât. Livré à des goûts

infâmes, ce monarque n'eut que deux

fils , l'un
, qui périt dans les guerres

civiles ; l'autre , Sidy-Mohammed
,

qui gouverna l'empire pendant les

deux dernières années de son père,

auquel il succéda. A

—

t.

MULEY-ABDELMELEK, roi de

Fez et de Maroc , de la première

dynastie des Cheryfs , avait servi

dans les armées othomanes avant

de parvenir au-trône. Après la mort
de son frère Abdallah, l'an 981 de

l'hég. (1.574 de J.-G. ), Muley Mo-
hammed al Monthaser , fils et suc-

cesseur de ce dernier , sacrifia

jusqu'à ses propres frères à une po-

litique barbare. Abdelmelek, crai-
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gnant d'éprouver le même sort , sf

révolta ; et , secondé par son frère

Muley-Ahmed et par les secours que

lui envoya Raraadhan
,
pacha d'Al-

ger, il livra bataille à son neveu,

en 984 (i 576), remporta sur lui une

victoire décisive, quoique avec des

forces très-inférieures , et demeura

maître du royaume. Mohammed eut

recours à la protection des Chré-

tiens
,
qui possédaient plusieurs pla-

ces en Afrique. 11 ne put rien obte-

nir des Espagnols; mais il fut plus

heureux auprès des Portugais , aux-

quels il promit les ports d'Arzille et

de Larache , s'ils l'aidaient à recou-

vrer ses états. Dom Sébastien , leur

roi , saisit avec ardeur cette occasion

de se signaler contre les infidèles.

Après deux années de préparatifs,

il parvint à rassembler une armée

de 'J!o mille hommes , débarqua en

Afrique
, près d'Arzille , le 29 juillet

1578, et vint camper, le 4 ''oût

suivant, dans les plaines d'Al-Caçar-

Kcbir. Muley-Abdelmelek essaya en-

vain d'acheter la neutralité de ce

prince imprudent, par les olTrcs les

plus avantageuses. Eh bien ! quil se

perde, s'écria-t-il, irrité de ses refus.

Le monarque africain, atteint d'une

maladie dangereuse , et porté dars

une litière , après avoir pris les

mesures les plus sages pour mainte-

nir la tranquillité dans sa capitale,

s'avança contre l'ennemi , à la tète de

5o mille hommes , et donna ses or-

dres en grand cajntaine. Le roi de

Portugal conibat.it en soldat. Ses

troupes , accablées par le nombre, et

enveloppées de toutes p.irls , furent

taillées en pièces. I^a fameuse ba-

taille d'Al-Caçar eut cola de re-

marquable, que trois rois y perdi-

rent la vie. Sébastien dcineuia au

nombx'e dos morts. MuleyMoham-
raed

,
qui était vçnu joindre ce prince
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^vec 800 cavaliers , se noya dans sa

fuite ; et Miiley-Abdelmelek , ayant

voulu monter à cheval pour animer

SCS soldats, sentit ses forces défail-

lir , ei fut reporte dans sa litiè-

re , oîi il cxpiia , en mettant le doigt

sur sa bouche , afin do recommander
à ses fçardes de cacher sa mort, dont

la nouvelle pouvait empêcher son

armée de remporter une victoire

coiuplctc: mais les auteilrs arabes

disent qu'il mourut de joie. Ce prin-

ce
,
qui

,
pendant un règne de deux

ans , avait su me'riter l'alTection de

ses sujets , eut pour successeur sou

frèi'c Muley-Ahmod Lal)as>
, qui fut

proclame roi sur le champ de ba-

taille. A—T.

MULEY - AHMED DEH.U]Y
,

empej'cur de Maroc , fils et succes-

seur de Muley- Ismaël, eu \ ']'>'']
-,

prit , avant que ce monarque eût ex-

piré , toutes les mesures nécessaires

pour s'assurer le trône , auquel son

père l'a^vât appelé. Reconnu à Me-
kiucz , il commença son règne par
un acte de clémence remarquable

dans un prince musulman et africain.

Il pardonna à son frèro Abdallah
,

qui , après avoir tenté de s'emparer
de celte ville , avait eu la couliance

de se li\rer à lui, IiLiis Ahmed n'en

fut pas moins un prince aussi inca-

pable qu'indigne de régner. Généreux
par pohtique, mais avare comme
son père, s'il diminua quelques im-
pôts , il dépouilla de leurs bijoux les

femmes de ce prince. Féroce et dis-

solu, il eut bientôt dissipé les îré;.ol's

que son pore avait amassés. Attaqué
par Abdelmelek, un autre de ses

frères , il lui opjiosa Mu!c\-A!y, son
frère utérin, qui fut taillé en pièces.

Le vainqueur fut reconnu à Maroc
,

dans tout le midi , ainsi tpi'à Ifez et

à ïctuan ; mais les nègres qu'il n'a-

vait pas su ménager, l'ayant défait
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dans une embuscade , le faux bruit

de sa mort releva le parti d'Ahmed.
Fez se soumit j et les Arabes ren-

trèrent dans le devoir. Abdelmelek

offrit la paix, et demanda la moitié de

l'ern pire, des trésors , des chevaux,

des arsenaux. Ahmed aurait acheté

à ce prix la liberté de se plonger

impunément dans la crapule et la

cruauté : ses ministres l'en détour-

nèrent ; et il continua de souiller le

trône par toutes sortes d'infamies et

d'horreurs. Passionné pour les plai-

sirs de la table, et ne trouvant point

assez de variété dans les mets en
usage chez les Maures, il choisit,

parmi ses esclaves chrétiens
,
quatre

cuisiniers de quatre nations diffé-

rentes , et les cliargea de lui apprêter

les mets de leurs pays. Pour se dé-

rober à sa fureur , on n'avait d'autre

ressource que de l'enivrer : car son

ivresse était moins dangereuse que

l'usage de sa raison. Un jour il pré-

cipite un esclave du haut d'une ter-

rasse, pour avoir trop pressé le ta-

bac dans sa pipe ; étant à la chasse
,

il en fait périr un autre qui n'avait

pas assez tôt amené ses chiens. Il

fiiii arracher les dents à une de ses

femmes, et lui envoie, pour la con-

soler , les dents de l'exécuteur de
cet ordre; couché auprès d'une au-

tre de ses favorites , il lui coupe le

bras en s'éveillant, parce qu'elle avait

osé le passer au cou de son empereur.

Il abuse des femmes de ses sujets

,

et, par une atroce jalousie, il les

condamne ensuite à mort , avec leurs

maris auprès de qui elles étaient

retournées. Ou se soulève contre lui,

on l'arrête ; et l'on proclame son

frère Abdelmelek, en mars i-j'iS. Le
premier eunuque , frustré dans son

espoir de posséder seul la confiance

du nouveau souverain, entreprend

de le renverser du trône. Pour, pre-

24..
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venir les suites de ce complot, AbileL

melek ordonne à son fils de faire cre-

ver les yeux au prince delrôné, qui

e'tait relègue à ïalilet. Son secret

est trahi. Muley-Alinied s'évade de

sa prison , et s'enfuit dans les déserts.

Abdelmclek, ennemi jure des nègres,

irrite ce corps redoutable. Ahmed,
rappelé , s'empare de INIekinez

,
par

trahison , et fait clouer vifs aux

jiortes de la ville les principaux au-

teurs de sa disgrâce. Son frère s'é-

tait sauvé à Fcx : il y est assiégé ; et

les habitants, pressés par la famine,

obtiennent leur grâce en le livrant

au vainqueur. Muley-Ahined le tiaile

quelque temps avec douceur; mais
,

attaqué d'une hydropisie, fruit de

son intempérance, il le fait étran-

gler, et expire lui-même six jours

après , le 17. mars 1719. H eut pour
successeur son frère Muley-Abdal-
lah. Dans les derniers temps de son

règne, il s'était occupé d'embellir

sou palais de Marocj il cr avait doré
tout l'intérieur , décoré de glaces les

plafonds, et orné les principales

salles , de grands bassins de marbre,

où coulait une eau vive et remplie

de poissons. A

—

t.

MULEY-AHMED LABASS AL-
MANSOUR, fut proclamé roi de Ma-
roc et de Fez, oprès la mort de son
frère, Abdel-Melek, sur le champ de
bataille d'Al-Caçar. En allant prendre

possession du trône , l'an 98(3 ( 1 678 )

il Gt porter en triomphe devant lui

la peau empaillée de son neveu

,

Muiey Mohammed, afin d'avilir la

mémoire d'un prince qui s'était al'

lié aux Chrétiens, et d'épouvanter
les esprits portés à la révolie. Ce-
pendant, loin de chercher à enle-

ver aux Portugais les places qui leur

restaient en Afrique, Muley-Ahmed,
persuadé que ses étals avaient besoin

de repos , entretint la paix avec
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Philippe II, qui s'était emparé
Portugal , el lui renvoya le corps du
roidom Sébastien, avec les seigneurs

qui avaient été faits ])risonnicrs à la

bataille d'Al-Caçar. Il méditait alors

une guerre moins glorieuse, mais qui

lui oH'raitde grands avantages et peu
de dangers. En 998 ( 1 589 ) , il en-

voya un corps de troupes choisies et

bien équipées, dans l'intérieur de l'A

frique. Ishak, roi de ïoniboukto
à la tète de cent mille hommes , au

quels s'étaient jointes les troupes

des cheikhs arabes du Sahrah
,

voulut en vain arrêter la marche
des Marocains. Son armée, épou-
vantée par le bruit de rarlillerie

,

prit la fuite; et sa capitale, ainsi

que plusieurs places voisines , tom-
bèrent an pouvoir des vainqueurs.

Le roi de Tombouktou , ayant tra-

versé le Niger , s'était renfermé dans
une place -forte; il y fut bientôt in-

vesti par les Marocains , demanda
la paix, et oflrit de se soumettre à

nn traité annuel. Mais Mulcy-Ahmcd
ordonna de continuer la guerre avec

la plus grande activité ; et , mécon-
tent de ce qu'on avait levé le siège,

sans attendre sa réponse, il destitua

son général. Ishak
,
poursuivi de

})lacc en place ju«(pie dans Kourkia,

y mourut de chagiin. Tous les sou-

verains de l'intérieur de l'Afrique

se soumirent au roi de Maroc, qui

étendit sa domination de ce côté

,

plus loiu qu'aucun de ses picdéces-

seurs.llles surpassa en richesses com-
me en puissance. De toutes parts

on lui envoyait de la poudre d'or :

aussi ne payait-il ses troupes qu'avec

ce métal. Près des portes de son

palais, i4oo marteaux étaient coi:-

tinuelleraent occupés à battre mon-
naie. De là lui vint le surnom de

Doré
,

qui lui plaisait beaucoup.

On ne saurait évaluer les richesses
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qu'il relira des pays nouvellement

conquis. Le règne de ce monarque

dura vingt-cinq ans, et ne fut qu'une

suite de têtes et de plaisirs ; chose

sans exemple dans l'iiislpire d'Afri-

que. Sa tranquillité ne fut troublée

que par l'entreprise infructueuse de

Mulcy-Naser, son neveu, qui ten-

ta de s'emparer de Fez, en iSgS,

Muley-Gheikh , fds et héritier pré-

somptif du roi de Maroc, détruisit,

par deux victoires, les espérances

du prince rebelle. Mulcy - Ahmed
mourut en i6o3, emportant les re-

grets de ses peuples, dont il avait

mérité l'amour et le respect. Ama-
teur des arts , il avait fait venir deux

peintres espagnols, dont il récom-

pensa généreusement les travaux. Il

protégea et cultiva les sciences: elles

l'avaient servi dans son expédition

au-delà du Désert; car la boussole

et des observations astronomiques

avaient dirigé la marche de son ar-

mée. Malgré ses dispositions en fa-

veur de Midey-Cheikh
,
prince digne

d'un tel père, le trône de Maroc lui

fut disputé par les autres fils de Mu-
ley-Ahmed, et demeura enfin à Mu-
ley Zeidan , le plus jeune, A

—

t.

MULEY-ARCHYD, 3«. prince de
la -î®. dynastie des Gheryfs , nom-
mée Filely , aujourd'hui régnante à

Maroc, était fils de Muley-Aly,
qui l'avait fondée à Tafilet , vers le

commencement du dix - septième

siècle. Apres la mort de son père

,

il se révolta contre son frère aîné,

Midey-Mohammed
,
qui le vainquit

et le fit renfermer. Archyd s'évada
,

fut repris, et ayant été délivré de
sa nouvelle prison par un nègre , il

coupa la tête ta ce fidèle esclave , en

montant à cheval , de peur d'en être

trahi. Déguisant son rang et son
iiom , il alla successivement offrir

ses .services à deux princes maures

;
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qui régnaient dans les montagnes de

Ghavoia et de Rif. Obligé de quitter

la cour du premier , oîx il avait été

reconnu , il paya d'ingratitude le se-

cond
,
qui hii avait accordé toute sa

confiance , le fit périr, s'empara de

ses états , et distribua la plus grande

partie de ses trésors , aux dignes

compagnons de ses exploits. Moham-
med , roi de Tafilet , alarmé des pro-

grès de son frère , tenta contre lui le

sort des armes : mais après aToir

essuyé deux défaites , il fut assiégé

dans sa capitale, et y mourut, en

if)64. Tafilet ouvrit ses portes à

Mule^'-Archyd
,
qui , l'année suivan-

te, se rendit maître de Fez, et, par

suite , de toutes les provinces septen-

trionales. Après y avoir détruit plu-

sieurs principautés qui s'y étaient

formées pendant les troubles , il

marcha, au printemps de 1667, vers

Maroc, où régnait Midey-Cheikh,

fils de l'usurpateur Grom-el-Hadj

,

qui venait d'être assassiné par sa

femme. Il dissipa les troupes de ce

jeune prince, le fit traîner dans la

ville, attaché à la queue d'une mule,

et ordonna que le corps de Crom-
cl-Hadj fût exhumé et brûlé, avec le

cadavre et la famille vivante d'un

juif, qui avait gouverné l'état sous

cet usurpateur. Maître de Maroc
,

Muley-Archyd prit le titre d'empe-

reur , alla soumettre les provinces

orientales, limitrophes de Tafilet,

et revint par celle de Taroudant, II

avait ordonné aux plus riches habi-

tants de Fez , d'y bâtir des casernes

pourses troupes. De retour dans cette

ville
,
pour les punir de leur déso-

béissance, il les fit attacher à des

orangers ; et déjà il commençait à

les mettre en pièces à coups de sa-

bre , lorsque son beau-père, intercé-

dant pour ceux que le prince n'avait

pas encore frappés , lui persuada
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de se contenter d'une forte con-

tribution. Les veuves des malheu-

reux qu'il venait d'immoler, ayant

refuse d'y concourir , l'empereur

les y contraignit , qn serrant leurs

mamelles entre l'ouverture d'un cof-

fre, sur lequel il monta lui-même.

Après avoir assuje'li toutes les pro-

vinces maritimes, il pom'suivit le

prince de Sous
,
jusque dans le pays

de Soudan : mais n'ayant pu l'arra-

cher de cet asile , il craignit de s'en-

gager dans les déserts, et ramena
dans ses états un graud nombre de

noirs , dont il composa la garde de

son palais. Devenu le plus puissant

nionarque de l'Afrique, par l'éten-

due de son empire ,
qui , depuis le

Détroit , allait jusqu'au cap !Noun , il

voulut en être aussi le pkis riche.

Un des moyens dont il usa pour
grossir son trésor, fut d'envoyer des

troupes dans toutes les provinces,

afin d'y lever des conliibutiou* ar-

bitraires , auxquelles les voyageurs

même furent assujé;is. Une caravane,

ayant résisté, fut presque entièrement

égorgée. IMuley - Archyd publiait

des ordonnances très-sévères contre

les voleurs ; et il était lui-même le

premier brigand de son empire.

Fléau des méchants, il les punissait

par des crimes , outrageant dans leurs

supplices l'humanité, la pudeur, la

justice et la majesté royale; car il

exerçait souvent l'office de bourreau

,

qu'il regardait comme un des plus

beaux attributs de la souveraineté.

La compassion que l'on témoignait

pour ses victimes , était à ses yeux
une preuve de complicité, çt punie

du même supplice. Ce monstre fai-

sait malheureusement respecter sa

cruauté par un grand courage, un
génie supérieur et une extrême libé-

ralité : mais il réservait ses récom-

penses pour leshommes qui Iniétaient
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dévoués ou qui lui ressemblaient.

Une révolte des neveux de ce prince,

et qui fut élouflée dans leur sang, est

le dernier événement d'un )cgne bril-

lant, quoique horrible. Miiley- Ar-
chyd, inexorable conire les ivro-

gnes, mourut à la suite d'imc orgie,

le 127 mars 1672, dans la quarante-

unième année de son âge, et la hui-

tième de son règne. Il se fracassa le

crànc sons une allée d'orangers , où
il avait poussé son cheval. C'est ce

prince qui a établi, le premier, à

Maroc , ce système de tyraïudc san-

guinaire , consolidé et })crfecliunné

par Muley-lsmaël , son frère et son

digne successeur. Pour lui la férocité

était une habitude, un amr.scment.

Un de SCS alcaïdes , voulant lui vanter

la sûreté des routes de son empire,

disait avoir rencontré nu sac de noix

que personne n'avait ose ramasser.

Comment suix-tu que c étaient des

noix , dit Archyd ^ Je les touchai

avecmonpied, l'épondit le ministre.

Qu'on lui coupe le pied, reprit l'em-

pereur
,
pour punir sa curiosité.

A— T.

MULEY-HAÇAN , roi de Tunis,

delà dynastie des Hafsides, parvenu

au tronc, l'an de l'hég. 940 (de

J.-C. , i533
)

, après la mort de son

père Muley-Mohammed, que la mère

de Haçanavait empoisonné, s'y main-

tint eu faisant étrangler ou aveugler

la plupart de ses frères et de ses ne-

veux. Al-Raschid, l'un des j)reraiers,

s'étant réfugié au près de Khair eddyn

Barberonssc, roi d'Alger , celui-ci lui

promit les secours de la Porte, et le

conduisit à Constantinople. On y pré-

para un armement considérable, qui

devait agir contre Tunis, au nom
d'Al-Raschid j mais lorsque la flotte

mit à la voile , ce prince fut retenu

prisonnier dans le sérail , et l'on

n'entendit plus parler de lui. Cepen-
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dautBarberousse débarqua près de la

Goiilette, dont il acheta la redditiou

,

et marcha vers Tunis , où son appro-

che excita un soulèvement général

eu faveur d'Al-Raschid , que l'on

croyait malade à bord , et dont il se

disait le protecteur et l'allié. Miiley-

Haçan, détesté de ses sujets , essaya

vainement d'arrêter la sédition. 11 lut

forcé d'abandonner son palais et sa

capitale , où il laissa des richesses

immenses. Les Tunisiens ouvrirent

leui's portes aux Turcs : mais -, se

voyant tx'ompés dans leur attente, ils

prirent les armes pour les chasser.

Barberousse , déjà maître du châ-

teau, les contraignit de se soumettre

au sulthan Soléiman P''. Mulcy-
Haçan, ayant levé une armée parmi
les tribus arabes, revint bientôt atta-

quer les Turcs ; mais quelques dé-

charges d'artillerie sulïirent pour dis-

siper ses troupes. Réduit à fuir et à

se cacher , il eut recours à la protec-

tion de Charles-Quint
,
par le conseil

d'un renégat Génois, qui fut chargé
de la négociation. L'empereur, à la tê-

te de treiile mille hommes
,
portés

sur quatre cents voiles flamandes
,

napohtaines et maltaises, aborda
près de la Goulette , en i53j , et

dressa ses tentes au mêjne endroit

où avait campé autrefois saint Louis.

La Goulette fut emportée d'assaut
;

çt Charles , en en prenant possession

,

dit à Muley - Haçan
,
qui , à travers

mille dangers , était parvenu au camp
des Chrétiens : « Voilà la porte par
» où vous rentrerez dans vos états. »

Une victoire remportée sur Barbe-
rousse

, et la révolte des esclaves

chrétiens à Tunis , mirent au pou-
voir de l'empereur cette ville, qui fut

pillée et saccagée (/^. Barberousse
II, III, 341 ). Muley-Ha';an, rétabli

sur un trône entouré des cadavres
de quarante mille de ses sujets , se
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rendit tributaire de la couronne d'Es-

pagne : il céda la Goulette , Biserte,

Bonna , et toutes ses places mariti-

mes à l'empereur , relâcha tous les

captifs, et accorda aux Chrétiens la

liberté du commerce et de leur reli-

gion dans ses états. Devenu odieux

par ce traité, aux Musulmans qui le

regardaient comme un apostat, il vit

les principales^villes de son royaume
se révolter ; Mahdiah , Sousa , etc.,

arborer l'indépendance, et se créer

des magistrats annuels; Constantine,

et d'autres places , se donner à Bar-

berousse
,
qui fomentait la rébellion

dans les états de ce prince , et qui ac-

cueillait àAlger tous les Tunisiens mé-
contents. Environné d'ennemis se-

crets ou déclarés , le roi de Tunis va
lui-même implorer une seconde fois

le secours du monarque qu'il avait

reconnu pour suzerain. Il s'embarque

avec cinq cents cavaliers , en ySo
( 1 543 ) ;

mais il ne trouvcrempereur
ni à Naples , ni en Sicile : Charles

était alors en Allemagne. Haçan ap-

prend à Naples la révolte de son fils

Homaïdah.Du consentement du vice-

roi , il lève un corps d(; deux mille

bandits et déserteurs , retourne en
Afrique ; et , malgré les conseils du
gouverneur de la Goulette , il s'obs-

tine à marcher contre Tunis , sans

attendre de nouveaux renforts. Aveu-
glé par le désir de la vengeance , et

trompé par la feinte soumission de

quelques perfides , il s'avance impru-

demment avec sa petite troupe. En-
veloppé par des forces trcs-supé-

rieuscs , il se bat en désespéré : tous

ses gens sont taillés en pièces , et lui-

même, blessé et renversé de cheval

,

se traîne dans un marais et s'y cache

sous des roseaux. On le découvie, et

ou le conduit à Muley-Homaidah,
qui lui fait crever les yeux et le con-

fine dans une prison. Haçan fut mis
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en liberté dans la suite , par son

frère AbJel-Melek que les Espagnols

avaient placé sur le trône de Tunis.

Il se retira d'abord à la Goulette
,

d'où il passa à Naples ,
puis à Rome.

Il se rendit ensuite à Augsbourg où

il vit Charles-Quint
,
qui , touché de

ses malheurs
,
promit de le rétablir

;

mais Haçau mourut à Rome ou en

Sicile
, quelque temps après ( f'^.

l'article suivant ). A

—

t.

MULEY - HOMAIDAH , dernier

roi de Tunis, de la dynastie des Haf-
sides , et (ils du précèdent , se ré-

volta tandis que son père était à Na-

p!es. Il publia que IMulcy-Haçau était

mort dans cette ville, après avoir

reçu le baptême, et que Mohammed,
second fils de ce prince, allait être

donné pour roi aux Tunisiens par

les Espagnols , chez lesquels il était

en otage, et dont il avait, disait -il,

adopté les mœurs et la religion. Ces
faiix bruits répandent l'alarme. Mu-
leyâilomaïdah est proclamé souve-

rain de Tunis l'an 930 ( i543) : les

portes lui en sont ouvertes. Il fait pé-

rir le gouverneur de la ville et celui

du château, qui étaient dévoués à

son père, s'empare du palais, et

.souille le harem de ce prince, dont
il s'approprie les plus billes fem-

mes. Après avoir vaincu et privé de

la vue Muley - Haçan ( f'. l'art, pré-

cédent
) , l'usurpateur crut échapper

au ressentiment de Charles - Quint

,

en se reconnaissant son feudataire.

Le gouverneur espagnol de la Gou-
lette feignit d'accepter cet hommage

;

mais, ayant reçu des troupes que lui

envoya le vice-roi de Naples , il mar-
cha contre Tunis, et y établit pour
souverain Abdel-Melek, frère de Mu-
ley-Haçan,tandis que Homaidah était

allé soumettre Biserte. Abdel-Meick
étant mort cinq semaines après, les

Espagnols placèrent sur le tronc son

fils Mohammed , âgé de douze Hm ,

sous la tutèle de trois ministres. Le
peuple se lassa bientôt de ce trium-
virat, et rappela Homaidah

,
qui s'é-

tait retiré dans l'île de Djerbeh. Mo-
hammed se réfugia chez les Arabes

;

et Homaidah signala son retour à

Tunis par le massacre de tous ceux
qui lui avaient été contraires. Il ré-

gna paisiblement jusqu'à l'an 978
(1570), qu'il fut chassé do ses états

par Kilidj-Aly, dey d'Alger. Il re-

prit Tunis avec le secours des Es-

pagnols en 981 ( 1573 ) : mais, re-

jeté par ses sujets , il alla , dit-on
,

mourir en Sicile, où il se fit chré-

tien. L'année suivante , son frère

Muley -Mohammed fut détrôné par

Siuau- Pacha, qui prit la Goulelle

et Tunis, y établit le gouvernement
turc, et mit fin à la dynastie de»

Hafsides ( F. Sinan-Paciia). A— r.

MULEY-ISMAEL, empereur de

Maroc, était frère utérin de Muley-

Archyd, ayant eu pour mèie la mê-
me négresse. Pendant le règne de ce

prince, il vécut à Mekincz , on sim-

ple particulier, se livrant à l'agri-

culture et au commerce, afin d'aug-

menter ses richesses; car la soif de

l'or fut unede ses passions favorites.

Dès qu'il eut appris la mort de Mu-
ley-Archyd, en 1(372, il s'empara

de Fez , où étaient les trésors , et y
fut proclamé souverain. Son frère,

Muley-Haran, se rendit à TaClct, où

il prit le titre de roi; et Muley-Ah-

med leur neveu fut reconnu à Maroc.

L'année suivante , Ismaèl marcha
contre ce dernier , et dut à son arlil-

lerie la victoire qu'il remporta à une

lieue de la capitale. Ahmed , blessé

d'une balle, s'enfuit dans les monta-

gnes ; et Ismacl entra dans Maroc.

Mais sa parcimonie ayant indisposé

ses troupes, des révoltes éclatèrent

dans le nord de l'empire. Le vieux
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Fez, Teza , se déclarèrent pour Ah-
med. Le gouverneur d'Arzille, avec

le secours des Algériens ,{it soulever

la province de Garb. Isinaël , avec

douze mille boramcsciui lui restaient,

tailla en pièces les rebelles, et sou-

mit toutes les provinces du nord. II

alla dans celles du midi, en 16745
et y affermit son autorité' par des

cruautés inouïes. Ahmed , soutenu

par les Maures de ïaioudant, et se-

conde par les intrigues de sa mère
,

rentra secrètement dans Maroc, l'an-

née suivante, battit les troupes en-

voyées par son oncle, et résista d'a-

bord avec avantage aux efforts , aux.

ruses, aux piégos de ce prince, qui

parvint à le cerner dans Maroc,
.sans pouvoir l'obliger à se rendre.

Rebuté de la longueur du siège , et

réduit à la disette , Tsmaèl employa
tour-à-lour la perfidie et la cruauté,

pour extorquer des vivres et de l'ar-

gent aux clieikhs des tribus voisi-

nes. Enfin la médiation de (Vluley-

jlaran, roi de ïafllet , rétablit la

paix entre Ismacl son frère, et Ah-
med son gendre et son neveu. Le
jeune prince con.serva le titre de roi

,

ctofuintla souveraineté de Dara. Is-

m.iél éraut entré dans le cbàteau de
Maroc

, et ayant vu qu'il y restait à

peinedes munitions pour buit jours,

s'arracha la barbe de dépit, accusa
son frère de Irabison, le fit arrêter, et

s'empara deTafiiet. Sans respect pour
la capitulation

, il abandonna Maroc
au ])i[!age , et exerça lui-même , con-
tre les habitants

, toutes les violences

que lui suggéra sa férocité. Une ré-

volte qu'il étoulfa par la force des ar-

mes , dans la province de Chavoi.^ ,

termina la guerre qui durait depuis
trois ans, Ismaël fit main-basse sur
les femmes et les enfants des rebel-

les, et aivoya dix raille têtes pour
être clouées aux murs de Fez et de
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Mnroc, afin d'annoncer .'^a victoire
,

et d'inspirer la terreur aux deux ca-

pitales de son empire. Ce prince

,

jouissant enfiu à Mekinez , des dou-

ceurs de la paix , se livra à la pas-

sion des femmes et à la manie des bâ-

timents. L'une et l'autre lui offraient

de fréquentes occasions de satisfaire

son humeur capricieuse et sangui-

naire. Il se faisait un jeu de tuer de

sa main ses femmes, ses esclaves

chrétiens , ses ouvriers ; et les jours

destinés à la prière étaient ordinai-

rement ceux qu'il consacrait à dés

acies de cruauté. Afin d'ôter à ses

sujets le loisir de réfléchir sur son

avide et barbare despotisme , il les

employait sans cesse à détruire et à

élever de nouveaux édifices, dont il

donnait et changeait lui-m<*me les

plans. Quand ja tiens un panier

plein de rats, di.sail-ii à ce sujet,

je l'agite ccnlinuellemenl ; saut

quoi ils le rongeraient pour en sor-

tir. Non moins avare qu'inhumain
,

il disait brutalement à ses oHi-

ciers, lorsqu'ils lui exposaient leurs

besoins : f^'oyez-vous , chiens de

Maures , les mulets , les chameaux
de mon empire , me demander quel-

que chose pour leur nourriture ? iU

la trouvent eux-mêmes : faites com-

me eux, et ne m'importunez pas

dai'autage. Au.ssi ses troupes ne vi-

vaient que de brigandages. En 1G78,

la peste lui enleva, dit-on, quatre

raillions de sujets, et respecta ce

monstre. Fier de quelques succès ob-

tenus sui' les Anglais ,
qui possédaient

alors Tanger, il s'engagea impru-

demment dans une expédition contre

les montagnards de l'Atlas, et perdit,

au milieu des neiges, trois mille ten-

tes, et une grande partie de son ar-

mée et de ses richesses. Il .se vengea

de celte disgrâce, en faisant périr

son vézyr, coupable d'exactions et
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de violences envers les femmes , mais
dont il fit injustement partager le

sort à tous les gens au service de ce

ministre, comme complices de ses

prévarications. Redoutant l'incons-

tance et l'indocilité des Maures , il

acliela un grand nombre d'esclaves

noirs des deux sexes , les maria

,

leur assigna dos terres et des habita-

tions, les lit instruire dans la religion

musulmane, exerça les hommes aux
évolutions militaires, et les incorpo-

ra dans la milice que Muley-Archyd
avait instituée. Ces noirs , auxquels

Jsmaël conlia la garde de sa person-

ne, formèrent au milieu de ses étals,

une nation isolée
,
qui lui était spécia-

lement dévouée. Par cette politique

adroite, et par la rivalité qu'il sut

fomenter entre ses sujets et ces nou-

A'eaux soldats , il parvint à contenir,

pendant un long règne , toutes les pro-

vinces de sou empire. Ces nègres mul-

tiplièrent tellement, qu'à la mort
d'Ismacl, on en comptait cent mille

en état de porteries armes. Leur in-

solence etleur avidité les rendirent re-

doutables aux successeurs de ce prin-

ce ( V. Mulev-Abdallah et Muley
Ahmed Dkuaby ). En jti8o, Ismaèl

s'empara de deux forts qui défen-

daient Tanger; et , quatre ans après;

les Anglais lui abandonnèrent cette

place , dont l'entretien leur était

moins utile qu'onéreux. En 1681 , il

enleva sans peine, aux Espagnols
,

Mamora, place négligée depuis la

mort de Philippe IV; et, en 1689,
aprèsdeux ansde sioge, il leur prit

Laracl)e,dontla garnison fut échan-

gée à raison de dix Maures pour un
Chrétien. H crut pouvoir également
se rendre maître deCeuta. Malgré la

guerre dont 1 Espagne fut le théâtre

pour la succession de Charles II, le

siège de cette jdace dura vingt-six

ans. Philippe V , voulant se venger
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de l'empereur de Maroc, qui avait

fourni des secours aux impériaux

pendant celte guerre , envoya le ^__
marquis de Lède, qui, en 17*20 ySl
força les Maures dans leur camp re-^"
tranché, elles contraignit de renon-

cer à une entreprise qui leur avait

coûté cent mille hommes. Le chef

d'escadre, Chàtoau-Renaud, s'était

présenté devant Salé, en 1680 et

1(382
,
pour obliger le cheryf i con-.

dure une trêve avec la France. Laj
négociation traîna en longueur

,
par-l

ce qu'lsmaèi eu faisait un objet dffl

spéculation. Les ambassadeurs qu'ili

envoya à Paris, annoncèrent ses in-|

tentions pacifiques, sans être muni
de pouvoirs potir traiter de la paixJ

La mission de Saint-Olon à Maroc,]

lut tout aussi infructueuse. Cepen-

dant, frappé de l'éclat du règne de

Louis XIV, et du châtiment qu'a-1

vaientessuyé Alger, Tunis et Tripoli, ;

il envoya de nouveaux ambassadeurs,

qui conclurent, en 1699, un traité

de paix et de commerce. Le bruit'

courut que ,sur le rapport qu'ils lui

firent de la beauté de la princesse:

douairière de Conti ( (ille naturelle

de Louis XIV ), il écrivit à ce mo-
narque pour la demander en maria-

ge , en promettant d'embrasser le

christianisme. On crut ensuite que

cette lettre avait été supposée, afin

d'encourager les missionnaires qui

devaient partir pour Maroc. L'an

1 700, Muley-Ismaël entrej)rit en per-

sonue une expédition contre les Al-

gériens, qui, avec dix à douze mille

hommes, dissipèrent son armée, for-

te de soixante raille. Pour comble

d'humiliation , les vainqueurs exigè-

rent qu'il envoyât un de ses fils avec

des présents à Alger
,
pour deman-

der la paix. Quoique cet empereur
,

par les divers renouvellements de

son harem, ait eu jusqu'à huit mille
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femmes

,
qui lui donnèrent neuf

cents enfants mâles , et environ trois

cents filles
;
jamais les plaisirs des

sens ne lui firenl négliger les affaires

de l'état , et ne purent le disposer a

la mollesse. IMais cette innombrable

postérité' fut pour sa vieillesse un su-

jet de soupçons, d'inquiétudes , de

guerres et de crimes. Les fds d'un

monarque sans fui, sans piiiicipes,

sans humanité, devaient ressembler

à leur père Aussi ne irouvaii il de

sûrelé qii'en les entrclcuant dans un

étal continuel de (iédance et de ri-

valité. L'aine, Muiey-Mohammed,
poussé à bout par les intrigues , les

calomnies et la haine d'une de ses

beiles-mères, qui voulait assurer le

trônQ à son fils , Muicy-Zcidan, se

révolte et s'empare de Maroc. Obli-

gé de fuir a l'approche des troupes

royales, ilse relire àTaroudant. Vain-

cu par son frère Zeidan, il est as-

siégé dans cette place , et livré à son

ennemi
,
qui l'envoie à Mekinez. Is-

maël vient au-devant de sa victime
,

lui présente la pointe de sa lance
,

jouit de ses angoisses, et lui fait cou-

per un pied et une main. Lh bien !

malheureux, lui dit-il, connais-tu

à présent ton père ? Lui-même , il

abat la tête du boucher qui avait re-

fusé de répandre le sang d'un clieryf

,

et tue d'un coup de fusil le boucher
qui vient de mutiler son fils. Cette

atroce inconséquence est remarquée
du malheureux prince. Voyez le

vaillant homme , s'écrie-t-il
,
qui tue

celui qui exécute ses ordres , comme
celui qui refuse de lui obéir. Moham-
med expire quelques jours après

( 1706 ) , malgré les précautions de
son père, pour lui conserver la vie.

M^uley-Zeïdan commit toutes sortes

d'horreurs à Taroudant : mais sa

conduite alarma bientôt l'empereur,

qui résolut de s'en deïâire. K 'ayant
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pu l'atliiTr près de lui , en feignant

d'être dangereusement malade, et

de vouloir lui assurer l'empire ; il

gagna les femmes de ce prince

,

qui l'étouffêient entre deux ma-
telas ( 1707 ), pendant qu'il était

plongé dans le vin. Lsraaèl, mé-
content d'Abdcl-Melek, son troisiè-

me fils , désigna enfin le quatrième
,

Mulcy-Ahmed
,
pour son successeur

{
/-'. iSluLEY-AllMED DtUABY). Ré-

solu de se venger des Espagnols,

IMuley-Tsmaël avait prépare un ar-

mement considérable, qu'une tempê-

te détruisit en I7'i2. Après une ty-

rannie de 55 ans, dont l'histoire

n'offre aucun exemple, ce prince

succomba à ses débauclies excessif

ves , le 22 mars 1727, à i'àge de

qualre-vingt-un ans. Sa taille était

moyenne, son visage long et maigre;

son teint, presque noir, le devenait

tout-à-fait , lorsqu'il était on colère,

et ses yeux pleins de feu, se remplis-

saient alors de sang. Il conserva , jus-

que dans la vieillesse, sa force et son

agilité. Un de ses diverlissemcnls

oislinaircs était de tirer son sabre eu

montant à cheval, et de couper la

tète à l'esclave qui lui tenait l'ëlrier.

Habile à prévoir les dangers , il les

bravait avec intrépidité, lorsqu'il ne

pouvait les détourner , et il suppor-

tait avec constance la mauvaise for-

tune. Sa frugalité était extrême ; il

ne vivait que de riz, de volaille, et

ne buvait que de l'eau. Il affectait

une grande dévotion , et savait, par

des vertus apparentes , imprimerie

respect à ses sujets, eu même. temps

qu'il les glaçait de terreur par ses

cruautés. 11 dompta leur barbarie,

en se montrant plus barbare qu'eux;

et il eut le rare talent de leur faire

désirer l'honneur de mourir de s&

main , et de laisser des regrets après

lui. A—T.

L
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Pnips, lord ), ii;ivigalcur an;:;lais
,

était fils d'un pair d'Irlande; il na-

quit le 3o mai 1734. Kntrc de bonne
heure dans la marine, il fut nomme'
capitaine de vaisseau en i-jGS: on
le regardait déjà comme un oificier

très-instmit, lorscpi'en 1773, il trou-

va une occasion dednnner une preuve
de ses connaissances et rie son zèle.

Depuis i()i5 on avait cessé de s'oc-

cuprr de la recherche du passage
par le nord; cet objet fixa l'atiention

de Daines Barringlon, membre de la

société royale de Londres. Il pré-

senta nu me'moirc à cette compagnie,
pour prouver que le passage était

praticable. La société pria le comte
de Sandwich, premier lord de l'a-

mirauté, d'obtenir le consentement

du roi pour une expédition dont le

but serait d'cïsaycr jusqu'à (piel point

un navire peut s'approcher du pôle

boréal. Miips, instruit du ju-ojet

,

oflVil ses services à l'amirauté; ils

furent acceptés. H partit de la rade
du Nore, le 10 juin 1773, avec

deux bombardes : le Racekorse et le

Carcass. Le 27 , il atteignit le paral-

Iclle de la pointe sud du Spitzberg

,

sans avoir vu de glaces; le 29, il

eut connaissance de la terre. Le 5
juillet, par 79° 34' de latitude, il

rencontra la masse des glaces qui

enveloppent le pôle boréal. Il dirigea

sa couise de divers côtés, à l'ouest,

au nord et à l'est, au milieu des gla-

çons, sans pouvoir trouver un pas-

sage, à travers la grande masse. « Je
» commençai alors à concevoir, dit-il

M dans sou journal, à la date du
ç)

» juillet, que la glace formait un
>» corps compact et impénétrable. »

Il ne put pas s'élever au-delà de 80°
/|8'. Le 3o juillet

, par le plus beau
temps imaginable, les deux bâtiments

étaul près des Sept-Iles^ par 80° 87',
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se trouvèrent environnés de glaçonx

qui s'étendaient à perte de vue; l'aiï

était calme : leur situation devenait

critique.Le i*''". août, les glaçons cor

mcnccrent à les presser; il ne restai!

}>lus la moindre ouverture pour sorf
tir : les glaçons s'accumulaient Ici

un* sur les antres ; ils s'étaient élevéij

jusqu'à la hauteur de la grande ver

gue. Il fallut couper et scier la glace]

qui avait qnelqi;efois douze piedj

d'épaisseur: cet expédient ne fut paj

d'un grand secours ; les bâtiments î\i

purent pas avancer beaiicoup. Danj
cette extrémité, Phips proposa d'a-

bandonner les bâliments,ct de s'cmi

barquer dans les chaloupes et lef

canots; ou les hala sur la glace poui
les conduire ainsi jusqu'à la mer : ei

même temps les bâtiments mirenl

toutes voiles dehors, pour profifcii

du vent; heureusement il devint fa-

vonible : le 10, Phips fut dégagé; il

alla mouiller an Spitzberg, en repars

tit le u6. et, le 0.5 septembre, atté*1

rit à la rade du Nore , ayant constatai

l'impossibilité de fraïuhir les g'a4|

ces du pôleboréal. Il se lança ensiiitM

dans la carrière politique, et fut nom'J

mé membre de la chambre des corn-'

munes en 1775, et l'un des commis-'^

saires de l'amirauté, eii 1777. Ces

fonctions ne l'empêchèrent pas de
servir sur mer; il commanda un
vaisseau de ligne jusqu'à la paix de

1783. La chute du ministère North
l'avait éloigné du conseil de l'ami-

rauté : il obtint ensuite diflérents em-
plois

, devint membre du conseil

privé, et enfin, fut élevé à la pairie

de la Grande-Brefagne en 1784- Le
délabrement de sa santé le força

,

en 1791 , de quitter les affaires; il

passa sur le continent pour prendre

les eaux de Spa, et mourut à Liège,

le 10 octobre 1794. Il était membre
de la société rovale et de celle des



antiquaires, et contribua à faire éta-

blir celle qui a pour but de perfec-

tionner l'arcbilecture navale. 11 pu-

blia la rclaliun de son expédition :

Voyage au pôle boréal, enlreims

par ordre du roi, en 1778, Londres

1774, 1 vol. in-4''. , carte et lig.
;

traduit en français , Paris , i vol.

in-4°. , carte et figure; en allemand

avec desadd.lions par Samuel Engei,

Berne, 1777, i vol. in-4" , cartes

et figure. Ce livre , ntile pour la

science nautique , fait honneur à
Phips. Indépendamment des obser-

vations relatives au voyage, on y
trouve un catilogue descriptif des

productions de Ja nature au Spitz-

berg , et un mémoire sur un procède'

pour dessaler l'eau de la mer. Les
observations astronomiques furent

faites de concert avec Lsraël liyons
,

meral^re de la société royale. Une
expédition envoyée au pôle boréal eu

1818 , n'a pas pénétré pkis au nord
que Phips : un des navires a failli

être fracassé par les glaces. E—s.

MULLER (Jean)
,

plus connu
sous le uora de Regioinontanus ( i

)

,

astronome célèbre , na(iuit le 6 juin

1430 , à Koningshoven, en Franco-
nie, selon Doppclmayer (2). A l'âge

de douze ans , ses parents l'envoyè-

rent à Leipzig , où il étudia la

sphère avec ardeur , et montra le

goût le plus décidé pour l'astroiio-

mie, que Purbach enseignait alors

avec éclat dans l'université de Vien-

ne. Millier,, à peine âgé de 1 5 ans
,

prit la route de Vienne, et alla se

{i) Dan* ses pcrils i! prcud le» noms de JoanneS
Cennaiius de Rf^inmortte.

(») WeiJIi r dit h Kœnigshprg ( Mons regiiit ) , re
qui p^r.iîtt' tit pluA vniisfmblabU , puisque c*est de ]-k

iiit'il |)r U(t le nom de Regiomonlanui. Staroïolsci
,

1roin;»é piir Je même non» latin, L- croyait nalit* d«
Ka-nij;sl)prg ou Prus»c. Tiius étaient daus l'erreur De
Miin a découvert quï J. Millier était 'lé nu vil!»go

J'Uniini), près Kœnigsliers, da -s le duché de Saxc-
Hildliurghaiiseu, dépendant de lu Fraiicoule. ( A'o-
tkia tiiwn CQjicum (JHto^r., «Iç, , J>. 3, J
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présenter à Purbach
,
qui l'accueillit

avec bonté. Le trouvant déjà foit

instruit , son nouveau professeur lui

donna nue première idée de la théo-

rie des planètes , pour le préparer à

la lecture de Ptolémée. Millier trouva

bientôt , dans l'ouvrage de l'astro-

nome grec , la matière de nombx'eux

problèmes dont il cherchait les solu-

tions, et qu'il calculait ensuite, pour
se familiariser avec les méthodes

astrouomicjues. Ces occupations ne

l'cni péchaient pas de lire Archimède
et tous les géonjètres grecs dont il

existait des traductions latines. Dès-

lors Purbach et Rcgiomontanus en-

trèrent en société de travaux : ils

observèrent ensemble quelques éclip-

ses , et une conjonction de Mars
,

])our laquelle ils reconnurent deux
degrés d'eri-eur dans les tables Al-

phonsines. Le cardinal Bcssarioa

était alors à Vienne. Il avait cutre-

])ris une version latine de la grande
composition de Ptolémée, parce (pi'il

était peu content des traductions

qu'on avait de cet important ou-

vrage. Ses diverses missions politi-

ques et religieuses l'empêchant d'exé-

cuter son projet , il engagea Purbach
à donner au moins un abrégé de sou
auteur favori. Purbach se chargea

de cet aln-égé; mais à peine avait-il

pu le commencer, qu'il mourut à

l'âge de Sq ans. D'après l'invitation

qu'il en avait reçue de son maître,

Millier s'offrit pour le suppléer; et

,

en i40u, il suivit le cardinal à Ro-

me. 11 commençait à lire le grec: il fit

connaissance avec George ùe Trébi-

zonde , traducteur de Ptolémée et de

ïhéon. A Rome , il observait toutes

les éclipses , et passait sou temps à la

recherche des manuscrits grecs, dont

il achetait les copies , ou qu'il copiait

lui-même. De là, il se rendit à Fer-

raie, pour y converser avec Blau-



383 MUL
chinus. Il s'y lia d'amitié avec

Théodore de Gaxa , auprès duquel il

se perfectionna dans la connaissance

du grec. Alors il reconnut nombre
d'eri-eurs dans la traduction de

Tlicon , et même dans celle de Ptole-

mée. En 1 463 , il était à Padoue ,

où il fut invité à faire un cours d'as-

tronomie. Il prit pour texte l'ouvra-

ge d'Alfergany , et ouvrit ses leçons

par un discours que depuis, en i537,

Mclanchtlion joignit à l'édition qu'il

donna de cet auteur arabe. En 1 4<J4

,

Regiomontanus vint à Venise
,
pour

y attendre Bessarion. C'est là qu'il

composa ses cinq livres des Trian-

gles , et sa réfutation delà quadra-

ture du cardinal de Cusa. Il y ré-

digea une espèce de calendrier, au-

quel il joignit, pour trente années
,

la table des jours où la Pàque de-

vait être célébrée , suivant l'usage de

l'Eglise et le décret du concile. De
retour à Rome , il eut quelques dé-

mêlés avec George de Treljizonde
,

dont il avait critiqué les traductions.

Peu de temps après, il partit pour

Vienne, ou il reprit ses cours de

mathématiques. Le roi de Hongrie

,

Mathias Corvin , l'appela à Bude
,

où il se plaisait à rassembler les ma-

nuscrits grecs enlevés à la prise d'A-

thènes et à celle de Conslantinople.

Mùller composa, pour un archevê-

que de Strigonie , des tables de di-

rection , dans lesquelles il ne se

montra pas moins passionné pour

l'astrologie que pour l'astronomie.

Les troubles de Hongrie lui firent

desiier de retourner à Nuremberg.

Il s'y lia de la manière la pius intime

avec Bernard Walter, l'un des prin-

cipaux et des plus riches citoyens.

Ils firent construire, en cuivre, de

grandes règles comme celles de Pto-

lémée, un grand rayon astronomi-

que, un astrolabe arraillaire, sem-

Tor- m
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blable à celui d'Hipparque, un
quetum, espèce d'equatorial , et le

météoroscope décrit par Ptolémée.

Walter se chargea de toute la dé-

pense. Avec ces instruments, ils com-
mencèrent un cours régulier d'ob-

servations , et acquirent bien des

preuves de l'inexactitude des tables

Alphonsines. Une comète vint à pa-

raître , et fournit à Regiomontanus
l'occasion de composer un traité des

parallaxes. Dans le même temps , il

dirigeait une imprimerie d'où l'on

vit sortir les Théoriques de Purbach,

le poème àv Maniliiis, un calendrier

et des Éphémérides pour trente ans,

de 1475 à i5oG. Pour ce dernier

ouvrage, le roi Muthias lui (it comp-
ter 800 écus d'or (d'autres disent

1200). Ce livre eut un tel succès
,

que , malgré le prix de 12 écus d'or,

que coûtait chaque exemplaire

,

l'édition entière se répandit en peu
de temps dans la Hongrie , dans

l'Italie, dans la France et dans la

Grande - Bretagne. Regiomontanus

passa pour le premier auteur de

celle sorte d'ouvrages
,
qui se sont

fort multipliés depuis ; mais il en

avait sans doute pris l'idée dans

Théon
,
qui nous a laissé le plan très-

détaillé d'Ephémérides toutes sem-

blables qui se composaient à Alexan-

drie. Mùller projetait bien d'autres

ouvrages; mais le pape Sixte IV
,

qui voulait réformer le calendiùer,

l'attira auprès de lui
,
par les pro-

messes les plus magnifiques, et en le

nommant k l'évêchc de Katisbonne.

Il quitta donc W;d'ior , et s'achemina

vers Rome, en juillet i^']5. Il y
mourut le G jiiillct 1 476 , âgé de 4t>

ans et quelques semaines ; les uns

disent de la pcsie, et d'.iulres par le

ressentiment des fiîs de George de

Trébizonde , dont il avait relevé

les erreurs. Il fut enterré au .Pan-
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théon. On a fait honneur à J. Mûl-

1er , de la construction de deux au-

tomates : l'un était une raouclie de

fer. qui
,
prenant son vol , faisait le

tour de la table et des convives
,

après quoi elle revenait dans la main
de son maître. L'autre était un aigle

qui vint, en volant, au-devant de

l'empereur, qu'il accompagna jus-

qu'aux portes de la ville. Voyez Gas-

sendi, dans la ^ledeRcgioraontanus,

et Weidler, page 3of). Ce dernier

nous engage à n'ajouter aucune foi à ce

contedes deux automates, dontle seul

Ramus a parle, et dont il n'est ques-

tion dans aucun auteur allemand, (i)

Weidler nous donne ensuite la liste

de 2 1 ouvrages sortis des presses de

Regiomontanus , à Nuremberg. Il y
ajoute celle des autres ouvrages qu'il

se proposait de publier. On y remar-

que ])rincipalcment un commentaire
surlaCosraographiedc Ptolcmée; une

défense de Thc'on , contre George de

Trébizondc j un commentaire sur les

livres d'Archimède dont Eutocius

ne s'est point occupé ; un traité des

maisons célestes, contre Campanus
et Gaznlus , astrologues dont il ré-

prouvait la doctrine ; un traité des

mouvements de la huitième sphère

,

contre Thébith et ses sectateurs ; un
autre sur la réformation du calen-

drier; un abrégé de l'Almageste; des

problèmes astronomiques et géomé-
triques ; une grande table du premier

mobile ; un traité des miroii-s brû-

lants , et d'antres miroirs dont les

effets ne sont pas moins étonnants.

Il s'occupait d'un Astraire
, ouvra-

ge merveilleux et d'un usasse con-

tinuel. ( Doppelmayer pense que

(i) Sur l'oripiiie de celte fable, voy.x la Dls^erla-
tioii de J. André liiilile, De aijiiil/i^et muscd J'erred
tjfuœ mechanico artifîcio iipud Noriher^ensi'.s t/uort~

dàm uolitassefeninlur , Altdoif , 1708 , iii-4". "le a/|

J>an. ( ISova Utteraria gtrm,. Hambourg, 1708, |i.

siS-aft.)
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ce devait être une espèce de pla-

nétaire. ) Il projetait enfin un trai-

té de l'imprimerie et de la fonte

des caractères. Il mettait surtout une

grande importance à ce dernier ou-

vrage , et disait que , s'il pouvait le

terminer, il aurait peu de regret à la

vie , sûr de laisser à la postérité un
héritage qui ]n'éviendrait la disette

de bons livres (i). On voit, par
cette liste

,
quelle était l'activité de

Millier
, cl la variété de ses connais-

sances. La plupart de ces traités sont

restés manuscrits; on peut même
douter que tous fussent achevés.

Tachons do donner une idée de ceux
qui ont paru , et que nous avons pu
nous procurer : 1. Joannis Regio-

montani Ephemerides astronomicœ
ab anno 147^ ad annum i5oG, Nu-
remberg. in-4''. ; II. Disputationes

contra Gherardi Cremonensis in

planetarwn theoricas deliramentn

ibid. , i^']/\, in fol. III. Tahulama-
gnaprijni mobilis cum usumultipli-

ci
,
ralionihusque certis

, ibid. 1 47 *>

,

in- 4°. IV. Fundamenta operalio-

nwn quœjiunt per tabulam gênera-

Zem,Neubourg, 1557, in-fol. C'est

une espèce de trigonométrie com-
plète, dont toutes les opérations sont

facilitées par la table précédente, y.
Kalendarium noviim , Nuremberg

,

1 47^) in-4''.; le même ouvrage a été

réimprimé en 1G99, à Augsbourg,

sous ce titre -.Kalendarium magistri

de Monteregio viri peritissimi. Ce
calendrier est composé pour les an-

nées 1475, 1 4o4 "^t 1 5 i 3 , à 1 9 an-

nées d'intervalle, c'est-à-dire, pour
trois années oîi le régulier, le cycle

lunaire, le cycle de 19 ans, l'épacte

(i) Voyci la DissJTlBlion de Chr. Goltl. Sfliwar».

,

De Joh. Ragiomoiitnni mcritis in rem t}-pogriiplii'

ram , cum indice opeium ejiisdem el olscivalioni-

hus quihtifdam , j la snîtn de 1.1 (roisiètrie disserla-

tioii du incme auteur . De origine trpograpliia , Altr

dorf , J74" . îii-4*-
,
pag' 4^-63.
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et la clof des fctcs mobiles, ètaietrt

les mêmes, et manjués des chiffres

•y, 10, i3, li, 14. Une pièce de

Vers
,
qui vient après le frontispice,

commence i^ar ^-fureus hic liber est.

L'explication indique les moyens de

faire servir ces trois almanachs à

toutes les années intermédiaires du

cycle. La colonne de 147^, qui était

devenue inutile, est restée en blanc

dans cette édition. Les figures des

tH:lipsesde 1 4;)7 « ir»3o, y sont en-

luminées. On y voit que l'on em-
]»loyait déjà les heures égales et équi-

noxiales, mais que les lienres anti-

ques et inégales n'étaient pas encore

tombées en désuétude. On y trouve i\es

])réceptes pour les jours auxquels il

est bon de se faire saigner ou p-arger.

Il promet un traité plus complet sur

ce sujet intéressant , et se borne à

donner les qualités des i •?. signes du

zodiaque. Mais ce qui rend cet ou-

vrage curieux, c'est la figure et la

description du Carré hf-raire, plus

connu maintenant sous le nom d'a-

nalemme rectiligne universel; ce ca-

dran a été dej)uis copié par tous les

gnomouisles , dont aucun n'a su en

donner la démonstration , trouvée

enlin par le P. de Challes: nous en

avons présenté une plussimple et jdus

générale dans notre Histoire de l'as-

tronomie du moyen âge, p. i.i']. Ce

calendrier avait déjà été réimprime'

en i48u, 1483, i4Bj, 1489, 9'2

et 95. VL Tabulœ directioHumpro-

fectionumque, Venise, 1 485, in- 4°.
;

réimprimé en i490) et puis avec une

table de sinus en i5o4; en i'jSo,

avec une table des sinus pour toutes

les minutes; en 1 55
1

, 1 55'.i ; enfin en

1 584, P^'"
Reinhold, qui le» annonça

comme très-utiles , non-seulemeut à

l'astrologie , mais à l'astronomie.

On y trouve la lahle féconde ou des

tangentes, la première qui ait été
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calculée en Europe : les Arabes eni

avaient depuis 5oo ans , et savaient

en faire usage dans la trigonométrie
;

au lieu que Millier n'a jamais soup-

çonné le parti avantageux qu'o

])Ouvait en tirer dans une riiultitud

de calculs , et qu'il ne l'a employée'

que comme moyen subsidiaire danj^i

un cas tout particulier; ce qui naj

pas empèdié qu'on lui ait fait hon
ueur de la première idée de ces lignes,:

et de leur introduction dans la tri

gonomctrie. Sa table ne méritait

guère le nom de féconde • au lieu

de l'étendre à toutes les minutes

comme celle des sinus, il l'avait bor-

née aux simples degrés. V H. Alma-
nach ad annos 18 ah anno i48q.

"VI II. /. R. et Georgii Purbachii

Cf iloma in Almagestuin Ptolomcei,

Venise, in-fol. 1 49^^- Cet ouvrage a

été réimprime plusieurs fois , et no-

tamment à Bàlcen i543; on y trou-

ve quelques développements qui pou-

vaient avoir alors un degré d'ulililé

qu'ils ont entièrement perdu; l'au

teur y résout ce problème , don
personne encore n'avait parlé, e

qui sert à trouver le lieu de l'éclipti

que où la réduction à l'équateur es

la plus grande. IX. Ephemerides
incipientes ab anno i^jS, Venise,

1498, in-4'*. X. I?i Ephemerides
commentariwn, à la suite del'alnia-

nach de Stoefler,Venise, i5i3,in-4".

XI. Tabulée eclipsium Purbachii
;

Tabulœprimi mobilisa Monteregio.

ibid., in-fol., i5i5.XII. Problemata
\ri de comètes longitudine , ma-
gnitudine et loco vero, Nuremberg,
i53i,in-4°. Ce sont des méthodes

exactes en lhéorie,trèspeu sûres dans

la pratique, pour déterminer la paral-

laxe, la distance et la grandeur d'une

comète. Il y en a ])ouilant une dont

Tycho a fait, depuis, quelque usage.

XIII. Epistola ad cardinulem Bes-

i-

i

^
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sanonem de compositione et usu

cujusdam meteoroscopii armillaris;

à la suite de l' Introduction géogra-

phique de P. Apianus, Ingolstadt,

i533, in-fol. XIV. Probleniala -29

sapheœ nobilissimi instrwiienti à J.

de Monteregio ^l^\iï&u\h. , i534. Il

appelle saphée un instrument qui

servait à vei\diXGévidentes\GS démons-

trations des problèmes , et qui res-

semble beaucoup à l'aualemme dont

on a fait un si long usage. XV. Ob-
servationes 3o atinorum à Joann.

Regiomontano et B. fValthero No-
rimbergœ habitœ Scripta claiis-

simi mathematici de torqueto
,

ustrolabio armillari, reguld magnd
Ptolemàicd , baculoque astronomi-

co, Nuremb. 1 544 i'^"4°«C'^s observa-

tions n'étaient pas très-correctement

imprimées j Snellius en a donné une

édition plus soignée sous ce titre :

Cœli et siderum in eo errantium ob-

servationes Hassiacœ.... quibiis ac-

cesserunt Regiomontani et Beinardi

fValtheri observationes Norimber-

gicœ, Leydc, 1G18. XVI. De trian-

gulis planis et sphœricis libri y
und cura tabulis sinuum, sans date^

mais , dans le même volume , on

trouve un autre ouvrage qui est

de l'éditeur Santbech, et qui porte la

date, Basileœ, i56i. La préface fait

mention d'une édition précédente

publiée quelques années auparavant

par Schouer, qui avait ajouté ce qui

manquait au manuscrit. On est éton-

né qu'on ait différé si long-temps à

faire jouir le public d'un ouvrage le

plus intéressant qu'eût composé un

auteur si célèbre, et le seul, peut-

être, qui offre aujourd'hui quelque

intérêt. Lalande, dans sa Bibliogra-

phie, n'a point donné la date de la

première édition ; De Murr nous ap-

prend
,

qu'elle est de Nuremberg

,

i54ï, in-4*'. {NoUUa trium cod,

XXX.
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pag. 2t. ) Schôner y avait mis
le titre suivant : Docli^simi et ma-
thematicarum disciplinarum eximii

professons Jo. de Regiomonie De
triangulis omnimodis libri r ; ad-

cesserunt in calce D. Cusani de
quadraturd circuli atque recti ac
curvi commensuratione , itemque

eddem de re iMy^rt^'i hdctenus

à nemine publicat a. On y trou-

vait la table des sinus calculée

par Muller pour le rayon de

6,000,000, et une autre table poul"

un rayon de 10,000,000 parties, et

rien pour les tangentes, dont l'au-

teur ne fait aucune mention. Tous
les cas des triangles, soit rectili-

gnes, soit sphériques, y sont résolus

par les sinus; sans parler d'une mul-

titude de problèmes
,
plus curieux,

qu'utiles pour la plupart. Les solu-

tions en sont parfois fort ingénieu-

ses , mais toujours prolixes par la

maladresse qu'il a eue de ne tirer

aucun parti des tangentes. Il enseigna

à circonscrire un cercle à un triangle

sphérique quelconque. Il s'étend

avec complaisance sur le cas où les

trois angles étant donnés on demande
les trois côtés. Ce cas n'avait jamais

été résolu par les Grecs , ni par per-

sonne peut-être j et il n'est d'au-

cun usage en astronomie. Millier

paraît y attacher une importance
particulière. C'est un problème qu'il

propose à ses correspondants sans

leur donner jamais la véritable solu-

tion qu'il réservait pour son ouvrage.

Celle qu'il voulait bien leur commu-
niquer était beaucoup plus longue et

plus compliquée, parce qu'il en cher-

chait les principes dans l'ancienne

trigonométrie grecque. XVII. Ses

Lettres inédites ont été publiées , eu

i-^SÔ, par De Murr , dans sou

Memorabilia bibliothecarum publi-

cariim D[orimbergensium> et uniyer-

25
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sitatis Mtdorfiattœ{t.l.j).']{io5).

On y décrit quelques inslrutucnts qui

ont appartenu à MuUer, et qui ont

été achetés des héritiers de Wallher.

Ce sont trois petits astrolabes de

quelques pouces de diamètre; les

limbes en sont d'argent : l'un des

trois est arabe. Ce recueil contient

nombre de problèmes , la plu-

part de simple curiosité. Dans une

de ces lettres il parle d'un volume

dont il n'indique pas le titre, et qui

doit être publié par ordre de son

seigneur le cardinal Bossarion
,

auquel il se dit attaché comme fa-

viiiiaris : dans une autre, on voit

qu'il avait trouvé à Venise les six

premiers livres de Diophantc et qu'il

était disposé à traduire l'ouvrage

entier s'il avait pu se procurer

les sept derniers livres. Il revient

plus d'une fois sur le problème des

trois côtés connus qu'il paraît regar-

der aussi comme diflicile, quoiqu'il

ait dû voir, dans le livre d'Albate-

gnius qu'il a commente , les deux

solutions de ce problème que nous

employons encore le plus souvent.

Aucun de ses historiens ne parle de

ce commentaire; l'édition où il se

trouve est de iG45 : il est dit qu'elle

estfaite sur un manuscrit du Vatican.

Il est possible que MuUer y ait ajoute

ces notes pendant l'un de ses deux

séjours àRome. Ces Lettres se termi-

nent par un problème asirologique

plutôt qu'astronomique , celui de

chercher si deux lieux diirérents

peuvent avoir le même ascendant.

La question est bien simple; la solu-

tion qu'il en donne par la synthèse,

est adroite et curieuse. Mais pour
finir par une chose plus impor-

tante, il remarqua le premier que si

l'hypothèse lunaire de Ptolémée était

véritable , le diamètre de la lune se-

rait quélc^uefois presque double de

MUL
celui qiie nons lui voyons. On fa|

honneur de cette remarque à Copel

nie, qui de plus a su trouver le vt

mède à ce défaut de l'ancienue thé*

rie. Murr possédait trois mauuscrii

autographes de Midier ; l'iui roï

tenait ses noies sur la version laliii

de la Géographie de Ptolémée : Pirj

kheimer les a insérées dans son éc

tion de ce géographe, donnée

iSaS. Le 2''., de G 7 3 pag., renfei

mait sa défense de Théon couU
George de Trcbizoude ; et le 3"^.

,

loG feuillets in-4"- ? était intituU

De triangulis vmniniodis lihri

Murr en a donné un extrait avi

\\n fac-similé de l'écriture de l'ai

leur , sous ce titre : Notitia triai

codiciun autograpfiornni Johanr

liegioniontani , Nuremberg, 1801

in-4'\ de 34 pag. ( i ).— Muller éta

im homme ])lein d'ardeur et

sagacité, actif et entreprenant;

avait conçu le projet de réforme

les tables astronomiques ; il ava

fait tous les préparatifs nécessa

res , et commencé un cours d'oj

servations : il ne lui manqua que

temps et du loisir. Son voyage ne

Rome et sa mort prématurée ont fait

à l'astronomie un tort qui n'a pu
être réparé de long-temps; et il eut

à se repentir lui-même d'avoir pro-

voque, par ses écrits , une réforma-

tion pour laquelle il eût été mieux
d'attendre que l'astronomie fût nu
peu moins imparfaite et la longueur

de l'année mieux connue. On a sou-

vent parlé d'une prédiction préten-

due trouvée dans le tombeau de
liegioinontanus : c'est une superche-

rie. ( F". Bruscuius, VI, 160, iiot.
)

D_L—E.

(t) De Murr donna, quelques aonci-s ni))ès,ces

trui^ manuscrits à rctiipereur di^ Rus:iîe ; et iis uut fié

di-|)osds à la hililiotlicqui- impériale. ^ i)ii(jjaj, *nrf-

glop,, mars 180;, 11, i6(/ )
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MULLER (André);, savant orien-

taliste, ue' vers i63o, à Greifrenlia-

geii , dans la Pome'ranie ultérieure
,

acheva ses études à Rostock, avec

une rare distinction. Il n'avait alors

que seize ans, et il composait dpjà

des vers très-agrëables , non - seule-

ment en grec et en latin, mais enco-

re en licbreu; aussi Klefeker luia-t-il

accorde une place dans la Bihlioth.

erudit.prcecoc. Il vintensuiteà Grips-

^vald , où il prit le degré de niaître-

ès-arts ; et , s'e'tant rendu à Witlem-
herg, il y donna des preuves de ta-

lent et de capacité, qui lui méritèrent

le pastorat de l'église de Kœnigsberg
siu- la Warla. Son aversion natu-

relle pour la société, et le désir de se

livrer plus tranquillement à l'étude,

le déterminèrent à se retirer à Trej)-

towj mais il passa bientôt en Angle-
terre, où il était appelé par Wallon
et Gastell

,
qui préparaient une nou-

velle édition de la Bible polyglotte

( F. Walton). Il demeura dix an?

à Londres, dans la maison de Castell,

travailiantavec une telle application,

qu'il ne se dérangea pas même pour
voir le cortège de Gharlcs II, qui

passait sous sa fenêtre, lors de la

restauration. Ce fut là que Wilkins
lui inspira pour la langue chinoise

un goût qui se changea
,
pour ainsi

dire, en passion
, quand il eut trou-

vé l'occasion d'acheter à Amster-
dam , d'un certain Jean -S. Morus
( ou le More ) une quantité assez

considérable de types chinois , et

que ses relations avec le P. Kircher

lui eurent encore procuré d'autres

secours en ce genre. De retour en

Allemagne, il fut nommé pasteur

de Bernow, et, en 1667, prévôt

de l'église de Berlin , bénéfice qu'il

résigna, en iG85
,
pour se retirer

à Stettin. Occupé entièrement de

l'étude des langues orientales , il y

UTIL 3^7

avait faitde grands progrès. Ils'était,

comme on a dit , appliqué au chinois;

et il annonçait une méthode par la-

quelle une femme ou un enfant pour-

rait apprendre cette langue dans
très -peu de jours (intrà paiicos

,dœs ) (i). Il brûla cet ouvrage avec
la plupart de ses autres écrits ('i),

dans un accès d'humeur, contre le

genre humain
,

qu'il accusait d'in-

gratitude, parce qu'il n'avait pu par-

venir à rem|)iir une souscription de
deux: mille écus de Prusse, qu'il de-

mandait pour sa Clavis sinira. Dans
le 5^'. prospectus qu'il . publia on
1G84 1 à la suite du Spécimen lexici

mandarinici, il convient que des prin-

ces pourraient seuls faire les frais

d'une telle })ublication
; quant aux

autres, ajoute-t-il : Scire volunt
omnes , mercedem sohere nemo.
Millier mourut le 26 octobre \Gç)f\.

Ce savant était capricieux et peu
commuuicatif

; il retouchait sans

cesse ses ouvrages, et ne se détermi-
nait que difiiriicment à les rendre
publics, il refusa à Job Ludolf,
son ami, de lui doimer copie de sa
Clavis sinica, dont ce savant lui

[i) Celle aniiniicc fasluciise , fitile <1» ton le plas
maaiislral , pni'ivail impuse' du lemps (le Millier : l^s
cléuiciits de la langue et de Tt'i ritiire, leuis diilicultés

<'t les moyens (le les surinor;ler , éUieiit égHleueiit
îiironiius. Il lu était alors t\i<» cir ictères chinois,
roniiuc au'iourJ'Lui des iltérogl^(plîés égyptiens,
r.liacun piop sait ses idées nu liàs.^il , el il n'y eu
.nvait ])a9 de si «bsirdé , qu'elle, nc'junît quelque
temps lie l'iidiuiratiuu du vulj;.! re dessavanls. bayer,
itiédioeicnienl instruit Ini-mê.ne dans le chinois

,
avait apprécie it leur \n>te vaie.iir les ciuphatiqne*
piouiesses d'André' Wiiller. Il a réinipriiué l,i Propo-
silio Clai'is sinicte à la fin du toin. i , de son mu-
séum wnicitm: les lectcnrs curieux de voir jusuu'otk
]ieut aller le charlatanisme des sivants, feront bien
de coiLsulter ce morceau. Ils trouveront aussi' des
de talls intéressants et tort exai ts iur 1< s ttudes<qne
Blïiller avait fixités en dvnois , dans la Pnfacé du
iTièmc Muséum, p. :i3-Go. lies laits recueillis |ne
Bayer avaient été oun's par Slarck. A. R—T.

(2) Ils se montaient à aîo volumes on cahiers,

sans compter lui ^raiid noinhrfl de fouilles volantes :

car le soir avant de se couelier, il ne Uiatiquait ja-

mais d'écrire tunt ce qu'il avait appris dans la

journée ,
par ses lectures et sa corre>pond;mte ou

en conversation , et <ini pouvait se rattacher ru
Ifuste i>Uu de i^.» é(ud<.s.

a5..
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ofirait mille ducats. Ludolf nous

apprend , dans sa correspondance

aYcc Leibnitz
,

qu'il fut oblige' de

cesser tout commerce avec Muller
,

parce qu'il ne pouvait qu'à peine

déchiffrer ses lettres , écrites d'un

style e'nigmaliquc. INIalpre' toiis ses

défauts, ou doit convenir que Muller

a beaucoup contribue aux progrès

des langues orientales en Prusse. Il

lit graver à ses frais soixante-six al-

phabets ; et il posse'dait , comme on

a vu , une espèce d'imprimerie chi-

noise, qu'il légua à la bibliothèque

de Berlin, en reconnaissance des

secours qu'il y avait trouvés pour

sou instruction. 11 légua sa nom-
breuse bibliothèque , au gymnase
académique de Stettiu. Les princi-

paux ouvrages de ce savant sont :

I. Excerpta manuscripti cujusdam
twcici quod de cognitione Dei et

hominis ipsius à quodam Azizi

tiESEPH^Oj tataro, scriptum est

,

ciim vers. lat. et notis nonnullis

suhitaneis , Berlin , 1 605 , in - 4".

II. Une bonne édit. des ^ojages
de Marc Polo , avec des notes des

dissertations et des indev, ibid. ,

167 I, in-4". Le texte qu'il domie est

celui de la version latine attribuée à

J. Hutlich , et qui avait déjà paru

dans le Novus Orbis de Grinujus
;

mais Muller l'avait collationné quoi-

que imparfaitement, avec un ma-
nuscrit de la bibliothèque de Ber-

lin. ( F. Polo. ) lll. Sjmbolœ sjria-

cœ , sive epistolœ duce , una Mosis
Mardeni sacerdotis sjn , altéra

Andr. Masii, cuniversiune latindet

notis, acdissertationes duce de rébus

syriacis, ibid., 1673, in-4°.lV. L' O-

raison dominiccde , en chinois, com-
parée avec cent autres versions en

autant de langues, ibid., 1676; ib.

,

1680 , iu-4^. ( F. LuDEKEN, XXV
,

386. ) Sébast. God. Starck en a
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"doiîiic vmc troisième édition augmen-

tée d'après les manuscrits de l'au-

teur , ibid., 1703 , in-4". Il y a

joint une Vie de Muller, et le Cata-

logue dérhillé de ses ouvrages (i).

Ce travail n'a pu qu'être fort utile à

Chambcrlaync ( F. ce nom ). V. Le
Catalogue ( en allemand ) des ou-

vrages chinois de la bibl. de Berlin

(au nombre de 'X:\ , formant envirotaBi

3oo volumes), ibid., i683, i"-fol.'9i|

nouvelle édit. on latin, 1684, i685,

in-fol. l'allé est augmentée de la liste

des manuscrits précieux que possé-

dait Muller, tant en chinois que

dans les autres langues orientales, et

de la nomenclature des ouvrages qu'il

avait déjà publiés ou qu'il se pro-

posait de faire paraître. VL Opus-

cula nonnulla orientalia , Franc-

fort , 1695 , in-4°. C'est le recueil

de différents petits écrits que Muller

avait déjà publiés séparément. Ou
distingue : Abdallœ Beidawcei Ilii

toria sinensis
,

pcrs. latin. , cur,

notis et Appendice , Berlin, 167'

in-4'*. (2) — Monumcnti sinici hi

toria , texlûs illustratio per cor

mentarios , et exaniinis initiai

C'est la fameuse inscription en mail

bre, découverte en i6'i5, près

Si'an-Fou ; la date qu'elle porte r^

pond à l'année 780 , et prouve qu<

dès cette époque, l'Évangile a été pi

ché à la Chine.Kircher avait déjà pli

blié ce monument , dans sa China a

(i)Ori trouve le précis He cette vie de MulM
daid le ^ova, liUeraria Germaniœ , de nov. 17U

|.ag. 403-407.

(a) Celle hisloiie de la Chine , coiiiiiie en perd

«ous le titre de Tankh Kitai, et imliliee ]|

WuIIcr comme claiit l'ouvra*!"; du célèljre AbJ^
allah lîcidhawi ( ^. BeiDHAWY , IV , G7 ) , est

Trai<eiiib)^i!ilt'HiPTit traduite d'un ori);iiial chiuo'S ; et

tout |-ortc à croire que c'est uue version persiuie du

livre r<-digé ea iuou);ol , par Tcliagan , d'après uu

original cliiiiois , vers l'au i ïso , et connu eu

chinois sous le litre ahre'gé de Ti xvnng ki nian

( Abrégé chronologique de Ihistoire des Empereurs).

Voyea. les détails que je donne à ce sujet dans mes

Kcchtrcbes turCaies , toia. l«'. 2el-io5. A, R—T.



MUL
lustrata. ( F. Kircheb , xxii, 445)-
Muller l'a reproduit avec de nouvel-

les explications. ( Berlin , 1672 , in-

4". de 1 22 pag. ) Mais il a eu la mal-

heureuse idée de la mettre en mu-
sique pour en noter la prononciation,

— Hehdomas observationum sini-

carum, ( ibid. 1674, in-4°. , de 48
pag. ) — Commentatio alphabe-

tica de Slnarum magnœque Tarta-

rice rébus,
( 72 pag. )

— Geogra-

phiciis iinperii Sinensis nomencla-

tor. Dès 1G69, Muller avait donné

une réduction de la grande carte

publiée par les géographes chinois,

avec des explications en > latin. —
Basilicon Sitiense ( 30 p^'g.) C'est un

tableau comparatif des listes d'em-

pereurs de la Chine , données par

Martini, Mendoza , le prétendu Béi-

dhawy , et les manuscrits chinois.

—

Spécimen analyticœ litlerariœ. On
y trouve une lettre à Ludolf

,
par

laquelle Muller s'oft're d'expliquer

tous les morceaux qu'on lui présen-

tera, même ceux qui sont écrits dans

les langues dont les caractères lui

sont tout-à-fait inconnus. VII. Spe-

peciminum sinicoruin dechnœ de

decimis, unà cum mantissis. i685,

in-fol. de Go pag. C'est le plus rare

des ouvrages de Miiller : on y trou-

ve d'abord la relation chinoise ( avec

la lecture suivant les prononciations

tonquinoises et japonaise ) de l'é-

clipse arrivée la 7"=, année de Kouang-
wou-ti, comparée avec l'éclipsc mi-

raculeuse qui accompagna la passion

de Jésus - Christ : vient ensuite un

Spécimen Lexici mandarinici. . . .

iino exemplo Syllabœ xiM ccm-
jnonstratum ( 1648 ) G pag. ; De
eclipsi passionali teilimonia vete-

rum et judicia recentiorum ; enfin

Froposilio clavis sinicœ editio quar-

1a , et les catalogues des livres chi-

nois etc. (n". Y. ci-dessus. ) W—s.
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MULLER (Jean-Henri), phy-

sicien et astronome allemand , né

près de Nuremberg, le i5 janvier

1671 , observa dans sa jeunesse avec

Eimmart
,
qui lui donna sa fille en

mariage, et lui légua ses manuscrits.

Il fut nommé professeur de mathé-

matiques et de physique à l'univer-

sité d'Altorf , contribua , en 1 7 1 1 ,

à faire élever un observatoire au

collège dé cette ville, et mourut le

5 mars 173 1 : il eut Doppelmayei'

pour successeur. On connaît de Mul-

ler ( I ) : 1. Oratio de physicœ trac-

tatione; — Descriptio eclipsis sa-

lis anni 1706, Nuremberg, 17*16,

in-4°. II. Exercitatio academica

de cxtispiciisveterum, khori , 171 1,

in-4". C'est une savante dissertation

sur les présages que les anciens ti-

raient de l'examen des entrailles des

victimes. III. Programma de spe-

culis uraliicis celebrioribus , ibid.
,

1 7 1 3 , in-fol. I V. Disputatio de ga-

laxid, ihid., 1715, in-4°. V. De
aqudprincipio rerum ex mente Tha-

Iciis dissertalio , ibid., 1718, in-

4*^. VI. Collegium expérimentale
y

etc. , Nurondierg ,1721 ,in-4°. C'est

un recueil des expériences qu'il fai-

sait répéter à ses élèves sur ce qu'on

nommait alors les quatre éléments.

VII. Disputatio cometas sublu-

nares sive a'èrens non prorsùs ne-

gandos esse, ibid., 1722, in-4*'-

VIII. Observationes astronomicx

plvysicœ selectœ in spéculé Altorfi-

nd ah anno novœ ejus inslauratio-

nis , 1
7

1

1

, annotalionihus illustra-

( 1 1 Muller avait un tehre , nommé Jcan-Chnsto-

filie, attaclié au coinle dp Marslfili, qui se servit da

lui pour les op<T«tioii» astronomiques et Rcographi-

quts 11 luoiuul ca|jil;>ine-ingf'ni(ur, à Vienne, eu

17312. C< t oGïcier a donne une carte de Moravie en 8

rruilleii , el les autres caries des cl»t» aulricbii'n»,

qui sont iustrp'es dans l'.illas de Homann. Il

observa , en jtigG.l.i hauteur du pôlt dc\iei>ne, et

le 3 nov. 1697 , le passage de Mercure sur le Soleil. U
j'endit compte de cette ileruière obscrvutiou dans un*^

Ltllie il tiumiart, Vienne, itigit , ju-i,".
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tœ, Altdorf, 1723 , in-4". IX. Utï^

sertatio de inaquali claritale lu-

cis xUunice in terrd et ylanelis

,

ibid. , 1 7^9, iii-^"^. Ses observations

niaïuisci'ilcs étaient ù Paris au dé-

pôt des cartes de Ja marine.— Ma-
rie-Claire Eimmart, épouse de Mul-

kr, avait été élevée par son père,

quirioitia dans les secrets de Vas,-

Irouomie, et lui apprit le lalMi, lo

français, et les arts du dessin, la

peiutiirc et la f^ravure. Kllc aida sou

pcro, cl ensuite son mari dans leurs

observations , et dessina, éic'gara-

mcnt, à la manière noire,-un j^rand

nombre d'éclipsés, de coraèles, de

taches solaires et lunaires, et deux
ceut Ircntc-ciufj phases do la Lune.

Ou a con.vcrvé d'elle des fleurs et

des oiseaux rares peints d'après na-

ture , et plusieurs gravure^ à l'cau-

forle. Celte dame mourut le 28 oc-

tobre 1707» iîgée de treiitrun ans

(r.EiMMART, XII, 575). W—S.

MULLER ( GERAnD-i'RKDEniC
) ,

voyageur et historien allemand, no'

en 1705 , à Hcrlbrd, en Wcstphalic,

fit ses études sous le professeur IMenc-

ke , à Leipzig , avec lautd'éciat, que

ce prolesseiir le recommanda au t^ou-

vernement de Russie, et obtint pour
Jni une place à la classe liislorique

de la nouvelle académie fondée à Pe'-

tersbourg. OluUer fut secrétaire-ad-

joint de l'académie, et enseigna le

latin, l'histoire et la géographie, 11

e«»t ensuite la place de sous-biblio-

lliécaire, puis celle do professeur

d'hisloiie. L'académie l'ayant char-

gé-dc faire un voyage scientifirpie, il

se rendit à Londres , et y fut nommé,
en 1 73 1 , membre de la sociéfé roya-

le. De retour à Pélersbourg, il fut

désigné pour accompagner Gmeiin
ctDelisle de la Croyère, dans leurs

voyages cH Sibérie,.a\:éc Ip. mission

4'eludicr surtout i'iiislûire, les an-

Mïïi;

tiqnîtës «tia géographie des contré

qu'ils allaient visiter. Ces voyagé

jw'iiibles dans un pays désert et bai

bare , durèrent dis ans : Gmeiin cfl

a publié la relation. Plusieurs anné^

après son retour, INIuller fut nomii
hisloriogrnphe de rempirc russe;

ce titre, il joignit, eu 17^4, celui cî

secrétaire lie l'académie des sciences.

I)c nouvelles distinctions l'atteu;!

daieut : en irGS d fut a])pcléà la dl

rection de l'école des enfants- trouves

fondée par Catherine j et, trois ai

après, onhiiconlja Icsarchivesimj

rialesdesariaifesetrangcres.il fut cl

veau rangdeconseiller-d'état,et rcd
la décoration de l'ordre de Vladimij

11 fil partiede la commission Icgisir.f

ve, instituée par Catherine 11, et:

chargé dci'édiger un recueil des tra

tés diploraati<jues de la Russie, s<

le modèle du Corjts diplojyuidffue i

Duniont. il s'acquilta de ces divers*

missions avec autant de zèle que

talentj et la Russie a eu peu de si

vaiits qui lui aient été aussi util

Partout où il fut employé, il travaî

la sans relâche, et alla souvent al

delà de l'atlenie de ses snpéricuis.

Indépendamment des ouvrages rédi-

gés par lui, il a contribué à la pu-

blication de beaucoup de travaux

d'autres savants; et il a facilité à

tous ceux qui se sont occupés de la

littérature russe, les moyens de le

faire avec succès. Quoiqu'il eût

à liillcf Contre de puissants en-

nemis, il trouva, dans l'impératri-

ce, un appiéciateiir de son mérite.

Non contente des dignités et des ti-

tres qu'cllchii avait conférés, eilclui

paya la valeur d"'une maison qu'il

avait achetée, et fit. pour 1 Etat, l'ac-

quivsitioiV de sa bibliothèque^ moyen-

nant 9.0,000 roubles, mais en lui

laissant la -jouissance de sa colleclion.

Dans l'étranger j les ouvrages deMui-
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1er ont été d'un grand secours aux

géographes et aux liistoriens. Les

lins et les autres y ont puisé une

i'oule de matériaux neufs et curieux^

relatifs à la Kussie ; aucun Russe

n'eu avait rassemblé autant sur ce

pays. Quoiqu'il n'ait point donné
une histoire suivie de la Russie , on
peut, en quelque sorte, le regarder

comme le père de l'histoire de cet

empire, tant pour les ouvrages qu'il

a publiés, que pour le vaste fonds

de matériaux qu'il a laissé aux
historiens qui viendront après lui.

Aussi sont-ils cités avec recon-

naissance par tous ceux qui ont

traité de l'histoire et de la céogra-

plue de cette immense contrée. On
peut voir à ce sujet les témoigna-

ges que lui rendent Coxe, Lévesque,

Schlozcr et autres. Millier a écrit en

russe, en allemand, en latin; quel-

ques Mémoires sont même rédigés en

français; car il parlait ces quatre lan-

gues avec une facilité iJarticulière

,

et il lisait l'anglais, le hollandais, le

suédois , le danois et le grec. Sa mé-
moire était étonnante; et la connais-

sance exacte qu'il avait des moin-
dres événements des annales russes,

surpasse presque toute croyance. Sa
collection de papiers d'état et de ma-
nuscrits était précieuse. L'impéra-

trice en fit l'acquisition. L'académie
des sciences de Paris l'avait nommé
son correspondant. Il mourut le ^3
octobre 1 783. Ses principaux ouvra-

ges sont : L Gazette allemande de
Saint-Pétersbourg , depuis \'j'xH

jusqu'en lySo, in-4^. IL Remarques
historiques, généalogiques et géo-
graphiques sur les gazettes, lyciS

et années suivantes. Lors du voyage
de Muller en Sibérie , cet ouvrage pé-
riodique fut continué par d'autres.

ITl. Recueil pour l'histoire de Rus-
sie, Pétcrsbourg^ l 'j-i-i-inQ/'i , <j vol.
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in-S". , dont une partie a été publiée

par d'aulres savants, pendant les

voyages de l'auteur. L'ouvrage a été

réimprimé à OfTenbach, en 5 vol.

in-8*'. , 1777-80; mais cette édition

est moins complète. IV. De scriptis

Tanguticis in Sihirid repertis, Pé-

tersbourg , 1 7 47 ?
iu-4°' 1 et dans les

Comm. acad. Petropolit., x, ^'20.

Ces fragments^ échappés à la destruc-

tion d'une vaste bibliothèque tartare,

sont passés en diverses bibliothè-

ques , et ne sont pas très-rares dans

les cabinets des curieux. La premiè-

re découverte en ce genre remon-

te au règne de Pierre - le - Grand

( F. FouRMONT , XV , 376 ). On
trouve de plus grands détails sur cet

objet intéressant, dans les Recher-

ches tartares de M. Abel Remusat,

tome i«^, p. 228 et 33a. V. Ori-

gines gentis et nominis Russorum
,

ibid. , 1 7 ^9. VI. Histoire de la Si-

bérie, tome 1*'".
, Pétersbourg, 1 750.

Cet ouvrage, qui fait aussîparticdu re-

cueil n». in(F'. Fiscncn, xiv,574),
n'a pas été continué; mais Fischer

a fait un abrégé du premier volume
publié et de la continuation manus-
crite. Cet abrégé a paru en 17G8 , à
Pétersbourg, en '2. vol. in-8^. VII.

Dissertations nouvelles , Péters-

bourg, 1755-64,20 vol. VIII. Dis-

cours prononcé en
1 762 , après le

couronnement de Catherine II, ddtis /
une séance publique de l'académie

des sciences, 1762. IX. Les Deux
derniers voyagesfaits dans la mer
Glaciale, par le capilaiâe Tchiicha-

gow , Pétersbourg, 1773, iu-8". Il

a fourni un grand nombre d'articles

curieux et instructifs à des ouvrages

périodiques et à des recueils scienti-

fiques , ciitrc autres , une Lelire d'un

officier de la marine russienne à
un seigneur delà cour, Berlin, 1 753,
contre la relalionpubiiéc àParis, par
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Dolislc de La Croyère , sut son expé-

dition au Kaintschalka ;
— Mémoi-

re sur la colle de poisson , imprime
dans le tome v des Mémoires des sa-

vants étrangers, prëseiitès à l'acadé-

raic des sciences de Paris ; — Notice
sur l'avcnemeut de Michel Fcde'ro-

"vvitcli au trône de Russie; — Notice
sur lejlcuve ^mur; — Eclaircisse-

ments sur une lettre de Louis XII
au tzar Michel Fedei owitch ; —
$ur les langues et la sen'ilude ,-

—
et Réfutation de la fable donnée
pour vraie dans les nouveaux voya
ges de Bossu, relativement à la
prirwesse Brunswickoij^e, Christine

Sophie ( ou Charlolle ), dans le Ma-
gasin Jiistor. et geogr. de Biiscliing

( y. BRU>swicii , VI , 1 4 *> j; — Pe-
tits vojyages en lîussie , dans le

Journal Pètersbourgeois de Anidl;— Remarques sur le i»"". tome de
VHistoire de Paissie^par T'oitaire

,

dans le Ma?;asiu des amis des scien-

ces utiles, Hambourg, i-jôo-Gi (i),

Mullcr a élc l'cditcur do VHistoire
du Kamtschatka

,
par Krasrlionin-

nikow; à\x Dictionnaire allemand-
latin-russc ; de la Généalogie des
çzars de Russie; de V^Jbrégé de Vhis-

toire nisse
,
par le prince Chiikow;

de VHistoire de Russie, par 'Jatis-

cbtchcw. Il a coope'rc' au CcUarius
russe; au Dictionnaire géo^raphir
çu« de l'empire russe, par Polienia;
au Recueil des lettres de Pierrc-le-

Orand au fcld- maréchal Chcréraé-
tow. Dumas a traduit de l'allemand

YHistoire des voyages et découver-
tes des Russes , rédigée par Muller

,

Amsterdam , 17C6, a vol. petit in-

3^ D—G.

(i^ C>9'. îi l'occasion «lecos Eemarquits de Millier
,

«lue Voltairr fit crlte rp'|m"'c .ii roniiiie : C'eti un
y1llem<inri,Je lui sfuhaiteplus d'Kprit et moins de
consonnes.

MUL
MULLER ou MILLER ( Je"

Sébastien ), peintre et botaniste

Icmand , né à Nuremberg , en 1 7 1 5 J
était fils d'un jardinier botanis-

te. Après avoir appris la gravure
dans sa ville natale, il se rendit en
Angleterre avec son frère Tobie,
qui a gravé plusieurs feuilles d'ar-

chitecture. Jean -Sébastien s'établit

dans ce pays, en qualité de peintre-

graveur, et y fit de nombreux tra-

vaux. 11 grava des paysagcsde Van-
derNeer et de Claude Lorrain; le com-
bat naval entre ïllliotetThurot, 170*2;

Néron déposant les cendres de Bri-

tannicus, d'après Lesneur; une Sain-

te- Famille, d'après Baroccio . 1 7^)7 ;

la Continence de Scipion, d'après

VanDyck.On lui doit les gravures de

l'Histoire d'Angleterre de Smollrft;

les vignettes du Virgile et de l'Hora

ce de l'édiiion de Baskcrville, dcj

voyages de Hanway, ainsi que la plu

part des gravures contenues dans 1

Traité de la méthode antique de gra

ver en jncrres fines par Natter
, dan

les Marbresd'Arundel par Chaud 1er ,1

dans les Ruines de Pœslum. Mullc
a peint des paysages, ainsi que d'au

très tableaux , tels que la Confirma
tion de la grande charte , tablca

qu'il a aussi gravé; les Poitrails d
roi et de la reine d'Angleterre, etc.

mais son principal ouvrage, dans le«

quel il s'est montré déplus botaniste,

est son Illustratio systematis sexua-

lis Linnœi, en latin et en anglais

,

Londres, 1777, l'ï cahiers grand

in-fol. Pour représenter le système

sexuel du naturaliste suédois , Muller

avait choisi cent quatre plantes
,
qu'il

avait dessinées et gravées avec le

plus grand soin : elles sont représen-

tées en floraison ; et souvent les fleurs^^l

sont figurées à part, dansle plus mi^JHI
nutieux détail. Chaque planche, re-

présentant les plantes en noirci

'%
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accompagnée d'une autre où la même
plante est coloriée d'après nature. Le

texte contient la définition de la plan-

te et ses caractères, tirés des œuvi'es

de Linné, avec la traduction et une

terminologie anglaises. Muller y a

joint, en caractères différents, des re-

marques sur les diverses parties de

la plante, des explications des ter-

mes employés par les botanistes, etc.

Muller est mort en Angleterre, aprè.s

1783; il a eu, de deux mariages,

vingt-neuf enfants : deux de ses fils

se sont fait connaître comme dessi-

nateurs; son fils aîné, Jean-Frédéric,

a accompagné Banks et Solander

dans leurs voyages.

—

Muller (Fré-

déric-Adam ) avait fait une riche col-

lection de gravures relatives à l'his-

toire du Danemark, dont la descrip-

tion a été imprimée en 25 vol. in-foL,

sous le titre de: Pinacotheca Dano-
IVoTvegica œre incisa^ collecta et

in ordineni redacta à Frederico-

Adamo iVraZZer, Copenhague, l 'jg'j.

Le roi de Danemark, Christian YII

,

acheta cette collection, moyennant
une rente de deux mille rixdales, à

la fille du défunt. D

—

g,

MULLER ( Louis
)

, ingénieur

prussien, né en i'j35,dans la Mar-
che de Pregnitz, entra fort jeune au
service, et prit part aux principaux
événements de la guerre de Sept-Ans.
Ses longsserviceset ses connaissances

le firent nommer, en 1 786 , capitaine-

instructeur du corps des ingénieurs,

aux leçons d'hiver qui furent établies

à Berlin, pour l'inspection générale

des officiers de la Marche de Bran-
debourg. Les travaux et les écrits de
cet ofiicicr ont produit une espèce

de révolution chez les Prussiens ; et

ils ont surtout beaucoup contribué à

perfectionner leur artillerie, et leur

système d'attaque et de défense des

places, considéré jusqu'alors comme
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le seul côté faible de l'armée formée

par le grand Frédéric. Muller joi-

gnait à un coup-d'œil exercé par cin-

quante années d'expérience , des élu-

des très-profondes ) et l'on trouve

,

dans ses ouvrages , des leçons pré-

cieuses sur la stratégie et sur le

Jiarti que l'on peut tirer de toutes

es espèces de terrain. Nommé ma-
jor en 1797 , il mourut le 12 juin

1804. On a de lui, en allemand :

L UArt des retranchements et des

cantonnements d'hiver, Potsdam,

1782, În-S". , i5 planches; réim-

primé à Vienne en 1 786 , et à Gotha

,

en 1795; ouvrage fort estimé. IL
Introduction au dessin des plans et

cartes militaires , ibid., 1783, in-

4°. IIL Instruction sur la manière
dont la largeur et la profondeur des

rivières peuvent être exprimées sur

les caries, Berlin, 1784, ot dans le

calendrier généalogique de Berlin
,

pour 1785. IV. Précis des trois

campagnes de Silésie
,
pour servir

d'explication à une grande carte où
sont tracées les vingt-six batailles ou
combats principaux de cette guerre,

1785, in-4°. ( en, allemand et en

français ). V. Tableau des guerres

de Frédéric-le- Grand, in-4°., Ber-

lin, 1785; Potsdam, 1787; les édi-

tions de 1786 et de 1788 sont en

allemand et en français. Don Fran-

cisco Patcrno le traduisit en espa-

gnol , Malaga , 1 789 ; et c'est le nu-
mc ouvrage que le comte de Gri-

moard fit imprimer à Paris , sous le

titre de Tableau historique et mili-

taire de la vie et du règne de Fré-

déric-le-Grand. VI. Plan de Vile

de Postdam , et des environs , 1787.
VII. OEuvres militaires , Berlin ,

1 806, 2 v6l. iu-4°. , fig. Cette collec-

tion complète
,
publiée après la mort

de l'auteur, a eu beaucoup de succès

dans toute l'Allemagne. M

—

d j.
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fJLTîR' ( Otuck-Frederic ),'

savant naturaliste danois, l'un des

observateurs les plus laborieux et

les plus exacts du dix-huitième siè-

cle, naquit à Copenliagtie, en i^So.

Son goût pour le travail lui fit sur-

monter la mauvaise fortune. Un de

SCS talents l'aidait à en acquérir d'au-

tres; et ce fut par la musique qu'il

gagna sa subsistance
,
pendant qu'il

[étudiait en théologie. Son instruction

et la régularité de ses moeurs le firent

nommer, en 1753, précepteur du

jeune comte de Schulin, fils d'un

ancien miuistrc-d'état
,
que sa mère

faisait élever sous ses yeux à la cam-

ipigue. M*"*, de Schulin était ime,

;

personne distinguée par l'esprit et

Ipar le caractère. Ce fut elle qui en-

j

gagea Midicr à se livrer à l'observa-

tion des êtres naturels, et qui donna
I ainsi à la science un des hommes qui

[l'ont le plus enrichie. Non-seult-

ment il apprenait à connaître et à

idécrire les animaux et les plantes;

mais il s'exerçait à les peindre , et il

'parvint en peu de temps à le faire

avec beaucoup de vérité et de fine5.se.

iLes voyages qu'il fit avec son élève

,

[lui fournirent l'occasion d'élendre sa

Iproprc instruction; et, dès son re-

lieur à Copenhague en 1 -67 , il fut

>en état de prendre rang parmi les na-

turalistes les plus estimés. II,obtint,

cil 1769 , la place de conseiller

de chancellerie, et, en 1771, celle

d'archiviste de la chambre des finan-

ces de Norvège ; mais ayant contrac-

té
,
quelque temps après , im mariage

avantageux, il renonça à la carrière

des emplois pour se livrer entière-

ment à ses occupations scientifiques.

Son prcmiec ouvrage sur quelques

champignons , est en danois , et avait

paru dès 1 763. 1! donna eu latin , et

en 2 vol. in-80. , en i'](y\ et en

1 767, l'histoire des insectes et des

JL

plante^ dc'îa campagne qu'il hat)î-

tait , sous les titres de Fauna i/i-^

sectorum Friedrichsdaliana et de
Flora Fricdrichsdtiliana. On remar-

qua , dans ces écrits , beaucoup de

méthode , et l'atlentiou la plus scru-

puleuse dans la recherche des êtres;

et ces qualités lui méritèrent l'hon-

neur d'être chargé de continuer la

Flore de Danemark , ouvrage su-

perbe, que la botanique doit à la

générosité du roi Frédéric V , ce

protecteur de toutes les connaissan-

ces utiles. George-Chrétien Ocder

l'avait commencé par ordre de ce

prince, en 17G1 , et en avait publié

trois volumes. Millier en a ajouté

deux autres, dont le dernier a été

terminé en 178';»-. Les amateurs de

la botanique savent que l'élégance

et la vérité des figures de la Flore do

Danemark surpassent tout ce qui

avait été fait auparavant dans ce^

genre. Cependant Millier prenait en-

core plus de plaisir à l'observation^

des petits animaux qu'à celle (\cs^

plantes. Il publia, en 1771 , en alle-^j

niand, un volume in -4". sur cer-

tains vers de l'eau douce et de Veau

salée , où il traitait particulièrement^

de ces animaux articulés et à sangl

rouge auxquels Linné avait donné

les noms cVapkrodites et de néréides,

et que leur force de reproduction,

récemment observée par Bonnet

,

venait de rendre célèbres. Millier les

divisa en quatre genres, en fit con-

naître un grand nombre d'cs])èccs

nouvelles , et donna beaucoup d'ob-

servations curieuses sur leur struc-

ture , sur leurs habitudes et sur

leurs propriétés. Il se montra en-

core plus grand observateur dans un

ouvrage général qu'il publia en latin,

en deux volumes in-4''., '77^ et

1774, sur les vers de terre et d'eau

douée. La première partie est consa-
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crcc auxainraau"s.ini"usoircs, c'cst-à-

tlire, à ces petits êtres invisibles à

l'œil nu , et dont la plupart ne nous

apparaissent qu'à l'aide de forts mi-

croscopes. Il en découvrit un grand

nombre ; et le premier parmi les na-

turalistes, il eut le courage de les

distribuer eu genres , et d'assigner à

chacune de leurs espèces des ca-

ractères distinctifs. La seconde par-

tie contient des ob5ervalions inté-

ressantes sur les vers des intestins.

La troisième
,
qui remplit le second

volume , a pour objet les coqudlages
;

et l'auteur essaya- de les classer , à

l'exemple d'Adanson et de Geoffroy,

d'après l'organisation des animaux,

qui les habitent : mais l'anatomie de

ces animaux était trop peu avancée

alors, et lui-même était trop peu aua-

tomiste, pourqu'il eût de grands suc-

cès dans cette entreprise. Son traité

sur les hjdrachnes ou araignées

aquatiques
^
publié en i 'j8

1
, et celui

des entomostracés ( autre sorte de pe-

tits animaux aquatiques, compris par

liinné dans le genre des monocles
)

,

imprimé en l'jH;') , ne sont pas des

monuments moins remarquables de

sa prodigieuse patience. Ils sont l'un

et l'autre en latin, et consistent cha-

cun en un petit volume in- 4"., or-

ré d'un grand nombre de planches.

L'auteur y lait connaître une mul-

titude d'êtres animés , dont on soup-

çonnait à peine l'existence, bienqu'ils

remplissent, par raillions, toutes nos

eaux douces , et même celles que

nous regardons comme les plus pu-

res. Cependant Millier travaillait

sans relâche à raulliplier ses décou-

vertes sur les animaux inj'usoires

;

et à sa mort , arrivée le 'i6 décem-
bre 1784, il en laissa l'histoire et

les descriptions détaillées en un fort

volume in-4"., orné de Goplancheis,

qui fut publié par les soins de son
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amiOlhonFabricius. Ces trois écrits,

sur les infusoires , sur les monocles

et sur les liydracfmes, ont assigné à

Millier l'un des premiers rangs par-

mi les naturalistes qui ont enrichi la

science d'observations originales : ils

sont classiques , chacun pour la fa-

mille à laquelle il se rapporte, et

ils le demeureront long-temps , non-

seulement à cause de la patience

et de l'exactitude infinie de l'au-

teur^ mais encore à cause des obsta-

cles nombreux qu'opposent aux ob-

servateurs la petitesse extrême et

le peu de consistance des animaux

(pii composent ces familles. Les in-

fusoires surtout forment en quelque

sorte un nouveau régné animal, que

IMuUer a révélé au monde, et sur le-

quel depuis lors on n'a guère fait

que le copier. 11 avait commencé
,

en 1 770 , im ouvrage beaucoup plus

rtiagnilique , la Zoologie danoise ,

qui devait être pour les animaux de

Danemark, ce que la Flore du mê-
me pays est pour les plantes. 11 n'a

pu en publier de son vivant
,
que

deux cahiers in - fol. , comprenaut

chacun 4o planches enluminées. Le
texte latin, qui avait paru d'abord

in S'». , a élé réimprimé en 1788,
dans le format des planches. L'année

suivante, M. Abildgaaixlt a publié le

troisième cahier que l'auteur avait

laissé incom])Iet; et ce naturaliste

étant mort lui-même pendant qu'il

travaillait au quatrième, a eu pour

continuateur M. Rathké, qui a fait

paraître ce 4''' cahier eu 180G. De-

vant embrasser tout le règne ani-

mal du nord de l'Europe, et ne

comptant jusqu'à ce jour que iGo

planches, on conçoit que la Zoo-
logie danoise est encbre uh', ou-

vrage bien incomplet; mais il n'eu

est pas moins précieux , et même in-

dispensable pour les naturalistes , à
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cause du grand nombre de mollus-

ques, de vers et de zoophytes qui s'y

trouvent décrits et repre'sentés pour
la première fois. L'auteur avait ete'

puissamment seconde' pour ses ob-

servations, et surtont pour ses des-

sins, par son frère Charles-Frédé-

ric, qu'il avait formé à sa manière
de travailler, et qui lui fut toujours

fort attaché. Outre les grands ou-

vrages dont nous avons parlé , on a

encore de lui un catalogue général

des animaux du Danemark, intitulé

Zoologiœ Damcœ prodromus
, Co-

penhague, 1777 , in-8°. — un traité

en danois sur la Chenille à queue

fourchue, ibid. , 1 77 i ;
— une rela-

tion , aussi eu danois , d'un Fojage
à Christiamand, ibid. , 1778, et

quelques Mémoires imprimes par-

mi ceux de diverses sociétés savan-

tes. Le gouvernement danois mar-
qua combien il appréciait l'honneur

que Millier faisait à son pays , en lui

Accordant successivement les titres

de conseiller de justice , de conseiller,-

d'état , et de conseiller de conféren-

ces, lesquels demeurèrent cependant

toujours purement honorifiques. Il

ne paraît pas qu'il ait laissé d'enr

fants. C

—

V—R.

MULLER ( CHRISTOPnE-HENF.I )

,

ne à Zurich
, en 1740 , fit ses étUr

des dans cette ville, et se rendit , en

1 767,3 Berlin , où il obtint une chai-

Je de philosophie au gymnase dit

de Joachim. A un esprit philosophi-

que il joignit beaucoup de connais-

sances j il s'appliqua surtout à des

^(«cherches sur les poètes allemands

du xiie, au îfiv®. siècle , dont il a

publié ( Berlin , 1 784 ,
'^ vol. in-4''.

)

plusieurs poèmes d'après des manns-r

crits peu ou point connus. Ses pi'o-

pres écrits (Zurich , 179'^, a part,

in-S". ) se ressentent des idées sin-

gulières et des paradoxes qui
,
pcu-

à-peu , subjuguèrent sa raison , et lui

firent quitter tout commerce avec lel

hommes. Il vécut d'une modiquj
pension qu'il recevait de Berlin

;

il s'était, en 1788, retiré dans s|

ville natale, où il mourut, le aa féi

vricr 1807. U

—

I.

MULLER (Frédéric-Auguste);]

poète allemand , né à Vienne , le i(

septembre 1 767 , reçut sa premièi

re éducation dans le Philantropin d|

Dessau ( F. Basedow , III , 473),

f)assa ensuite quelques années dai

es universités de Halle et de Gottit

gue. Indépendant par sa fortune, qui

sans être considérable, suftisait à se

besoins, il vécut tantôt à Vienne, tar

tôt à Erlang , sans y remplir aucud

ne fonction publique, et mourut dan
la première de ces ville», le 3i jaii

vier 1807. Ce poète s'est acquis ui

réputation mérilc'e dans le genre ai

l'épopée romantique. Son premiei

ouvrage , Richard-Cœur - de-Lion
1

poème en sept chants, qui fut publit

en 1 790 , est remarquable par l'ex-

pression , en vers harmonieux et fa-

ciles , des sentiments les plus nobles

et les plus élevés. Ce mérite est eni

core plus frappant dans sa second(

production , Aljonso
,
poème en hnij

chants. Mais sa troisième épopée^

Adelbert, poème en douze chants «

est très-inférieure à ses premias oui

vrages. P. L.

MULLER ( Jean de ), célèbi

liisforicn , naquit à SchaU'house , 1^

3 janvier 1752. Son aïeul maternel^

homme d'un excellent caractère,

était curé, et employait ses heures

de loisir à rédiger des chroniques.

Les bons souvenirs qu'il laissa dans

l'arne de .Jean de Mùllcr , ne furent

point étrangers au développement

du caractère et à la destinée de

celui-ci. A peine âge de neuf ans,

il s'essaya sur l'histoire de sa ville
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natale : Il n'en avait que douze, lors-

que déjà il comparait laborieuse-

ment les divers systèmes de chrono-

logie. Sa prédilection pour les clas-

siques latins s'accrut par le de'goi^t

que lui causa l'étude obligée des dé-

jinilions de la philosophie de fFolf,

par Baumeister : selon toute appa-

rence , il faut rapporter à cette épo-

que l'origine de son aversion inviu-

cible pour la métapliysiqiie. Des-

tiné à la théologie , après avoir

étudié au gymnase de Schafïliouse
,

il se rendit à l'université de Gottin-

gue. Miller, Walch , Heynect Schloe-

zer , furent ses maîtres, et fixèi'ent

les études et les travaux du jeune

savant, auquel la carrière du théo-

logien n'offrait plus rien d'attrayant.

Il fut engagé par Schloezer à écrire

l'histoire de la guerre cirabrique,

qu'il publia deux années après ( Bel-

lum Cimbricum , Zurich , 1772, in-

8".
) ; et c'est à Miller qu'il dut la

première idée de se faire l'historien

de sa patrie. De retour à Schaffhouse,

le gouvernement lui conféra la chaire

de langue grecque. Il l'accepta; mais

son génie et ses moyens restèrent

voués aux grands travaux histori-

ques qu'il s'était proposés. L'ac-

cueil qu'il reçut des premiers savants

de sa patrie , des Bodmer , des Brei-

tinger, des Haller et des Fuessli ,lui

servit d'encouragement; après plu-

sieurs années d'un travail assidu

,

dans sa ville natale, il fit la connais-

sance de Charles-Victor de Bonstet-

ten, dont l'amitié parut remphr tous

les besoins de son cœur. La correspon-

dance de ces deux amis a été publiée

sous ce titre : Lettres d'unjeune sa-

vant à son ami, à ïubingue, i8o^>,

,

en allemand: (une traduction françai-

se , rédigée avec soin par une dame
aussi aimable qu'instruite et spirituel-

le, parut à Zurich^ en i8io. ) C'est
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Hu monument durable et touchant de

l'amitié la plus pure et la plus ver-

tueuse , dirigée vers les plus dignes

fins ; et elle est en même temps un
modèle des études les mieux ordon-

nées. Désirant étendre ses connais-

sances dans un cercle moins étroit

que celui de Schaffhouse, Millier

partit pour Genève , en 1774? com-
me instituteur des fils du conseiller

Tronchin, Le commerce des savants

de cette ville ,
parmi lesquels il dis-

tingua Bonnet, et celui de son ami
Bonstelten

,
qui demeurait dans le

voisinage , rendirent sen séjour heu-

reux. Il donna successivement à Ge-
nève et à Berne des leçons d'histoire

universelle, qui furent singulièrement

goûtées. Peu de temps après ( 1 780 )

,

parut , à Berne , la première partie

de son Histoire de la confédéra--

tion Suisse. Cette première édition

n'a point été continuée ; et elle dif-

fère essentiellement de celle qui a été

commencée, six ans après, a Leip-

zig ( dont cinq vohiraes
,
qui complè-

tent l'histoire du quinzième siècle,

ont été publiés , et dont les premières

parties ont encore été réimprimées
,

revues et augmentées en 1806) , et

traduite en français , par Labaume
,

Lausane, 1795-1803, 12 vol, in-S"**

Mallet , en abrégeant cet ouvrage

,

l'a continué jusqu'à nos jours ( F".

Mallet , XXVI , 890 ). En 1780 ,

Millier se rendit en Prusse; le grand
Frédéric s'entretint avec lui : il s'a-'

gissait de l'attacher à l'académie;

mais l'envie s'en mêla , et la choso

n'eut point lieu. Les Essais histori-

cjues
,
que Millier fit imprimer à Ber-

lin , renferment quelques ])ièces cu-

rieuses et intéressantes. Le land-

grave de Hesse lui ayant donné une

chaire à Cassel , il y reproduisit

ses cours d'histoire qu'il avait don-

nés à Genève. En 1783, il revint
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en Suisse , où il vécut pendant quel-

ques années chez son ami Bonstctteii.

Au commencement de 178G, il fut

appelé au service de l'ëlerteur de
Maience. Ce prince éclaire l'attira

dans ses états , et le u(*mnia secré-

taire du cabinet , et son conseiller

intime. Miiiler se trouva ainsi occti-

pé des affaires publiques les plus gra-

ves , qui toutefois ne le détournèrent

ni de ses éludes, nide ses travaux his-

toriques. L'Alloma<:;ue redoutaitalors

des projets de domination de la mai-

son d'Autriche, auxquels un contre-

poids semblait nécessaire : Millier dé-

veloppa ( en 1787) les motifs d'une

coalition des princes de l'Allemagne

pour la défense de la constitution de
l'empire j et dès l'année suivante,

dans un second écrit sur ce même
objet , il eut à déplorer le but mari-

quc de l'association. Vers le même
temps sa plume traitait des rapports

de la puissance ecclésiastique avec

celle de l'état. La révolution françai-

se survint, et Maïence fut conquise;

Millier fut envoyé à Vienne. I/cm-
pereur Léopold, qui avait su l'appré-

cier à Francfort , à l'époque de son

couronnement, lui avait conféré des

titres de noblesse : il voulut le retenir

à son service, et lui accorda une place

de conseiller à la chancellerie d'état.

Millier ne trouva plus dans celte

place la confiance dont l'avoit hono-
ré Frédéric-Charles-Joseph :sa })lâ-

ce de conseiller ne l'occupait guère;

et celle de bibliothécaire , à laquelle

il avait été nommé, lui devint odieu-

se par l'intrigue : il n'obtint pas
,

pour ses travaux littéraires, l'indeV

pendance qu'il aurait souhaitée. On
conçoit qu'un historien protestantne

pouvait toujours être d'accord avec

la censuie impériale de Vienne ; et

son histoire de la Suisse figura sur

ïa liste des livres prohibés. Il desirait

quitter l'Antriche ; et en i 8o4 , il

accepta la ])lace que Frédéric-Guil-

laume lui offrit à l'académie de Ber-
liu, place qu'il avait ambitionnée,
dix-huit ans auparavant. 11 se pro-
mit dès-lors d'écrire la vie de Frédé-

ric-lc-Grand : deux discours qu'il lut

à l'académie, en i8o5et 1807, don-
nent l'idée de la manière dont il em-
brassait ce mémorable sujet. I.

guerre dans laquelle la Prusse su'

comba
, changea de nouveau le's

plans de Midler. Cuonaparte l'avoit

distingué et jugé pendant son séjour

à Berlin ; et
, quelque temps après

( 1807 ), Midler se trouvait en che-

min pour l'université de Tubingr.e

où le roi de Wurtemberg lui avait

conféré une place de professeur, aux
conditions les ])Ius honorables, lors-

qu'il fut mandé à Paris, et nomiHt

secrc'tairc-d'état du royaume éph
mère de Wcsfphalie , emploi quîi

échangea ensuite contre celui de
recteur -général de l'instruction pà
blique. Les Ira-vaux multipliés di

nouvelles organisations auxquelles i

dut contribuer , et surtout le chagria

que lui causa le peu de succès de so^jl
soins et de tout son zèle, hàtèreinHI
sa mort

,
qui eut lieu le -H) mai 1 809.

Ce fut une perte irréparable pour les

sciences, en les privant d'une partie

cousidéi'able de ses travaux prépa =

rés avec tant de peines. Jean de Mill-

ier ne fut jamais marié: son carac-

tère était rempli de candeur et de

bonté ; sa probité et sa générosité

étaient parfaites; sa modestie et sa

simplicité extrêmes. Mais on est fon-

dé à lui reprocher la faiblesse de

caractère, l'imprévoyance qu'il por-

ta dans sa carrière politique, et sa

^persévérance à demeurer homme
d'état , environné d'une médiocre in-

fluence, au détriment de ses impor-

tants travaux littéraires, il est mort.



pauvre ; et le produit de ses œu-

vxes posthumes a payé ses det-

tes. Sou testament est remarquable

par sa noble et toucliante simpli-

cité. L'Histoire de la Confédération

helvétique
,
par Miiiler , ne dépas-

se pas le quinzième siècle : « elle

» est , dit Che'nier
,
pleine de recher-

» ches sur les origines des villes et

» sur leurs traditions particulières.

» Quoique fort crudité, elle n'est

» point sèche; eilc abonde en ic'-

» flexions toujours judicieuses et

» quelquefois d'une grande portée.

» Quant à l'exécution générale , la

» manière de l'auteur est large et

» grave: la chaleur n'est pas sa qua-

» lite' doiuinante , mais il a souvent

» de la noblesse; et dans ce qui con-

» cerne l'histoire naturelle de la

5> Suisse, partie traitée de main de

» maître , son style s'e'lèvc à des for-

» mes majestueuses... L'ouvrage est

» dédie' a tous les confédérés de la

» Suisse. Cette dédicace
,
que l'auteur

» fait à ses pairs , n'est pas d'un ton

» subalterne. On y remarque, comme
» en tout le reste du livre, un profond

» sentiment de liberté; et, ce qui pour-

» raitjàl'analyse, se trouver encore la

» même chose, un grand respect pour

» le genre humain.» Un autre contem-

porain ( Ch. Villers ), qui professait

la même religion que Muller, et qui

avait enfin adopt|! ses principes et

ses opinions en politique et en litté-

rature, l'a jugé encore plus favora-

blement ; nous citerons néanmoins

également le portrait flatteur qu'il

en a donné. « L'opinion publique

» accorde assez généralement à Mul-
» 1er le premier rang parmi les

» historiens de son temps , et re-

» connaît en lui la plus exquise

»> réunion des qualités nécessaires

» pour qui se voue à la haute fouc-

» lion d'écrire les fastes de l'huma-
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» nité. Les uns le comparent à Ta-
» cite; d'autres, avec plus de raison,

» le nomment le Thucydide de l'Iiel-

» vétie. Sans doute que la grave
» majesté de son style, que la vi-

» gueur de ses tableaux, que la gran-

» dcur de ses vues, que la richesse

» de son imagination , enfin que sa

» manière vraiment antique, autori-

» sent ces comparaisons. JNIais un
» genre de mérite que n'ont pu avoir

» ces anciens historiens , c'est celui

» des recherches les plus laborieuses,

» les plus profondes et les plus exac-

» tes. L'historien suisse conduit cette

» histoire de sa patrie depuis l'ori-

« gine de la nation, au travers de
» toutes les relations qu'eut celle-ci

» avec la France, l'Italie et l'Allema-

» gne; ce qui rend ce bel ouvrage un
» complément indispensable à l'his-

» toirc de ces diverses contrées. » Le
frère de Jean de Muller, M. Jean-
George Muller, professeur;» Schaf-
fouse , a donné la Colleclion des
œuvres complètes de l'illustre his-

torien ( Tubingen , Cotta , in-8".
)

,

dont le uy*^. volume a paru en 18 K).

Les trois premiers ollicnt le Cours
d'histoire universelle , (pii a été tra-

duit eu français par J.-G. iless
,

Genève, 181 4-' 7. 4 volumes in-

8''. Sa corresj)ondance familière en
remplit plusieurs autres. Un de ses

amis, M. Fucssli de Zurich , a pu-
blié séparément les lettres queMiUler
lui avait écrites. ( Voj. Abrégé de la

vie de J. de Millier, écrit pur lui-

même, et formant le premier cahier

des Fies et portraits des hommes
lettrés de Berlin, publié par M»
Lowe, 1806, à Berlin, in-8''—^jV^;-.
moria. J. Mûlleri, scriptore C. G,
Lehutz , Halle, 1 809, jn-4°.— Jeati

de Muller,Vhistorien, par A. H. 1

,

Heeren, Leipzig, 1809 , en allem.—
NvtiçQ biopaphiijiie sur J. de 3!iïU
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1er, par M. Guizot, Mercure de

France du 17 février 1810, pag.

417 - 4'8. ) Notice sur J. de Mul-
/er, trad. de l'allemand de Boeltiger,

par Bader ( Magas. eiicj-cl. , octob.

1809, V. 336-355). U—I.

MULLER ( Jean-Fréderic-Guil-

LAUME
) ,

graveur allemand , naquit

à Stuttgart!, en 178'^. Son père, ha-

bile graveur et professeur dans cette

ville , le forma pour sou art. Les pre-

miers exercices du jeune Muller fu-

rent des copies de gravures de Ma-
cret et d'Edelink , ainsi qu'un por-

trait de Hufeland, d'après Tisclibeiu.

A l'âge de vingt ans , il se rendit à

Paris
,
pour s'y perfectionner sous

les plus habiles maîtres de l'acadë-

mie, et travailla avec tant d'ardeur,

que sa santé s'altéra pour le reste de

sa vie. Il s'était appliqué avec beau-

coup de succès au dessin ; il y joi-

gnit la ])einture , et fit plusieurs por-

traits estimés , entre autres , le sien.

Cette réunion de talents, luifuttrcs-

utile dans la suite pour les grands tra-

vaux qu'il entreprit. Pendaut son

séjour à Paris , il commença de coo-

pérer au Musée de Robillard, et grava

la Vénus d'Arles , d'après la statue

antique. Ce premier essai pour ren-

dre le marbre par la gravure , sa-

tisfit tellement l'éditeur àw Musée,

qu'il chargea Muller d'exécuter dans

le même genre la statue de la Jeu-

nesse , sculptée par un de ses amis,

François Masson. Muller s'acquitta

parfaitement de cette tâche: sa gra-

vure fut jjubliée aussi séparément

avec un texte imprimé. 11 peignit et

grava encore à Paris , le portrait du

roi actuel deWiirlemberg : il dessina

la sainte Cécile du Dominiquiu, la-

quelle a été gravée ensuite par son

père ; il commença aussi la gravure

du saint Jean , du même maître

,

qu'il acheva à Sluttgaid , où il re-
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tourna en 1806. II avait fait v\

étude profonde des beautés de l'oi

ginal; et son burin les rendit presque

toutes. Cette feuille, publiée en 1 808

,

fut tirée à un si grand nombre d'é-

preuves
, que l'auteur fut obligé de

retoucher la planche en 1812. Ayant
été chargé par un marchand d'es-

tampesde Dresde , de graver la Vierge

de Raphaël, dite la Madonna di

sanlo Sislo, que l'on conserve dans
la galerie de cette vilIe,Muller, pour
se bien préparer à ce travail im-
portant , résolut de visiter d'aboid

l'Italie. Après avoir vu à Dresde
l'original qu'il avait à graver, il

se rendit , en 1808, à Rome, y fit

plusieurs études d'après Rapliaël,

Michel-Ange et le Dorainiquin. De
retour à Sluttgard, il travailla pen-

dant plusieurs années au chef-d'œu-

vre (jui a illustré son nom. En 1814,
il fut appelé à l'académie des beaux-

arts à Dresde , et s'établit dans celte

ville avec sa femme, nièce de l'hafll

bile sculpteur Danueker. Il ach^Hl
va la belle planche de la Vierge

,

ainsi que les portraits de Schiller , •

Jacobi et Hebcl • mais ses forces se

trouvaient tellement épuisées, qu'il

ne fit plus que languir: il mourut le

3 mai i8if>, avant que la Madonna
fût mise au jour. A son retour d'Ita-

lie, il avait eu le projet de graver

quelques tableaux peu connus des

grands maîtres ; et il avait commen-
cé par un plafond de Raphaël ( dans

les loges du Vatican
) , représentant

Adam et Eve. Le temps ne lui a pas

permis de donner une suite à cette

feuille, il a gravé, avec son père, le

portrait de Jérôme Buonapartc ; es-

tampe qui n'a pas été mise dans le

commerce. On trouve une JSolice dé-

taillée sur cet artiste, dans le Mor-
genblatt de Sluttgard , août 1816

,

et p. 8j du Aunut'l'lalt. D

—

g.
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MULOT ( François-Valentin ),

ne à Paris eu 1749, entra, dès l'â-

ge de seize ans , dans l'ordre des

chanoines réguliers de Saint-Victor,

y reçut !e sacerdoce , et fut nom-
raé successivement maître des no-

vices , bibliolhëcairc
,

professeur

de the'ologie, procureur - ge'ne'ral

,

prieur et en même temps cure' : car

l'abbaye Saint-Victor avait droit de

cure dans son enclos. C'est à ce titre

que Mulot , étant aile visiter , dans

la prison de la Force , un de ses pa-

roissiens détenu pour dettes, vers la

fin de 1 784 , y connut Bette d'Etien-

ville
,
qui figura depuis dans la fa-

meuse procédure du Collier { V. la

'Motte-Valois ). Il se trouva lui-

même iqdirectement implique dans

celte cause, pour avoir cru trop légè-

rement à un pre'tendu mariage négocie'

par d'Etienville , entre une protégée

du cardinal de Rolian, et le baron

de Pages. Mais cet épisode, étranger

au fond de la principale affaire,

n'eut pas de suite ; et il n'en ré-

sulta pour Mulot
,
que la honte d'a-

voir compromis la dignité de sou

état ,
par ses relations avec des in-

trigants. Cet abbé , dont la mo-
rale était fort relâchée, embrassa

vivement la cause de la révolution
j

mais la douceur de son caractère

l'empêcha toujours d'en approuver

les excès. Nommé, en 1789, mem-
bre de la commune provisoire de

Paris , il la présida trois fois, et fut

niaiuteiin ensuite dans la municipa-

lité définitive. Il fit partie de trois

députations qu'elle envoya successi-

vement cà l'assemblée constituante;

et il y porta la parole dans les deux

dernières, 1°. pour demander, en

faveur des Juifs de Paris , la qualité

de citoyens actifs , accordée aux

Juifs allemands , espagnols et por-

tugais; '2". pour présenter un traA'ail

XXX.
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sur les maisons de jeu. Son caractère

conciliateur le fit nommer
,
par le

roi,en_juin 1791 , l'un des commis-
saires médiateurs dans le comtat Ve-
naissin ( V. LescÈne des Maisons

,

XXIV , 276 ). Après le départ de
ses collègues pour Paris , Mulot
se retira dans la principauté d'O-

range , à Coui'thézon , ai-in d'y sur-

veiller également Avignon , Car-

])entras , et surtout Bedarrides , oîx

siégeait l'assemblée électorale de
Vaucluse , dont il ne cessait de dé-

noncer les déprédations et les em-
piétements continuels sur le traité

de pacification. Il fut néanmoins
obligé de faire quelques excursions

dans le Comtat, pour apaiser des

troubles à l'isle, à Cavadlon, au
Pont de Sorgues. Il s'était même
installé , depuis quelque temps , avec

des troupes , dans ce dernier bourg

,

afin d'être plus à portée de s'op-

poser aux entreprises de la faction

avignonaise ; mais il ne put em -

pêcher les massacres des 16 et 17
octobre ( F. Mainvielle ). Le son
du tocsin, et les réclamations des

citoyens
,
qui sortaient en foule d'A-

vignon , annonçant un péril immi-
nent, il requit le miréchal-dc-camp
commandant des troupes, de mar-
cher au secoursde cette ville. Les
deux réponses évasivesde ce général

prouvent moins l'insuffisance de ses

forces, que sa pusillanimité, ou peut-

être son dévouement secret au parti

désorganisateur. Alors Mulot envoya
un trompette dans Avignon

,
pour

requérir les admiiùstraleurs provi-

soires de faire cesser le carnage

,

d'en arrêter les auteurs , et de rece-

voir les troupes françaises. Voici la

réponse de ces administrateurs
, qui,

le malin même, avaient vu égorger

les vicùmes : « Nous sommes parve-

» nus à rétablir la tranquillité; il

'1^
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» n'y a de nouveaux ëmigrants

,
que

» les auteurs et complices de l'as-

» sassiuat du patriote Lescuyer. La
» loi est eu vigueur : nous avons

,

» pour témoins de notre conduite
,

» Qcs membres de rasscmhlce cons-

» titiianle. » Une nouvelle réquisi-

tion plus pressante de Mulot , ayant

été suivie d'une réponse encore plus

insignifiante, il fut réduit à être, en

quelque sorte , l'impuissant témoin

des forfaits d'Avignon. Mais il ac-

cueillit , il consola les parents et les

amis des victimes ; il transmit au

ministère leui-s justes réclamations,

et pressa le départ des nouveaux
commissairef qui devaient le rem-

placer. Ils arrivèrent le ui ; et Mu-
lot qui , nommé membre de la dépu-

tation de Paris à la seconde législa-

ture, avait été pendant son absence,

dénoncé par les anarchistes, comme
le principal auteur des crimes d'Avi-

vignon , s'empressa de retourner

dans la capitale. Il lut , le 19 novem-

bre, à la barre de l'assemblée, un

rapport où il se justifia pleinement

des accusations qui lui étaient impu-

tées, et donna des détails très-exacts

sur les horreurs d'Avignon , et sur

les scélérats qui en étaient les vérita-

bles fauteurs ou complices
,
parmi

lesquels il signala Rovèrc, l'un de ses

dénonciateurs ( /^.RovÈre). Ici se ter-

mine l'époque la plus honorable de la

carrière politique de Mulot. Admis à

siéger avec ses collègues, il joua un rô-

le à-peu-près nul dans cette mémora-
ble session . Le 5 décembre, il y renou-

vela sa motion contre les maisons de

jeu. Le 28 février 1 799. , il annonça

que le roi avait retiré les distributions

qu'il faisait aux pauvres de Paris. Le
i3 mars, il parla sur les troubles

d'Arles , et proposa de suspendre

,

de leurs fonctions , les administra-

teurs du département et du district

,

ainsi que les officiers municipaux
,

et de les entendre à la barre , avec

les commissaires civils. L'éner-

gie qu'il avait déployée un instant

,

s'aH'aiblissait graduellement, à me-
sure qu'il voyait s'accroître l'audace

de la faction démagogue. Le .19

mars, il appuya l'admission, à la

barre , d'un député extraordinaire

d'Avignon
,
qui venait faire connaî-

tre à rassemblée la véritable posi-

tion de celte ville. Mais , lorsque

Thuriot eut présenté son rapport en

faveur des assassins de la Glacière,

Mulot, dont le témoignage aurait pu
éclairer un grand nombre de ses col-

lègues trompés ou influencés, et dé-

terminer leur opposition , n'osa pas

ouvrir la bouche dans une discussion

qui lui offrait l'occasion de se distin-

guer et de prévenir de grands mal-

heurs; et le jour même (/) avril)

que le fameux décret d'amnistie fut

prononcé, il ne rompit le silence que

pour parler en faveur de la prohibi-

tion du costume ecclésiastique. Mulot
rentra dans l'obscurité après le 10

août ; il fut incarcéré pendant la

terreur , et fit ensuite partie de la

commission des monuments. Sous le

régime directorial , il fut commis-
saire du gouvernement à Ma'icncc,

puis professeur de belles-lctlres à

l'école centrale de la même ville;

mais il s'y fit principalement con-

naître comme apôtre de la secte des

Théophilantropes. De retourà Paris

,

il y mourut subitement au jardin

des Tuileries, le 9 juin 1804. Il

était membre de la société des scien-

ces , lettres et arts de Paris, de celle

des Rosati, et président du lycée des

aits. Mulot avait de la bonhomie
et des qualités sociales estimables;

mais il n'avait aucune de celles d'un

ecclésiasliquc. Il épousa une femme
cpii' avait été sa maîtresse avant la
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révoliiliou , et il en a laisse une

fille. Oii a de lui : I. Essai de ser-

mons prêches à Vhôtel - dieu de Pa-
ris, 17^1, in-ia. II. Traduction de

Daphnis et <7/iZo(?,lVIyti!ène( Paris),

178.4, in-8°. , et Paris, 1793, in-

16. III. Beguéle des vieux auteurs

de la bibliothèque de Saint- Fictor

à M. de Marbeuf, éi'éque d'Au-
tan, en vers , Paris , in-8°. de 8 pag.

IV. Collection des fabulistes, avec

un discours sur les fables, et la tra-

duction des Fables de Lockman,
Paris, 1785, in -8". L'antcur n'a

donné que le pi'emicr volume de cet-

te collection. V. Le Muséum de Flo-

rence, grave' par David , avec des

explications françaises, Paris, 1788
et années suivantes, 6 vol, ia-8\
VI. Rsi'C d'un pauvrj moine , 1789.
VII. Compte rendu à rassemblée
nationale , comme commissaire du
roi à Avignon , avec supplément et

correspondance officielle, 1 791 , in-

8°. de '21 4 pages. VIII. Almanach
des sans-culottes , Paris, 1794, in-

8**.
; ouvrage destiné, dit l'auteur, à

rappeler ceux fpii prenaient alors le

nom de sans-culottes , aux vérita-

bles principes de la société. IX. Dis-

cours sur les funérailles et le res-

pect dû aux morts, prononcé à la

cérémonie funèbre consacrée, par le

lycée des arts, à la mémoire de La-

vpisicr, le 'i août 1796. X. Fues
d'un citoyen , ancien député , sur les

sépultures, Paris, 1797, iu-S''. Ces

deux ouvrages ont été refondus dans

le suivant. XI. Discours qui a par-

tagé le prix proposé par l'Inslitut,

sur celte question : Quelles sont les

cérémonies à faire pour les funé-

railles , et le règlement à adopter

pour le lieu des sépultures ? Paris,

an IX ( 1800 ) , in 8". XII. Bapport

fa't au lycée des arts, sur une ma-
chine propreàfaire des allumettes.
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in-8''. XIII. Réflexions sur l'état

actuel de l'instruction publique
,

in-8". XIV. Mémoire sur fétat ac-

tuel de nos bibliothèques , an v
( 1 797 ) , in-8". XV. Discourspronon-

cé à la société littéraire des: Rosati

de Paris
,
pour le couronnement des

Rosières , floréal an v ( mai 1797 ).

XVI. Essai de poésies légères
,

Maïence, 1799, in -8". Rien de
plus lourd que ces poésies légères.

XVII.Des Notices biographiques sur
])lusieurs écrivains , tels que l'abbe'

Lemonnier, Demoustier, etc., et les

notices nécrologiques des tomes 2 et

3 du Nouvel Almanach des Muses.
XVIII. Des Hymnes , *des Discours

pour des fêtes républicaines natio-

nales , et pour des cérémonies pu-
bliques. On y trouve ses Sermons
thcophilantropiques. Mulot parlait

avec facilité, avec onction ; mais
il n'était nullement orateur : son style

est lâche, incorrect, et ses versvalent

encore moins que sa prose. A-t.

MUMMIUS ( Lucius ) , consul

romain, était d'une famille plébéien-

ne. Envoyé l'an 601 (av.J.-C., i53),

dans l'Espagne ultérieure , avec le

titre de préteur , il essuya d'abord
un échec considérable ; mais il ré-

para ce malheur, et remporta plu-

sieurs avantages
,
qui , sans cire de'-

cisifs , lui méritèrent pourtant les

honneurs du triomphe. Élu consul

,

l'an fioS ( av. J.-C. , 1 46 ) , et chargé
de continuer la guerre contrôla ligue

dcsAchéens , il hâta sa marche dans

la crainte que Metellus ne pacifiât le

pays avant son arrivée , et lui ravît

ainsi la gl oirc déterminer cette guerre

mémorable. Metellus lui ayant rerais

le commandement ( P^. Metellus
,

XXVIII , 453 ), Mummius rassem-

bla ses troupes, et vint camper sous

les murs deCorinthe. Les assiégés, en-

flés d'un petit avantage qu'ilsavaieut

2()..
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obtenu dans une sortie , osèrent en

venir à une bataille range'e
,
qui de-

vait fixer leur sort. Le consul
,
pour

accroître encore leur audace , retint

ses troupes dans le camp : mais la

cavalerie des Ache'ens ayant e'te' atta-

quée en flanc par celle des Romains
,

fut forcée de se replier en désordre;

et leur infanterie, n'étant plus sou-

tenue, fut rompue et mise en fuite
,

après quelque résistance. Les Achéens

quittèrent Gorinthe pendant la nuit;

et Mummius y entra dès le lende-

main. Tous les hommes qui y étaient

restes, furent passés au lil de l'épée
,

et les femmes et les enfants réduits en

esclavage. Après en avoir enlevé les

statues , les tableaux et les meubles

les plus précieux , on mit le feu à la

ville
,
qui fut réduite eu cendres. On

prétend que les métaux fondus dans

cet incendie , venant à se mêler , en

formèrent un nouveau, connu sous le

nom d'airain de Gorinthe. Ainsi pé-

rit celte ville fameuse par ses riches-

ses , la même année que Garthagc fut

détruite. Les commissaires du sénat

abolirent le gouvernement populaire

dam toutes les villes; et la Grèce, ré-

duite en province romaine , prit le

nom d'Acliaie
,
parce qu'alors les

Achéens en étaient le peuple le plus

puissant. Parmi les tableaux aban-

donnés aux soldats , comme des ob-

jets sans valeur , se trouva le Bac-

chus d'Aristide
,
que le roi Atlale

racheta pour ]5,ooo liv. de notre

monnaie. Mummius , étonné que ce

tableau eût été porté à un prix si

élevé , et soupçonnant qu'il avait

quelquevertu cachée, le reprit à Altaï»

pour l'envoyer à Rome, où il fut

Î)lacé dans le temple de Gérés , avec

equel il a péri. Au reste Mummius
était tellement étranger aux arts

,

qu'ayant charge un vaissoaudes chefs-

d'œuvre , fruits de sa conquête , il
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menaça le pilote de l'obliger à rem^

placer les objets , s'il les laissait

détériorer dans le trajet ( F. Vel-

leius Patercule, liv. i''., ch. i3).

A son retour à Rome, Mummius re-

çut les honneurs du triomphe, et le

surnom à'Achàique. 11 fut élu cen-

seur, l'an 6i3( i4i avant J.-G. ); et

celui pendant qu'il exerçait cette ma-
gistrature qu'on dora les lambris du
Capitole( Pline, xxxiii,chap.3 ). Il

mourut si pauvre, qu'il ne laissa pis

de quoi marier sa fille
,
qui fut dotée

aux frais du sénat ( ibid. xxxiv ).

Geux qui prétendent qu'il mourut
exilé à Delos , paraissent l'avoir con-

fondu avec quelque antre personnage

du même nom. Mummius élait un
médiocre orateur. Il avait laisse quel-

ques discours
,
que Gicéron trouvait

écrits d'un style grossier ( Brutus

,

ch. XXV
) ; mais il rend une justice

éclatante à sa probité et à son dc'sin-

tcresseraent, en l'oirraut comme mo-
dèle dans sa conduite à Gorinthe

,

d'où il ne rapporta pour lui, ni un
tableau, ni une statue, ni im seul

meuble précieux. W—s.

MUNGER,3/f7ivrz£B ou Munzer
( Thomas ) , chef de la secte des ana-

baptistes conquérants, était né vers

la fin du quinzième siècle à Zwickau
dans la Misnie. Il reçut les ordres

sacrés , et desservit quelque temps
une des paroisses de cette ville. Sou
extérieur mortifié et sa dévotion ap-

parente lui acquirent la vc'ncralioa

des peuples; mais, sous des dehors

humbles, il cachait un cœur dévoré

d'ambition. Il adopta d'abord avec

ardeur les principes du luthéranis-

me; peu satisfait, ensuite , du rôle se-

condaire qu'il avait joué dans l'éîa-

blisseraent de la réforme , il ne tarda

pas de s'attacher aux enthousiastes

qui reprochaient à Luther d'avoir

laissé subsister beaucoup d'abus dans
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l'Église. L'ascendant qu'il obtint sur

des hommes simples et cre'dules, se

conçoit facilement : donnant à un

passage de l'Evangile une interpréta-

tion forcée, il annonça que le bap-

tême des enfants ne pouvoit les jus-

tifier
,
parce que l'enseignement doit

précéder le baptême. Il proscrivit

les images, et fît disparaître des tem-

ples tous les restes du culte catholi-

que. Luther, informé des progrès

des nouveaux sectaires, arma contre

eux. l'autorité des magistrats , et les

fit proscrire pour des motifs qui ren-

ferment sa propre condamnation.

( V. VHist. des variations des églises

protestantes.) Miincer, banni, par-

courut, avec Stork, la Souabe, la

Thuringe et la Franconie, prêchant

à-la-fois contre le pape et contre Lu-

ther, et se faisant partout de nom-
breux prosélytes. L'ouvrage de Lu-

ther , De la Liberté chrétienne , ré-

pandu avec profusion dans les cam-
pagnes, avait disposé les paysans à la

révolte; et Munccr résolut de profi-

ter de cette tendance des esprits pour
affermir la nouvelle secte. Il n'eut

pas de peine à se faire regarder

comme un autre Gédéon, destiné à

rétablir le royaume de Jésus-Christ

parle moyen de l'épée (Voy. VHist.

des Anabaptistes par le P. Catrou):

il encouragea les paysans dans leur

dessein de se soustraire à la domina-
tion des seigneurs ; leur défendit, au

nom de Dieu lui-même, de payer

aucun tribut; et leur ]»ersuaaa de

mettre leu rs biens en commun comme
faisaient les pi'emiers cl)rétiens. Des
soulèvements eurent lieu dans la plus

grande partie de l'Allemagne : les

habitants de Mùlhausen ( en Fran-

conie ) chassèrent leurs magistrats,

et, d'une voix unanime, nommèrent
pour leur chef Muncer, qui se trouva

bientôt à la tête de trente mille fana-
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tiques armés. Les princes sentirent la

nécessité de se réunir et d'attaquer

Muncer, avant que son armée se "fût

grossie des bandes de révoltés "qui

étaient en marche pour le rejoindre.

La bataille fut sanglante; plus de sept

mille paysans perdirent la vie dans

cette journée, Muncer, après la dé-

roule des siens , se réfugia a Franc-

knau , où il fut arrêté : conduit à

Midhausen, il y eut la tête tranchée

,

vers la fin de l'année \5:i5. On dit

qu'avant de monter à l'échafaud , il

fit l'aveu de ses erreurs , et en témoi-

gna le plus grand repentir. Son sup-

plice n'arrêta point les progrès de

î'anabaptismc ; de nouveaux chefs

lui succédèrent d'inlcrvalle à autre.

Les deux plus fameux sont Mathi-

scn et Jean de Lcyde. ( F. sur les pro-

grès de cette secte , le Dictionnaire

des hérésies Ac Pluquet. ) W— s.

MUNCHHAUSEN (Geulach-

Adolpue , baron de) , homme d'é-

tat allemand, d'une des plus an-

ciennes familles hanovriennes , na-

quit le 19 octobre 1G88. Après avoir

fait ses études à léna, Halle et

Utrecht, il occupa divers emplois
,

et parvint , depuis les fonctions de

conseiller du tribunal d'appel à

Dresde, en 17 14, jus(|u'à la place de

premier ministre del'électoratd'Har

novre ; dignité dont il fut revêtu en

1768, après avoir siégé trente-sept

ans dans le conseil-privé de l'élec-

teur. Pendant les cinq années de son

ministère, il montra un esprit éclairé,

et un caractère de douceur qui lui

concilia l'aHection dos Hanovriens;

il s'occupa soigneusement de tout ce

qui pouvait contribuer à la prospé-

rité de sa patrie : mais , ce qui lui a

valu surtout les éloges de l'Allema-

gne, c'est la part distinguée qu'il a

eue à la prospérité de l'université de

Gottingue. Ayant été nommé cura-
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teur ou directeur de celle université',

quelque temps après sa fondalion,

le baron de Munchliausen veilla pen-

dant trenle-rleux ans , sur cette insti-

tution litte'raire, avec le zèle d'un

homme intimement persuade' (le l'im-

portaucedes lettres j et c'est en par-

tie à sa direction
,
qu'elle doit son

éclat et le rang dislingue qu'elle tient

parmi les universités d'Allemagne.

Heyne le loue d'avoir introduit à

runiversité, libertatem cogitandi,

sentienûi, scribendi ; d'avoir ac-

commodé tout le cours de l'instruc-

tion des jeunes gens aux besoins de

la vie civile, eu donnant la préfé-

rence aux sciences vraiment utiles

sur celles qui n'étaient qu'oiseuses;

d'avoir complété l'enseignement de

toutes les branches de la jurispru-

dence ; d'y avoir établi l'étude de

la politique, de la géographie, de
l'histoire littéraire; d'Navoir fondé

l'étude de la théologie (protestante),

sur des bases philologiques et his-

toriques; d'avoir banni la barbarie

de la philosophie scolastiquc , cl d'y

avoir fait substituer l'éclectisme

de la philosophie. Munchhauscn
contribua en outre beaucoup à enri-

chir la bibliothèque de l'université,

à fonder la société académique, son
journal littéraire et ses prix annuels.

C'est grâce à son active coopéra-

tion, que tant d'hommes célèbres ont

été réunis pour les chaires diverses : il

facilita aussi aux savants qui avaient

besoin de voyager en Europe pour
leurs recherches, les moyens d'entre-

prendre ces voyages utiles. Enfin les

lettres eurent constamment en lui

un» protecteur plein de zèle et de
lumières. On voit sou portrait à la

bibliothèque qui lui a tant d'obli-

gations. Munchhausen mourut à Ha-
novre, le 26 novembre 1770. Le cé-

lèbre Heyne a prononcé deux fois
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l'éloge de cet homme d'état , un»

fois eu qualité de professeur de l'uni-

versité, et la seconde fois comme
académicien. Le premier discours a

été inséré dans le tome 11 des Opus-
citla academica de ce savant ; le

second se trouve daiis le tome 11

des Novi Commentarii societatis

Gottingensis. — Othon , baron de

MuNcuHAUSEN , l'uu dcs agrouomes

allemands des plus estimés, né en

171G, mort le i3 juin 1774» <^ans

son château de Schwobber ,
près de

Hanovre , a publié divers ouvrages

d'économie rurale. D

—

g.

MUNCK ( Jean ) , navigateur da-

nois, reçut ordre, en 1O19, d'aller

à la recherche d'un passage au nord-

ouest pour arriver aux Indes, les dé-

couvertes d'Hudson etde Baflin ayant

fait regarder le succès comme infail-

lible. Munck était aussi chargé de

retrouver le Groenland oriental

partit d'Elseneur, avec deux vai

seaux, le 16 mai, eut conuaissane

du cap Farewell, le 20 juin, et

tâcha de pénétrer au nord dans le

détroit d« Davis
,
pour suivre les

traces de BalFin et de Bylot. Les

glaces le forcèrent de retourner au

sud; il entra dins le détroit d'Hud-

son, qu'il aoxïxmai Frelum Chriitia-

neuiii ( détroit de Christian ). H ap-

pela Mare novum, la partie septen-

trionale de la mer d'Hudson , et les

parties méridionales et orientales

Mare Chrislianeum. W atlérit sur

\si côte d'Amérique par 63" sio' de

latitude; les glaces le contraignirent

d'entrer, le 7 septembre, dans un

port , où il passa l'hiver. Il lui don-

na le nom de Muncks Finterhavn

(
port d'hiver de Munck ) : c'est pro-

bablement celui que les Anglais ont

appelé Chesterjield's ou Bowdens-
inlet. Des malheurs sans nombre ac-

cablèrent Munck; le froid, les ma-

II
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ladies et le manque de vivres firent

périr la plus «grande partie de sou

équipage. Le petit nombre de ceux

qui survécurent
,
gréa le plus petit

des deux bâtiments , et , après une

navigation pénible , aborda dans un

port de Norvège , et
,
quelqiies jours

après, à Copenhague, au mois de

septembre lO^o. Christian IV, qui

les avait regardés comme perdus , lut

vivement touché du récit des mal-

heurs de Munck; et il fitpréparer mie

nouvelle expédition. LorsqueMunck
prit congé de ce prince, la conversa-

tion tomba sur le précédent voyage :

Christian l'avertit d'être plus pru-

dent, et sembla lui imputer la perte

de son équipage. Munck
,
piqué du

reproche , répondit un peu vivement.

Le roi outré de colère le poussa avec

sa canne. Le malheureux navigateur

en conçut, dit-on, un si grand cha-

grin, qu'il mourut jîcu de j
ours après.

Ce fait a été, avec raison, révoqué en

doute. En effet , Forster , dans son

Histoire des découvertes dans le

Nord, nous apprend que Munck
l'ut employé par Christian, en iGa4<

i6'i5 et 16^7, dans la mer du Nord
et sur l'Elbe, et mourut sur mer le

3 juin 1628. Le voyage de Munck a

été publié en danois, sous ce titre :

Relation de la navigation et du
voyage au nouveau Danemark

,

Copenhague , lôiS ,
in-4". ; elle est

accompagnée de mauvaises figures,

et" d'une carte , dans laquelle la géo-

graphie de la merd'Hudson est tou-

te bouleversée. 11 y en a une traduc-

tion allemande, Francfort, i65o,

in- 4"., et une hollandaise, Amster-

dam , 1678, in-4''. Ce livre, peu

instructif pour la géographie , offre

,

dans un grand détail , le récit des in-

fortunes endurées par Munck et ses

compagnons. E—s.

MUNDINUS. F. Mor^Dim.
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MUNNICH ( Burchard-Chris-
TOPHE , comte de

)
, naquit en 1 683

,

dans le comté d'Oldenbourg, d'un,

lieutenant-colonel , retiré du service

de Danemark
,
qui était inspecteur

des digues de la piincipautéde Frise.

La connaissance de l'architecture

hydraulique était, en quelque sorte,

héréditaire dans cette famille depuis

trois générations j et le jeune Mun-
nich en prit le goût dès l'enfance ,

c(? qui eut une grande influence sur

sa destinée ( I ).Après avoir reçu, sous

les yeux desonpère, une instruction

très-soignée, il vint en France, à l'âge

dcseizeans,ctfutsurlepointd'accep-

tcrimeplaced'ingénicur auservice de

de cette puissance; mais voyant écla-

ter la guerre de la succession, où l'em-

pire germanique se trouvait engagé

,

il ne voulutpas servir contre sa patrie,

etse rendit en Allemagne, où il obtint

une compagnie , dans les troupes

de Hcssc-Casscl. Il suivit le prince

Eugène en Italie, puis en Flandre,

et ce fut sous les yeux de ce grand

homme, qu'il fit l'apprentissage des

armes. Blessé et fait prisonnier à

Denain , on le conduisit à Cambrai,

où il fut un de ces militaires traités

avec tant d'humanité par le ver-

tueux Fénélon. Il paya lui-même sa

rançon, et revint dans sa patrie, où

il reçut le grade de colonel, à l'âge de

trente ans , et fut chargé, par le land-

grave de Hesse, du plan d'un canal

destiné à joindre la Fuldcau Weser.

Mais déjà son ambition se trouvait à

( il II n'est donc pns vrai ,
que Mimnicli , comme la

-lit Riill.ièrf», rffvint habile ingénieur, lorsque It ha-

snrd eut fait lo nher entre sfs mains ,
dans le désmu-

irement' d'un ifuartier d'hiver, quelques feuilUs

éuarseï et dichirées d'une mauvaise géométrie fran-

çaise. On sait i|u «et liislori.n a souveul niusi sacri-

ilc la vérité au désir de produire de l'eff-t par de»

contrastes et par des récits extraordinalrts; c'est à-

peu-prè« de la luioje manière ,
qu'il dit que Muo-

iiicli fit enterrer vifs trois soldats qui avaient leuit

d «Ire malade* pour ue pa» inarcber i Venuemi.
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Vctroitdans les états d'un aussi petit

souverain ; et la querelle de Charles

XIl el de Pierre-le-Grand
,
qui em-

brasait le nord de l'Europe , lui

parut une occasion de satisfaire sa

passion pour la guerre. Il entra , en

1 7 1 6, au service de Pologne . avec le

grade de colonel, et, dès l'année sui-

vante, fut inspecttnir et major -géné-

ral. Cet avancement lui suscita des

jaloux ; et il eut à soutenir plusieurs

querelles dont il se tira avec honneur

( I ). Il n'en fut pas de même des dés-

agréments que lui fit essuyer le

comte de Fleming : l'insolence de ce

favori obligea Munuich à s'éloi-

gner ; et ce lut alors qu'il tourna ses

pas vers la Russie ,où Pierre I*^"". je-

tait les fondements de son vaste em-
pire. Sa politesse et ses manières

élcgantes'lui nuisirent d'abord au-

près d'un monarque aussi grave et

aussisévère: il fut cependant employé
comme ingénieur général; et le ezar

l'emmena avec lui lorsqu'il alla v-
sitcr l'amirauté, le port de Cronsladt

et les fortifications de Riga. Les ob-

servations que fit Munuich, et les

avis qu'il donna, furent appréciés

parPierrcI""".;maisce prince n'avait

encore rien fait pour lui , lorsque le

hasard et une espèce de caprice, dont

le czar n'était pas exempt , lui firent

envoyer le brevet de li«^utenant-gé-

uéral. Munuich mérita bientôt plus

réellement les faveurs de son maî-
tre, en dirigeant la grande entreprise

du canal de Ladoga
,
qui devait être

si utile à la prospérité de Pelers-

bourg , et que Pierre desirait si ar-

demment terminer. Le czar n'eut

cependant pas cette satisfaction
,

puisqu'il mourut en 1725, se flat-

tant encore de voir la fin de ses

(t) Mimnicfa tua en Uuul le colonel français , Bon-

ueluux, (^uiiUit,cuiuiii<:lui, an service de Pologue.
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grands projets , et disant dans 1«

souffrances qui précédèrent sa mort:

« J'espère que les travaux de Mun-
» nich me guériront. » Catherine

,

sa veuve, qui lui succéda , s'étant

fait un devoir d'accomplir ses des-

seins , aida Munuich de toute sa

protection , et fit coulinuer les tra-

vaux. Sous le règnede Pierre H, la

chute (le Meuzikort", rival de Mun-
uich , ajouta cucore à son créJi|^l|

il reçut le titre de comte , avec .^Hi
grade de général d'infanterie, et fut

nommé gouverneur de Potersbourg,

de la Carelie et de la Finlande. Ce
ne fut cependant qu'en 17.^8, sous

le règne d'Anne Iwanowna
,
que lej>

travaux du canal furent couronnes

d'un succès complet , et que celui

qui les avait dirigés eut le bonheur

de faire passer l'impératrice et tou-

te sa suite par les trente - deux

écluses qu'il avait fait construire^

Ce fut pour lui un véritable trioi

phe : il était alors au comble de

faveur, et il reçut le titre de feld-

maréchal et de membre du conseil^

privé : mais luic fortune aussi }}i!'«H|

îanteet aussi rapide, ne pouvait ma^™'
quer d'exciter l'envie. O.^termaïui

et Bircn se réunirent contie lui
;

et ils réussirent à l'éloigner de la

cour, en lui faisant donner l'ordre -

de céder à la princesse de Mcc-

klenbourg, nièce de l'impératrice,

l'appartement qu'il occupait dans le

palais. Il alla habiter sur l'autre

rive de la Newa , où ses rivaux, le

jugeant encore trop près d'eux, lui

firent donner le commandement des

troupes qui devaient porter la guerre

en Pologne, et lui fournirent ainsi

,

eu voulant le perdre, une nouvelle

occasion d'ajouter à sa gloire et à

sa fortune. Malgré nu échec qu'il

essu^ÉÉ par la négligence d'un de

ses lifffitenants , malgré l'envoi d'un



MUN
corps de troupes françaises qui devait

reut'orcer la garnison de Dantzig
,

( F. Plelo
) , il obligea cette ville

à capituler au bout de deux mois^

et revint triomphant à Pétcrsbourg
,

où l'impératrice l'ac-cucillit d'autant

mieux, qu'elle songeait à se venger

des affronts que les Turcs avaient

fait essuyer à ses préiccesseurs ( F.

Pierre I*'". ), et qu'aucun chef ne

lui paraissait plus propre que Mun-
nicli , à diriger une telle guerre. Cç
fut en 1 786, que ce ge'ne'ral fit sa pre-

mière campagne contre les Turcs
,

et qu'il marcha vers la Crimée avec

une armée de 56,ooo hommes. Les

précautions qu'il eut à pV-uIre pour
la défense de ses immenses équi-

pages et pour résister à l'impétuo-

sité de la cavalerie einieuiie , lui

lireut dî^s-lors iiiiagiuer ces bataillons

carres dont l'infanterie russe à con-

servé l'usage. Il einporla, l'épée à
la main, les lignes de Précop, dé-
fendues par cent uiiîle Tartares , et

parcourut en vainqueur toute la Pé-

ninsule. Cette campagne glorieuse

ne fut cependant pas heureuse pour
les Russes : ils y perdirent trente

mille hommes, qui périrent de besoin

et de fatigue; et le maréchal , dé-

noncé secrètement par ses lieute-

nants , fut reçu froi lement lorsqu'il

revint à Pétcrsbourg. On j)arla même
de le faire juger par un oonseil-de-

guerrc ; mais la fermeté qu'il mon-
tra en présence de ses ennemis, et la

générosité de Lascy à son égard
,

écartèrent toutes les préventions ; et

il fut continué dans son commande-
ment pour la campagne de 1737,
oii la prise d'Oczakoiï' le remit en

crédit. Il avait attaqué cette place

avec de faibles moyens; et, cepen-

dant, il y donnait, avec audace,
un assaut général : mais déjà ses

troupes pliaient devant les efforts
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de 20,000 Turcs , lorsqu'un heureux

hasard lit sauter le magasin à pou-

dre , et lui livra
,
presque sans com-

bat, un des boulevards de l'empire

Othoman. La fortune , il faut le di-

re, l'avait encore mieux servi dans

celte occasion que la prudence; et ce

fut avec quelque raison qu'un colonel

autrichien, qui s'était trouvé à la

bataille, écrivit à Vienne que tous les

généraux ru ses, sans exa^iion,

n'étaient tout au plus que de bons

capitaines de grenadiers. Cette im-

prudente lettre fut envoyée à Pétcrs-

bourg; et Munnich, qui eu eut con-

naissance , conçut pour les Autri-

chiens un ressentiment qui ne s'ef-

faça jamais. Cette seconde campa-

gne contre les Turcs lui acquit ce-

pendant, aux yeux du public, qui ne

juge que parles résultats, une grande

renommée; tandis que la troisième,

où il montra beaucoup plus de sa-

gesse et de prudence , mais où il

n'obtint pas des succès aussi bril-

lants
,
porta des atteintes funestes

à sa réputation. Forcé de se retirer

par la supériorité de l'ennemi et les

revers des Autrichiens, il alla jusqu'à

désobéir à sa souveraine, qui lui or-

donnait de marcher en avant; et il

abandonna aux Turcs la forteresse

d'OczakolF, dont la conquête lui avait

fait tant d'honneur. De pareils torts

et d'aussi grands revers ne purent

affaiblir la confiance que l'impéra-

trice avait en lui ; et il recommença
la guerre, en 1739, avec des forces

encore plus nombreuses. Cette der-

nière campagne mit le sceau à sa

gloire, et donna aux armes rus-

ses un éclat dont elles n'avaient pas

encore brillé. Ce fut par sa fermeté

et par ses savantes dispositions, que

les Turcs furent entièrement défaits

à Stawutshane , et qu'ils perdirent

la place importante de Choczim. Le
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feld - maréchal écrivit à Biren , de
lassi, où il était entré victorieux :

« C'est l'ouvrage de Dieu; celui qui

» n'en a pas été témoin pourrait met-

» tre en doute la vérité de tout ce

» qui s'est passé. Le Pruth, source de
« honte jîour la Russie , est devenu

» une source de biens
j
je suis au rao-

I» ment de marcher sur Bendcr , et

» de terminer glorieusement la gucr-

» re par cette conquête. » Mais les

malheurs de l'Autriche , qui traita

séparément de la paix, rendirent

moins avantageuse celle que la Russie

conclut elle-même un mois plus

tard. Munnich revint triomphant à

la cour ; et il crut que dès-lors rien

ne pouvait lui être refusé. Cepen-

dant il ne put se faire nommer duc

de l'Ukraine , malgré ses demandes
réitérées; et son ambitieux orgueil

essuya encore d'autres refus. Biren,

son ennemi secret, était au plus haut

point delà faveur; et l'inipératricc

Anne
,

qui ne survécut pas long-

temps à la paix glorieuse que Mun-
nich lui avait procurée, confia à son

favori la régence de son petit-neveu

Iwan III. Le fcld-maréchal ne sentit

pas assez toutes les conséquences de

cette disposition; et, se flattant de

diriger le régent, il concourut lui-

même à lui assurer le pouvoir: mais

lors qu'il vit ses avis méprisés, lors

qu'il fut informé des trames secrètes

de Biren avec la princesse Elisabeth,

il se hâta d'en prévenir les suites;

il avertit la princesse Anne de tout

ce qui se passait, obtint son consen-

tement pour renverser Biren, et, par

une de ces révolutions de cour si

fréquentes en Russie , fit rélé-

guer le régent en Sibérie et placer

toute l'autorité dans les mains de la

mère de l'empereur. Il fut alors

nommé premier ministre; mais il ne

put obtenir le titre de généralissime,

MUN
qui fut donné au duc de BruDswick

,

père du jeune empereur : on lui lit

essuyer encore d'autres désagréments;

et les intrigues de la princesse Eli-

sabeth reprirent une nouvelle activi-

té. La régente, trop faible pour sup-

porter lo fardeau de l'autorité, ferma

les yeux sur les avis qu'elle reçut, et

se laissa circonvenir par les ennemis

du feld -maréchal. Celui-ci essuya,

dans ce temps là, une grave maladie
;

et tout le monde crut qu'il avait été

empoisonuc : mais la force de sa

constitution l'emporta, et il se réta-

blit. V'^oyaut le danger s'approcher,

il se disposait à le fuir en quittant

la Russie , lorsque la révolution

qu'il avait si bien prévue, vint à écla-

ter; et que le triomphe d'Elisabeth,

qu'il avait fait tant d'efforts pour

empêcher, vint mellrc tous les par-

tisans du jeune empereur dans le

plus giand péril. Munnich et Os-

termann
,

qui en étaient regardés

comme les chefs, furent arrêtes; et

l'on instruisit contre eux un procès

qui ne fut (ju'une vaine formalité.

Leurs ennemis les plus déclarés de-

vinrent à-la-fois leurs accusateurs et

leurs juges ; et l'on produisit ])our

témoins les hommes les plus mépi'i-

sables. Après avoir démontré au

procureur - général toutes ces irré-

gularités, Munnich lui dit : « Ecri-

» vez plutôt en mon nom toutes les

» réponses que vous voulez que je

» fasse , et je signerai sans rien

» voir. » Le procureur- général le

prit au mot , et il signa. Ce fut le 27
janvier 174'-*» qu'on le conduisit au

supplice sur îa place du sénat , avec

les autres condamijjés :il montra la

même intrépidité que sur le champ
de bataille. Ostermann monta le

premier à l'échafaud ; et déjà il

avait la tête sur le fatal billot, lors-

qu'on lui annonça sa grâce. On lut
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ensuite à Munnicli l'arrêt qui le con-

damnaità être ecarteléj mais on lui

annonça aussitôt que cette peine

était comnuie'e en un bannissement

en Sibe'rie. Tous ses biens furent

confîsque's, et sou fils fut exile' de la

cour : pour lui, on le transporta à

Pélini où il avait fait conduire Biren

un an auparavant; et il l'y remplaça

dans la maison dont lui-même avait

trace' le plan pour y loger son enne-

mi. Celui-ci éprouva au contraire

quelque adoucissement à son sort*

on lui permit de quitter la Si-

bérie
, et les deux rivaux se rencon-

trèrent dans le faubourg de Casan :

ils se reconnurent, se saluèrent,

mais ne se dirent pas un seul mot.

Munnich fut peut-être pbis grand

dans l'exil, par la résignation et la

piété qu'il y montra, qu'il ne l'avait

été sur le cliamp de bataille et dans

tout l'éclat de sa fortune. Il habitait

une cabane , et cultivait lui-même un
petit jardin. Trois roubles par jour,

que l'on donnait à l'officier chargé de

sa garde, suflisaient à son entretien ,

et à celui de sa femme et du docteur

Martens, qui s'était exilé volontaire-

ment pour le suivre. An bout de sept

ans , il eut le malheur de perdre cet

excellent ami, et il le pleura long-

temps. Ce fut lui qui le remplaça

dans l'exercice de la prièx'e, pour la-

quelle il réunissait toute sa maison

deux fois par jour : il composa
même alors des cantiques spiri-

tuels, et des pensées sur la religion,

qu'on a imprimés depuis. Séparé de

tout l'univers , il ne savait de nou-

velles que par un jardinier, qui avait

soin d'envelopper avec des gazettes

les graines qu'il lui envoyait tous les

ans de Pétersbourg. Munnich passa

vingt ans dans cette triste situation; et

la mort de l'impératrice Elisabeth put

seule mettre fin à ses maux. Il était
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à faire la prière du matin avec ses

domestiques , lorsqu'arriva l'ordre

de sa liberté: sa femme qui lapremiè-

re aperçut le courier, ne voulut pas

interrompre la prière, et elle ne

l'introduisit qu'après que ce devoir

pieux fut rempli. Les deux époux

se jetèrent alors à genoux , et

,

tendant les bras au ciel , lui ren-

dirent grâce de leur délivrance. Mun-
nich voulut s'éloigner aussitôt de ce

séjour d'infortune : ni les mauvais

chemins, ni larigueur de la saison, ne

purent le retenir; il était alors âge

de 82 ans
; et il avait conservé pres-

que toute sa vigueur , et surtout l'ar-

deur infatigable de son ame. Depuis

Moscou jusqu'à Pétersbourg , sa

marche fut un véritable triomphe :

tous les militaires qui avaient servi

sous ses ordres, accouraient pour le

voir, et tous répandaient des larmes

de joie; mais ce qui lui causa une

impression bien plus vive, ce furent

les embrassements de son fils uni-

que, et de sa petite-fille, M'"'', de

Vitinghof
,
qui étaient accourus au-

devant de lui , dès qu'ils avaient su

son rappel. Le nouvel empereur,

Pierre 111 , le combla de bienfaits,

et lui rendit tous ses titres; mais il

fit d'inutiles efforts pour le réconci-

lier avec Biren ( i ). Munnich se mon-
tra reconnaissant et fidèle dans la

catastrophe qui précipita du troue

cet infortuné monarque. Il lui avait

(l) Li>r5qur ces «leux vieillards reparurent il In

cour , dit Riillii(;r«s , on les eiit pris pnur des ouibri-s

<]ui revenaient h lu lumière , au milieu d'mi moudc
inconnu. Pierre III s'élailfait uni' Jèle delej reunir;

et il lesji^cait d'après lui-môme, en croyant que la

rancune se noie dans les pois comme le chagrin. Il

fit apporter trois verre» pleins . et présenta l'un U

Mnnnicli et l'autre à Biren ; mais taudis qu'il prenait

le li n, on vint lui parler ii l'oreille : il but en écou-

tant, et courut à ce qu'on lui disait. Le» deux emie-

mls restaient vis -.Vvis l'on de l'autre le verre en main

,

sans dire un mot, les yeux fixes sur l'endroit d'où

l'< nipereur avait disparu ; et , se llattaut bientôt qu'il

les avait oubliés , tBus deux se regardèrent , se mesu-

rèrent des yeux , et , laiswnt leurs verre» pleiu*, »•

touru«r«ttt te dos.
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donné d'excellents avis; et lorsqu'il le

vit réduit par sa faiblesse à la der-

nière extrémité , il lui dit avec cou-

rage : Prenez un crucifix à la main;
ils n oseront pas vous toucher; jiwi

je me charge des dangers du com-
bat. Mais le niallieureux empereur
était incapable de l'énergie qu'exi-

geait une pareille circonstance ( F.
Pierre III ) : il se livra sans com-
battre à ses ennemis ; et le lendemain
Muunich parut au milieu de ceux
qui allaient féliciter Catherine II.

« Vous avez voulu combattre contrfc

» moi , lui dit cette princesse. —
» Oui Madame, lui répondit le vieux

» feld-maréclial
; pouvais-je moins

') faire pour le j)rince qui m'a déli-

» vré de la captivité? mais c'est à
» présent mon devoir de combattre
» pour votre Majesté; et je le rem-
» plirai avec dévouement. » Cathe-
rine fut assez juste pour tenir comp-
te à Munnich de la noblesse de sa

conduite : elle soufïrit qu'il porlât

pendant trois mois le deuil de son
bienfiiiteur; et mettant à profit son
expérience et ses derniers cflTorts

pour le bien de son empire , elle le

chargea de diriger les travaux du
port Baltique, projet conçu par les

Suédois
,
puis adopté par Pierre-le-

Grand , mais que Catherine semblait

regarder comme inexécutable (i).

Munnich entretenait cette prin -

cesse d'un autre projet qui la flattait

davantage: celui de chasser les Turcs
d'Europe, et de rétablir l'empire

d'Orient. Il travaillait dans le même
temps à perfectionner son système
de fortifications , et composait son
Ebauche pour donner une idée de
laforme du gouvernement de Vem-

(i) Les travaux de ce purt furent ahoudonnôs
deux aus après Ti mort de Mnuuicli; mais ou no sait
pas encore si te tut faute de luoyeus ou de persévé-
rance.
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pire Russe; ouvrage écrit en frança^Hi
avec assez de correction, et dans UHI
quel on trouve des détails préciei^^
sur l'histoire de Russie : il a été pu-
blié à Copenhague ( Leipzig, Breit-

kopf ), i'j74, in-8''. Munnich s'é-

tait aussi occupé à rédiger ses Mé-
moires; et, d'après le désir que lui

en témoigna Catherine II, il reprit

ce travail dans les derniers moments
de sa vie. Cet ouvrage, écrivait-il

lui-même, devait donner des so-

lutions importantes sur plusieurs

points historiques : mais il est perdu
pour la postérité; on croit qu'après

la mort de l'auteur, il fut placé dans

les archives impériales , d'où il ne
sortira probablement jamais. Mun-
nich avait pidilié, en i 7OJ , un vo-

lume de dessins, intitulé : Recueil des

écluses et des travaux du canal de
Ladoga. Il songeait à aller finir ses

jours dans sa patrie, lorsqu'il mou-
rut, le 16 octobre 1767, âgé de
quatre-vingt-quatre ans. Manstcin,

son aide-de-camp, est un des hom-
mes qui l'ont le mieux connu : ce gé-

néral avait fait sous lui toutes les

campagnes contre les Turcs; et il

fut son confident, et son principal

agent dans les circonstances les plus

importantes , surtout dans la révo-

lution qui renversa Biren. Personne

ne pouvait mieux le juger : nous ne

saurions donc mieux faire que de

rapporter un portrait très-impartial

et très-vrai ,
qu'il en a tracé dans ses

Mémoires sur la Russie. « Le
)) comte de Munnich, dit-il, est

» un vrai contraste de bonnes et de

» mauvaises qualités. Poli, grossier

,

» humain , emporté tour-à-tour
,

» rien ne lui est plus facile que de

» gagner les cœurs de ceux qui ont

» à faire à lui; mais souvent, un ins-

» tant après, il les traite d'une raa-

» nière si dure, qu'ils sont forcés,
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» pour ainsi dire, de le ha'ir. Dans

» de certaines occasions , on l'a vu

» d'une géne'rosité extrême; dans

» d'autres, d'une avarice sordide.

» C'est l'homme du monde qui a

» l'ame la plus haute; et cependant

» on lui a vu faire des bassesses.

» L'orgueil est sou vice dominant.

)) De'vore' sans cesse par une ambi-

» tion de'mesurëe , il a sacrifie tout

» au monde pour la satisfaire. Il n'a

» jamais connu d'autre ami que son

)> inte'rêt ; après tout cela , celui qiii

» savait entrer dans ses vues , et le

» flatter , en e'tait très-bien reçu. Un
)) des meilleurs ingénieurs de l'Eu-

» ropc , il a e'te' aussi l'un des plus

» grands capitaines de son siècle.

» Souvent téme'ralre dans ses entre-

» prises, il a toujours ignore' ce que

» c'est que l'impossible ; car tout ce

» qu'il a entrepris de plus difïïcile

,

» lui a réussi. D'une stature haute et

» imposante, et d'un tempérament

» robuste et vigoureux , il semble

» être né général. Jamais aucune fa-

» tigue n'a pu le rebuter. Peu fait

» pour être ministre, il n'a cepen-

» dant rien négligé pour entrer dans

» le cabinet: il y est parvenu à force

» d'intrigues ; et c'est-là la source

» de son malheur. Pour tirer de lui

» les choses les plus secrètes , il suf-

» fit de le contrarier et de le fâcher. »

Le grand Frédéric lui-même a accu-

sé Munnich d'avoir sacrifié la vie de

ses soldats à sa réputation. Du reste,

ce monarque professait pour ses ex-

ploils une grande admiration; et il

l'appelle le prince Eugène des Mos-
covites, Plusieurs auteurs ont écrit

sur le maréchal de Munnich ; nous

ne citerons que Manstein , son aide-

de-camp, le comte de. Solms , son

gendre, Kempel , Bùsching , et de

Halom, dont l'ouvrage a été traduit

eu français
( par J. F. Bourgoiug

)

,
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sous ce titre : Fie du comte de

Munnich, général, j'eld-marëchal

au service de Bussie ,^ar'is, iSo-j,

in-8'>. M

—

Dj.

MUNNIKS (Winold), médecin

hollandais , naquit à Joure, en Fri-

sé, le 4 décembre 1744» -^ ^'^S^ ^^

quatorze ans , il fut envoyé en Fran-

ce; et il resta deux ans à Bolbec

,

principalement pour s'y former dans

la langue française. Son goût ne tar-

da pas à se décider pour la méde-

cine ; mais avant d'être envoyé dans

une université , il fut confié à un ha-

bile pharmacien d'Amsterdam , chez

lequel il acquit d'utiles connaissan-

<;cs préliminaires en botanique et en -^

chimie. Il était dans sa vingtième

année, quand l'académie de Gro-
ningue le reçut au nombre de ses

élèves. Il y trouva deux hommes dis-

tingués , Camper et Van Doeveren
,

tous les deux célébrés dans les Elo~
ges de Vicq-d'Azyr ( tome i'^''.

, p.

3oj-33.i , et tome m
, p. 3.26-'333 ).

Il s'attacha surtout au premier , et

il finit par en être honoré d'une es-

pèce d'adoption scientifique, réci-

proquement utile à l'un et à l'autre.

Au bout de quatre ans , Munniks
visita l'université de Lcyde, et y sui-

vit les leçons de Gaubius, de Van
Royen et des Albinus. Il couronna ses

études académiques par un nouveau

voyage en France. Louis , NoUct

,

Levret, Senac, Sabatier, Portai, le

signalèrent à Paris dans le nombre
de leurs élèves. Il vit Lecat à Rouen

,

Pouteau et Flamand à Lyon; s'ar-

rêta pendant quelque temps à Mont-

pellier, et s'en retourna chez lui par

l'Allemagne et la Suisse. Ce ne fut

que le 'i8 avril 1 769 , qu'il prit ses

degrés en médecine à l'université

de Leyde, par une savante thèse

« sur la maladie vénérienne , et sur

» ses principaux remèdes , spéciale-
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» ment ceux de Van-Swieten et de

» Plenck. » Une cruelle e'pizootie ra-

ageait la Hollande; elle avait parti-

culièrement fixé l'attention de Cam-
per. Van-Doeveren et Munniks formè-

rent une société' pour l'inoculation

du mal redouté. L'autorité publique

s'intéressa au succès de l'entrcpiise,

dont Munniks devint l'acleur prin-

cipal, mais dans laquelle il ne man-
qua ni de tracasseries , ni de déçoûts.

L'issue en fut toutefois aussi hono-

rable que satisfaisante. En 1771 ,

Camper s'étant dérais, à l'académie

de Groningue , de la partie anato-

mique et médicale de ses fonctions

,

elles furent confiées à Munniks. lien

prit pQSsession , le 19 juin, par un

discours latin « sur les jouissances

» attachées à l'anatomic, » et par

«ne leçon inaugurale « sur les étroits

» rapports qui existent entre la mc-
1) cauique et l'art de guérir. » Deux
ans après , Camper ayant pleinement

résigné sa chaire , Munniks lui succé-

da tout-à-fait. Mais sa santé ne tarda

pas à souffrir de l'excès de travail;

et Camper lui conseilla un voyage

dans la partie méridionale delà Fran-

ce, pour se refaire de ses fatigues :

ce voyage eut l'effet désiré. A son re-

tour, Munniks se maria , et reprit

ses fonctions avec une nouvelle ar-

deur. En 1 784 , il concourut pour

le prix destiné par l'académie d'A-

miens au meilleur mémoire « sur

y> les causes des hernies etles moyens

» de les prévenir; » et il remporta

la couronne. La société loyale de

médecine de Paris , dont il était cor-

respondant depuis 1780, lui adju-

gea, à la même époque, le prix

sur cette question « : Quels sont en

y> France les abusa réformer dans l'é-

» ducation physique, etc.? » Toutes

les sociétés savantes semblaient riva-

liser pour l'admettre au nombre de
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leurs membres

,
quand les effets ai

troubles politiques de sa patrie I'm

teignirent au mois d'octobre 179V

Il conserva cependant une partie de

ses attributions , et il supporta l'in-

justice avec une noble résignation.

Ses discours académiques roulent

tous sur des sujets bien choisis , et

qu'il savait traiter avec autant d'in-

térêt que de sagesse. Quand on eut

créé, dans les Provinces - Unies
,

des commissions d'administration

et de surveillance médicales, celle

de Groningue le compta parmi ses

membres les plus distingués. Le 8
septembre 1806, il succomba aux

suites d'une attaque de paralysie. La
part qu'il eut aux travaux de l'illustre

Camper, n'est pas un des moindres

titres qui honorent sa carrière lit-

téraire. Une Notice biographique,

ornée de son portrait, publiée en

Hollande, par son fils, J. Munniks,

docteur en médecine ( Groningue ,

i8i'2, in-8°. ), nous a fourni les

matériaux de cet article. — Jean

Munniks, médecin et professeur à

Utrecht, mort le 10 juin 1711, âgé

de cinquante-neuf ans , est aussi con-

nu par quelques ouvrages, dont une

Praxis chirurgica , publiée à Ams-

terdam , en 1715, in-4". 11 fut l'é-

diteur des tomes iv et v deTZ/orfui

Malaharicus. M

—

on.

MDNOZ. ^qrezMuGNoz.
MUNSTER (Sébastien), savant

hébraïsant , et l'un des bons géo-

graphes et mathématiciens de sou

temps , était ne , en 1489, à Ingcl-

heim , dans le Palatinat. Il avait ter-

miné ses études à l'j'ige de seize ans
;

et s'étant rendu à Tubingue pour y
suivre les leçons de Stofïler et de Reu-

chlin , il se décida à prendre l'habit

decordelier, afin de pouvoir se li-

vrer plus tranquillement à la cul

ture des lettres et des sciences. Se-
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duit par la lecture des ouvrages de

Lulher, il quitta son couvent , et fut

appelé , eu iS^g
,
à Baie, où il en-

seigna successivement l'hébreu et la

théologie avec beaucoup de réputa-

tion. Il y mourut de la pesle, le 'a3

mai i55'2. Munster était petit de

taille, mais d'une constitution ro-

buste, d'ailleurs très - laborieux, et

d'une simplicité de mœurs admira-

ble. Loin de chercher à se faire va-

loir , il ne voulut jamais accepter le

titre de docteur en théologie; et l'on

fut obligé d'user d'une espèce de

violence pour le déterminer à se

charger des fonctions du rectorat.

Munster a été surnommé VEsdras

et le Strabon de l'Allemagne, par les

Protestants contemporains j et bien

que sa réputation ne se soit pas

soutenue à cette hauteur, on ne

peut qu'être indigné du mépris avec

lequel Scaliger parle de ce savant.

Outre les traductions des ouvrages

de Grammaire de Dar. Kimchi

,

d'Elias Levita [F. Elias, XIII,

12), de YHistoire de Jossiphon

( F. GORIONIUES , XVIII , 141 ) >

etc. ; une édition augmentée, de l'an-

cienne version latine de la Géogra-
phie de Ptolémée ( i54o, in-fol.)j

des Notes sur Pomponius - Mêla et

Solin, etc., on citera de Munster : I.

Biblia liebrdica , charactere singu-

lari apud Judœos Germanos in usii

recepto , cum latind planèque novd
translalione post omneis omnium
hactenus ubnns gentium editiones

evulgata , et , quoad jieri potuit
,

hebraïcce veritati conformata : ad-

jectis insuper è Rabbinorum com-
mentariis annotationibus haudpœ-
nitendis

,
pulchrè et voces avahi-

guas et obscuriora quœque eluci-

dantibus, Baie, 1 534-5, in-fol., 2

vol.; i536, in- 4°., 3 vo-l. ; i546,

in-fol., 2 vol., avec des additions
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et des corrections importantes. Cette

Bible, dont le titre indique tout ce

qu'elle renferme, est très - bien exé-

cutée, surtout celle de i536, qui

est sans notes. Mmister a été le plus

exact et le plus ftdcle de tous les

protestants dans sa version , au ju-

gement d'Huet et de Richard Simon.

Cependant on peut lui reprocher de

s'être trop attaché aux rabbins
,
qu'il

semble copier partout, et de négli-

ger les anciens interprètes. Ses no-

tes , excellentes pour le sens gram-

matical , le seraient encore davan-

tage si elles étaient purgées des su-

perfétations rabbiniqucs dont elles

abondent. II. Fides Christianoruin

sancta, recta et perj'ecta, atque

indubitata, etJides Judœorwn : ac-

cedit lex Dei nova, qucc est doctri-

na et vita Christi, sive Evangelium
Domini nostri Jesu Christi secun-

dùm Matthœum , héhr. lat. , Bàlc,

1537, in-fol. , très-rare. L'évangile

de saint Matthieu est en mauvais

hébreu, plein de solécismes et de bar-

barismes ; Munster n'en possédait

qu'un exemplaire défectueux, et il se

crut autorisé à suppléer ce qui man-
quait. Cinq-Arbres le fit réimprimer

à Paris, i55o, in-S". , avec très-

peu de changements; mais, en i555,

Du Tillet en donna une meilleure

édition dans le même format. III.

Calendarium bihlicum hebrdicum.

ex Ilebrceorumpenetralibus editum,

Bâle, 1 5'!'] ,m-^'^AY . Sphœra mundi
et Arithmeiica, hébr. lat., Bâle,

1 546,in-4''., très-rare selon LaSerna-

Santander.Ces ouvrages d'Elie Orien-

tal avaient été traduits en latin par

Schreckenfuchs ; Munster y joignit

des notes. V. Colloqidum ciim Judcvo

de Messid, héb. lat. , Bâle. VI. //ig-

gàion , logica R. Sitneonis , latine

versa^etpunctisvocalibusillustrata,

Bâle, 1527, in-8''. Cette logique, at-
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tribuëe par Munster à Rabbi Simëon,
n'est pas de lui, mais de Maimonide,

comme le prouve très bieu Richard

Simon. {Lettres choisies , tome ir,

page 4o et suii>.) Le même critique

nous semble trop sévère, quand il

ajoute que Munster ne fcasait pres-

que aucun pas sans tcmber; qu'il

était un pauvre Jiovime, lorsqu'il se

mêlait de traduire d'autres livres

que ceux de la Bible , ou quelques

JRabbins grammairiens, dans l'inter-

prétation desquels il a été aidé par
Elias Levita. VII. Aruch^ Diciio-

narium hebràicum ultimo recogni-

tum, et ex Rabbinis, prœsertim ex

radicibus David Âimchi complela-

tum, Belle, 1548, iu-8". Ce diction-

naire avait déjà paru à Bàle. YIIT.

Grammatica chalduïca, Bàle, 1 5^7,
in^**. Munster, dansla prctace, se

glorifie avec raison d'être le premier

qui ait réduit la langue chaldaique

en prhicipes : il a été surpasse depuis

,

mais il n'en a pas moins fraye le

chemin. IX. Dictionarium chaldài-

cum nontam ad Chaldàicos interprè-

tes, quàm adRabbinorumintelligen-
da commentaria necessarium , etc.,

ibid. , 1527, iu-4". ^.Dictionarium

trilingue in quo latinis vocabulis

grœca et hebraïca respondent , ibid.,

i53o, in-fol. XI. Captivitates Ju-

dœorum incerti autoris , heb. et lat.,

Worms, 1529, in-8".; lena, i54o,

in-8°.( /^.Maïmonide, xxvi,'i57. )

XII Isaïasprophetahebraicè, grœcè,

latine, ex versione S. Hieronymi et

ex versione Seb. Munsteri; accessit

succincta difficiliorum hebraïcorum

vocabulorum expositio, collecta ex

D. Kimchi commentario , Bâle, in-

4°., sans date. Fioscnmuiler blàrae,

dans Sébastien Munster, sa hardiesse

à donner comme certaines les conjec-

tures des Rabbins. XIÎI. Epistola

sancli Paidi ad Hehrœos, héb. et lat.,
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Râle, 1557, iSSijin-B". Onigndlj

dans quelle langue a été écrite l'Ei

tre aux Hébreux": ce ne peut doï

être sur l'original
,
que Munster a

fait sa traduction. XIV. Frover-

bia Salomonis : accedil dialogus in

commeni ariolo R. Aben-Ezra, héb.,

lat., Bàle, i5'^7,in-8". Les com-
mentaires de Sébastien Munster sur

différents livres de l'Ancien-Testa-

ment, sont insérés dans les Critù^n
sacri. XV. Catalogus omnium pr^K\
ceptorum legisMosaïcce, quœ ah fie-

brœis sexcenta et octodecies nume-
rantur , cumsuccinctd Rabbinorum
expositione et additione traditio-

num, quibus irrita fecerunt mandata
Dci, héb. lat., Bâle , i533, in 8".

Ce n'est point une traduction litté-

rale, mais un abrégé des comman-
dements négatifs et aflirraatifs des

Juifs. Il y a deux préfaces très-

intéressantes. Le grand nombre de

traductions qu'a données Sébastien

Munster, indique assez qu'il travail-

l;iit fort vite , et qu'il devait lui

échapper bien des fautes : quant à

ses ouvrages grammaticaux , ils ne

peuvent mainlenant servir que pour
l'histoire de la science. XVI. ^^'^'Hl
logiugraphia, ibid., i53i, 1 533^1
in-4°.; traité de gnomonique le plus

complet qui eût paru jusqu'alors.

XVII. OrganwnUranicum; theori-

cœ omnium planetarum motus , ca-

nones, etc., ibid., i536, in-fol.

XVIII. Cosmographia wiiversalis

,

ibid., i544j i"-foî-j en allemand.

Cet ouvrage a été réimprimé plu-

sieurs fois dans les deux langues.

Hae;er croit que l'édition allemande

est l'originale, quoiqu'elle n'ait paru

que le 17 août i544; ^^ suivant Ilal-

1er (Biblioth. kist. de la Suisse)

,

l'édition de i553 passe pour la plus

belle et la plus rare, n'ayant point

éprouvé de mutilations; mais il y eu
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a beaucoup dans la traduction latine,

qui est d'Hugue d'Araerongen , 1 55o,

1559, etc. L'ouvrage a aussi été

traduit en français (Bàle, i555 , in-

fol.);en italien (Bàle, i558, in-fol.),

en anglais, par Rich. Eden, et même
eu bohémien, par J. de Puchou

(Prague, i554, in-fol.). Belleforêt

eu a fait la base de sa Cosmographie.

Cet ouvrage de Munster contient

beaucoup de détails d'histoire natu-

relle ; et il est intéressant, surtout

pour la géographie de l'Allemagne.

Les cartes, quoique gravées en bois,

sont remarquables comme un monu-

nument de celte partie de l'histoire

de l'art : celle de la Suisse, par

exemple, qui est en deux feuilles , est

la première carte de ce pays qui eût

été publiée. XIX. Rud rncnta ma-
thematica in duos libres digesta,

ibid., i55i , in-fol. Le premier livre

contient des éléments de géométrie,

et le second des principes de gnomo-
nique. Sébastien Munster a obtenu

l'honneurpeu commun d'une Oraison

funèbre en hébreu ,
])rononcée par

Erasrae-Oswald Sclueckenfuchs, et

imprimée à Bàle, i553, in-S**. Son

j)ortrait . gravé en bois , est à la tcte'

de sa Cosmographie , et en cuivre par'

Th.de Bry, dans la Bihlioth. de

Boissard, qui contient une Notice

sur cet écrivain ; on en trouve une

beaucoup plus détaillée dans Hager

{Geogr. Buchersaal, i, ']i)-\/\o),

avec la liste complète de ses ouvra-

ges , au nombre de 4o : on peut con-

sulter aussi VAthenœ rauricœ
,
pag.

u3. L—B—E et W— s.

MUNTING ( Henri ) , médecin

et botaniste hollandais, du commen-
cement du dix-septième siècle, après

avoir acquis
,
par ses com\s, unegran-

de réputation dans son pays , voya-

gea en Angleterre, en France, en

Italie et en Allemagne. Plusieurs
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hommes distingués, avec lesquels il

s'était lié dans ces différents pays

,

lui firent passer une grande quantité

de plantes , dont il couvrit un terrain

acheté du produit de sa pratique,

comme médecin. Son jardin s'en-

richit très - protnptcment par ce

moyen , et devint bientôt un objet de

curiosité pour les voyageurs. Ses le-

çons sur la culture, et entre auti'es,

sur l'art d'élever et de conduire les

arbres , contribuèrent beaucoup à

procurer, sous ce rapport, à sa pa-

trie, et, smtout à sa ville natale,

une grande célébrité. Il v mourur'
en i658. On a de lui: Hnrlus uni-'

versée materiœ medicœ gazophyla-
cium, Groningiie, 1646, pet. in- 1 '2.'

C'est un catalogue de jariiiùer, qni

n'offre d'autre intérêt que de donner
le nombre, assez remarquable pour
cette époque, des plantes, presque'

toutes étrangères
,
qui étaient culti-

vées dans ce jardin , en y compre-
nant les variétés de tulipes, d'oeillets,

de jacinthes, etc. D—u.

MUNTING ( Abraham ), fils du
précédent, comme lui médecin et

botaniste, naquit à Groningue, en

i6',i6. Élevé par son père , il acquit

de bonne heure de grandes connais-

sances en botanique et dans la cul-

ture des plantes. Après avoir voyagé
en Hollande , il visita la France , en

1649. " "^'y '''"i ^'^'<^c Davisson et

Vespasicn Robin; et, avant de quitter'

ce pays, il se fit recevoir à Angers

docteur en médecine. De retour'

à

Groningue, il seconda son père, au-'

quel il succéda, en i658, dans les

chaires de médecine et de botanique,

et obtint des succès semblables. La
Hollande était alors le pays le plus

renommé pour la culture des plantés :

elle en recevait une grande quantité*

de SCS nombreuses colonies; cl Mun-i^

ling lui-même, dans ce qu'il appelait*

27
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«on Paradis de Groninguey en réu-

nissait beaucoup de rares, qui lui

étaient envoyées de toutes les parties

du monde. Il exerçait les fonctions

de professeur , depuis vingt-quatre

ans , à la grande satisfaction de ses

compatriotes, lorsqu'il fut attaque

d'un catarrhe sulFoquant, et mourut

au bout de vingt-quatre heures , le

3i janvier i683. Muntiug a publie :

1, fVaare OEjJening der planten

,

etc. (Culturedes plantes, etc. ), nn vol

.

petit iii-8°., 4» fig-^ Amsterdam,

1672; 1^. éd., ibid. (et non à Leu-'

warde, comme l'indique Haller),

1682. Cet ouvrage est divisé en trois

parties : arbres, arbrisseaux et plan-

tes, contenant, sur les formes exté-

rieures, les propriétés et la culture

de chacune, les détails connus alors;

mais aucun ordre n'y est observé
,

et les planches sont fort médiocres

et inférieures à celles de la plupart

des ouvrages de botanique du même
siècle et du précédent. II. Aloida-

riuiriy etc., ou Histoire de Valoès

américain et de quelques autres es-

fèces, sans nom de ville, 1680 , un

vol. pet. in - 4°. de 33 pag., 8 fig.

L'auteur y décrit le port et ïa végé-

tation fort remarquable d'un pié de

cet aloès ( Azave americana
) , et

entre dans quelques détails sur la cul-

ture et les propriétés de cette espèce

et des autres. Les figures sont égale-

ment médiocres; quelques-unes n'ont

point de fleur. Sept se retrouvent

dans de plus grandes dimensions

,

dans la Ph/tographia. III. Deverd
antiquorum Herhd hritannicd , un
vol. petit in-4"'- de 23 1 p., Amster-

dam, j68i , 24 fig- Sc'guier cite iwic

a^. édition de iCigS. Cet ouvrage pos-

thume renferme des détails intéres-

sants ; mais l'origine des différents

peuples de la Hollande , de la Saxe

,

etc.^ la description du terrain où se
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trouve cette plante, qui est le Biimt

aquaticus ( et non le Britannica de

Dalechamp, espèce d'/?juZa); l'éty-

mologie de son nom spécifique ( 1 ),

les opinions des anciens et des mo-
dernes sur ses vert us, aux({uclles Mim-
ting attache une extrême importan-

ce ; tout y est comme entassé sans

ordre et sans méthode , de manière à

en rendre la lecture très-fatigante.Au
reste , il n'est nullement prouvé que

ce Rumex soit VUerba britannica

des anciens. On peut consulter à ce

sujet : Dissertatio de Brittenhurgo
,

etc., deCannegieter. IV. Naauwkeu-
rige beschryving der aardgewas-
sen, etc., ou Description exacte
des plantes, etc. , Leyde et Utrecht

,

1696, gr. in-fol., .243 Cg. Le fond
de cet ouvrage , achevé et publié

par les héritiers de Munting , est le

même que celui du premier; mais

il est de deux tiers plus considéra-

ble, de sorte qu'il peut être regar-

dé comme neuf. Les dessins, beau-

coup plus nombreux, et accompa-
gnés, pour la plupart, d'assez jolis

paysages , sont aussi d'une meilleure

exécution. Ce livre est, sinon utile
,

vu les progrès que la culture a faits

depuis un siècle, du moins curieux,

comme offrant l'état de cet art en

Hollande, à cette époque. Toutefois

il contient une foule d'inutilités; il

n'y a presque point de plantes nou-

velles : la plupart des figures sont

inexactes
;
quelques-unes même pa-

raissent être de pure invention, com-

me celle du Macer arbor antiquo-

rum , des deux Cardamomum et du

(i) Britannica [Ritannica, vrift ou vnjiandicn)

,

Tieniieiil,»;!"" lui, de Bn<e" , mot frison , <jni veut

dir» furliCsr . (an , dent , A^c ou liyck , expuliiuii

( ejectio ) , et signifie par cumi-quent privenanl la

fierté des dcnti, cette plante «tant «urloiit biimie

coiilre le scorbut. HouUuyu pai tapï ciKe opinion ,

l."\'I,p. HyG.trad., édit. «I eniaude. L'tiuli'iir l'ail

pwlde •«ivoajeclufMsui' l'vrigiBC duuot DrUanni».
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Sîdereon. V. Photographia curio-

sa, etc., publiée par Kiggelaer, Leyde

el Amsterdam, i'j02, iu-fol. , '2^5

fig. Séguier et Haller en citent une

autre de 17 i3 ,
qui est la même que

celle de 17.^7, indiquée également

par le dernier : le titre seul est chan-

gé. C'est une traduction du précé-

dent , à l'usage des étrangers , mais

qui ne contient, avec les mêmes plan-

cbes
,
plus deux nouvelles

,
que la

Momenclature, la synonymie , et un
très-petit nombre d'observations. Si

les deux Muuting ont rendu quelques

services à la culture , ils n'en ont

rendu aucun à la botanique propre-

ment dite. Le genre Muntingia , éta-

bli par Plumier, en l'honneur d'A.

Munting, se composait d'une seule

plante que Linné a réunie au Rham-
nus , sous le nom de II. Micanthus

,

eu donnant celui de Muntingia à un

genre de la famille des tiliacées.

ï)—u.
MURALT ( Jean de ) , médecin

de Zurich , descendait d'une famille

noble , originaire de Locarno ; ses

ancêtres avaient été obligés de quitter

leur patrie , en 1 555 ( i ). Ayant em-
brassé la réformation, ils trouvèrent,

avec d'autres familles du même pays
,

l'hospitalilé à Zurich ; ils s'établi-

rent ensuite dans cette ville et à

Berne. Jean de Murait , chirurgien

habile, fut reçu bourgeois de Zurich

,

en i566. De ses descendants
,
plu-

sieurs ont cultivé la médecine ; et

celui dont il s'agit , fit ses études en

Allemagne , en France , et en An-
gleterre. Il fut créé docteur à Baie

,

en 1 671, et devint médecin de la

ville , et professeur en physique et

(î 1 Oii croit qu'ils étairot de ]i même famille que
Françiiis Muralto

,
gentiihumiiie df Come , qui c'cri-

vit cil latin le» Annales de sa piitrie, ouvrage curieux
pour li-t évcuemenis du siiiièiut; siècle. Vovei le»
Utmini illiistri di^lLa CatnMscu

,
par le coaù Gju-

%iu, pag. ii% et 4o3.
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en mathématiques, à Zurich II fut

habile dans son art, et savnnt dis-

tingué : le nombre de ses écrits est

considérable, sans parler de giaud

nombre de Mémoires et d'oi^-er-

vations qu'il fit insérer dai.s les

Ephemerides naturce curiosoruin^

On ne citera que les principaux : Ex-
périmenta anatomica , 1670 ;

—
Fade meciim anatoniicum, 1 677;-—
Exercitationes medicœ seii ex, eri-

menta anatomica de humuribus in

corpore circumjluenlibus , 1 67 5 ;
—

OEuvres de chirurgie , 1G91 et

1711 ;
— llippocrates helvelicus

,

1692 et \']iQ) — Description des

bains d'Urdorf ^ 1701; — Phjr-

sica specialis , en six parties
,

1707 à 1714» <1^"^ '^ quauiime

partie comprend un Cataloj,ue des

plantes de la Suisse
,

qui a été

traduit et allemand , en »7i5 ;
—

Cdlegiuin unatomicum curiositin,

1687 '
— ^"-^ '" tenebris à tene-

bris rejecla , non tamen extincta
,

sub dium revocata in Locarnen-

sium persecutione, sous le nom de

/. Eiitichiusà Claramonte. Il mou-
rut , en 1733, à l'âge de quatre-

vingt-huit ans.— Son (ils, Jean Con-

rad DE MuRALT , fut de même méde-

ciu de la ville à Zurich , et publia

quelques Dissertations médicales.—
MuRALT ; Beat-Louis de), néà Berne,

s'est fait connaître par quelques ouvra-

ges,tel s que les Lettressur les cinglais

et les Français,
1 7 uS;— Lettres sur

les v'tfages et sur Viisprit -fort
^

1753; — V Instinct conununrecoin-

rnandeau i: hommes, 1 753; — ï'ables

nouvelles, 1753. Ces écrits prou-

vent que l'auteur avait de l'esprit

,

et qu'à des connaissances assez super-

ficielles il joignait un grand pen-

chant au paradoxe. Le premier fut

traduit en anglais , et eut eu France

l'houneur d'iyj^ içjfutation , sous le
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titre A'Jpologie du caractère des

Français et des Anglais. U— i-

MURAT (Henriette - Julie de

CiSTELNAU, comtesse DE ), c'tait

velite-fîlle du maréchal de Caste -

iau(r.ccnom,VII,3>28),etrille

de Michel II , marquis de Caslclnau,

rnestre-de-carap de cavalerie et gou-

verneur de Brest, lequel mourut a

Utrecht , le >. décembre 167'i ,
agÇ

de «27 ans , d'une blessure reçue à

l'attaqiied'Ameyden. Henricttc-Julie

ont aussi pour aieul maternel ,
un

maréchal de France ,
Louis Fou-

caiilt , comte de Daugnon. Elle na-

quit à Brest, en 1G70, et quitta

cette ville , à l'âge de 16 ans, pour se

rendre à Paris , où elle était deman-

dée en mariage par Nicolas, comte de

Murât , brigadier des armées du roi,

d'mie très -ancienne famille trans-

plantée d'Auvergne en Dauphinc
,

vi alliée de celle de la Tour-d'Au-

vergne. La jeune Caslclnau parut de-

vant son prétendu ,
dans le costume

des villageoises bretonnes, dont elle

])arlait passablement la langue. La

reine voulut qu'elle tut présentée a

la cour, sous cet habit, dont on lui

avait beaucoup vanté l'originalité
;

et cette circonstance ,
jointe à l'es-

prit et à la beauté d'Henriette, Un

mérita les hommages des poètes

iontemporains. Son mariage eut

lieu peu de temps après. Née avec

l)eauconp d'imagination et de viva-

ritc, mais avec un caractère ardent

i-l opiniâtre , et avec trop de pen-

chant au plaisir , madame de Murât

<lonna quelquefois dans des égare-

ments auxquels sa naissance ne servit

<{u'à donner plus d'éclat. Soupçon-

née d'avoir coopéré à un libelle dans

Icqu'^l était insultée toute la cour

de Louis XIV, elle fut exilée à Lo-

ches ,
par ce monarque , à la sollici-

lation de madame de Maintenou. Ce

fut dans celte retraite qu'elle compo-

sa : L Mémoires de sa vie, Pans,

1697 , in-ïi : c'est moins une his^

toire qu'un roman. IL Nouveaux

Contes de fées, Paris, 1O98, 'X

vol. in-i'2; insérés depuis dans la

collection intitulée: Cabinet desfées.

III. Le Foja^e de campagncVa-

ris, 1699, '^ vol. in-i'i; ouvrage

agréablciùent écrit , faussement at-

tribué à madame Durand. IV. Un

Dialogue des morts. V. Histoire

de la courtisane Rhodope ,
Loches,

1 no8 ; celte histoire n'est pas ache-

vée. VI. Histoire galante des ha-

bitants de loches, (\xn est désignée

sous le nom de Ségoi'ie; l'auteur prit

ridée de ce roman satirique dans

le Diable boiteux ,
qni venait de

paraître. VIL Les Lutins du cha-
^^

teaude Kernosy ,
Leydc ,

Paris ,^

1710-1717, in-i2, 'i vol. 5
leim^j

primés plusieurs fois. Ce roman-

ingénieux , et rempli de grâces

est le meilleur ouvrage de madame,

de Murât. VIII. Histoires sublimes

et allégoriques, 1699, '^ vol. in- 12,

attribuées à la comtesse d Aulnoy
,

par Lcnglct Dufresnoy. IX. Des

Chansons et autres Poésies Jagiti-

ves , répandues dans les recueils du

tcra'ps , et parmi lesquelles on dis-

tingue sa Chanson sur VHiver de

1109, son Couplet sur le Plaisir, cl

cinq à six autres pièces assez agréa

41

bW. Le comte de Danois, 167 1 ,

in-i2
,
qu'on lui a ,

mal-à-propos ,

attribué , est de madame de Vilie-

dieu. Le marquis de Paulmy possé-

dait un manuscrit de lettres de ma-

dame de Mur^t , adressées à ses

amies , et contenant des petits ro-

mans , des nouvelles ,
des contes de

fées. On y trouvait aussi un roman

'inédit , intitulé le Sopha amoureux.

C'est encore à tort qu'on a attribué a

cette dame les EJJets de la jalousie
,



. Paris , 1696 . in- 12 : ce n'est qu'une

réimpression donnée par Lesconvel,

sous un nouveau titre , selon sa

coutume , de V lîistuire tragique de

Françoise de Foix , comtesse de

Chdteaubriant ( V. Lesconvel
,

XXIV, 283). Les romans de la

comtesse de Murât, l'ont placée

au rang des femmes les plus célè-

bres dans ce genre de littérature.

Ils se font remarquer par la pu-

reté du goût , la sagesse des idées
,

l'honnêteté des tableaux , et par une

. teiute de philosophie qui caractérise

le siècle où ils ont été écrits. Ses

vers , en petit nombre , se distin-

guent par la facilité ; et elle aurait

pu se faire un nom parmi les poètes

erotiques , si elle s'était livrée uni-

quement à la poésie. Eu 1 7 1 5 , le

duc d'Orléans , régent de France

,

sur la recommandation de madame
de Parabère, sa maîtresse, mit fin à

l'exil de madame de Murât
,
qui ne

jouit pas long-temps du plaisir de

revoir une amie dont elle dictait les

lettres énergiques. Elle mourut, non

à Paris, comme l'ont dit la plupart

de ses biographes , mais à son châ-

teau de la Buzardière ,
dans le Mai-

ne, le '^4 sept. 171O , âgée de 46 ans,

sans laisser d'enfants. Ses deux sœurs

n'ayant point été mariées, elle fut

le dernier rejeton de l'ancienne fa-

mille des Gastelnau , originaire du

Bigorre. A

—

t.

MUKAT ( JoACHiM ) , l'un des

lieutenants de Buonaparte , naquit

le '2.S mars 1771 , à la Bastide, près

de Gahors, où son père était auber-

giste. Envoyé à Toulouse pour y
faire ses études , il y prit quelque

teinture des lettres ;
mais son goût

pour la dissipation et les aventures

l'en détourna bientôt. Revenu à l'au-

berge de son père , il y fit le service

de la maison avec les domestiques

,
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puis s'enrôla dans les chasseurs des

Ardennes. II déserta , bientôt après

,

par inconduite , vint à Paris , s'y

trouva dans la détresse , et fut con-

traint de servir à table chez un res-

taurateur. S'élant fait remarquer par

son activité et par sa tenue , et

son père s'étant déterminé à lui en-

voyer des secours , il fut admis dans

la garde constitutionnelle de Louis

XVI. Le licenciement suivit de près

la formation de cette garde ; et Mu-
rat obtint une sous-lieutenance dans

le onzième régiment de chasseurs à

cheval. 11 s'y montra révolution-

naire exalté , et se procura par-là

un avancement rapide. Il était déjà

lieutenant-colonel , et l'un des plus

fervents apôtres de Marat, lorsqu'à

la mort de ce féroce tribun du ])eu-

ple, il écrivit d'Abbeville, où il était

en garnison, à la société des Jacobins

de Paris, pour lui faire connaître

son intention de changer sou nom en

celui 'de Marat. On ne sait si celle

demande lui fut positivement ac -

cordée ; mais il est sûr qu'après le

règne de la terreur il fut destitué

,

comme terroriste, par une confor-

mité singulière avec Buonaparte, et

se trouva, ainsi ([ue lui, à-peu-près

sans ressources dans Paris, en atten-

dant une révolution qui pût lui être

favorable. Son espoir ne fut pas trom-

pé. Réintégré à l'époque du 1 3 vendé-

miaire an IV ( 5 octobre 1 795 ) , il

servit sous les ordres de ce même
Buonaparte, chargé de disperser les

Parisiens armés contre la Conventioii

( /^. BuoNAP.'iRTE, au Supplément).

Murât s'attachant de plus en jilus à

son nouveau général , montra beau -

coup d'iutelligeuce et de bravoure à

l'ouverture de la campagne d'Italie,

en 179GJ et il deviut sou aide-de-

canijp de confiance. A la suite d'un»

mission à la cour de Turin
,
qui a-
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vait fait des ouvertures de paix , il

parfit pour Paris avcr des dépêches
relatives aux ne<ïOt iations. Au raois

de juin , Biionaparte le chargea d'ac-

compagner le ministre FaypoulL,
chez le doge de Gèues, pour le

somme- flcK puiser \c ministre im-
péri .i. De re'oiir a l'armée. Murât
dirigea quelques attaques avec suc-

cès; et pendant tonte cette campa-
gne , et celle de 1797 , il se fit re-

marquer par sa bravoure. Dévore'

d'aïUijiTiun comme sou chef, il as-

pirait dès-lors aux plus hautcsdigni-

te's. Au mois de mars «798, il mar-
cha vers les confins de la Valteline,

avec une colonne, et réunit cette pro-

vince à la nouvelle république Cisal-

pine. Il précéda Buona parle, lors-

qu'après la paix de Gampo For-
mio, ce général traversa la Suisse

et l'Alsace, se rendant à Rasladt.

Envoyé à Rome avec Berthier , il

marcha contre les insurgés de Ma-
rino , Albano et Gastello , en tua un
grand nombre, et fit arrêter beau-

coup de moines et de prélats réputés

ennemis des Français, L'expédition

d'Egypte résolue , il déclara qu'atta-

ché a Buonaparte il le suivrait par-

tout : il ne le quitta plus en effet , se

distingua dans tout le cours de cette

expédition , notamment à la bataille

du Monl-Tabor,où,par des charges

brillantes , il acheva la dispersion

de l'armée turque ; ce qui lui valut

le grade de général de-division. De
retour en France avec Buonaparte, il

le servit très -efficacement à Sainl-

Cloud, oi'j ce général changea la forme
du gouvernement et s'empara du

pouvoir. Ce fut Murât qui , à la tête de

soixante grenadiers , dispersa le con-

seildcsCinq-cents. Ilfutaussitôtnom-

3né commandant de la gardeconsidai-

re: sa faveur n'eut plus de bornes. Buo-

iiaparle resserra encore les liens qui
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Caroline en mariage. Il l'employa

comme un/le ses lieutenants à l'ar-

mée de réserve; Murât entra le pre-

mier à Milan , occupa Plaisance , et

commanda la cavalerie à la bataille

de Mai engo. L'année suivante (1801)
il commanda l'armée d'observation,

et signa, avec le chcA'alier Miche-
roux , à l'oligno , un armistice entre

le gouvernement français et le roi

ciesD'Uî-Sicilcs.II gouverna ensuite,

avec le .ilre de général, la républi-

que Cisalpine, et se rendit a la con-

sulta de Lyon , à la suite de laquelle

il installa, en i8o'2, les nouvelles au-

torités. Nommé gouverneur de Paris

en janvier 1 804, avec le rang de gé-

néral eu chef, il dirigea la force mi-

litaire
,
quand Buonaparte , voulant

se faire proclamer empereur , fit pé-

rir Pichegru et le duc d'Enghien ( F'.

PiCHEGRU, et ENGniEN,XIlI, i55).

Peu de jours après , Murât fsit clcve

au rang de maréchal - d'empire,

et , l'année suivante , à la dignité de

prince et de grand-amiral. A la re-

2)rise des hostilités avec l'Autriche

en 1 806, il passa le Rhin à Kx;hl avec

la réserve de cavalerie , se porta eu

iSouabe ; et au moment de la prise

d'Ulm et de la capitulation deMack,
il poursuivit avec activité les corps

autrichiens qui cherchaient à se re-

tirer en Bohème par la Franconie,

sous les ordres de l'archiduc Fer-

dinand. Il força le coi'ps du général

Werncck à mettre bas les armes

,

et, arrivant l'un des premiers sur la

route de Vienne, y lit son entrée le

1 1 novembre ; il marcha ensuite

contre les Russes en Moravie , et con-

tribua par dillcreutes charges de ca-

valerie à la victoire d'Austcrlitz. In-

vesti du grand-duché de Berg , il prit

le train d'un souverain, figuradans les

deux campagnes suivantes, particu-
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lièremcntàla bataille de le'na, fit son

eiilre'e à Varsovie le 28 novembre

1807, et commanda la cavalerie à

la bataille d'Eylau et à celle de Fried-

land. Instrument toujours aussi actif

que dévoué des entreprises les plus

odieuses de Buonaparte, il fondit

sur l'Espagne, au mois d'avril 1808,

à la tête d'une armée nombreuse
;

et il eut recours à toutes sortes

d'artifices pour ajouter aux divi-

sions qni existaient déjà dans la fa-

mille royale. Ce ne fut qu'à force de

menaces , de ruses et de violences,

qu'il parvint à la faire partir pour

Baïonne , et à la livrer à Buonaparte

qui l'y attendait. Le peuple de Ma-
drid , indigné , s'étant soulevé, Murât
ordonna froidement un massacre qui

dura plusieurs jours; et ce fut ainsi

qu'il débuta dans un pays dont il

voulait être le roi. L'ambition qu'il

manifesta à cette époque , donna de

l'ombrage à Napoléon. Il fut éloi-

gné de l'Espagne , et revint très-mé-

content en France, où il eut des ex-

plications trcs-vives avec son beau-

frère. Celui.ci ajouta encore aux cha-

grins qu'il lui avait causés, en fai-

sant passer sou frère Joseph sur le

trône d'Espagne
,

qui lui avait été

promis ; et ce ne fut que par les sol-

licitations de sa femme, encore plus

impatiente de régner que lui-même,

que Buonaparte consentit à le faire

roi de Napîes. Ce fut le premier août

1808, qu'on le proclama roi des

Deux-Siciles , sous le nom de Joa-

chim- Napoléon. Il succédait à Jo-

seph Buonapairte que les Napolitains

avaient mc^irisé : et la comparaison

ne pouvait être qu'à son avantage.

D'ailleurs il réussit dans l'esprit des

habitants par le faste qu'il déploya,

et par son air martial. Ressemblant

sous beaucoup de rapports à un
roi de théâtre, il se donnait de
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grands airs; il aimait la pompe,
les cavalcades et les cérémonies bril-

lantes j enfin l'on reconnnt dans le v

nouveau roi , l'homme qui , dans

les armées françaises , avait affecté

tous les genres de costumes et de '

magnificence , au point d'en fatiguer

les soldats
,
qui ne le désignaient que

par le nom de Franconi , célèbre

bateleur. Murât affecta aussi beau-

coup de .modération et de bienveil-

lance , travaillant à s'attacher la no-

blesse et le peuple, tant par son

faste que par sa condescendance pour

les préjugés populaires. Il montra

même une grande partialité enfaveur

des nationaux contre les Français

qui, sou* la domination de Joseph,

avaient envahi toutes les places et

abusé de tous les pouvoirs. Il té-

moigna en même temps une obéis-

sance moins servile aux volontés

de son impérieux beau-frère, cher-

chant
,
par une conduite plus adroi-

te , à jeter quelques racines sur un
sol si souvent eu proie aux con-

vulsions de la nature et de la politi-

que. Cependant ses tentatives pour

s'emparer de la Sicile, échouèrent

coraplètemeut ; mais il est permi*

de douter qu'elles fussent sérieuses.,

Joachim régnait paisiblement depuis

quatre ans, quand la plus gigantes-

que des entreprises de Buonaparte ,

l'invasion de la Russie, le ramena
sous les drapeaux de son ancien,

maître. Placé à la tête de la cavale-

rie , il eut part à toutes les opération*

qui précédèrent la prise de Moscou ;

et il commanda un corps séparé

vers Kalouga, où il obtint quel-

ques avantages : mais il essuya en-

suite de grands revers ; et après le

départ de Buonaparte, il se vit ac-

cablé de tout le poids du comman-
dement dans une retraite désastreuse

depuis Smolensk jusqu'à Wilna. Fa-
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iigué et mécontent, il abandonna aussi

l'armée, et prit le chemin de Naplcs

,

pour essayer de se soutenir encore

sur un trône qui semblait devoir

s'écrouler avec le colosse de Icmpi-

Te frauçiis. De retour dans sa capi-

tale, il fit à la CQur d'Autriche des

ouvertures tendant à se réunir à

cette puissance. Mais bientôt s'ou-

-vrit la campaj^ne de i8i3; et les

-premiers événements ayaTit etc fa-

vorables à Buonaparte, Murât quitta

'ISaples , et parut de nouveau à l'ar-

ïnée française, toutefois avec moins
d'éclat et de zèle , et comme force'

d'y faire acte de présence. Après la

perle de la bataille de Leipzig, il s'e'-

rloigna encore pour retourner dans
ses états , avec le dessein de se rap-

procher de l'Autriche el de l'Angle-

terre. Voyant s'éclipser l'étoile de
Buonapirtc , il eut l'ambition de se

soustraire à sa dépendance , et de se

créer une sphère a part , afin de pro-

longer sou existence royale. Les con-
seils de Fouclié, éloigné dans ce

temps-là, du ministère, et rclcguc

en Italie , le décidèrent à suivre cette

nouvelle politique. Murât ne se crut

réellement souverain qu'à partir de
cette époque

; alors seulement il ])ut

avoir une volonté et des intérêts

séparés de ceux de la France. Mais
ses talents , comme chef d^un état

,

-étaient loiu de pouvoir faire face

•aux dilHcultés de celte nouvelle po-
sition. A peine arrivé à Naples, il

ouvrit ses ports aux Anglais, et re-

noua les négociations qui avaient été

rompues par son accession à l'al-

liance européenne. Toutefois il ne
voulut point entendre parler d'in-

demnités ni d'équivalent, persistant

au contraire à vouloir réguer sur

Naples, sans aucune restriction. On
consentit à lui laisser son royaume,
pourvu qu'il prît l'engagement de
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Par une sorte d'esprit de vertige , il

crut voir la possibilité de s'agrandir

en Italie, à la faveur des disposi-

tions de l'Autriche, de la décadence

de Na poléon, et des intérêts de l'Angle-

terre. Instruit que les alliés venaient

de passer le Rhin, et connaissant la

situation morale de la France , il si-

gna , le 11 janvier i8i4, avec la

cour de Vienne , un traité par le-

quel il s'engageait à fournir aux puis-

sances confédérées un corps de treu-

temillc hommes. Il obtint, pour prixj

de cette défection, la reconnaissance]

de son existence politique , et de ses

droits de conquête sur la ville d'An-

conc, et sur les Marches pontifica-j

les. D'un autre côté, le commandand
des forces britamiiques dans la Mé-1
diterranée, lord Bentinck , conclut

avec lui un armistice , auquel le gou-

vernement anglais n'adhéra qu'afin de!

complaire à l'Autriche , et à condi-

tion que Murât, jîour conserver son)

royaume , donnerait des indemnités

au roi de Sicile. II se mit eu marche;
le 6 février

,
prit Reggio, et arriva]

sous les murs de Plaisance. Son mou-
vement força l'armée française ,'

commandée par le vice-roi Beauhar-

nais , de se replier sur l'Adige
,
pouH

ne plus agir que sur la défensive. Tel

fut le premier fruit de la défection dej

Joachim. Il dépendait de lui de fairej

changer le sort de la guerre en Ita-

lie: mais bientôt sa conduite parut

équivoque; il sembla contrarier pari

son inactivité, et ensuite par des ma-j

nœuvres combinées avec adresse, les

projets des alliés, dans des circons-

tances décisives. Leur défiance s'é-

tant convertie en certitude, la posi-

tion de Murât devint délicate et pé-,

nible : redoutant à-la-fois le mécon-

tentenient des confédérés, et la co-^

1ère de Napoléon , dont il apprit avec
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un ëtouneracnt mêle de crairUe les

succès inattendus dans les plaines de

la Champagne , on le vit dans une

grande agitation. Il avoua, dans une

conversation avec le consul français

à Ancone, que la ne'cessite' seule l'a-

vait force de se joindre aux allie's,

mais que jamais son armée ne com-
battrait les Français. Le vice-roi en

était lui-même persuade' : a J'ai les

» plus grandes espérances, ëcrivit-

» il à Napolêou, que le roi de Naples

» n'ajoutera pas à ses torts envers

» votre Majesté', celui de faire feu

» sur les troupes impériales ( i ). »

En même temps , la reine de Napics,

dans sa correspondance avec son

frère , cherchait à ménager un rap-

prochement. Buonaparte , dans une

de ses réponses, faites au moment
où il obtenait quelques succès, traita

Murât du ton d'un maître : « Votre

V mari, dit-il, est très-brave sur

» le champ de bataille; mais il est

» plus faible qu'unefemme ou qu'un

» moine, quand il ne voit pas l'en-

» nemi. Il n'a aucun courage mo-
» rai. Il a eu peur, et il ii'a pas

» hasardé de perdre en un instant

» ce qu'il ne peut tenir que pat-

» moi et avec moi. ...» Dans une

autre lettre adressée à Murât lui-

même. Napoléon le menaçait de son

mécontentcmcul. « Je suppose, lui

T» dit-il , que vous n'êtes pas de ceux

» qui pensent que le lion est mort
;

» si vous faisiez ce calcul, il serait

» faux. . . . Vous m'avez fait tout

» le mal que vous pouviez depuis

» votre départ de Wilna. Le titre de

» roi vous a tourné la tête; si vous

» desirez le conserver , conduisez-

» vous bien (•^). w La duplicité de

(i^, Lettre d'Eugène Beauïiariialj ù NapoUou , du
28 février i8 14.

(5) Documents fournis nu p^rlemenl d'Angleterre,

f»r lurtl Castlcreagh ,dans la scauce du a luai i8i5.
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Murât n'ayant pu échapper aux gé-

néraux alliés, ils s'aperçurent aisé-

ment qu'il voulait tenir la balance

,

s'emparer de l'Italie jusqu'au Pô, et

se ranger du côté du plus fort. Les

officiers de son armée disaient hau-

tement, que l'Italie devait être réu-

nie sous une seule domination, et

que Murât en serait le souverain.

Les carhonari , ou révolutionnai-

res italiens , s'agitèrent dès-lors sous

sa protection , accréditant et propa-

geant les mêmes idées. Ce fut dans

ces entrefaites que la puissance de

Napoléon s'écroula, et que Louis

XVIII remonta sur le trône de ses

ancêtres. A la suite du traité de Pa-

ris, toutes les armées combinées

commencèrent leur retraite ; celle de

Naples rentra dans les Marches pon-

tificales, sur lesquelles Murât ne dé-

guisait pas ses prétentions. Les rap-

ports de toutes les puissances allaient

êtredéterminésau congrès de Vienne.

Toutes les branches de la maison de

Bourbon se prononcèrent contre la

reconnaissance du roi Joachim. De
tous ces rois créés par l'usurpateur

du trône de France , Murât était

le seul qui régnât encore. La cou-

ronne de Naples pouvait-elle rester

sur la tête d'un soldat , tandis que le

congrès des rois de l'Europe faisait

revivre le principe de l'hérédité et

de la légitimité ? Déjà le roi de Sicile

s'était prononcé contre toute espèce

d'indemnité pour le royaume de Na-
ples. Dans ces circonstances, le sé-

jour de Napoléon à l'île d'Elbe, et

les espérances que ne dissimulaient

pas ses partisans eu France et en

Italie,inspirèrcntàMuratuneaveugle

confiance dans ses forces ; et l'intérêt

commun fit taire l'inimitié de ces

deux soldats parveims. Menacé des

mêmes revers que son beau-frère

,

Joachim jugea que l'union seule fe-
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lait leur force , el que le concert était

nécessaire au salut de tous les deux.

D'ailleurs Murât, grossissant chaque
jour son armée , de déserteurs et de
réfugiés italiens, formant dos plans

vastes pour l'avenir, et combinaut
tous les élémeuis d'une révolution

militaire et politique , avait en sa fa-

veur six années d'un règne auquel ses

goûts fastueux et sa tournure mili-

taire avaient donné quelque éclat : il

avait encore pour lui une grande
partie de l'ancienne noblesse, trop

coupable envers ses anciens souve-

rains pour être exempte de remords
et de rrainte; et il venait de s'atta-

cher la secte propagandiste des Car-
bonari, ennemie

, par essence, d'une
succession d'ordre et de stabilité.

Dans le temps où il devait redouter

les révolutions, sa police avait sévi

contre leurs réunions; mais dès qu'il

vit soumettre, au congrès deVienne,
la question de sa déché.ince , il eut

recours à leur appui , leur accorda
une protection spéciale , et , non
content de laisser rétablir leurs as-

semblées , se déclara publiquement
leur chef. De leur côté , les Carbo-
nari fortifièrent d'autant plus son
parti , que , selon leur vœu , sa poli-

tique tendait à mettre toute l'Italie

en révo^ition. Ses préparatifs ne

pouvaient guère échapper à l'atten-

tion du congrès de Vienne. Murât

y avait ses ambassadeurs
, ainsi

que la cour de Palerme. Il sut que
la France et le reste de l'Europe

insistaient pour qu'il fût détrôné
;

et ce fut alors qu'il renoua
,
plus

que jamais , ses relations secrètes

avec Buonaparte , relégué à l'île

d'Elbe
;

qu'il prit part à ses com-
plots, et qu'il se chargea de sou-

lever l'Italie, et d'en expulser les

Autrichiens. Déjà tous les esprits

étaient agités : partout les partisans
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de Murât et de Napoléon cherchaient

à confondre les intérêts de ces deux
usurpateurs avec la cause de la li-

berté; mais le premier n'aurait jamais

eu assez d'énergie pour lever seul

l'étendard de la guerre , si son en-

treprise n'eût pas été combinée avec
la tentative plus audacieuse de son
beau frère. Pressé d'agir , il couvrit

ses entreprises par des prétextes spé-

cieux, cl mit son armée au grand
complet , alléguant la nécessité où il

se trouvait , de résister à la France
,

qu'il accusait de projets d'agression.

Enfin, il demanda , à la cour de
Vienne , le passage

,
par la Haute-

Italie, d'une armée de 80 mille hom-
mes

,
qu'il feignit de vouloir faire

marcher contre Louis XVI II. Cette

étrange proposition fut repoussée

par l'empereur d'Autriche, qui adres-

sa aux cabinets de France et de Na-
ples , le a5 et le aG février , des dé-

clarations par lesquelles il annonçait

la ferme résolution de ne permettre

,

dans aucune circonstance
,
que la

tranquillité de la Haute- Italie fût

compromise par le passage de trou-

pes étrangères. Murât ne donna point

de contre - déclarations : le moment
de dévoiler ses véritables desseins

n'était pas arrivé. Le 5 mars, il reçut

la nouvelle de l'évasion deBuonapar-

te ; et il lui expédia aussitôt le comte

de Baufremont , son aide-de-carap,

pour l'assurer d'une coopération ef-

ficace. Dès qu'il eut connaissance de

son entrée à Grenoble et à Lyon , il

fit déclarer à la cour de Rome « qu'il

» regardait la cause de Napoléon

» comme la sienne , et que bientôt il

» prouverait qu'il ne lui avait ja-

» mais été étranger. » Il fit en même
temps la demande impéralive du

passage, à travers l'Etat de l'Eglise
,

jjovir deux divisions de son armée ,

qu'il mit en marche maigre le refus
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du souverain pontife. Le i4 mars

,

après avoir révélé ses projets aux

grands de l'état , et annoncé à l'ar-

mée napolitaine qu'elle allait accom-

plir de grandes destinées , il ordon-

na la création des gardes nationales,

nomma sa femme régente , et , vou-

lant se populariser , diminua les im-

pots d'un tiers. Il quitta Naplcs le

i6 mars, et arriva, le 19, à Anco-

ne. Instruit, peu de jours après, que

Buonaparte a^-^ait fait son entrée à

Paris , il reprit son titre de Joachim

Napoléon
,
qu'il avait rejeté depuis

l'abdication de Fontainebleau j et

,

tout en se disposant à ouvrir la cam-

pagne contre l'Autriche , il fit assu-

rer cette puissance , par un raffine-

ment de duplicité , de sa volonté im-

muablede ne jamais se séparer d'elle.

Dès le 3o mars , sans déclaration

préalable , il commença les hostili-

tés contre les postes autrichiens

,

dans la Légation , et publia le même
jour, à Rimini , une proclamation

qui appelait les peuples de l'Italie à

l'indépendance. Son armée , forte de

40 mille hommes d'infanterie et de

8 mille chevaux , marchait en cinq

colonnes vers la Haute-Italie ,
se di-

rigeant à-la-fois sur Bologne , Modè-
ne , Reggio , et menaçant toute la li-

gne du Pô , tandis qu'une division

filait en Toscane, par les Apennins.

Attaquée àl'improviste , l'armée au-

trichienne se replia sur Bologne et

Modène. Murât enleva ses positions

devant cette dernière ville, et y fit

son entrée à la tête de sa cavalerie
,

tandis qu'une de ses divisions s'em-

parait de Florence. Au bruit de ces

avantages remportés au nom de la li-

berté de l'Italie , un grand enthou-

siasme se manifesta parmi les Curho-
narii\\.\\ , rédigeant partout des adres-

ses , cherchaient à se lier cntreeux et à

former un pacte fédéral. Les monar-
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qncs alliés parurent d'abord effrayés

de cet embrasement. Le 3 1 mars unde
leurs plénipotentiaires fut chargé de

donner à ^lurat l'assurance de sa con-

servation sur le trône , s'il s'unissait

à la confédération européenne contre

Napoléon.Ce fut à Parme que le cour-

rier autrichien joignit Murât, qui

répéta plusieurs fois en lisant ses

dépêches : Il est trop tard; l'Italie

veut être libre ^ et elle le sera. Simu-
lant aussitôt une fausse attaque sur

Plaisance et sur Crémone , il dirigea

ses principales forces sur Ferrare.

Ce plan était habilement conçu : il

consistait à se rendre maître de Fer-

rare et du Bas-Pô, à couper les

communications de l'armée autri-

chienne, et à provoquer l'insurrec-

tion des peuples de la Lombardie et

du pays Vénitien, Mais Joachim n'a-

git pas avec assez de promptitude ;

et laissant aux Autrichiens le temps
de recevoir leurs renforts, il étendit

trop sa ligne, et ne put réunir autour

de Ferrare une masse de forces suf-

fisante. Repoussé dans plusieurs at-

taques devant la tête du pont d'Oc-

chio-Bello, et assailli lui-même sur

sou flanc gauche , il se vit oblige

,

non-seulement de renoncer à ses opé-

rations olfcnsives, mais d'abandonner

Parme, Modène, Bologne et même
Florence. Cet échec eut pour lui des

conséquences aussi fâcheuses que

s'il eût succombé dans une bataille

générale : le moral du soldat en fut

ébranléj et l'armée n'eut bientôt plus

ni ressort, ni consistance. On ne

saurait d'ailleurs expliquer que par

la fausse espérance d'une prompte
diversion tentée par Buonaparte vers

le Piémont et la Lombardie , l'obsti-

nation de Murât à rester cantonné

dans la Romagne après l'échecd'Oc-

chio-BelIo. II se flattait encore de

pouvoir y faire face à l'armée autri-
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chienne , et publiait des bulletins

mensongers; il appelait les Italiens

au secours de la patrie en danger^

et convoquait à Rome, pour le 8
mai, les députes de toutes les villes

re'unies en assemblée nationale. Mais

tons les secours de Napoléon se ré-

duisirent à l'envoi d'un ministre plé-

iiipotentiaire ( le général BcUiard ),

cliargé de régenter i\[tirat , et de

lui donner des leçons de tactique.

Le baron de Friniont, commandant
de l'armée autrichienne, poussant

ses opérations avec vigueur, Murât
fut àla-fois tenu en échec, cl débordé

par de fortes divisions. Il rassembla

cependant le gros de ses forces à Cé-

sèue, avec l'intention de livrer ba-

taille; mais désespérant enfin d'être

secouru par Buonaparte, il solli-

cita un armistice. Dans sa dépêche
du 'i\ avril, il représentait la mar-
che de son armée sur un teiritoire

étranger, ses assauts contre des pla-

ces -fortes et des têtes -de -pont, et

même sa proclamation de Rimini,

comme des actions fortuites et Ircs-

.Minples,qui n'avaient pu rompre la

bonne harmonie dans laquelle il

voulait vivre avec l'Autriche et l'An-

• gleterre. La réponse du l)ai*on de

Frimont fut un refus positif d'in-

terrompre ses opérations. Alors Mu-
rât quitta sa position sur le Savio

,

et il continua sa retraite sur Rimini.

Mais déjà les Autrichiens entraient

à Foligno, que ses troupes étaient

encore à P<'saro. I^à les INapolitains,

inquiétés dans toutes les directions,

cédèrent le terrain, après un léger

combat , et précipitèrent leur re-

traite. Murât , toujours décidé à li-

vrer bataille dans une position favo-

rable, en était empêché par les mou-
vements rapides des colonnes au-

trichiennes, qui semblaient vouloir

lui conper toute retraite ycrs sa ca-
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pilalc. Enfin , devant Tolentino, 1

deux armées se mesurèrent , le

mai, dans une espèce de bataille gd-j

nérr.le. Murât attaqua en personne

à plusieurs reprises, avec l'élite ai

SCS troupes, les positions du général

I)ianchi.Ilfutconstamracntrepouss^

et son aile droite finit par lâcher M
pied, et abandonner le champ de

bataille. Le lendemain sa défaite futl

comphitée à Macerata : la ville futi

prise d'assaut , et saccagée par leS|

deux partis. Poursuivis sans relâchea

les Napolitains fuyaient par des che

inins impraticables le long de la côte

orientale; denombreuxdétacheraenti

les devançaient dans d'autres direc»

tions. Caisses militaires , bagages

j

artillerie, tout devint la proie dii

vainqueur. Murât n'eut aticun reposî

sans cesse harcelé sur ses flancs efJ

attaqué sur ses derrières, il vit son|

armée se dissoudre entièrement à soi

entrée dans la Pouille; et suivi d^

quelques Français, de Lombards el

de Corses , il marcha le long dei

cotes de l'Abruzze. On n'apprit U
Naples que le i8 mai , toute l'étendue

de ces revers: l'arrivée de i5 miU
fuyards , et d'un grand nombre
blessés , ne laissa bientôt plus auciii

doute. La reine, les ministres, le

favoris, les courtisans , tous fureui

plongés dans l'abattement et la dou-

leur. Le lendemain , à la chute du

jour, Murât entre dans la ville,

cheval et au galop , accompagné seu|j

lement de quatre lanciers. 11 se pr<;3

sente au palais, pâle et défait, de-

vant sa femme : « Madame, luidit-

» il, je n'ai pu mourir! » Le len-

demain il se dérobe seul à cheval,

vêtu d'un frac gris sans aucune déco-

ration, arrive sur la plage , se jette

dans une barque, et se dirige vers

l'île d'Ischia. Il rencontre en mer

une autre barque, oi!i se trouvaient les
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jrc'neraux Millet de Villeneuve et

Kocca-Roraana, ainsi que d'autres

ofliciers de son ctat-major; el tous

iirent voile vers les côtes de France.

Le '2.5 mai, à dix. heures du soir,

Murât de'barqna sur la fameuse plage

de Cannes , avec sa suite , composée

de trente personnes. Il se hâta d'ex-

pe'dier un courrier à Paris , où sa

«:ause e'tait de'ja regardée comme per-

due. La nouvelle de sondëtrônement

y fit une sensation d'autant plus vive,

que, par sa nature même, l'evëue-

inent semblait préluder à la catas-

trophe du vrai moteur de tant de

guerres et de révolutions. Frappe'

d'un si funeste prc'sage, et craignant

que le public n'en reçût la même im-

pression,Buonaparte interdit à Murât
l'accès de Paris, et le tint éloigne de sa

présence. Le mot d'exil entre Siste-

rou et Grenoble, fut même prononcé.

Accablé d'un accueil aussi imprévu,
« qui le privait, disait-il, de l'hou-

» neur de combattre pour la France

» en danger, » Murât exhala toutson

chagriji dans la lettre ( i ) qu'il écrivit

au ministre de la police Fouché.

Cette lettre est un document d'autant

])lus précieux, qu'on y trouve la

preuve qu'il n'avait agi que par

l'impulsion de Buonaparte , et pour
faire uuc diversion utile à son entre-

prise : « Je répondrai , dit-il , à ceux

« qui m'accusent d'avoir commencé
)• les hostilités trop tôt

,
qu'elles le

» furent sur la demande formelle de

«l'empereur, et que, depuis trois

» mois , il n'a cessé de me rassurer

» sur ses sentiments, en accréditant

» des ministres près de moi, en

» m'écrivant qu'il comptait sur moi
» et qu'il ne m'abandonnerait jamais.

» Ce n'est que loi'squ'ou a vu que je

» venais de perdre avec le trône les

(( } Ui\ti'e de Pbiuucc, l« 19 iuliltt 181 J.
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» moyens de continuer la puissante

» diversion qui durait depuis trois

» mois
,
qu'on veut égarer l'opinion

» publique, en insinuant que j'ai agi

» pour mon propre compte età l'insu

» de l'empereur » (i). Murât vivait

incognito et presque ignoré , à Plai-

sance , maison de campagne près de

Toulon ,
lorsqu'il apprit le désastre

de Waterloo. Ce fut pour lui uucoup
de foudre ; car , malgré la dureté et

l'ingratitude de son beau-frère, il ne

pouvait avoir d'espoir que dans sa

fortune. Un seul mois d'intervalle

avait séparé sa propre chute de la

seconde chute de Buonaparte ; mais

la catastrophe de Joachim n'en est

pas moins uuc des plus singulières

dont l'histoire puisse faire mention.

Tout-à-l'heure maître d'im des plus

beaux royaumes de l'Europe, il

était précipité du trône pour avoir

fait la paix quand il aurait dû con-

tinuer la guerre , et commencé la

guerre, quand il aurait dû rester en

])aix. Dans l'espace de deux mois
,

il avait perdu à-la-fois son armée

,

sa flotte, une partie de ses trésors,

sa couronne, et jusqu'à ses cquipag-cs

de campagne. Réfugié dans la domi-

nation de celui pour lequel il venait

de perdre le trône , tenu par lui en

exil et dans une disgrâce humiliante,

il se trouva tout-à-coup dans un état

bien plus misérable encore après sa

chute , ayant tout à craindre de

l'exaspéi'ationdes royalistesdu midi.

Ne voyant plus de sûreté pour sa

personne, il envoie imdc ses ofliciers

à l'amiral anglais Exmouth
,
pour

lui demander à passer en Angleterre

sur sou escadre. L'amiral consent

à le recevoir , mais sans lui faire au-

cune promesse sur sa destination ul-

(i)Voytzi>. 338, 33ri cl suivantes (k la BibUwj,

iCjUc lifkloriijiie, touw X.- . ,. ..iJ.^ c-u
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terieure. Miirat ose alors d'autant

moins se Hrrer à l'amiral, qu'il a

l'exemple re'cent de son beau-frère
,

prisonnier sur le Bellerophon , dans

une circonstance à peu près sem-

blable. Après avoir erré dans les can-

tons montueux des environs de Tou-

lon, obligé de changer souvent de gîte

«t de se nourrir d'un pain grossier

,

il n'échappa à tant de périls qu'en se

jetant furtivement, le a'i août, dans

une frêle embarcation avec trois de

$es affidés, pour gagner l'île de Corse,

où l'appelaient un grand nombre de

•es partisans. Mais une tempête sur-

vint en haute-mer ; et vingt fois il

faillit être submergé. Rencontré par

la Balancelle qui sert de messager

entre la France et la Corse , il y est

reçu à bord j et à peine a-t il quitté le

bateau où il avait tant souffert
,
qu'il

le voit s'engloutir. Ce fut à bord de

la balancelle
,
que , rencontrant des

généraux français , comme lui fu-

gitifs , il forma le projet insensé de

se jeter dans le royaume de Naples.

Débarqué, le a5 août, à Bastia , sans

avoir été d'abord reconnu, il se rend

immédiatement au bourg voisin de

Viscovato , dans la maison du vieux

Colonna - Cecaldi. Là , il est salué

d'abord par le général Frances-

chetli , et successivement par plus

de deux cents officiers qui avaient

servi sous lui. Les vétérans Corses

accouraient en foule ; en peu de

jours , Viscovato devint la résidence

d'une cour et le quartier - généi'aJ

d'une armée. Toutefois les roya-

listes de Bastia préparant contre

lui une expédition , il se dirigea

vers Ajaccio , qui tenait encore pour

Napoléon. Le peuple vint à sa ren-

contre ; et les soldats qui occu-

J)aient la citadelle , firent entendre

es cris de vive le roi Joachim !

Ses partisans U sollicitent alors de
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se faire proclamer roi de Corse i

mais ne rêvant que son rétablisse-

ment sur le trône de Naples , il

dédaigne la souveraineté précaire

de la Corse , fait ouvertement les

préparatifs d'ime expédition, et, en-

traîné par son imagination roma-
nesque, il se livre à des inconse'-

quences , et commet une foule d'in-

discrétions. La cour de Naples, qui

faisait suivre ses traces, avait auprès

de lui deux émissaires
,
qui l'infor-i

maient exactement de ses démarches.

Murât allait mettre à la voile, lors-

que son aide - de - camp Macirone

qu'il avait envoyé à Paris , vint lui

communiquer officiellement la dé-

cision de l'Autriche, en vertu de la-

quelle il devait renoncer au titre de

roi , et se contenter de celui de comte

de Lipona ( anagramme de Napoli
) ,

que sa femme venait d'adopter en dé-

barquant à Trieste. Il était autorisé

à résider en Bohème , en Moravie ou

en Autriche, à condition de se sou-

mettre aux lois du pays , et de ne

point sortir de sa résidence sans le

consentement de l'empereur. « Ainsi

» donc, s'écria Murât, après avoir,

» lu la déclaration du prince de Met- J
» ternich, on m'offre une prisoaj

» pour asile ! De la prison à la tombex|
» il n'y a qu'un pas! Vous êtes ar-,

» rivé trop tard , mon cher Maci-;J

» roue, le dé en est jeté. » Rien n(ra

put le détourner de sa résolution.

j

Après avoir rerais à son aide-de-i

camp une première réponse dila-

toire, il lui laissa une lettre , où il.

cherchait à justifier son entreprise ;.

et le même jour, 28 septembre, i\'

mit à la voile avec sept bâlimenij

de transport contenant 25o hom-
mes des plus braves et des plus réso-

lus de l'île. Il avait le projet de

débarquer aux environs de Salerne
^

d'occuper d'abord cette ville , de
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réunir sous ses drapeaux les offi-

ciers et les soldats de son arme'e qui

s'y réorganisait , de continuer cu-

suitc sa marche sur Avellino , et de

se présenter enfin devant Naples

,

dès que le nombre de ses troupes et

de ses partisans aurait pu en im-

poser. Ce grand projet fut détruit

p«r le souffle de l'aquilon
,
qui dis-

peria sa flotille. Séparé des compa-
gnons de son entreprise , Murât
fut jelé , le 8 octobre , dans le golfe

de Sainte-Eupliémie : une seule de

ses barques l'avait rejoint. Attendre

les autres , ou aller à leur reucontre,

lui parait également dangereux. Il

débarque sur la plage de Pizzo , ac-

compagné de trente hommes seu-

lement ; mais ses tentatives pour

soulever le pays aux cris de vive le

roi Joachim ! sont iuuliles. Les ha-

titanls prennent les armes , et font

feu sur sa troupe. Ses deux bâtiments

gagnent le large , et l'abandonnent.

Murât revient sur ses pas , et court

à im bateau-pêcheur qui était sur le

sable , croyant pouvoir le mettre

à flot : il s'épuise en vaitis efforts.

Entouré
,

pris , maltraité par le

peuple , il est traîné prisonnier au

château de Pizzo. On saisit sur lui

et sur ses adhérents, des proclama-

tions qui auraient complété la res-

semblance de son entreprise avec

l'expédition non moins téméraire de

Napoléon ^ si celle - ci n'avait eu

un succès momentané ! Murât , sin-

geant son beau- frère, prétendait

comme lui rentrer dans ce qu'il ap-

pelait ses états; il était le roi légi-

time, Ferdinand un usurpateur; il

allait rendre au peuple sou indépen-

dance , à l'année l'honneur et la

gloire dont on l'avait dépouillée;

les puissances de l'Europe étaient

d'accord avec lui , et celles qui ne fa-

vorisaient pas sou entreprise étaient
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du moins intéressées à ne pas la tra-

verser. Quant à lui, ayant fait assez

pour la gloire, il l'enonçait à la

guerre, et voulait vivre en paix avec

le reste du monde. Tandis que les mi-
nistres de Ferdinand, instruits de la

capturedeMurat , ordonnaient sa tra-

duction devant une commission mili-

taire; lui, tranquille et serein dans sa

prison, se flattait, la veille même de

sa mort, qu'un arrangement pouvait

encore se conclure entre Ferdinand

et l'usurpateur du trône : « Je ne
» garderai que mon royaume de
» Naples, dit-il, et mon cousin con-

» servera la seconde Sicile! » Lors-

qu'il connut son arrêt de mort, sa

fermeté l'abandonna; il marchan-

da sa vie , et versa des pleurs , s'é-

criant : « Je suis Joachim-Napoléon,

» roi des Deux-Siciles ! » Les se-

cours de la religion que vint lui

offrir le chanoine Masdca
,
purent

seuls le décider à se résigner. Le i3

octobre, après avoire'crit à sa femme,
il est conduit dans une salle du châ-

teau de Pizzo , devant douze soldats

disposés sur deux rangs. Là, il ne

veut pas qu'on lui bande les yeux
,

voit charger les armes , se place

comme pour mieux recevoir les

coups , et dit aux soldats : » Sauvez
» le visage, visez au cœur! A ces

mots, il tombe mort, tenant dansses

mains les portraits de sa femme et

de ses enfants. Son corps fut enterré

sans pompe , dans l'église même de
Pizzo. Ainsi périt, à quarante-huit

ans, l'un des hommes dont la des-

tinée fut la plus extraordinaire de
ces temps. Sorti desdernières classes

de la société, parvenu au rang su-

prême , il s'était élevé d'uue manière

d'autant plus surprenante, qu'on ne

trouvait en lui ni les grandes quali-

tés ni les grands vices qui semblent

çomxaaudu' aux évéuemeuts. La fuj.-
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lune l'avait tellenic«t avenj^lé qu'il

ne "vit pas les inévitables dangers

dont lachutedeBuonaparte et le ré-

tablissement des Bourbons l'avaient

onvironuè, et qu'il ne sut tirer aucun

parti des ressources que les cirrons-

t inces lui offraient encore. On a cru

assez généralement qu'il ne s'était

jeté avec tant d'inconsidération dans

le royaume de Naples, qu'attiré par

quelques-uns deses anciens adhérents,

que les ministres du roi légitime

avaient gagnés pour le faire tomber
dans un piège. Mais cette suppo-

sition
, qui n'a été appuyée d'au-

cune preuve , soufTre peu l'examen:

les ministres de Ferdinand auraient-

ils pu répondre des suites d'une en-

treprise , très-hasardée sans doute
,

mais dont toutes les chances ne pou-

vaient être soumises aux calculs de

la prévoyance.* Ou sait, à présent,

que l'idée de son entreprise vint à

ISIurat, pendant que sa position lui

suggérait des projets désespérés. Gâté
par son étonnante fortune; ayant

bravé impunément des périls de tous

les genres; et croyant, d'ailleurs, à

la fatalité , il courut à la mort sans

crainleet sans prévoyance. Si !e passe-

port de l'Autriche lui était venu au

moment où l'adversité l'accablait

aux environs de Toulon , il aurait

renvoyé à d'autres temps ses projets

sur Naples : mais il lui parvint en

Corse, au moment où il avait repris

l'attitude d'un roi et les habitudes de

la prospérité. 11 crut voir dans l'ac-

cueil que lui firent les Corses, le pré-

lude de celui qui l'attendait à Naples;

il avait des hommes et une flolille

])rête, et il ne manquait pas de réso-

lution : il voulut tenter la fortune

dans un pays où la couronne a si

souvent appartenu à des aventuriers.

On peut consulter : Catastrophe de

Murât
{
par l'auteur de cet article)

,

MUR
i8i5, in-8°. — Fie de Joachini^

Muvat , et Relation des événemenisl

qui Vont précipité du trône de iVrt-j

pies, Paris, 181 j, iii-8". — Faiti

intéressants relatifs à la chute ti

à ht mort do Joachim Murai, etc.

par F, Macirone, traduit de l'an-

glais, Gand , 1817 , in-8". — His-

toire des six derniers jnois de h
vie de Joachim Murât, par ColletlaJ

traduite en français par L. Gallois
j

1 82 1 , in- 1 2 .— rie et aventures dt

Joachim Murât
,
par M. L. , 1816J

1817, in-i'i. B

—

V.

MURATOlU(Louis-ANTOiiNK),rui
des savants les plus distingflés et U

plus laborieuxdont s'honore l'Italie]

naquit, le 'M octobre 1G72, àVign(

la , dans le Modénèse. Il fit ses prc

niicres études au collège de Modène

où il se signala par son application'

et parla rapidité de ses progrès dans

les langues anciennes et dans la lit-

térature. Il fréquenta, ensuite, les

cours de l'université , s'appliquant

avec la même ardeur à la philoso-

phie , à la jurisprudence et à la théo-

logie. Le P. Bacchini , savant biblio-

thécaire du duc de Modènc , lui ins-

])ira le goût des rechcrclies histori-

ques , et lui apprit à lire les manus-

crits. Enfin, à l'âge de vingt ans,

on le regardait déjà comme un pro-

dige d'esprit et d'érudition. Il fut

appelé, en »6()4. à Milan, par le

comte Ch. Bonoraeo, pour remplir

une des places de conservateur de la

fameuse bibliothèque ambrosienne.

Avant de cjuittcr Modènc , il voulut

recevoir le doctorat in utroquejure.

Les thèses qu'il soutint à cette occa-

sion, furent universellement applau-

dies. Arrivé à Milan , Miiratori
,

après avoir pris les or^lres sacrés^,

ne tarda pas de justifier les espéran-

ces que ses talents avaient données
;

il fit uu choix parmi les iioiiibreux
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Manuscrits dont la garde lui était

confiée, et les publia avec des di«-

sertatiotis propres à répandre un

nouveau jour sur différents points

d'antiquités. Sa réputation fit bien-

tôt regretter, au duc de Modène, d'a-

voir laisse éloigner un homme qui

s'annonçait avec tant d'éclat. Pour
l'engager à revenir , il lui offrit la

charge de conservateur des archives

publiques , et celle de son bibliothé-

caire , vacante par la retraite du P.

Bacchini ( V. Baccuini , lîl, i63).

Muralori revint à Modène en i -joc
,

et ne sortit plus de cette ville que
pour visiter les dépots publics fies

principales villes d'Italie. Apost.

Zéno lui fit offrir, en 1734, la

chaire de belles-lettres de l'universi-

té de Padoue; mais Muratori s'excusa

d'accepter une place (jui l'aurait dé-

tourné de ses études favoiites. La pu7
blication d'une foule de morceaux
précieux, sur l'histoire de l'Italie

au moyen âge, et de savantes dis-

sertations , ajoutait, chaque année,

à sa renommée toujours croissante;

cet infatigable écrivain trouvait en-

core le loisir de cultiver la litté-

rature agréable , et niêti|ie de pren-
dre part aux discussions, théologi-

ques qui occupaient alors les es-

prits. Tous les journaux., tons les

recueils littéiaircs , s'enrichissaient

de quelques-unes de ses productions,

dirigées constamment vers un but
d'utilité. La complaisance avec la-

quelle il communi({uait le ifésultat de
ses recherches l'avait mis en relation

avec les savants les plus illustres de

l'Italie , de la France et de l'Allema-

gne
,

qui recouraient à ses lumiè-

res, certains d'obtenir les éclaircis-

sements qu'ils avaient demandés. Les
sociétés littéraires s'empressaient à

l'envi de lui adresser des diplômes

d'associé; et ime foule d'hommes rc-

XXX.
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coramandables dans tous les genres

lui faisaient hommage de leurs écrits,

le priant d'en accepter la dédicace.

Mais au milieu des distinctions flat-

teuses dont il était l'objet, il eut

aussi parfois à essuver des criti-

ques injurieuses, et à repousser d'in-

justes accusations. Le bruit courut

que le pape Benoît XIV avait dé-

couvert , dans les ouvrages de Mu-
ratori, des propositions contraires

aux vérités de la religion, et qu'il

les avait signalées dans un brefà l'in -

quisiteur d'Espagne. Sûr de son in-

nocence, le savant bibliothécaire

n'hésita pas à écrire au pape une
Lettre, pleine de respect et de sou-

mission , dans laquelle il lui exposait

ses inquiétudes; et le souverain pon-
tife s'empressa de le rassurer, en

lui expliquant la cause du bruit qui

s'était répandu. Il lui déclare qu'il

n*a vu de répréhensible dans ses

ouvrages
,
que certains endroits qui

concernent la juridiction tempo-
relle ; mais qu'il n'a jamais eu l in-

tention de les faire censurer, per-

suadé qu'on ne doit point chagriner

jjn homme d'honneur sous le prétex-

te qu'il erre sur des matières qui

n'appartiennent ni au dogme, ni à
la discipline. La santé de Muratori,

airùblie par un travail excessif, de-

mandait le? plus grands ménage-

ments : par le conseil de médecins , il

interrompit ses occupations pour al-

ler respirer l'air de la campagne. A
son retour, il se hâta de terminer

quelques écrits, qu'il se proposait

de publier; mais les accidents qui

avaient fait craindre pour sa vie

,

reparurent bientôt, et, après avoir

langui quelques mois , il mourut le

a3 janvier 1760, à l'âge de soixan-

te-dix-sept ans. Il fut inhumé avec

bcaucoupjde pompe, dans l'église

Sainte-Marie de Pomposa,d'où, lor»

28
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de la reconstruction de celte basili-

que , ses restes furent transportes
,

on 1774 , dans celle de Saint-Augus-

tin. Muralori n'avait jamais possé-

dé d'autre bénéfice que la prévôté de

Sainte-Marie; et l'on assure même
qu'il ne l'avait ni recherché, ni de-

mandé. On a de lui soixante-quatre

ouvrages , dont on trouvera la liste

détaillée dans la Bibl. Modenese de

Tirahoschi, m, 3.i(i-46. Les prin-

cipaux sont : I. Anecdota ex Am-
bivsianœ biblioth. codiciiui nwic
primùmeruta, nous et dissertatin-

nihus illustrata, Milan, i(>97-fj8;

Padoue, 1713, 4 tom. en 'i. vol. in-

4". Le premier tome contient quatre

poèmes attribués à saint Paulin sur

la fête de saint Félix de Noie, avec

vingt-trois dissertations dans lesquel-

les le savant auteur a rassemblé les re-

cherches les plus curieuses sur ces

deux saints et leurs familles, et sur

différents usages de la primitive

Église ( F. S. Paulin } : le second

,

Ïhisieurs opuscules relatifsà l'hérésie

es Manichéens, ctdcs dissertations,

dont la dernière et la plus ample,

qui traite de la couronne de fer

gardée à Pavie, a été réimprimée sé-

parément à Leipzig : le troisième,

le livre de Tertullien De oratione

,

d'après un meilleur manuscrit que

celui dont Rigault avait fait usage,

et divers petits écrits d'auteurs ec-

^clésiastiques du moyen âge : et enfin

le quatrième, plusieurs sermons de

S. Maxime , évèque de Turin ; un cu-

rieux autiphonaire du monastère de

Bangor en Irlande; quelques autres

opuscules ecclésiastiques , -A les vies

des patriarches d'Aquilée jusqu'au

quinzième siècle. Quelques assertions

de Maratori, dans ses notes et ses

dissertations, ont été reconnues fau-

tives; ma's son travail n'en était pas

moins utile et digne de Taccucii qu'il
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reçut. IL Fita e rime di Maggt,
Miian, 1 700 ( r. Ch. Mar. Maggi ,

XXVI , 125 ). Une lettre de Muralori

publiée par Grevenna {Catal. vi

,

U'i8), nous apprend qu'il désavoua

cette édition faite à son insu , et

qu'il tenta en vain de la supprimer.

III. Délia perfetta poesia italiana,

Modène, 170G, 2 vol. in-4". ; l'é-

imprimé avec des notes de l'abbé

Safvini, Venise, 1724, et 17481
même format; cette dernière édilioj

est la plus recherchée. Cet ouvrage

dans lequel Muralori ne craignit pal

de signaler les défauts des écrivaiul

les plusadiniiésdes Italiens, ne poi

v.iit manquer de lui attirer beaucoup

de critiques ; mais il laissa a:i templ

à en faire justice, et n'en persisti

pas moins dans ses sentiments (/

Pétrarque). IV. Anecdota g'-ceci

ex mss. codicihus erutn , latine doi

nata, notis et dlsquisitionibus auct

t

Padoue, 170g, in-4°« Ce recueil

contient des épigrammes de saii

Grégoire de Nazianze; des lettr*

de Firwius, évèque de Ccsarée; qiii«|

Ire lettres de l'empereur Julien,

une , attribuée faussement au pape

Jules I*"". Ofittc les notes qui servent

à éclaircir ces diflcrentes pièces, l'auSf

teury a joint quatre disscitcitions sii|

les agapes et les causes de leur sujiT

pression ; stu" les sépulcres des ani

ciens chrétiens, et enfin sur la Iettr|

supposée de Jules i*"'. V. De inge^X

niorum moderatione in religio/iH

negotio, Paris, 1 7 1 4? in-4'^; souvci

réimprimé. L'édition lapins récenti

est celle de Venise, 1 768 , in-8". Muv
ratori publia cet ouvrage sous

nom de Lamindiis pritanius, mar^-J

que dont il s'était déjà servi précén

demment. Il y expose les règles df

critique qui lui semblent les plus cer-

taines pour juger des choses qui ap-^

partiennent à la rebgion ; et il ré-
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pond à la criliquc que Jean Phere-

ponus{i. Leclerc) avait faite delà

dernière édition des OEuvres de

saint Augustin. VI. Délie antichità

estensi ed italiane , Modène, 17 1
7-

4 0, 2 vol. in-t'ol. Cet ouvrage est un

modèle en son genre. VII. Rerum
llalicaruin scrijAores prœcipui ah

anno ooo ad i5oo, quorum potiss^-

ma pars mine prodiityCtc, Milan,

i7'23-5i, 28 ou 29 vol. in-fol. On
joint à cette précieuse collection un

nouveau recueil publié sous le niènie

titre par Jos. Mar. Tartini, Florence,

174B-70, 2 vol. i:i-fol., et les ^/c-

cessiones du P. Mitlarclli, qui con-

tiennent les historiens de Faenza

{F. MlTTARELLl). Ce fut CU I72O,

que Muratori conçut l'idée de cette

collection , dont l'exécution
,

qui

suppose des recherches et une pa-

tience infatigables, est telle qu'on

devait l'attendre d'un savant aussi

distingué. Il communiqua son projet

à Argellati, et hù fit part en même
temps de l'embarras oh il se trouvait,

ne connaissant pas en Italie un seul

imprimeur en état de se charger

d'une pareille entreprise. Argellati

parvint à intéresser à ce projet quel-

ques nobles Milanais, qui se réunirent

sous le titre de Sociélé palatine [\)^

et obtint d'eux les fonds nécessaires

pour l'établissement d'une imprime-

rie magnifique, de laquelle est sortie

cette importante collection. {F. Ar-
gellati , II

, 408. ) VIII. Délie

fiirze delV intendiviento umano
,

Venise, 1785, et 1745, in-8°. C'est

une réfutation du traité de Huet De
la faiblesse de Vesprit humain ( F.
HûiiT et d'ÛLivET ), IX. De Para-
diso regnique cœlestis glorid liber,

[\) La société prit ce noin parce qu'elle tenail set

«sseiiihlées nu coUf'ge cuoou auteric uremeiit sgu^ le

riuiu d'odes Palalina.
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Vérone, 1738, in-4°. Cet ouvr, ge

est une réponse à l'ouvrage de Bur-

net , De statu morttiorum. X. ^n-
tiquitaies italicœ mcdii œvi; sive

Dissertationes demorihus italicipc^

puli ah inclinatione Romani iniperii

uque ad ann. i5oo , Milan, 1788-

43 ,'6 vol. in fol.; Arezzo , 1777-80,

17 vol. in- 4°. C'est nu recueil des

chartes, diplômes, lettres, chroni-

ques, que Muratori avait extraites

des bibliothèques et des archives des

principales villes de l'Italie. Malgré

les erreurs qu'y ont relevées plusieurs

savants, cet ouvrage est un de ceux

qui font le plus d'honneur à la pa-

tience et à l'érudition de Muratori :

il en donna un abrégé en italien pour

servir de suite aux Annali d'italia

( f^. ci-dessous n". xiv ), que J. Fr.

Soli Muratori , son neveu , a publié,

Milan, 17^1,3 vol. in-4''.; réimprimé
plusieurs fois. XI. Novus thésaurus

veterum inscriptiomim inprœcipuis

earumdem collectionihus hacteni'is

pra'termissanim , Milan, 1739-42,
G vol. in-fol. C'est le recueil le plus

ample qu'on possède en ce genre;

mais il s'est glissé, dans la copie de
quantité d'iiiscriplions, des erreurs

qui ont été relevées par La Bastie

,

Leich , Cannegieter , Ilegembuch
,

Christ. Sassi , etc. Seliast. Donati a

publié un supplément à ce Recueil,

Lucques, 1775, 2 vol. in-fol. XII.
De superslitione vitandd adversùs

votum sanguinarium pro immacu-
latd DcipartP conceplione , Milan
(Venise), 174^ et i74'^5 in-4°. Il

publia cet ouvrage sous le nom
d'j4nt. Lampridius, suivant ïira-

boschi, ou (VAnt. Campana, sui-

vant M. Barbier ( Dict. des ano-
nymes , n». 11,178) : il y com-
bat, avecaulant de force que de rai-

son
, le vœu de défendre jusqu'à la

mort l'immaculée conception de la

u8..
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Vierge , opinion rcspccUible sans

doute, mais qui n'est point un dogme
de la foi. XïlI. Il Cristianesimo

felice nelle missionidel Paraguai,
Venise, 1743 ,

in-4°. , et augmente
d'une seconde partie , 1749; même
format (

/^. Cattam , a'ii
, 4'9 ) j

la première partie a cte' traduife li-

brement eu français sous ce titre :

Belation des missions au Pa-nguay
,

Paris , i7")4
, in-i'i (i). XIV. Jn-

nali d'Italia daW era volgare sino

aW (inno 1 7 49 , Milan ( Venise )

,

1 744-49 >
''^ ^'ol- in^". Cet ouvra-

ge , réimprime plusieurs fois , a e'ie'

traduit en allemand avec des notes
,

par Baudis , Leipzig, i745-5o, 9
vol. in-4°. : l'edilion de Lucques

,

1769,-70, 14 vol. in-4''., est augmen-

tée d'un vol. qui renferme la conti-

nuation jusqu'en 1 7G1 , et d'un vol.

de tables. Celles de Monaco , 1 76 1
,

deNaples, 1773, de Rome, 1786,
contiennent des Préfaces c-iliques

de Jos. Catalaui ; enlin , l'abbc Jos.

Oggeri a publie une Conlimiation

de cet ouvrage, de 1700 à 178G,
Rome, 1790, 5 vol. in-8". On a

reproche aux yinnali d'Italia, un

style trop familier, et trop peu de

soin dans les discussions chronologi-

ques. XV. Liturgia romana velus

tria sacramentaria coniplcclens
,

Venise, 174*^? '-* tomes in-fol. : le

fonds de cet ouvrage appartient au

savant P. Bacchini; l'éditeur l'a fait

précéder d'une curieuse dissertation

surl'ancicnneliturgic rom.iinc, com-
parée ta celles des églises d'Orient et

d'Occident. XVI, Dellapublica fcli-

cità oggetto de' buoniprinci/i , Luc-

ques, 1 749; ii'àà. en français par le P.

(t) La France lilté.rairc , de l'd^ (ij ''•^ ). at-

tiib'ue relte Iradiu tioii au P. de Louriiul ( Féîix-
E«piit), jesiiilc , lit \ Rennes, le î avril i^iG.
L'exeznpliiîre de la Relation qui est n la bîblioUièque

du roi , porte, sur le l tre , uue note luïuuscrita; <jui

l'aUribiMt au P. Lambert
,
jésuite.
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de Livoy.XVII. Les Fies du P. Pal

Segneri , de Sigouius , de J.-J. Orsi

,

dcTassoni, etc. XVllL Des Disser-

tations dans les Opuscoli de Ca lo-

gera , dans les Recueils de la société

Columbaire, de l'académie étrusque

de Corlona , dans les Srmhol. littc-

rar. de Gori , etc. XIX. Des Lettres ,

Venise , 1783, "i vol. Ce recueil est

précédé d'une Fie de Muratori par

André Lazzari , recteur et professeiif

d'éloquence au séminaire de Pesaro.

Les OEuvres de Muratori ont été

publiées, Arezzo , 17G7-80 , 36 vol.

in- 4"- , et Venise, 1790-1810, 4^
vol. in-S", Peu de savants ont été

l'objet de plus d'éloges : les journaux

littéraires de l'Italie et de l'Allemagne

renferment àc^ Notices sur sa vie et

ses ouvrages ; l'abbé Goujet a public

une Fie de Muratori, avec des addi-

tions, dans le tome vides Mémoir
ded'Artignyj J. Fabricius, Bruck^

etc. , lui ont consacré des articles (

taillé-i : enfin le neveu de Muratori^

publié en italien la Fie de cet homi
célèbre , Venise , 1756, in-4''.; e!

est très - rcchercbéc. On trouA^eî

des détails sur ses autres biographî

dans la Bibl. Modenese^ a \a([uc\lQ

renvoie les curieux avec confiance

W—s.

MURBERG ( Jean )
, littérateiT

et poète suédois , mort au commen-
cement du dix - neuvième siècle

,

était recteur d'un des coliéges de

Stockholm, et devint membre de

l'académie suédoise
,

peu après la

fondation de cette Société par Gus-
tave III. On a de lui plusieurs dis-

cours académiques ; mais il est sur-

tout connu en Suède par sa traduc-

tion , en vers suédois, de WJthalie, de

Racine. Cette traduction, très-fidèle
,

est en même temps de la plus grande

élégance , et rend les beautés de l'ori-

ginal aussi bieu qu'il est possible de
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les reproduire dans une langue e'tran-

gère dont le géule est entièrement

différent de celui de Racine. G- au.

MURDOG , roi d'Ecosse , ûls

d'AmbcrkcUclh , succéda , en 7 1 5 , à

Eugène IV. Le règne de ce prince fut

si tranquille
,
que Bcde l'iiislorieu

s'écrie dans sa surprise : « Quels se-

» ront les fruits de ceci? la postérité

» le saura
, car on a presque enliè-

» renient mis de côté toutes les idées

» chevaleresques , et oublié l'usage

» des armes, » Murdoc répara les

e'glises, bâtit des monastères, et mou-
rut en 780. Elfin lui succéda. E—s.

MURE (Jean-Marie de la),
chanoine de Montbrisou au dix-

septième siècle. , appartenait très-

probablement à la famille de son
nom , connue dans le Forez ( aujour-

d'hui département de la Loire
) , dès

le treiz-icme siècle. Il n'est cependant
pas nommé par Pernetti , dans ses

Lyonnais dignes de mémoire. On
a de La Mure : L Antiquités du
prieuré des religieuses de Beaulieu

,

ordre de Fontevrauld ( diocèse de
Lyon), 1654, in- 12. IL Histoire

ecclésiastique du diocèse de Ljon
,

traitée par la suite chronohgique
des Fies des archevêques , Lyon ,

1G71 , in-4''. III. Histoire univer-

selle civile et ecclésiastique dupajs
de Forez

, Lyon , 1674 , in- 4".

A. B—T.

MURE (François Bourguignon
DE BussiÈre de la), profcsscur et

doyen de la faculté de médecine de

Montpellier , naquit au Fort-Saint-

Pierre de la Martinique , le 1 1 juin

1717, et mourut à Montpellier le 1

8

mars i 787. Il descendait d'une an-

cienne famille de France ; et ses ancê-

tres avaient été du nombre des pre-

miers habitants qui fondèrent la co-

lonie de la Martinique dans le xvii'',

siècle. Son père , l'uu des proprié-
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tairçs de cette île, était chevalier de

Saint-Louis, et commandant des mi-

lices du quartier du Macouha. Le
jeune La Mure fut envoyé dans la

mère-patrie, vers l'âge de six ans
,

pour y recevoir une éducation conve-

nable; il fut d'abord placé au collège

de Nantes, puis à celui de la Flèche.

Après y avoir achevé sa philoso-

phie, il fut rappelé par son père

à la Martinique», où il apporta le

plus vif désir d'étudier la méde-

cine; mais son père, qui avait sur

lui d'autres vues , s'opposa à son

dessein de repasser en France pour

prendre ses degrés. La Mure , âgé

de 19 ans, et désespérant de le

fléchir ,
s'embarqua secrètement

,

se rendit à Marseille , et de - là à

Montpellier, où il se livra sans re-

lâche à l'élude de la médecine. 11 y
obtint le doctorat en 1740? après

avoir fait preuve , dans ses examens

,

de connaissances étendues , et d'une

brillante élocution. Abandonné de sa

famille , il conçut le projet de se fixer

à Montpellier , et de se procurer

,

dans la carrière de renseignement

,

les moyens de subsistance que lui re-

fusait la rigueur d'un père. Les cours

qu'il fit sur l'anatomie, la physiolo-

gie , et en général sur tous les sujets

d'institution de médecine, attirèrent

la foule des élèves. La Mure possédait

à urf très-haut degré, le talent d'ensei-

gner : on admirait, dans ses leçons,

l'abondance , le choix , l'heureux en-

chaînement des idées , la clarté avec

laquelle il les exposait , et l'élégance

soutenue de ses expressions. Il pre-

nait souvent pour sujet les diver-

ses propositions de Boerhaave , alors

très en ci'édit dans les écoles. Il com-

mentait ces propositions; et tout eu

admirant le génie de ce grand hom-
me , il combattait victorieusement

ses théories me'caniques. Eu 174^?
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une chaire de professeur eu métle-

cine vint à vaquer dans la faculté'

de Montpellier: La Mure se mit sur

les rangs pour la disputer aux six

autres candidats. L'opinion publique

lui donnait la préférence sur tousj

il justifia cette opinion, par la supé-

riorité qu'il montra dans le cours de

la dispute. Ce fut surtout, dans les

prélecons auxquelles les candidats

étaient obligés
,

qu'il fit briller l'é-

tendue de ses connaissances et ses

talents oratoires. Dans une de ces

prélevons, il avança et soutint que

la fièvre n'est pas bien caractéri-

sée par la fréquence du pouls , et

que son vrai caractère est indiqué

par le rapport de la force du cœur
avec la force constante des muscles

soumis à la volonté. Cette assertion

ayant été combattue par M. Scranc,

l'un des concurrents, La Mure la jus-

tifia dans un écrit imprimé. Il s'ap-

puya judicieusement surce que , dans

les fièvres dites malignes , le pouls

est souvent trcs-semblable au pouls

naturel , bien que ce pouls insidieux

soit trop foit relativement à l'état de

faiblesse du malade. Après être sorti

victorieux de ces préleçons, La Mure
ne brilla pas moins dans ses tridua-

nes. C'étaient douze thèses dont les

sujets étaient assignés par les juges

du concours , et qui devaient être

composées , imprimées dans l'espace

de douze jours , et soutenues dans le

cours de trois autres. Ces sortes de

compositions sont rarement remar-

quables, n'étant que des espècesd'im-

provisations : celles de La Mure ont

eu un sort plus heureux j elles sont

restées dans la littérature médicale,

comme autant de chefs-d'œuvre.

Quoique les sujets qu'il avait eu à

traiter
,

parussent choisis exprès,

pour leur difficulté, par la malveil-

lance de ses juges , on dirait que les
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thèses dont il est question sont'

fruit de longues moditatious
, _

qu'elles ont été écrites dans le plus

grand loisir. INÎalgrc ces éclatants

succès , La Mure n'obtint point les

suffrages de la facidlé : il lui était

devenu suspect par son opposition

aux systèmes qui avaient long-temps

dominé dans l'école. Révolté de celle

injustice , il se rendit à Paris ,

recourut à la justice du trône. IJ

chancelier D'Aguesseau examina h
même les difTéreutcs thèses du coi

cours : celles de La Mure réui

rent tous les sufïrages ; et le roi

nomma candidat perj)étuel à la pr

mière chaire qui lui serait couveul

ble, parmi les places qui viendraient

à vaquer dans la faculté de iMonlpcl-

lier. Ce fut trois ans a])rès, en 1751,

Îu'il y entra en qualité de professeur|

Isut, par la douceur cou)mc par !'<

lévalion de son caractère, et par l'a^

Cendant de ses talents , se concili

les suH'rages et l'amitié d'une cor

pagnic qui avait voulu le repoussa

de son sein. Dès-lors , il associa at

travaux de l'enseignement, des rd

cherches et des expériences physio-

logiques du plus haut intérêt. Il

devint membre de l'académie royaU
des sciences de Montpellier ; et te

fut à cette compagnie qu'il lut

différents Mémoires sur ces objets.

Le premier est relatif à l'écoule-

ment de la salive. Il y démon-
tre , contre l'upinion généraleineut

reçue alors
,

que ce n'est point

pai' la prejiSion des glandes salivai-

res que cet écoulement devient plus

abondoiit, lorsqu'on parle, ou pen-

danth mastication. D'autres mé;i)oii

res «ont consacrés à l'explication

la cause des mouvenieiits du cerveâ

dans l'homme et dans les animau^

11 établit que le mouvement d'élév/i

tion du cerveau qui a lieu dans 1<!
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cliiens vivants, pendant l'expiration,

doit être attribué à la pression du
sang comprime' dans la veine-cave

,

qui reflue vers le cerveau , et lève ce

viscère
, en gonflant les sinus qui se

trouvent à la base du crâne; et que

l'abaissement du cerveau , au con-

traire, re'sulte de la dilatation qu'é-

prouve la veine-cave
,
pendant l'ins-

piration. L'auteur tire de cette doc-

trine, des conséquences intéressantes

sur la théorie de la saignée. Cette

découverte a donné, par la suite,

de très - grandes lumières sur la

circulation du sang en général , et

sur la progression du chyle. Tou-
tes les expériences de La Mure , fu-

rent consignées dans un Mémoire
,

ex professa^ qui fut lu à l'acadé-

mie de Montpellier dès le mois de

mai \-j5'2
, et adressé à l'académie

des sciences de Paris. La compagnie
attacha un ^ grand prix à ce travail,

qu'elle le fit imprimer, par antici-

pation, dans le volume de ses Mé-
moires pour 1 740' C'était le 12 août

i']5'i
,
que l'académie de Paris avait

lu le Mémoire. Tontes ces dates sont

remarquables, à raison de l'accusa-

tion de plagiat, que forma contre

La Mure, l'iiluslre Haller: celui-ci

avait fait part dans une lettre au célè-

bre Sauvages , de ses nouvelles idées

sur l'in-itabilité et la sensibilité, et

prétendait que la lettre avait été

communiquée à La Mure , qui en

avait fait son profit pour le travail

dont il vient d'être parlé. La Mure
se justifia complètenjent ; il prouva,
en comparant les dates de la lecture

de son mémoire, et de la lettrede Hal-

ler, qu'ils avaient fait leurs découver-

tes en même temps. La Mure se livra

ensuite à des reclierches sur la pulsa-

tion des artères. Il s'attacha à dé-

montrer f[ue ce mouvement résulte

d'une secousse ou d'une vibration
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qu'elles éprouvent , et non de leur

dilatation. H rédigea, à ce sujet, un
Mémoire qui fut imprimé dans le

recueil de l'académie des sciences

de Paris, pour l'jôS. Ce Mémoire,
celui qui traite des mouvements du
cerveau , des pièces relatives à la

dispute avec Haller , ainsi qu'une

dissertation sur la couleur du sang
,

ont été, par la suite, réunis en un
volume. La Mure, qui, par une sor-

te de défiance de lui-même , s'était

interdit la pratique de la médecine,

pendantles premières années où il s'a-

donnait à l'enseignement, essaya ce-

pendant de faire l'application de ses

vastes connaissances théoriques à la

guérison des malades. Ses premiers

essais furent couronnés du plus grand

succès; et bientôt il mérita d'être

compté parmi les plus habiles pra-

ticiens de son siècle. Les étrangers

accouraient de toutes parts, pour re-

cevoir ses conseils ; et quoiqu'il fût

fort désintéressé, et qu'il visitât gra-

tuitement un grand nombre de pau-

vres , sa clientelle lui rapportait

40,000 fr. par an, somme considé-

rable pour l'époque et la ville où il

exerçait. Comme il n'avait point

«^'enfants, et qu'il avait été repoussé

par sa famille , il dépensait tout son

revenu dans l'intérieur de sa mai-

son, ou à des actes de générosité. La
Mure joignait aux talents les plus

rares du professeur ceux qui cons-

tituent le grand praticien : ces

avantages, depuis plusieurs siècles,

ne s'étaient pas rencontJ'és , chez

le même pi'ofesscur, à Montpellier.

11 cessa de boimé heure d'écrire
;

tous ses moments étaient absorbés

par sa pratique, et par ses de-

voirs de professeur
,

qu'il remplit

jusqu'aux derniers instants de sa vie.

Tous ses ouvrages, dont nous avons

indiqué les plus importants, out étft
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réunis en deux volumes in- 12. Voy.
son Elcge

,
par Vicq-d'Azyr, et par

Deratte, dansccnx des académiciens

de Montpellier ; on en a nn troisiè-

me en latin , par le professeur Brun

,

lu à la facuhc'de médecine delà mê-
me ville. F—n.

MURER (HriNni), de Lucerne, mou-
rut procureur de la Chartreuse d'It-

tingen en Turgovie , en iG38 , dans
sa cinquantième année. C'était un
homme savant et laborieux, qui se fit

connaître par son ouvrage: Ilehetia

sancta, seu Paradisiis sanclorum
JJelvetiœJiorum , iniprirtié après sa

mort, en i(>48, à Lucenie, in- fol.

(iClîe première édition , ornée de .\o

planches, d'ûprèsli-s dessins de Jean

Asper, est recherchée. Un ouvrage

bien plus considérable , le Thea-
trum Heîi'etiorum seu Mnnumen-
1a sacra HcU'et.iœ episcopaUmm et

inonasteriortim, l'ocrupa une grande

partie de sa vie. On le conserve en

manuscrit dans les abbayes et cou-

vents de la Suisse, dont il renferme

l'histoire. U—i.

MURET ( Marc - Antoine ) cé-

lèbre humaniste , naquit au bourg de

ce nom
,
près de liimoges, m i5'.i(j.

Il apj)artenait à une famille honora-

ble: ses panégyristes ont même vou-

lu lui conférer des titres de noblesse,

sans autre fondement qne la confor-

mitédeson nom avec celui du lieu qui

l'avait vu naître. Ses professeurs lui

inspirant nn dégoût invincible, il

devint son propre maître, et fut, au

sortir de l'adolescence, en état d'en

servir aux autres. Il n'avait guère que

dix-huit ans, lorsqu'encoiiragé 'par

la bienveillance de Jules Scaliger

,

qu'il se plaisait à nommer son père

,

il expliqua Cicéron et Térence dans

la maison de l'archevêque d'Auch.

Il se rendit ensuite à Villeneuve-

d'Agen, pour se charger de l'édu-
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cation du fds d'un riche marchandj
et enseigner en même temps les clasS

siques latins au collège de cette vilU

Son séjour ne se prolongeait niil

part. Poitiers le retint peu de mo
dans les modestes foulions de répé;

titeur de quelqnes jeunes gens : enfî:

une chaire lui fut offerte à Boideau
avant 1647 î ^^ '' ^"f ''"" des pn
cepteurs de Montaigne {F. ce nom
A cette dernière époque il professa
la troisième à Paris, où il parut s

fixer ; et il donna vers 1 552, sur
"

philosophie et sur les généralités

droit civil, desleçons qni attirèrent u

concours prodigieux d'auditeurs. A
milieu de ses succès, onVaccusa di

penchants anti - physiques : enfermi

dans les prisons du (Jiàtflet, il nvs

pris le parti désespéré de se laiss

mourir de faim, lorsque les déma
ches dr ses amis le rendirent à

liberté. Une retraite inhospitaliè

l'attendait à Toulouse. A peine

avait-il ouvert des conférences su|

les éléments du droit romain, qu

fut poursuivi par le reproche

n'avoir point renoncé à nn vice in

famé. On dénonça comme son com
plicc nn jeune Dijonnais , son élèv

nommé Luc-Menge Fremiot (i);

tous deux f/u'ent condamnés, à et

brûlés comme sodomistes et hén
tiques, est-il dit dans l'arrêt ihsc

(i) Ce jr'iine liomnie appartenait i une faniillc pi

lemenlairr, fi-roiide en hoiiniies dislineiiPs. M yA
diiix piîfeii d<' lui dans I» Juvenilia duMurcI;!
l'i-'n pn trouve trois antr'.-! dpns Grulev, et fi;ti)s I

deuxième viilunic des DeUcicP poëtaruin gnftorun

Muri't, en Jul dfdiaul , eu i5.i4,»a traducliou

^•. livre dis Topiques d'Arislote, lui parle di^

HfTerliou et de leur commune disgrâce avec un alu

dou qtii 5er.'*it le eninltïe de Timpudenre , si I< s l»rnit

riev(!s contre lui riaient landes. Ces bruits sont df
mentis par sa conduite postérieure. D'ailleurs, cjuan|

nn coniuiit le aénie âpre, orKueilleux , exelusit'

Ir^s-irritable de la plupart des lettrés de cette é|)gqaj

riue le roiniuei'ce des iïrand-« n'avait pas huiuanis<

«n se persuade aisément que Muret fut forcé ih. peoB

Jer di:vaiit les manœuvres de .ses ennemis, f^ojr. daui

le» Ainémtis Utiiraires de Leysir
,

pajj. <)3 , f'^o^tfi

/Jpolosia pro Mureto criiiiinii iadjuiiee jiostuialax
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fiur les registres des capitouls de

1554. Cette coraplication de délits

porte à croire que Muret fut victime

de la grossière crédulité' de ses juges

et des menées de quelques envieux

ardents à le perdre. Prévenu à temps

de la trame ourdie contre lui , il

chercha un asile en Italie, et tomba
malade en chemin : le médecin ap-

pelé' pour le traiter, trouvant le cas

difficile, voulut entrer en consulta-

tion avec un confrère. Ils de'Iibérc-

rent en latin en pre'sencc du patient,

qu'à son extérieur de fugitif ils pre-

naicnt'pour un misérable, incapable

de les entendre, et convinrent de

liasarder sur lui un remède violent

et imisité. Ces mots prononcés par
eux : Faciamus pcriculum in aniind

vili (1), retentirent dans la tête de

Muret; et le lendemain il recouvra ses

forces pour échapper à l'épreuve

meurtrière. Les flétrissantes impu-
tations qui avaient plané sur lui en

France se renouvelèrent pendant son

séjour à Venise et à Padoue; mais
elles tombèrent devant les témoigna-

ges d'estime qu'il reçut des hommes
éminents dans la littérature. Loré-

dano, Contarino, Bcmbo, les Ma-
nuces, s'empressèrent de le recher^

cher. Le cardinal Hippolyte d'Esté,

auquel il avait été recommandé par
le cardinal de Tournon, le pressa

de venir grossir à Home sa petite

cour littéraire. Muret avait alors 34
ans. La plupart des membres du
sacré collège, et le pape Pie V,le ven-

gèrent, par leur accueil , d'une ca-

lomnie expirante. Deux anciens amis
de Muret, Lambin, et Joseph Sca-

liger, avaient contribué à la répan-
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dre , en la répétant eux-mêmes. Le
premier s'était pris d'humeur contre

Muret , qu'il accusait de lui avoir vo-

lé quelques notes sur Horace; mais il

tarda peu à rétracter les siii:;gestions

d'une aveugle animosilé. Une plai-

santerie avait aigri le dernier sans

i-etour : Muret ayant imaginé de

donner, comme fragments de deux

anciens comiques latins , quelques

vers de sa composition , Scaliger

avait été assez dupe pour insérer ces

vers dans une édition de Varron
sous le nom des auteurs supposés,

Attius et Trabéas : cette méprise jeta

sur l'hyper-critique un ridicule qu'il

ne put jamais digérer. Eu i56i (i),

Muret accompagna son prolecteur

Hippolyte d'Esté, nommé légat à
latere en France. Il y réveilla sa

vieille amitié pour ïurnèbe, auquel

il dédia ses sc.holies sur les Fhilip-

pùjiies de Cicéron. De retour à Rome,
en i563, il prit pour texte de ses

leçons publiques la Morale d'Aris-

tote, sur laquelle il épuisa les déve-

loppements jusqu'en 1567. Ap^'^s

avoir reçu le bonnet de docteur à As-

coli, il professa, pendant quatre ans,

le droit civil , et mena de front ren-

seignement des belles-lettres. Muret
porta dans celte première étude ce

qu'elle pouvait emprunter d'agré-

ments de la seconde :à l'aridité d'ex '

position en usage dans les écoles de

jurisprudence, il substitua un style

toujours clair, élégant et harmonieux.

Le goût d'une vie réglée le condui-

sit à entrer, en iSyô , dans l'état ec-

clésiastique. Deux ans après , Etienne

Baltori, roi de Pologne, voulant

l'attirer auprès de sa personne, lui

(1) Des corripllateiirâ modernes ont brode cette

anecdote de diverses uianièrt s , en lUisant repuudre
\ivemciiit (lar le iiialude : Aiiiinu mm est lùlii pro
tfiul murluus est Chrtslui , etc. Nous avons cru ilc-

,voir suivre le récit consigné daoila PiosograpUie d«
PuvciUicr, auteur coutciiiporaiu.

( I ) Nous avons préféré cette date i celle île i â(>2 ,

parce iju'eu làtji se lint le colloque de Puissi, auquel
^ assista le cardinal d'Esté. Quant aux diflercules rcsi-

dcnct'S de Muret, sur l'époque desquelles restaient

beaucoup de iliQiculti'S , nous avofil suivi eu jCDCl^l

l'unturilv lUi prësideut De Tiiuu.



4îi MUR
offrit un traitement annuel de i5oo
cens d'or, et un bénéfice qui en rap-

portait 5oo. Grégoire IX se piqua

d'obtenir la préférence sur le prince

étranger; et, pour retenir Muret, il

doubla les 5o;» écus d'or auxquels

montaient ses honoraires. Muret s'a-

bandonna, sur la fin de sa ranière
,

à toute la ferveur des sentiments re-

ligieux ; ils s'accordaient avecla dis-

position à être ému
,
qui le dominait,

dit-on, à un tel degré, que plusieurs

fois, en célébrant la messe, il se sur-

prit attendri jusqu'aux larmes. Il

mourut à Rome, le 4 j"i'i i585,
laissant aux Minimes de la Trini:édu

Mont , mille écus romains pour son

anniversaire perpétuel; et au P. Fr.

Ijcnci, jésuite, son disciple et son ami,

et qui prononça son oraison funèbre,

tous ses livres et ses ouvrages manus-

crits, que l'on voyait encore, à la lin

du xviir. siècle, dans labibliothèque

du Collège romain. La première (édi-

tion de ses OEuvres, donnée à Vé-
rone, I ']'i'j-3o , 5 vol. in 8". , et dé-

taillée par Niceron, est incomplète

et d'une exécution vicieuse de tout

point. Hulinkcnius en a publié une

intiniment meilleure, Loyde, 1789,
4 vol. in-8". Il y a réuni les préfa-

ces composées par Tbomasius et

Checcotius, pour leuri éditions par-

ticulières des Harangues, des Lettres

et des Poésies de Muret. Son pie-

mier volume renferme quarante-six

de ces Harangues, les Lettres aug-

mentées , les Ju.'cnilia et jioëinata

'varia de Muret. Le second contient

les Vanœ lectiunes , des Comiuen-

1 aires sur Catulle et les Catilinaires
;

\m livre Observalionum juris, et

de simples Scliolies sur Térence , Ti-

bulle , Properce, Horace, et sur les

Pbilippiqucs de Cicéron. Le troisiè-

me se compose de Commentaires sur

la Morale et les Economiques d'A-

IVIUR

, ristote, d'une Traduction du septiè-

me livre des Topiques, et de deux
livres de la Rhétorique de ce philoso-

phe; d'un Commentaire sur les deux
livres de la République de Platon

;

de Notes sur Xcnophon , de Scholies

surSénèque, sur la première Tuscu-

lane, les Olllces, les cinq livres de

Finihus ,\'Ova.ison Pro Dejvtaroàe

Cicéron. Dans le quatrième cntrenLj

im Commentaire sur cinq livres deS

Annales de Tacite et sur Sallustc; de

Discussions sur les titres du prcmiejj

livre du Digeste De origine juns\ Di
legibus et senatusconsultis , etc.

des Notes sur les Institutcs ; enfin ul

Commentaircfrançais sur lesy^mou/

de Ronsard. Ruhnkenius a néglige

de recueillir ( et il n'y a pas matièi
'

à regrets ) les dix - neuf Chansoni

spirituelles de Muret, détestablei

vers français , mis en musique à quai

tre parties, par Cl. Goudimel, Pa-

ris , \^)!)5, iu-12. Les productions

oratoires de Muret , vides de penséesJ
ne sont remarquables que par uuef
élociition qui paraît avoir bcaucoupi

d'afijnité avec le style de Cicéron, si|

servilement adopté pour modèle put',

les humanistes de cette époque. ElleM
consistent en Discours cle congratu-îf

lation , adressés au pape, au nom d^

dilîérents souverains
,
par Muretjl

en Discours d'introduction à ses le*'

cous publiques , et en Oraisons funè-

bres ,
entre lesquelles on distinguçJ

celle du roi de France, Charles IX.f

L'orateur , comme on devait l'atten-

dre de sa position , fait nn magnifi-

que éloge cle la Saint-Barthélemi. L'é-

crivain qui prostituait ainsi sa voixJ

ne méritait pas de s'élever à des ins-

pirations éloquentes. Rien ne prouve]

mieux combien il en était incapable,!

que la harangue qu'il prononça pour|

célébrer la victoire de Lépante. L'i-

maginalioo abandonne peut-être en-
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core plus Muret dans ses poésies lati-

nes. Sans parler desa tragédie iie/uZc'5

César, croquis informe de sa jeunes-

se, rienn'est plus froid que ses Odes,

ses Hymnes , ses ÉIeg;ics. On cherche

eu vain , dans ses Satires et ses Épi-

{^rammes, la pointe qu'exige ce genre.

Les travaux d'érudition de Muret ont

conservé plus d'estime. Ses Fariœ
lectiones, recueil , en cinq livres , de

corrections et d'explications sur un

grand nombre de passages des au-

teurs anciens , ont beaucoup contri-

bué à les éclaircir, ainsi que ses

Commentaires. Ce recueil est dédie'

au cardinal, son Mécène, qu'il pré-

sente 'avec complaisance comme le

généreux émule de François I*-"". , ce

restaurateur des lettres, qui, s'il eût

vécu plus tard , n'eût pas cédé Muret

à l'Italie. Le savant fluet mettait les

versions latines d'auteurs grecs
,
par

Muret, fort au-dessus de celles de

Lambin : il les trouvait plusélégantes,

età-la-foisplusexactesctpluscoijfor-

mesau géniede l'original. Nous passc-

l'ions volontiers sous silence une tra-

duction en vers français des poésies

de Muret, par un sieur Moret ( Pa-
ris, \6H'2 , in-i 'i ). Mais nous ne de-

vons pas oublier les Conseils d'un
père à sonfils ^ imités des distiques

de Muret, par M. François delN'euf-

château, Panne, Bodoni, 1801, in-

8"^. ( y. l'Éloge de Muret
,
par

l'abbé de Vitrac, Limoges , 1774 »

in 8''.) F—T.

MURET (P.) (0, littérateur,

né, vers i63o, à Cannes, bourg du
diocèse de Grasse , entra jeune dans
la congrégation de l'Oratoire. Son
talent pour la chaiie l'ayant fait con-

naître d'une manière avantageuse

,

il vint à Paris, et y soutint sa répu-

(i) C'est par fi-reiir (jne «ju'-Icjiit! biographes lui

(louacitt le )u'iiuum de Jean.
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tation de grand prédicateur. L'ar-

chevêque d'Embrun , D'Aubusson,

se chargea de la fortune de Muret

,

et le fit attacher, comme premier se-

crétaiie, à l'ambassade d'Espagne.

A son retour, i! fut nommé aumônier

du duc de Vivonne
,
général des ga-

lères , et se fixa à Mars( ille. H y prê-

cha le carême de 1687 , et y pro-

nonça , la u'.ème année, un ]>anégyri-

que de Louis XIV, à l'occasion de la

conva'escence de ce prince. On
ignore l'époque de la mort de Mu-
ret; maison conjecture qu'elle est

postérieure à i(k)o. On a de lui : L
Cérémonies funèbres de tentes les

nations, Paris, 1675, in- 12. IL
Traité des festins des anciens

,

ibid., 1682, in- 12. Il y a des exem-

plaires avec un frontispice de la

Haye, 171.5; mais c'est la même
édition. Ces deux petits traités sont

assez estimés ; on n'y trouve cepen-

dant rien de neuf. L'auteur avertit

lui-même qu'il a puisé dans les écrits

publiés sur les mêmes sujets par les

antiquaires allemands. III. Expli-

cation morale de VEpitre de S. Faitl

aux Jiomains , ibid., 1677. IV.

Oraison funèbre du duc de Mor-
temart , maréchal de France et gé-

néral des galères , Marseille , 1688

,

\U-!\/î". W-
MURET ( JeA?î-Louis ) , savant

économiste suisse, né à Morges
,

en 1715 , reçut une éducation sé-

vère
,
qui développa eu lui , dès l'en-

fance , une fermeté qui ne se démen-

tit jamais. Entré dans l'ordre ec-

clésiastique, en 174^? '' exerça suc-

cessivement le ministère du saint

Evangile à Berne , a Orbe, à Grand-
son , à Corsicr. En 1747? '^ ^''t

nommé dii.ore à Vevei
,
puis pre-

mier pasteur de cette ville
,

place

qu'il remplit jusqu'à sa mort , avec

zèle et activité
,
plus occupé d'édi-
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fier son troupeau

,
que de briller

par la pompe du style et le luxe

des iniciges. Il acquit
,
par l'exer-

cice , une telle facilité d'improviser,

que , se trouvant un jour dans une

église dont le pasteur fut saisi d'une

indisposition subite , il monta en

cliaire , et acheva le sermon com-
mence , sans s'écarter du texte et

du plan de celui qu'il remplaçait.

Nommé doyen du synode de Lau-
sanne et de Vevei, il déploya, dans

ces fonctions, autant de sagesse que

de fermeté. Ou a de lui plusieurs Mé-
moires dans les collections de la so-

ciété économique de Berne. Nous ci-

terons : I °. Lettre sur le perfection-

nement de V agriculture
, qui offre

quelques idées neuves à cette époque
(i-jfii), et sanctionnées par d'heu-

reux résultats j
— 1°. Mémoire sur

l état de lapopulation, dans lepajs
de Faud , couronné en l'jCG ;—3".

un Mémoire sur cette question :

Quel est , dans le canton de Berne,

le prix des grains le plus avanta-

geux ? 1767. Des tables, cons-

truites pour venir à l'appui d'une

théorie de rentes viagères , fixèrent

singulièrement l'attention de Buf-

fon
,
par l'ordre que suit l'auteur

dans le classement des détails et par

la sagacité des aperçus. Ce fut Muret
qui fournit, à Court de Gébelin , un
(ilossairedu patois du pays de Vaud.
Mais ce qui l'occupa surtout dans
sa longue et honorable carrière , ce

furent les moyens d'améliorer l'état

moral et politique de ses conci-

toyens. Eclairer le peuple des cam-
pagnes sur ses vrais intérêts , rédiger

un catéchisme d'agriculture, ouvrir

des dépôts où le cultivateur pût se

procurer les graines des plantes cé-

réales et des graminées nouvellement

découvertes
, à la simple charge de

les rendre en nature après la rccol-
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te ; établir une sorte de banque , où
le laboureur trouvât les avances

nécessaires à ses travaux ; rendre

les almanachs plus utiles , et en

faire des organes d'instruction po-

pulaire; amener, dans son canton
,

l'unifoi'mité des poids et mesures
j

obtenir une réforme de la jurispru-

dence criminelle : tels furent ses

plans favoris. S'ils ont été, par la

suite , embrassés avec plus de succès

et réalisés par d'autres philantropcs,

Munît ne doit pas être frustré du
mérite de les avoir conçus et pour-

suivis à une époque où l'application

des sciences aux arts usueisi et à

l'accroissement de la prospérité pu-

blique et privée, n'était pas encore

au premier rang des objets de re-

cherches scientiliques. 11 mourut le

4 mars i79(). Ou trouve, dans

le tome vi du Conseivateur suisse

du pasteur Bridel, une notice in

téressante sur ce respectable ecclé<^

siastique. S

—

b

MUUILLO ( Barthelemi - Este

BAN )
, le plus célèbre peintre de

coleespagnole,naquitàSéville,le i"""

janvier iGiS, et non à Pilas comme
l'annonce Palomino Velasco. Jean

del Castillo, son parent, lui donna

les premières notions de son art. Ses

progrès furent rapides ; mais son

maître étant allé s'établir à Cadix,

Murillo, resté sans guide, se mit

,

pour vivre , à peindre des bannières,

et des tableaux de pacotille pour

expédier eu Amérique. Ces ouvrages

lui acquirent une grande pratique
;

cl il se fit connaître dès-lors comme
un habile coloriste.il n'avait encore

que seize ans , lorsque la vue des ou-

vrifges de Moya
,
qui passait à cette

époque par Scville pour se rendre à

Cadix , lui inspira le désir d'imiter

Van-Dyck , dont cet ariislc avait re-

cueilli , en Angleterre , les dcniièreéi

]



MUR
leçons. N'ayant pu profiter que bien

peu de temps des conseils de Moya,
ilrésolutde se rendre enltalie. Mais,

de'nuë de fortune, il se voyait dans

l'impossibilité de subvenir aux frais

d'un tel voyage. Enfin , réunissant

toutes ses ressources , il achète de

la toile, la divise en une multitude

de carrés qu'il imprime lui-même,

et il y peint des sujets de dévo-

tion et des fleurs : il les vend pour^

l'Amérique; et, avec le modique
produit de celte vente , il se met en

route à l'insu de ses parents et de

ses amis. Il arrive à Madrid , s'a-

dresse à Velasquez , son compai^

triote , et lui fait part de ses projets.

Frappé du zèle fit des talents du
jeune artiste , Velasquez le reçoit

avec bonté, lui prodigue les encou-

ragements, et le détourne du voyage

de Rome en le servant d'une manière

encore plus efficace, par les nom-
breux travaux qu'il lui procure

,

soit à l'Escurial , soit dans les difFé-

rents palais do Madrid. Après une
absence de trois ans , Murillo re-

vint à Séville , en i645. Son re-

tour fit d'abord peu de sensation;

mais , lorsqu'il eut peint , l'an-

née suivante , le petit cloître de
Saint-François , on demeura frappé

d'étonnement. Le tableau de la

Mort de sainte Claire, et celui de
Saint Jacques distribuant des au-

mônes , mirent le sceau à sa réputa-

tion. On vit , dans le premier , un
coloriste digne de Van-Dyck, etdans

le second , un rival de Velasquez. Il

fut alors chargé d'une multitude de

travaux qui ne tardèrent pas à lui pro-

curer une fortune plus qu'indépen-

dante. Loin d'imiter tant d'artistes à

qui la vogue fait négliger le soin de

leur gloire, il perfectionna de plus

en plus sa manière; donna plus de

hardiess« à sou pinceau; et, sans

MUR 445

abandonner cette suavité de coloris

qui le distinguait de tous ses rivaux,

il mit plus de vigueur dans ses tons
,

et de franchise dans sa touche. Place'

ainsi au premier rang des peintres

de son pays, il suffirait à lui seul

pour constater le mérite trop peu

apprécié de l'école espagnole : mais

il parut encore se surpasser dans les

tableaux qu'il peignit pour Sainte-

Marie-1a-Blanche, dans la Concep-

tion dont il orna la coupole de la ca-

thédrale , et surtout dans la Sainte

Elisabeth et l'Enfant prodigue
,

qu'il exécuta , en 1674 ?
pour l'église

de la Charité. Il fit , à-peu-près à la

même époque
,
pour l'hospice des

Vénérables, une autre Conception
y

à laquelle l'école lombarde elle-mê-

me pourrait comparer peu de pro-

ductions. Il avait également exécuté,

pour le couvent des Capucins de

Séville, vingt- trois tableaux qui

faisaient le plus bel ornement de

leur église. Ces religieux ont empor-

té ces chefs-d'œuvre en Amérique.

Il serait trop long de rapjteler tous

les ouvrages dont cet artiste a enri-

chi les églises et couvents de Sévil-

le. Appelé à Cadix pour peindre le

maîtro-autel des Capucins ,
il y exé-

cuta son célèbre tableau du Mariage
de sainte Catherine. Sur le point

de le terminer , il se blessa si griève-

ment sur l'échafaudage
,

qu'il se

ressentit cruellement des suites de

cet accident jusqu'à sa mort , arri-

vée à Séville , le 3 avril iGS'i. Par-

mi ses nombreux élèves , on distin-

gue Antolinez , Meneses - Osorio
,

Tobar , et Villavicencio , sou disci-

ple chéri et sou plus heureux imita-

teur. Au mérite le plus éminent com-
me peintre d'histoire , sous le rap-

port de la composition expressive

et gracieuse unie à la vérité de l'imi-

tation, Murillo joignit celui d'ex-
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ccller également dans la peinture

des fleurs et le paysage. Il se

servit long -temps d'Yriartc pour
peindre les fonds de ses tableaux;

et en retour , il peignait les ligu-

res dans les tableaux de ce der-

nier. Mais les deux artistes s'etant

un jour pris de dispute, Murillo ne

voulut plus avoir recours à une luain

étrangère, et entreprit de faire lui-

même les paysages de ses tableaux.

Sou premier essai fut un coup de

maître; et depuis ce temps, il cul-

tiva ce gcurc avec un succî.'S cpii ne

lui laissa j)Oint de rival parmi ses

compatriotes. Henri de Las Marinas

seul peut lui être compare pour les

marines. Le Musée du Louvre pos-

sède de ce maître les cin({ tableaux

suivants : L IJ"Enfant-Je us asMS

sur les genoux do la f ierge et

jouant avec un chapelet. IL Dieu
le Père et le Saint- ilsprit contem-

plant lu sainte Famille. IlL Jésus-

Christ surla montas;ne des Oliviers.

IV. Saint Pierre implorant son par-

don. V. \}n Jeune mendiant. Ou a

vu, en 1814, à une cxposilioii du

Louvre, quatre tableaux de Murillo,

remarquables par leur beauté, et re-

présentant : i^. \j Adoration des

bergers ; u". Sainte Elisabeth de

Hongrie i 3". et4'^ L'emplacement

de Sainte-Marie-Majeure ,
désigné

au Patiice Jean par un espace cou-

vert de neige. Ces tableaux étaient

pemtssur toile. Lestroisderniers, que

l'on peut regarder comme les cliels-

d'œuvre de ce maître, avaient été

donnés par la ville de Séville au ma-

réchal Soult. A l'arrivée du roi , en

i8i4, le maréchal en fit don à sa

Majesté; mais les alliés, en 181 5,
en exigèrent la remise. Ces der-

niers tableaux surtout établissaient

d'une manière incontestable le de-

gré de perfection où s'est élevée
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l'école espagnole , et le véritable

caractère de ses artistes ; car Mt nJH
rillo , comme notre Lesueur {f. ce^|
nom), n'ayant jamais quitté son pays

natal , n'a pu être influencé par une

manière étrangère; et c'est à cette

ori:;inalilé de talent qu'il doit aussi

d'occuper un des premieis rangs

parmi les peintres les plus dis-

tingués de toutes les écoles. Il n'a ni

la noblesse, toujours pleine de char-

mes, de Raphaël, ni le grandiose des

Carraches , ni la grâce du Corrége
;

mais, imilateur fidèle de la nature,

s'il est quelquefois trivial et incor-

à^'Ct, il est toujours vrai, toujours

naturel ; et la suavilé, l'éclat, la fraî-

cheur et l'harmonie de son coloris
,

font oublier la plupart de ses défauts.

— 11 laissa un fils, nommé Gaspar

qui suivit la carrière des lettres , en

cultivant la peinltu'e comme un dé-

lassement. Il y montra quelque ta-

lent
,
quoiiju'il soit resté bien loin

de son père. Il mourut le 1 mai

1709. On ignore si c'est le mêmf
que celui que quelques hisloriem

nomment Jean, et d'autres Joseph,'"

qu'ils signalent comme un artiste

distingué, et qu'ils font mourir aux

Indes , où il était allé exercer sou

art. P—s,

MURIS (Jean dk), docteur de

Sorbonne et chanoine de l'église de

Paris, florissait dans le quatorzième "^

siècle. Quelques écrivains le font An-

glais , et d'autres Italien; mais il

nous apprend lui-même, dans la sous-

cription d'un de ses ouvrages
,
qu'il

était Français, et on le croit commu-
nément originaire de Normandie. Il

a été regarde long-temps comme l'in-

venteur des signes qui servent à fixe|

sous le rapport de la mesure , la vj

leur des notes de musique; cependant

il est bien démontré qu'il n'avait fait

que réunir dans un ordre mélhodi-
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ployés par les musiciens de son

temps.Ou sait que J. de Maris vivait

encore en i358; mais on ignore l'é-

poque de sa mort. Son ouvrage, dont

on conserve d'anciennes copies dans

les bibliothèques de Paris, de Vieniic

et de Berne, etc., a e'te' analyse' par

le P. Mcrsenne ( Harmonie univer-

selle)', par dom Jurailhac (Pra-
tique du plain-chant

) ;
par J.-J.

Koiisseau { JJict. de musique); par

La Borde ( Essai sur la muiiq.
) ,

etc. LcsavantMart. Gerbert , abbé de

Saint-Biaise, l'a publicdansletooi. m
de$ Scriptor. ecclesiasticide musicd,

p. iHq-SiS. L'ouvrage est divisé en

sept parties, qui ont chacune un litre

différent : i°. Summa musicœ j celle

première partie, écrite en prose et

en vers, traite de la musique en gé-

néral, de son origine, de ses différen-

tes espèces, des proportions, des inter-

valles, etc.— l'^.De musicd specula-

tivd
; c'est un abrégé de l'ouvrage

de Boëce : Conrad Noricus, raaître-

ès-arts dcl'acad. de Leipzig, au com-

mencement du seizième siècle, l'a

corrigé et mis dans un nouvel ordre.

— 'i°.De numeris^ qui musicas reti-

nent consonanlias , secundùm, Pto-

leniœum deParisiîs,— ^'^.Depropor-

tionihus.— 5"^. De practicd musicd
seu mensurahili. — 6'^. Qucestiones

super partes vxusicœ . — -j". Ars dis-

cantdsdataahbreviando.On a encore

de J. de Mûris : Arithmeticœ specula-

tivœ libri duo , Ma'ience , i538
,

in-8°. ; éd. rare, inconnue à la plu-

part des bibliographes. — Deregu-
liscalendarii; Mausi, qui indique cet

ouvrage dans ses notes sur la Bibl.

med. et infini, latitinatis de J. Alb.

Fab ricins, pense qu'on ne doit pas

le distinguer d'un opuscule du même
de Mûris, sur la réformation du
calendrier, conservé parmi les ma-
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nuscrits de la bibl. impér. de Vienne^

avec deux autres opuscules qui lui

sont encore attribués , l'un : De nnno
naliviiate Chri>ti et ejus Passionis

atque de terminis festi paschalis ;

et l'autre : De tempère celebralionis

paschalis. Nous renverrons , pour
plus de détails , aux auteurs ci'és dans

le corps de l'article. On connaît enfin

de J. de Mûris, Arithmedca corn-

munis, ex Boetii ariJimeticd ex-
cerpta, Vienne, Alantse , i5i5, in-

4".. publié par George Tannstetlcr

Colliiiiitius, professeiir de mathéma-
tiques à Vienne en Autriche. Ce livre

est si rare qu'il a échappé aux re-

cherches du savant bibliographe F.

G. A. Murhard, qui n'en lait point

mention dans sa Bibliothera matht-
matica. VS'—s.

MURITH, né en 17.49. , a Saint

-

Branchier en Valais , entra dai^s l'or-

dre des religieux de Saint-Bernard,

et s'y distingua par son goût pour
les sciences. Grâces à ses soins, le

petit cabinet des antiquités de l'hos-

pice du Grand-Saint-Bernard fut aug-

menté; et il y fonda un cabinet de

minéralogie. Son cabinet particulier

d'histoire naturelle et de médailles,

qu'il avait fornjé à Lyddes pendant

qu'il y était curé , était cité par les

voyageurs ( F.Aq Loges, Essais his-

toriques sur le mont Saint-Bernard,

page 178). Il obtint la charge de

l)rcvôt à Martigny , bcncTice dont la

collation appartient à l'hospice ; cl

il y termina sa vie en octobre 1818.

Le désir d'augmenter ses connais-

sances le porta soiivent aux tentati-

ves les plus hardies : il fut le pre-

mier téméraire (dit de Loges
,
page

180), qui osa franchir la pointe du

mont Vclan , l'un des plus élevés du
Valais. Aussi, parvenu à son extré-

mité, fit-il vœu de ne jamais ten-

ter pareille entreprise. On a de lui
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une Lettre concernant des rensei-

gnements curieux sur le Saint- Bcr-

uard , iuse'rëe dans le Mont-Joux et

le Mont-Bernard^ ouvraj;e publié en

1802, in-H"., par M. Mangourit, qui,

ctaut résidant de Ffancc en Valais,

lui avait adressé une série de ques-

tions. L'académie ctlliquc à Paris
,

qui avait admis le prévôt IMurith au

nombre de ses correspoiulants , a

imprimé, dans le cinquiè.uc volume

de SCS Mémoires, une Lettre de

ce savant, sur la véritable position

de l'ancien Tauredunum. II avait

adressé aussi , à celte académie , un

Mémoire sur les raonumciUs anti-

ques trouvés sur le Grand -Saint-

Bernard. La société royale des anti-

quaires de France
,
qui a remplacé

l'académie celtique , a donné , dans

le troisième volume de ses Mémoi-
res , la seconde partie de ce travail

,

contenant les inscriptions , dont la

plupart avaient déjà été publiées
,

mais d'une manière trcs-iucorrccte,

par de Loges , dans ses Essais his-

toriques sur le mont Saint-Bernard,

1789, in-S*^. On lit, dans un Voya-
ge mis au jom' en Allemagne

,
que ce

travail de Murith, dont le manus-
crit avait été envoyé ù Turin

, y fut

très-mal accueilli, et qu'on ne vou-
lut pas l'imprimer, parce que Mu-
rith, concluant par l'épithètc Penni-

nus
(
qu'il dériviiit de Pœniis

) ,

qu'IIannibal avait passé par le Saint-

Bernard, contrariait l'opinion des

Piémontais
,

qui veulent que le gé-

néral carthaginois ait passé par le

mont Cenis. Murith est encore aii-

teur du Guide du Bolamste qui

voyage dans le Falais , Lausanne

1810, in-4°. D—G.

MUUNER (Thomas), cordelier

et poète satirique allemand , «é à

Strasbourg, en i\n5
, a joui d'une

réputation que n'ont pu soutenir le

MtR
nombre et la variété de ses ouvn
ges. Doué de beaucoup d'esprit

d'imagination , il passait pour ni

des meilleurs poètes de son tempjl

Il fut reçu docteur en droit et ei

théologie , et il obtint même le gr^

de de niaître-ès-arts à l'université

Paris. Il enseigna successivement <J

Cracovie , à Francfort, à Strasboui

( où il professait le droit en i5'2o
)^

à Fribourg en Biisgau , à Trêves; et

il eut presque partout des disputes

avec ses confrères , notamment avec

Sebast. BranJt et Jacq. Winijibc-

liug. Tandis qu'il occupait sa chaire

à Cracovie , il s'avisa de publier uu

cours de logique sous la forme d'un

jeu de cartes; et cette méthode nou-

velle facilita, dit-on, tellement les pro-

grès de ses élèves
,
qu'on le soupçon-

na d'avoir recours à la magie. Une
accusation si peu fondée tomba bieiju

tôt. Hciu'i VIII ,
qui l'avait appe^

eu Angleterre, lui rend le témoigna^

le plus honorable dans les Icttn

de rccomniaiidation qu'il lui remil|

le 1 1 septembre lO'^S, pourlemagis

trat de Strasbourg. Murner fut l'

des plus ardents adversaires de la rd

fonnede Luther. Nomme député d(

cantons catholiques au fameux colle

que de Bade , en • 1 5'i6 , il y attaqua

Zwingleavec un zèle peu mesuré: car,

au lieu de répondre simplement à ses

arguments, il s'attacha encore à faire

la censure de ses mœurs, et termi-

na su harangue en se vantant d'avoir

prouve, par quarante raisons, que

Zwiugleétaitun mallionncle homme.
Les Protestants prétendent qu'il

tronqua les actes de ce congrèsi"

dans l'édition qu'il en donna l'anug

suivante , en aJlemand , et dont

a une version latine sous ce titre

Causa ilelvetica orthodoxœ fidei

Lucerne, iSaS, in-4°. Murner h

bitait alors Lucerne j et il y ava
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établi /dans le couvent i1c son or-

dre, une imprimerie, dont il se servit

pour mettre au jour plusieurs traités

de controverse , dans lesquels il ne

ménaf!;cait pas les cantons de Zurich

et de Berne
,
qui s'étaient déjà pro-

noncés en faveur de la réforme. Il

fut cependant appelé à une nouvelle

conférence, qui eut lieu à Berne, en

i5'J.S; mais il ne crut pas devoir

s'y rendre. De nouveaux écrits

,

qu'il publia en i53o, piquèrent si

vivement les novateurs ,
qu'ils eurent

la lâcheté de s'en venger, en faisant

supprimer la pension qu'il rece-

vait des cordeliers de Strasbourg;

et son départ de Lucerne fut une des

conditions de la paix entre les can-

tons. 11 paraît que Muruer mourut

peu de temps après (vers l'an 1 533),

dans un âge assez avancé. On trou-

vera la liste de ses ouvrages, tant

allemands que latins , dans la jBL

blioth. de Gesner. Prosp. Marchand

en a donné une plus ample et plus

détaillée, qu'il aurait été facile d'aug-

menter à l'aide de Baucr et des bi-

bliographies allemandes publiées

récemment. Mais on nous saurait

peu de gré d'exhumer l«s litres d'é-

crits qui ne peuvent avoir aucun

mérite que celui d'une extrême rare-

té. Nous nous bornerons donc à

indiquer ici ceux qui paraissent les

plus dignes de l'attention des cu-

rieux : 1. Invecliva contra astrolo-

gos , et contra fœderatos
,

quos

vulgb Suitensei (les Suisses ) nu7i-

cupamus , interitum prœdicentes
,

Strasbourg, i4o4^ in - 4°. Cette

date est celle que cite Bauer ;
mais

les autres bibliographes s'accor-

dent à placer cette édition en 1 499-

IL Tractatui perutilis de Pjtho-

nico spirilU, Fribourg, i499i •""

4". C'est un dialogue dont Murncr

est l'un des trois interlocuteurs; il a

XXX.
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été' inséré dans le tome ii du Recueil

intitulé : Maliens maleficarum. III.

Chartiludium logices , logica vie-

moratwa , sive totias dialeclicœ

memoria , etc , Bruxelles , Vand-
voot , i5o9 , in-4''. Cette première

édition est si rare, qu'elle a été in-

connue à Prosper Marchand (i) :

Balesdens l'a reproduite à Paris

,

i6'29 , in S*'., fig. , avec quelques

additions faciles à distinguer parce

qu'elles sont en caractère italique.

Ce traité a reparu depuis , avec

quelques perfectionnements, qui s'a-

dajHent mieux à la forme des cartes

ordinaires
,
par les soins du père

P. (iuischet , cordelier et professeur

de philosophie à Angers , sous ce

titre : Ars ratiocinandi lepidti... in

cartiliid'tum redacta, Sauniur, 1 65o,

in - 4°. , de i6 et i5'^ pages. Ce
jeu est composé de 5'i cartes , cou-

vertes de figures si bizarres
,
qu'elles

sembleraient plus propres à em-
brouiller qu'à éclaircir les idées des

élèves , si l'on ne savait que c'est

précisément par la bizarrerie des

rapprochements, que ces inventions

mnémoniques se fixent plus forte-

ment dans la mémoire ( V. J. Her-

degt'U, Schediasma de Th. Miirneri^

logicd memorativd , Nuremberg
,

1739 in - folio. ). Les auteurs des

Epiitol. ohscuror. viror. {FMvt-
TEN et Reuchlin) se sont efibrcés

de tourner en ridicde cette inven-

tion ; et Erasme paraît avoir eu

Murner en vue , dans plusieurs pas-

sages de son dialogue : ylrs notaria.

(l ) CfKc édition Je Bnix l!i s, qui est Prt iolie ,

rst du 28 août «5t>f>. Priujirr MarcWaml n'a ccDiiu

que celle de Strasbourg , Oriiiiiiiçsr , achevé» d'im-

(iriiner le 19 d ciiille de la inèiiic aune. , en carao
tèresjothiijuc'»; mais < 'est j tort qu'ilaccuse BaU-ïdens

dé n'avoir jms coiiim i'edllion orijtiuale ,
puisqni- ce-

la -ci Il reproduit (eituelleinent , et répète mot à
mot la foruiiili; linale qni s^rt de date, qund Bruxel-

la Thomas Vanivonl impressit. anno iSog iptâ dio

divi Augustini episcopi.

^9



45o MUR
Cependant cet ouvrage est remar-

quable en ce q^i:'il est le premit-r de

ce geurc (i). IV. Liidiis itutlenldin

Fnburi;ensium , Fraiirfoit , 1 5 1 i
,

iu-4° : c'est la prosodie latiue mise

en jeu. V. Ritus et celehratio phase

Judœorum , ex Jlebrœo in latin,

trad., i5i2,iu-4''. VI. Chcrtilit-

dium in Institut a Jusliniani (jes-

ner en cite une édition de Venise

,

dont il ne désigne ui la date ni le for-

mat ; et Prosper Marchand était

dispose à croire (pie l'ouvrage n'avait

jamais été imprimé : mais Bancr en

indi!|)ic une édition de Strasbourg,

i5i8, in-4^. (T. BUd. libror. ra-

rior. ) VII. Narren Beschwerung,
id est : Exorcismwii stultorum

,

iitrasbourg, i5i8, in-4". {.-x) Cet

ouvrage, où l'auteur dépeint, en

vers allemands , les folies et les

travers des hommes , a été tra-

duit en latin par Jean Flilner {F.
ce nom

) , et copié presque en entier

par Pierre Baardt, qui a caché la

source où il puisait si largement.

VIII. D'autres ouvrages allemands
,

sur lesquels on peut consulter l'Ioe-

gel ( Hist. de la littérat. comique
,

tome 3); mais c'est à tort qu'on a

cru qu'il était le premier auteur du
romau à'Eulen Spie^el , dont la

traduction française ( sous le titre

aCJventures d'Ulespiè^le
) , fait

partie de la Bihlioth. bleue ( F.

(0 I>e P. Menestrif-ra donné, dans «a BIhtIolh.
curieusu ,\aiVale du t..us !r»ieiix de carli-s inslnic-
tif< parv<!nn<i îi 5a t-onngissanrr. Prosp r Marchand a
l<ublii: dans son Dictiunn. { u l'iirl. JltRNEB ) , un
«iipplrmcnf ciinsi'léraliJe \» i rllr liste ,< n avprtissai^t

«ju'jl^l'a r^re^en ^r.TR[<' partie de VElenchus t/iioriun-
dam foriim qui de liiifis frr'p'erunl , d.iuué |inr Th.
Hvrk, avec son traite De li(di< orirnlalihus. I,e la
tafoguc di- Mari Lan ! »pr.itl su!i(!e|i|i|>le de correc-
tions,.et uiêin d addiliinseousiderdliles.

(«) U.ie nouvelle éditi ^0 iiariil à Fran fort, iWS
,

in 8o.
( K. Feuerlein , Supdlêx libraria , no. Ti-G-] ].

Le nom de l'auteur y est indiqué par cen deux've'rs

,

pag,(j :

Ich lin Mnrr Narr meins Vatlers Namen
Durffich mich vor Aiemunts schamen.

WUR
Hermann , Notices sur Strasboun^

II, 3'»4 ). On lui attribue, avec plui

de vraisendjiance , le Liber va^at
ruin ( Betller Orden ), publié, pci

d'années après l'an i5o(), sous

pscudoiiynu- à' Experlits in Triifi.

et à la suite duquel on trouve lopins

ancien vocabulaire de l'aigot de»

vagabonds connus sous le nom d(

Boiiéuiiens (ibid., pag. 3o5
)

qui fait vraiment honneur à Mnrner
c'est qu'il a osé, le premier, euti

prendre une traduction de V Enéi
de Virgile ; mais elle est si rare

qu'elle a échappé aux rcchcrch

de la plupart des curieux; elle est

intitulée : P'er^ilii Maronis dicy-

zehen JEneadische Bâcher von
Troianischer Zevstôrun^ , und Uff-
gung des Romischen Reichs, durch
Doclor Murner veitutst , Stras-

bourg, i5i5, in-fol. , fig. ( FcuertBl
Icin , Supellex librar. , n". 5GS , b.-^"
Voyez , sur ce treizième livre de

l'Enéide , ce que dit Gtitlsclied

dans la préface qu'il a mise à la tr;

diicfion de Virgile par Schwarz ,'

Ratisbonne, i74'-*"'''44 ? 2 vol. iii-

8". , et Waldau , dans ses Obsen'.

V.tter. He as , obs. 4 , P'^g- i o-

Feuerlein avait une autre édition

sans date , Worms , in-8°. , fîg.
,

de cette version des treize livres de

l'Enéide, parTh. Ishnncv (Supellex

librar.
, n". 4348 ). Voy. ,

pour phn
de détails , le Dictionnaire de

Prosper Marchand , et Waldau
,

Notice sur la vie et les écrits- de

Th. Mnrner, Nuremberg, 1775,
in-8°. de ivi pag. (en allcu)and ).

W— s.

MURPÎIY ( Arthur ), poète dra-

mati(]ue et polygraphe anglais , na-

quit à Clooniquin, dans le comté de
Roscommon, en Iri.mde, le -^7 dé-

cembre 179.7. Son père, dont le com-
merce était assez bien établi^ ayant
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péri dans la traversée de Londres à

Philadelphie , il demeura confié à

sa mère, qui l'eavoya au collège

anglais de Saint-Oiner , où il lit de

bonnes études. Il garda de celte édu-

cation un goût très -vif pour les

classiques latins
,

qu'il cultiva de-

puis constainraenl et sur lesqiiels il

exerça sa plume. Forcé de s'atta'-

cher à un comptoir , son e'ioigne-

ment pour les intérêts mercanliles

s'accrut par la passion snbite qu'il

])ril pour le théitre. Sur la fin de
17')'^

, il puuîia une fi.'uilîc hebdo-

raad.iire qui, bien <[ue superficielle,

lui procura des amis , avec la repu-

talion de littérateur judicieux , et

se soutint deux ans , malgré la con-

currence de Moore, d'Hawkesworth

et de Johnson. Gc-pendant Murphy
s'était endetté ; et une snccession sur

laquelle il cou^ptait, venait de lui

manquer. Le t'anieux acteur Fobte

lui conseilla de montersurlethé.iire:

Murphy , doué d'un cxlérieur agréa-

ble , et accoutumé à des succès dans

la société, où l'on ne plaît guère

sans y porter ({uelque chose du ta-

lent de coroéJicn, fut néauinoins peu

goûléparlc public. Son engagement

d'une année fut assez lucratif. M;ùs

cette démarche de sa jeunesse , dont

le souvenir lui fut toujours atner

,

l'exposa aux vers satiriques dé Chur-

chill, et lui ferma la soriélé dejuris-

pru.lence de Middle-Temple. Celle

de Lincoln's-Inn fut moins sévère, et

l'accueillit en 1 757. Celte même an-

née , Murphy rédigea , sous l'iufluen-

cedc M. Fiix, alors ministre et (pii

fut depuis lord Holland , un journal

politique, dont l'existence ne se pro-

longea pas au-delà de celle du minis-

1ère qu'il défendait. De cette époque

date sa baison avec.Ch. Fox , dont

il se sépara depuis dans ses opinions

politiques. Au milieu de ses études

de droit , le théâtre lui oITrit de nou-
velles ressources. Kn 1 756, il dobutâ

par une pièce intitulée V yipjyrenti.

En i7')8 , il en fit jou&r une atilre :

le T'pissùr, dans laquelle ôh ap-

plaudit sui'iout le rôle d'un barbier-

poète , et qui aVail pbui' but de frap-

per de ridicule ces grotte^ques pobli*

ques dont Ad'Iison avait déjà tracé

un porlrait plaisant dans lé :\'ect(i~

ten, . Vei*s la même époque, il donna
r Orphelin de la C'iiîU, coinj/osé en

p iriie sur le drame chinois, traduit

par le P. dû Halde, et eh' partie

sur la pièce de Vnltnire. Enfin il

commença de plaider
, éil nG'i;

ce qui ne rcm[)êlia' pas d'entre-

prendre un journal ( thé Actditor)^
en faveur de lord Biitc , comme iï

rayait fait autrefois pt)urJVI. Fox.
Cette entreprise fut médi'Ot'rorilént

soutenue par soii jyarîi ; et une mvs-
tiflralion acheva' de la faire toniliTér.

Wdkcs etChnrdii!!', ses advei-sairés

dans le jonrnal inîitulé' NàYd Rri-
titin

, tirant dvantagé dé sOh i mio-

rance des matières politi pjos , lui'

envoyèrent une lettre artjnyme, où
entre antres avantages du traité con-
clu par lord B itc , on' vantait l'ac-

quisition des Florides, si pi'écieùsé

pour ses bois de chauffage. ]\ï irjdiy

inséra sans soupçon cette missive
perfi le • et sa créduliti, en lïii atti-

rant de s^ sarcasnlcs de toutes parts ,
lui fit perdre le rest'c de ses ab;)nnés.

En 1703, il alla grossir lé nombre
des hommes dé loi du comté de Nor-
folk; et jus^qti'cn 1787 il persévéia
da!!S cette cairière, quoi qu'il l'eût

parcourue avec peu d'éclat. Enfin
blessé de se voir préférer un de ses
coidVères

, beaucoup plus jeune
,

pour la place de conseiller du roi

d se livra sans pattjgo a la littéra-

ture. Tl s'occupa en 178G dé rccueil-

irr ses œuvres
, 7 vol. in-8'\ ; et, eu

29..
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1 'jq'2. il donna une édition de celles

de Johnson , où il inséia un Essai

sur la vie et les ouvrages de cet

écrivain, morceau peu exact, et d'ail-

leurs trop visibleraenloopiëdela vie

de Johnson par Hawkius. L'année

suivante, Murphy dédia a Burkeune

'traduction de Tacite, 4 voi. in^".,

précédéed'un Essai sur la vie et le gé-

niede l'historien romain, etaccom-

paguée d'un supplément historique

et de notes. La traduction , d'ailleurs

élégante , fut jugée doublement infi-

dèle, en ce qu'elle ne retraçait point

la précision et les formes du style

de l'original, dont souvent même
elle ne rendait pas le véritable sens.

On accoixla plus d'estime aux notes
;

mais on Icir reprocha trop d'affec-

tation pour amener des rapproche-

ments avec les circonstances politi-

ques au milieu desquelles vivait le

traducteur. Il s'y montre continuelle-

ment pénétré de cette indignation

profonde qui animait Burkc contre la

révolution française. Murphy con-

tinua d'écrire jusque dans un âge

très-avaucé. En i'j98,,il publia son

Arminius
,
pour rendre plus frap-

pantes la justice et la nécessité de la

guerre conti'c la France. La protec-

tion de lord Longborough lui valut

un emploi important à la banque, et,

dans les dernières années de sa vie
,

ime pension de uoo livres sterling.

Le regret d'avoir vu presque tous

les amis de sa jeunesse élevés à des

charges émiiientes, tandis qu'il n'a-

vait échappé à l'obscurité qu'eu

consacrant toutes ses facultés à des

conceptions dramatiques mises à

la merci d'un fantasque ])ublic

,

répandit une teinte de mélancolie

sur sa vieillesse. L'oblitération de

ses idées était devenue sensible

,

lorsqu'il mourut, le i8 juin i8o5.

Murphy était irascible : ses alterca-
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tions avec les libraires et les au-

teurs l'entretenaient surtout dans

cette disposition. Son aménité, les^

agréments de sa conversation , lej

firent cependant rechercher. Fils|^

tendre, excellent frère , il se con-i

serva de nombreux amis. L'un d'eux^
jesse Foot, a puiilic, en iSi'Jt , in-

4**. , une Vie de Murphy
,
que dis-

tinguent de curieux détails , et où il*

a inséré des fragments de comédies,^

et des matériaux préparés parMur-^

pliy pour la Vie de Samuel Footej

Murphy se plaisait quelquefois 'é

composer des vers latins ; c'est ainsi

qu'il a traduit le Cimetière de cam-^

pagne , de Gray. Dans ses produc-

tions dramatiques il avait mis sou-

vent à contribution les écrivains

français; ce qui ne l'a pas empê-
ché, ou plutôt ce qui a été pour lui*

une raison de les dénigrer. Il se per-

met surtout une critique injuste con-j

tre Voltaire. C'est néanmoins dan^

YAlzire de ce dernier
,

qu'il paraît

avoir puisé l'idée de sa tragédie!

à'Alzuma', et sa Zénobie doit beau-f

coup au Rhadamiste de Crébillon.4

En revanche il n'a pris, dit-il, poiu

sa Fille Grecque que trois vers de la

Zelmire de Dubelloy. Sa comédie jl

intitulée Know ;your own mind, une

de ses meilleures pièces , offi'c des'

traces d'imitation ded'Irresolu de

Destouches. Dans celle qui a pour

titre le Moyen de le fixer (i) , et

dans laquelle il apprend aux fem-

mes à rendre leur intérieur agréa-

ble si elles veulent régner sur -le

cœur de leurs maris ,
Murphy a'

encore fait un emprunt considérable

.VLachaussée. En général , son style

Uagique manque de force , mais se

recommande par sa noblesse et par*

(i) Il y a une Iraductio» libre Je celte pièce
,
|iai

IVJLine. Ki^co|)0(il.

.
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une élégante simplicité. Ses come'-

dieSjdont l'intrigue est ordinaiic-

raent bien filëe , et parmi lesquelles

on cite surtout l'École des tuteurs;

Tout le inonde a tort , dont l'action

est calquée sur le Cocu imaginaire

de Molière , le Choix, l'Ennemi de
lui-même , sont un peu outrées :

aussi a-t-il rencontré son véritable

talent dans la farce. Toutes ces pic-

ces sont restées au répertoire, ainsi

que le Bourgeois , la Fieille fille

,

Vile déserte imitée de la pièce |de

Mélastase qui porte le même nom,
et le Mariage clandestin qui a

servi de type au Matrimonio Secre-

to , rais en musique par Cimarosa.

Murphy est encore l'auteur, i". d'un

Essai sur Fielding, à la tète de l'é-

dition de 1 762 de ce romancier ;
—

2°. d'une Traduction du Bélisaire

de Marraontel , 1 791 ;
— 3*. d'une

autre de Salluste et des Catilinaires

de Gicéron ; — 4"' d'une imitafiou

de la treizième satire de Juvénal;

—

5°. d'un Poème des Abeilles, en qua-

tre chants , accompagne de notes :

c'est une imitation du quatorzième

livre du Prœdium rusticum , de Va-
nière

,
que Murphy , dans sa pré-

face , défend, ainsi que le P. Rapiii

,

contre des critiques trop rigoureusesj

6°. d'une vie de Garrick , 1801,
2 vol. in-S"., qui a été resserrée en

un vol. in- 12, jfour l'adapter au
goût français. M —s—T.

MURPHY ( Jacques-Gavanah ),

architecte et voyageur , né eu Ir-^

lande
,
partit de Dublin , le 27 dé-

cembre 1788, pour le Portugal,

et parcourut ce royaume jusqu'à la

fin de 1 790. Il visita aussi l'Espagne,

et, de retour dans les îles Britanni-

ques, publia le résultat de ses ob-

servations : il continua de s'occuper

des monumenls de l'art dans la

péninsule
, et mourut en 1816. On
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a de lui, en anglais : l/F'ojage
en Portugal

, dans les provinces

d'entre Douro et Minho
, Beira

^

Estramadoureet Alentejo, dans les

années 1789 et 1790 , contenant
des obsen>ations sur les mœurs , les

usages , le commerce
, les édifices

publics , les arts , les antiquités

de ce royaume, Londres, 1795,-
I vol. in-4°. , fig. Le Portugal , à

l'époque du voyage de Murphy, avait

été peu visité par les étrangers. Geux
qui en avaient publié des relations,

le représentaient comme renfermant

à peine quelque objet digne de fixer

l'attention du phdosophe , de l'anti-

quaire et de l'artiste. Murphy essaya

de faire voir que ce jugement était in-

juste. Il convient lui même que se

concentrant dans la sphère étroite

des talents que la nature lui a dé-

partis , il ne s'est arrêté que sur les

objets à sa portée : mais on doit lui

rendre la justice de dire que , surtout

pour ce qui concerne l'architecture

et les antiquités, il unit au talent de

bien observer le mérite d'aimer la

vérité. Son livre offre une lecture

agréable et instructive , et fait ju-

ger avantageusement le caractère de

l'auteur. Le docteur Ranque , dans

ses Lettres sur le Portugal , lui re-

proche néanmoins des négligences et

de nombreuses erreurs. Se liant aux
explications qu'il reçut d'un religieux

portugais, Murphy donna une traduc-

tion inexacte d'une inscription arabe

tracée sur un canon conservé à Lis-

bonne , sous le nom de canon de

Diu
, et qui fut envoyé de l'Inde

avec d'autres dépouilles arrachées

aux Mahométans, durant la période

de gloire du Portugal. M, Silvestre

de Sacy a rétabli l'inscription , et

eu a inséré une traduction correcte

,

dans le tome 11 des Mémoires de l'ins-

titut, classe d'histoire et de litté-
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L'^atiire ancienne. Ce voyoge a e'te

Pjl^raduit en fiançais par M. Lallc-

Vliiaul, Paris , 1797 , i vol. in-4°.

,

rou 2 vol. iu-8<*. , figures. Celte tra-

Bjâuction ollre de» négligences et des
I^Lnexactitiides. II. Plans ^ flévutions^

Ifoupes et vues de l'église de Ba-
Vf allia

, dans la province d'Es-
rtramadoitrc en Portugal, traduit

me Fr. Luiz de Souza , I.ouilres
,

1795, in fol. , avec 27 planches. Le
lonastère royal de lîalalJia dans

l'Esfr una lourc, à Go milles au nord
^-jJe Lisbonne, étant un di-s n»onunie4i(s

reniarqi'ables du inuyeu à^'e, ftlur-

pliy en publia cette de.scn|)lionscjja-

rc'e, pour on bien faiic connaître tou-
tes les beautés. ]U. Antiquilés des
Crabes en Espagne, Londres. 181 G.

ï voL p: iu-l'ol. Cet ouvrage offîe
«ne suite de 100 gravures, exécu-
tées par les premiers arlisteSjii'après

•les dessins fiits sur les lieux par
l'auteur. M, rpliy mourut à l'ins-

t-int oiiTon publiait ce livre magni-
£q"p- £—s^

WURR
( Christopue-Theophjle

pE ) savant et laborieux écrivain
allemand

, remarquiiLIe par l'élen-

,

çue et la variété de ses connaissan-
ces, naquit à JNumjibcr<T, en 1733.
X'amo.ur des lettres élait héiédit.iire

dans sa famille. Sj mère était de la

famille de Dilherr , l'im des plus sa-
vants bibliothécaires de cette ville

i^oj. DiLEERii, XI , 3Gi ); et sou
a'icul paternel

,
qui avait séjourne en

Iulic , s'était formé à Kome une fort

belle bibliothèque, et entretenait une
.
correspondance active avec le célè-

bre Magliabecchi. Le jeune Murr

,

après ses premières études dans sa
ville natale et à Tuniversi.é d'Alt-

doff, visita successivement Stras-

bourg, Amsterdam, Leyde, Ulrecht,

ioMjillaut dans Its bibuothèques , en-

U'Ott w Uaiïgn a.vcc les savants les
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plus distingués , et n'épargnant rien

pour éleiidre ses connaissaïues. Il

parcourut de même l'Autriche, en

1758, l'Italie, en 1760, retourna

l'année suivante en Angleterre, pour
voir les céréiiioiiios du couronne-

ment de Ceurge 111, visita ensuite

le nord de- l'Alleitiagne, trouvant par-

tout à exercer son insatiable curiosi-

té. La place de directeur des doua-

nes
,
qu'on lui donna , en 1770, le

fixa enliu a Nuicmberg, où il s'oc-

cupa de la cotnposiiion de ses

nombreux ouvrages , de la rédaction

de deux Recueils périodiques ( indé-

pendamment des articles qu'il four-

nissait à beaucoup d'autres jour-

naux ) , et de l'entretien de la corres-

pondance la plus active peut - être

qu'aucnn savant ait eue depuis Pci-.

resc , si l'on en excepte feiisching.

Dh 1753, il avait commencé à re-

cueillir les matériaux de trois grand,»]

ouvrages, aux(|uels il travailla près»

que toute sa vie : 1 ". une i'ihli gra-i
j

phie des langues, dont il n'a publié]

que le prospectus { n-^. xiii ci-après

u^. une Hisloiie diplumatitpte dè\

l'empereur Frédéric II ; et 3". nnt

Ëlbl ographie iiialhéuiatique
,
qu'i

abai'dor.na , en 171)8, au professeuPl

G. A. Murhard. Une carrière aussîl

IdjLirieuse eût diiîicilement pu s'ac-J

comoder avec les soins d'un ménage û
il s'était vivement épris , à Londres,'!

des cliaruics d'une jeune Anglaise,

qui répondit à ses sentiments , et leurï

mariage était siu" le point de se con-i

dure, lorsque les parents de la de-

moiselle furent appelés en Russie

par les affaires de leur commerce;

et q clqucs mois après , Murr eut

la douleur craj)prendre qu'elle était

morte de la petite-vérole : il jura de

rester célibataire , et il tint parole.

Toi'tes les langues de l'Europe lui

étaient familières 3 il s'empressait de

I
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communiquer au public tout ce que

SCS voyages, ses immenses lectures et

s^ vaste correspoudance, lui avaient

iait découvrir de curieux : aussi ses

nombreux écrits, quoique manquant
souvent de profondeur et de cor-

rection, offrent tous quelque chose

d'intéressant et d'instiuctif. Ils fu-

rent fréquemment en bufte aux sar-

Cifsmesde la Bibliolhtique allemande
universelle

, journal rédij^é jjar le li-

braire Nicolaï , et qui avait le plus

giaud succès dans le nord de l'Alle-

magne : Murr y répliqua souvent

dans les journaux, ou par des opus-

cules particuliers; mais cette polémi-

que ne lui réussit pas : ses épigram-

mes manquaient de sel, et il mil rare-

ment les rieurs de sou coté. Dans un
de ces pamphlets, il prit pour épi-

graphe ces mots de l'Apocalypse:

Opéra NicoUàtarum odisli ? eqid-

dsni odi. ija correspondance avec

les missionnaires établis à la Chine
,

le fil quelquefois soupçonner d'être

en secret catholique , et même ce

que l'on appelait ^m jésuite de robe

courte. Son historien s'efforce de le

disculper à cet égard, et nous ap-
prend que Murr était franchement
déiste, ne fréquentant aucune église,

et ne croyant à aucune révélation.

11 donne, sur la vie privée de son hé-

ros , de grands détails dans lesquels

nous ne le suivrons pas : à quoi bon
savoir qu'il ne buvait ni vin ni

bière, ne faisait point usage de ta-

bac , ne prenait jamais de thé, mais
qu'il lui fallait an moins quatre tas-

ses de café chaque jour ? qu'il était

grand, sec, etc. 11 nous suffira de
dire, qu'il fut associe aux académies
de (loltingue, de Berlin , de Gassel

,

de Strasbourg, de Munich, etc.; qu'il

fut nommé, le 1 1 décembre 1807,
correspondant de la 3". classe de

l'institut de France ^ et qu'il mourut,
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presque octogénaire, le 8 avril 181 1.

Ses travaux ue l'avaient pas enrichi:

après avoir vendu lui-même, ou
donné a divers souverains

,
plusieurs

des manuscrits ou des objets les plus

curieux de sa collection, il légua sa

nombreuse biblioîhèque au docteur

Colmar , président de la société pas-

torale de la Pegnitz ( V. Herde-
GEN

) , lequel fut obligé d'en ven-
dre la plus grande partie, en 1812,
pour jLTyer les dettes du défunt. J,

Ferd. Uoth, qui rédigea le catalogue

de vente (composé de 5835 articles),

Y joignit une notice assez étendue sur

fa vie de Murr , avec son portrait.

La liste de ses ouvrages se trouve

disséminée dans YAllemagne litté-

raire de Meusel , dans le Diction-

naire des savants Nurenibergeois
,

par Will et ^'opitsch , et dans le

Dictionnaire de Kotermund, qui en

compte quatre-vingt-deux
,
quoique

son énuu:ération ne soit pas com-
plète. Murr publia lui-même, eu

i8o-2 et i8o5 , la liste de tous ses

ouvrages imprimés ou inédits (i) :

cinq sont en français , et trente en

latin ; le reste est en allemand. Un
gland nombre d'entre eux ne sont

que de minces brochures : quoique

tous offrent quelque chose de cu-

rieux , nous ne citerons que les

plus importants , en commençant
par ceux qui sont écrits en fran-

çais : I. Essai sur l'histoire des

poètes trngifjues grecs, Nuremberg
,

i^Go, in -8". II. Bibliothèque de

peinture , de sculpture et de gra-

vure , Francfort, 1770, '2 vol. in-S".

de plus de 800 pag. C'est un ample

catalogue raisonné de tous les livres

( Ocnuis 177h , jusqu'à iRo4 , Murr fit siish ,

tons le» tl»ux an« , imi>rlii]er eu latiu it eu rr.->nçBis. le

calalogoo iK'-s livre» , uiimiiscrits , dessins et gravvire»

de son i;abiiKt, Joiit il n'avait plus beioiii ^>uur «M

travatu, et J'vUt il Touliùt se (téfaù'«^
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conceruaut les arts du dessin , rangés

sysleinaliqucmcut
,

quoique d'une

mariière assez confuse , et termine

par une table alphabëli([uo des au-

teurs , au nombre de plus de mille.

L'auteur en préparait une nouTelle

édition , très - augmentée , lorsqu'il

mourut. III, Bibliothèque glfpto-

graphique, Dresde, i8o4 , in-S"*.
,

de 'i()6 pages : c'est une réimpression

du chapitre 5 de l'ouvrage précé-

deiit
(
qui traite des pierres gra-

vées ), avec plus d'un tiers d'aug-

mentations, mais sans table d'au-

teurs. IV. Description du cabinet

de M. Paul de Praun , Nuremberg,

1797, in-8''. , avec sept pi. V. De^-

crif>tiun des ornements impériaux

,

etc.
, g irdé.s à ISuremberg et à ^lix-

.
la-Chapelle

, ibidem , 1 790 , in-8".

,

avec quinze planches. \1. Commen-
tatiode re diplomaticd Friderici 11,

Altdorf, i75(), in-4''. VII. Cata-
logus omnium openim Mss. et sche-

matum Georgii Chr. Eimmnrt,^n-
remberg, 1779, in-4°. Cette collec-

tion , dont il était possesseur, se com-
posait de cinquante - sept volumes

( f^. EiMMAP.T
j ; d l'augmenta en-

core depuis , et , dans une deuxième
édition de ce catalogue ( ibid. 1782,
iu-8''.), elle s'élevait a soixante-deux

volumes. jN'ayant pu trouver d'ac-

quéreur, il en enrichit , en 178G , la

bibliothèque des jésuites de Pulocz
,

en Kiissie. VIII. Memorabilia bi-

hliolhecarum publicarum Norim-
bergensium et universitalis Âllilor-

fincv , ibid. , in-S». , tora. i
, l'jSC)

,

avec huit planches ; tom. 2 , 1788 ,

quatorze planches; tom. 3 , 1791 ,

dcuxpianches.Ce n'est pas un siiriple

catalogue, mais une notice raisonnée,

entremêlée d'extraits , souvent fort

étendus, tirés des manuscrits inédits.

( F. MuLLER
,
pag. 385 ci-dessus ).

On peut regarder ce livre comme un
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bibliothèque de la république de Nu-

remberg , l'auteur y décrit celles de

Solger, de Dilherr,de Fenizer, d'Eb-

ner, etc., qui furent successivement

consacrées , dans la même ville, à

l'usage du puMic. IX. ISotilia libri

rarissimi geographiœ Fr. Berlin-

ghieri, ibid. , 1790, in-8". , de ii^

pag. A la suite de la notice sur cette

ancienne géographie ( P oj. Berun-
GHiERi ), Murr décrit les premières

éditions de celle de Ptolémée, et rec-

tifie quelques inexactitudes échap-

pées A Raidel, qui avait traitéce sujet

dans le plus grand détail. X. Notilia

duorum codicum musicorum Gui-

dunis Arctini , etc., ibid., 1801,

in-4". , deux planches. XI. ISotilia

trium codicum autographorum Joh.

Begiomontani , ibid. , 180 1 , iii-4°'j -SSk

1 planche (/"". Mulllk, pag. 386 ci-M
dessus ). XII. Aduotationes ad bi-

bliothecas Hallerianas , in -4". de

7a pag. ( F. Haller, XIX, 336. )

XIII. Conspcctus bihliothecœ glot-\

ticœ universalis propediem edendoi,

opus quinquaginla annonim , Nur

rembcrg, i8o4, in-8^. de 32 pag.

^

Ce n'est que l'annonce d'un ouvra-

ge immense dont les matériaux ont]

passé depuis entre les mains dui

professeur J, S. Vat«r. Ce prospec-

tus ne contient que les divisions de]

l'ouvrage , et la classification mé-

thodi(jue de toutes les langues con^

nues ( au nombre de 466 ) , suivantl

le système de l'auteur. XIV. Essaii

d'une histoire delà langue anglaisel

et de ses dialectes ,
Leipzig ,

i8o5
^j

in-8". KV. Notices surdivers savant^

anglais et italiens vivants , avec ui

Supplément aux voyages de Keysslerl

et un Mémoire sur la numismatique]

anglaise du moyen âge, Nuremberg,!

1770 , iu-8°. %\\. Histoire diploA

jnatique de Martin Behaini , ibid.

,
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1778,111-8». ( V. Beeaim. )XVII.
Notice sur la vie et les écrits de

Giordano Bruno , i8o5 , in-S". fig.

XVllJ. Sur le meurtre d'Albert ,

duc de Friedland ( F. Wallens-
TEi\

) , Halie, 1806, in -8°. 2 pi.

XIX. Calalogus chirographorum et

epistolarwn autographannn perso-

narum celebrium , Nuremberg , in-

8<*., 1797, iSo2..W. Chirographia

personaruin celebrium è collectione

C. T. de Murr ,missus primus, Wei-
mar, 1804 , in-ful. , 12 pi., conte-

nant les J'ac simile de signatures et

d'e'criturcs autographes de 28 per-

sonnages célèbres , Pétrarque , Le
Tasse , Albert Durer, Cardan , Lu-
ther , Calvin , St. Ignace de Loyola

,

la reine Christine, Jusle-Lipse, Sau-

maise , Leibnitz, Voltaire, Rous-

seau, etc. {F. le Magas. encjcl. de

décembre i8o5, p. 453.) Ce cu-

rieux recueil
,
qui devait avoir en

tout 60 planches , n'a pas clé conti-

nué dans ce format. L'auteur en a

seulement publié une suite dans les

Feuilles littéraires, tome m, n*'. 9,

page i38. XXL Ben. de Spinosa

adnotatiiines ad iractatum theolo-

gico-politicum , ex autograj/ho, cum
imagine et chirographo pliilosophi

,

la Haie, 1802 , in-40. XXII. yJnli-

quités d'fferculanum, Augsbourg
,

1777-82, 6 paît, in-fol. , contenant

5o, 60, 60, 70, 94 et io5pl.; id.

,

septième partie, Nuremberg, 1798,
in*fol.

, 98 pi. XXIII. Specimina
antiquissimœ scripturœ grœcœ te-

nuioris seu cursivœ , ante Vespa-
siani tempora

, Nuremberg , \ 792 ,

in-fol. , fig. ; avec un supplément

( Manlissa ) , ibid. ,
1 793 , in-fol.

,

fig. XXIV. De papyris seu vola-

minibus grœcis Ilerculanemibus
,

Strasbourg, i8o4, in-8'\, de 60
pages et 2 planches. XXV. Extrait
du quatrième livre de Philodème

,
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sur la musique , tiré des Mss. trou-

vés à Herculanura , avec un spécimen

de l'ancienne musique notée des

Grecs, Berlin, 1806, in- 4°. , de 64
pages et 2 planches. C'est une ver-

sion allemande, avec commentaires,

du fragment publié dans len*^. pré-

cédent. XXVI. Mémoires pour l his-

toire des premiers essais de gra-

vure en taille douce ,
Augsbourg

,

1804 , in-4**. , 5 planches. XXV IL
Al cotbajl Meksowra, ou Discours

prononcé par le muphti au sulthan

actuel Mustapha III, l'an 1179
( 1 765) , Nuremberg , 1 767 ,

111-4".

,

avec I pi. de texte arabe. XXVIII.
Inscriptio arabica literis cuficis au-

ro textili picta in infund Jimbrid

pallii imperialis , Nuremberg, 1 790,
111-8^*., avec 2 pi. et 16 grav. en

bois. L'inscription qui fait le sujet

de cette curieuse dissertation , avait

passé jusqu'alors pour de simples

arabesques ou ornements de fantai-

sie. XXIX. Mémoires (Beitraigc)

pour la littérature arabe , Erlang
,

i8o3, in-4''-, 3 pi. On y trouve la

description et l'explication de quel-

ques monuments arabes conservés à

Cordoue , à Imola, à Cassel , etc.

,

et une Notice sur l'état de la littéra-

ture arabe eu Portugal , en Espagne

et à Agrara ( F. le Magas. encycl.

de 1804 , VI, 277 et 398 ). XXX.
Astrolabium cujico-arabicum quod

adservatur in bibliothecd publicd

iVorimbergensi , cum bibliothecd

scriptorum de astrolabiis , Leipzig,

1806, in-40., 2 pi. XXXI. Haoh
Kjoeh TJiwen , roman chinois

,

traduit sur la version anglaise, avec

un Essai de grammaire chinoise

,

à l'usage des allemands ; Leipzig,

1766, in-8''. Ce roman, très-célè-

bre à la Chine, fut traduit en fran-

çais la même année, par Eidous ,

d'après la même version anglaise
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-de Th. Percy ( V. Holwkll , xx

,

4^3 ). X.XX1I. Littene patentes

irn^)(iralons Sinarum Aant^-hi. —
iVoliti'.e SS. Bihliovum Jiulœorum
in iiiipeno Shiensi ( F. Kokoler

,

XMi , 519). A la suite du premier

<ie CCS deux ouvrages , Murr donne
uu aperçu de ses travaux sur la lan-

gue chinoise, et y joint un tableau

des noms chinois de 4'-* quadrupè-
des , classés par lui suivant le systè-

me de Limjc, 11 avait dijà publie ce

tableau dans le Naturaliste (Halle,

ï 775 , iu-8". ), dans le n". xii ci-des-

sus , et ailleius. XXXIII. Essai
d'une histoire des Jii'Js à la Chine,

avec la notice de la Bible qu'ils y
conservent dans leur synagOj::;ue de
Caï - long - fou , et un supplctnent

,sur l'origine du Pentatcnquc, Halle,

J807 , mS^. XXXI V. roja^e de
quelques missionnaires jésuites en
Amérique, Nuremberg, 1785, x

part. in-S". , avec x pi., et une carte

de la prQvincc de Maynas. Colle re-

lation des missions du Ilaul-Mara-

gnon a pour auteur le P. Fr. Xav.
Yeigl ; mais Murr y a fait diver-

ses additions : on y lit
(
jîag. 3'.i5-

45o ) , de grands détails sur la lan-

giuî des Indiens voisins de rOrc'no-

que , des notes du P. Anselme Kc-
kart sur le Brésil , etc. XXXV.
f^ojage du P. fFolff^ang Jiaier au
Pérou, «776, in-8^. , avec une

suite publiée en 1810, sous ce titre:

Notices de divers pays de l'Améri-

que espagmde , d'après les manus-
crits autographes des missioijuaires

jésuites , HalL'; , in - 8^
, avec une

grande carte e,spagnole, inédile, du
Chili et de l'de Chiloc. XXXVI.
Description des principales curio^

sites de Nuremberg et d'Alldnrf

,

ibid. , 1778, in^o. , avecfig. «tgrav.

eu bois. Ijc caustique Nicolaï( ^o/a-
^e, i , 208

)
, trouve ce livre inciact

MTJR

)mplo*. On n'y parlepon
du gouvernenieiil et de l'élat actuel

de rindustriedecetle ville manufact»

rière :1c détail de sa topographie n'i

occupe que 1 3 pages, tandis que l'aul

teiir en consacre 35 à la dcscriplioi

d'un livre chinois sur l'histoire nalu

relie, conserve dans la bibliothèqu«

d'Alldorf. Le lecteur y cherche vai-

nement le plan de ces deux villes ;

mais il y trouve le dessin exact

d'i\ne inscription arabe qui se lit

sur la bordure du manteau impérial

( K. l'art, xxviii ci-dessus); de ma-
nière, ajoute Nicolaï, que l'ouvrage

aurait plutôt dû être inlilulé : Des-

cription des objets que M. de Murr
a jugés les plus remarquables à Nu-
remberg. Au reste , cet'e critique

porte à faux, puisque le titre du li-

vre n'ainionce pas une description

complète; d'ailleurs elle ne se rap-

porte qu'à la première édition , l'au-

teur en ayant pidjlié une entièrement

rofondueetlrès-augmentée, en 1 801.

XXXVll. Curiosités de la ville de

Jiainberg , ibid. , 1 ']()() , in-8*'. L'au-

teur y donna un suppicruent dans

les Feuilles littéraires , tome 3, n°.

(). XXXVIII. Collectio ampUssima
sciiplomm de Klinodiis S. R. Imp.

Germanici , de coronatione Imp.

,

etc., 1793, in-S». XXXIK. Des-
cription des objets servant au cou-

ronnement des empereurs, et d'au-

tresrcliqitesconservéesàAix-la-Cha-
pelle , ibid, , 180 1 , in-4".; 9*'. édit.

augm. i8o5, in-4''. , 4 ph XL. Sur
la fabuleuse prétendue sainte am-
poule de Heinis , \\n*\. , 180 1 , in-S".

de i() pag. L.1 figure qu'il présente

de l'ampoule n'est pas exacte. Les

déclamations de l'auteur, au sujet de

la crédulité qu'il attribue aux catho-

liques, prouvent qu'il ne connaissait

pas la lettre de Pluche sur cette re-

li^j_uc ( P\ Plucue }. XLI. Sur la.
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vraie origine des Rose-Croix et des

Francs - Maçons, et sur l'iiistoire

des Tciapliers, Siil/J>.jcli, i8o3, iii-

8*^.(16 i6o pag.: ouvrage siiperliciel.

MiiiT ne fait re:uon!er i'orclie des

Piosc Croix qu'à Paracelse, ou même
qu'a Jacob Boeaui , et celui des

Francs - M (COUS qu'à l'an i63i.

XLII. Notice littéraire .»m.' l'his-

ioi e des prétendus falsew.^ d'or,

Leipzig, i8o,5 , in- 8". XLIII.
VHomme content ( der Ziifrled-

ne), feuille hehdouiadairc, ÎNurem-

])erg, 17G3-GJ, 4 vol. in-8\, avec

musique gravée, et les poitiaiîs de
Michel-Ange, de Kaphaël et d.iGur-

rege. XLI V. Journal pour l'histoire

des a 't s et de la littéralue , ibii.,

1770-89, 17 vol. in-8\, fig. XLV.
Nouveau journal pour Vhistui e de
la littéralnre et des arts , Leipzig ,

i7()8-i8on, a vol. iu-8''. Murr a été

rcdîtcur des deux premiers volumes
de ['Horius niti.Ussimus de ïrevv

,

1768-72, iu-fol. ( T.Trew);— de
la tlistnrica Cochinchince descriptio

in epitomen redacta du P. Kolller,

ahrege'e par rcx-jc'suite Aus.Eckart,
Nureuiberg, i8u3

, in -8^.; — du
Tarahuma-icum lexicon

,
par le

P. Mallh. Sieirel, Halle, 1809, iu-

8". (i) Il a traduit du grec en al-

lemand \aLCassandraàc Lycopliron
(dans son Journal de litleralure,

dfrns le y¥<ïfi;-'fAVHdeSchirach ,etc.)
;— de l'anglais en latin et en alle-

mand
, la Zoologia Britannica ( F.

P^.KivArvT
) ; —d'anglais en allemand

îa Médée de Glover ( 1-63); le

Foyaçe à Lisbonne
, de FieHing

(1764); le Traité de Pcrcival Pott,
sur les plaies à la tèie ( 1 768 ) ; la

(i) Ce dicllLOnaiic ali. njai.d-tfirîihurnafiqur ( |s-.ii-

giK' <rnnc jjeuplailc d'IiHliti.s delà Nouvjli-Ui.'caie,
<Uii'î l'auilii occ de Guadulaiar» ) , a tU"' insiiré , na
moins en partie, il..i)s |p» Ifutinfs de diyers pavs de
''-imérirjuecsjia^nol'j < u". X\XV ;.i-(K:»i.s

}''
p.,,..

ioï-3;-).
'••'' -"1 b
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Notice sur la découverte de Pom-
peii

,
par W. Jlarailton (1780) ;

—
du français, i'JIisioire de i'Ajiique

et de l'Espagne sous les Arabes

( r. Cardonne , vil , I '29 ) ; un Es-

sai sur les machines aérostaliques ,

par Faujas de Saiu!-Fond ;
— du la-

tin , une Dissertation sur la ma-
ni-n'- de former les cabinets d^his-

toire nautrelle , fjcipzig, 1771, in-

8". de 72 pag. ; I
) ;—de l'espagnol ,

V Introduction à C Histoire naturelle

de l'Eypagne
,
par le P. Torrubia

( r. ce nom ); — de l'italieu , une

Notice sur les Jésuites étallis en

Russie ( 1785); et presque toutes ces

Iraductious sont enrichies d'amples

notes historiques et bibliographi-

ques. Piirmi les nombreux ouvrages

qiie Murr a laissés inédits, nous m-
diq leroiîs seulement un Essai sur

l'nldoire de la mus:(f le à Nurem^
berg;— Anecdola Leibnit ziana;—
Analecta Spinosiana;—Notitiœ ty-

po^aph.cji , iinà cum signis char-

tiilariorum ab anno 1 3
1
9 ad ann.

i5oo, avec fig. ; et dans le grand

nombre de morceaux intéressants

qu'il a insères dans divers jour-

naux , nous signalerons son Essai

sur l'emploi des caractères chinois

comme langue universelle {^Journal

des ans et de la littérature , iv,

i5o uio), et nu article sur l'ancien-

ncfc' de la guillotine ( Journal du

luxe et des modes, 1797). C. M. P.

MURRAY (Jacquks, comte de)
,

régent d'Écossc, fils naturel de Jac-

ques V, avait pour mère Marguerite,

lille de lord Erskiue. Né vers le

commencement de i53i, il avait

onze ans de plus que Maric-Stuart,

sa sœur consanguine, dont il fut tou-

jom's le plus cruel ennemi. Dès le

( T; Celivie , omis paiMcmel, Nopilsnli c^Rnt'T,

wuaii, tst ciU iijo> le Dilicùe cobrasiana, p. 14».
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berceau , il reçut du roi son père

la baronie de Tamlallon; et il u'a-

Tait pas eucore sept ans , lorsque

Jacques V, toujours prodigue pour

ses bâtards, lui conféra le prieure

de Saint - André' , dont il porta

long - temps le titre. II commença
ses e'tudes à l'université' de Sainl-

Andre; mais, à la mort du roi
,

quoiqu'il n'eût encore que onze ans

,

sa mère le relira auprès d'elle , à

Lochlcven. Lorsque la jeune reine,

Marie Stuart , passa en France , le

prieur de Saint André' l'y accompa-
gna. Ou trouva extraordinaire de

voir, à la suite d'un jeune homme de

dix-sept ans, des savants et des po-

litiques
, qui alî'ectaient une gravité

particulière. Il faut prendre garde,

en lisant les Mémoires du temps , de

le confondre, comme on l'a fait trop

souvent, avec un de ses frères, égale-

ment fils naturel de Jacques V , et

que l'on appelait aussi le Prieur
à Paris, parce qu'il possédait le

prieuré de Keiso. Murray, déjà dé-

voré d'ambition, jeta les yeux sur

l'héritière du comté de Buchan; et

,

quoiqu'elle fût encore en bas âge, il

parvint à faire signer un contrat de
mariage, qui lui servit, par la suite,

à envahir les biens immenses de cette

illustre famille, quoique l'union pro-

jetée ne s'accomplît jamais. Celte

profonde astuce annonçait déjà ce

qu'allait êtreMurray dans le monde.
11 se fit donner des pleins-pouvoirs

pour gérer les affaires de la jeune

reine-dauphine , comme on l'appe-

lait alors ; et il n'en usa que pour
nuire en tout à une sceur trop bieu-

veillante. Il ne négligea pas d'obte-

nir d'elle (les letlies de légitimation.

Passant continuelleuieut d'Ecosse en
France , et de Fxance en Ecosse , on
observa qu'il prenait toujours son
chemin par Londres. Il y tramait

MUR
lieuses intrigues qui avaient

pour but manifeste d'arracher la

couronne à Marie, et de la placer sur

sa tète. Premier espion d'Edouard
VI à Paris, il mettait ses services à

haut prix. L'appui du gouvernement

anglais lui était utile d'ailleurs, pour
accomplir son projet favori : c'était

d'extirper , s'il le pouvait , les der-

nières racines du catholicisme dans

sa patrie, pour y faire triompher la

cause de la réformation. C'était à

ses yeux le moyen le plus sûr d'éloi-

gner tous les cœurs jle Marie Stuart

,

née catholique , et plus zélée que ja-

mais pour l'ancienne religion de l'é-

tat, depuis qu'elle avait uni son sort

à celui du jetuie François IL Mais

pendant que Murra.y persécutait l'é-

glise catholique en Ecosse, il recher-

chait ses faveurs en France. Il y
avait obtenu le prieuré de Marcou

,

et il sollicitait même un évêché. Les

projets criminels de cet ambitieux

étaient si peu déguisés
,
qu'il existe

encore des lettres oîi François et

Marie lui en font de vifs reproches.'Jl
La correspondance de Cecil, minis-^f|
trc d'Elisabeth, avec Throgmorton

et ses autres envoyés ,
prouve que

Murray, qu'ils ne nomment jamais

que lord Jacques , agissait d'intel-

ligence avec la reine d'Angleterre.

Cette perfide princesse, quand elle

voulut enlever Marie Stuart , à son

retour de France, n'avait pour but

que de mettre le sceptre dans les

mains d'un homme qu'elle regaidait

déjà comme son vassal. Ce ne lut

point la faute de Murray , si la reine

sa sceur échappa aux vaisseaux an-

glais qui croisaient sur sa route : il

leur avait fourni tous les renseigne-

ments nécessaires. Rentrée en posses-

sion de ses états héréditaires , la jeune

Marie, sans expérience et sans appui,

ne montra que trop de déférence-
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pour les conseils de ce frère hypo-

crite. Mais le moment était arrive'

,

où elle allait le connaître. Des que

Mtirray vit qu'il n'était plus en son

pouvoir d'empêcher le mariage de la

reine avec son cousin lor i Darnley,

il résolut de les enlever l'un et l'au-

tre. Marie fut obligée de prendre les

armes pour sa sûreté personnelle.

Murray s'éloigna; mais, des le len-

demain de l'assassinat de Rizzio, il

rentra en triomj)he dans Édinbourg,

avec les princij)aux conjurés. La
naissance d'un héritier du trône ral-

luma toutes ses furoirs. A la céré-

monie du baptême, il refusa d'entrer

dans la chapelle d'une idolâtre :

p'fi'tait ainsi qu'd désignait sa souve-

raine. Sesprucédésenversson époux,

le roi Henri, étaient si injurieux.^

que ce prince menaça de quitter

l'Ecosse, si Murray n'en était éloi-

gné. Mais une catastrophe soudaine

tranche la quesilion : le roi est assas-

siné. Murray, accusé ouvertement et

très-justera«ut d'être le chef du com-
plot, passe en France, accumulant
forfait sur forfait ; et il invente un
plan réellement infernal

,
pour re-

jeter sur la reine elle - même le

meurtre de l'époux qu'elle pleure.

Il a pour premier complice de son

régicide, le comte de Bothwell : il

l'excite à enlever Marie , à la forcer

de lui donner sa main ; il fait enfin

briller la couronne à ses yeux. Mais
quand le rapt «st consommé, quand
l'infortunée princesse s'est laissé

traîner à l'autel , le chef de cet exé-

i:rable complot se montre à décou-

vert. Tous les seigneurs écossais, qui

se sont attaches à la fortune de Mur-
ray, tournent le dos au trop crédide

Bothwell :ils le contraignent de fuir;

et Marie, prisonnière, reçoit l'ordre

de décerner la régence au frère bar-

bare qui a creusé l'abîme sous ses
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pas. Il reparaît insolemment devant

sa victime : il l'accable d'outrages
,

il lui reproche d'avoir fait ce que
lui-même l'a contraint de faii'e ; il

la met enfin sous la garde de sa

propre mère, qui, fidèle aux ins-

tructions de son fils , traitait la fille

légitime de Jacques V comme une

bâtarde et une usurpatrice. Marie

trouve le moyen de briser ses fers;

ses fidèles sujets courent se ranger

sous son étendart. Murray se met
audacieusement à la tête des rebelles,

et force bientôt sa souveraine et sa

sœur à chercher un asile en Angle-

terre. Les ministres d'Elisabeth , et

Elisabeth elle-même, attendaient

leur proie. Depuis long-temps , l'in-

fâme régent était aux gages de la

cruelle rivale de Marie. Il entrete-

nait à sa cour des agents dignes

d'elle et de lui , et entre autres , Jac-

ques Melvill, secrètement pensionné

par Elisabeth , et dont il ne faut, par

conséquent, lire les Mémoires, qu'a-

vec une extrême défiance. Dès que
la captivité de la reine est bien cons-

tatée , Murray fait jouer , à Édin-

bourg , une exécrable comédie. Il

demande vengeance du meurtre du
roi Henri , lui , le premier des meur-

triers de ce prince. Les commissai-
res de Maiie ont le courage de ré-

torquer, contre le régent lui-même,
l'accusation de régicide. Effrayé un
instant, il court en Angleterre pour

y plaider sa cause ; elle était déjà

gagnée d'avance. Bientôt , on le vit

revenir en Ecosse , flétri
,
par un

présent de cinq mille livres ster-

ling , trop faible prix de ses lâches

perfidies. Il en commetà l'instant une"

nouvelle , digne de toutes les autres.

Le duc de Norfolk conçoit le projet

d'arracher Marie de sa prison. Il

croit ne pouvoir mettre trop de con-

fiance dans l'homme qui a l'honneur
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d'être son propre fiëre; il implore

SCS bons oÂiccs : Murray les lui pro-

met, et il envoie toutes ses lettres à

Elisabetli. iNorlolk, en montant sur

l'ëclialaud , reconuait quel conlident

il a choisi. Mais il estltienlot vengé.

Murray est tué d'un coup d'aif]i!e-

buse ( 'i3 janvier làGg ) , comme il

passait à cheval dans une rue de

Linlithgow
,
par un mari qu'il avait

ofliEUse (i)k li ne laissa que deux

filles, cl point de foilune, quoiqu'il

eût eu <!cs biens immenses. Ses pro-

fusions et ses complots avaient tout

abstirlé. Le régent d'Ecosse ne fui

pleuré que d'ïili.-njbf th : elle s'écria

,

en apprenant sa niort, qu'elle per-

dait l'auii le plus utile qu'elle eût ja-

mais eu. Ce mot seid couvre iVlur-

ray d'une éternelle infamie. Ou j.eut

consulter , sur sa vie polilique, l'un

de^ six mémoires recueillis par M''.

Chalmers,à la suite delà vie de Ma-
rie Stu.ut. ( f^. l'article de cette rei-

ne, .XXV II, 99. ) S

—

V—s.

MURRAY ( Jacques), prédicant

écossais, né à Dunkeld , en \']0'i,

fut quelque temps second prédic.iteur

d'une congrégation de Westminster :

mais ses idées exaltées et sa tournure

d'esprit romantique n'ayant pii ob-

tenir de faveur, il s'attacha au duc

d'Alhol
,
qui lui donna un asile dans

sa maison ; c'est la qu'il composa un

livre intitulé : Jlelheia, ou Système

de vérités marales ^ en forme c!e

lettres, a vol. in-i'i. Il mourut à

Londres , en i658.— Un autre Jac-

ques Murray , ministre anglican
,

mort en 1782, possédait un esp:it

aussi original, raaisplus gai, comme

(l)(>t Ijoimnc <ln,l Ja<i)Nfs Haiiilll.nde Itoth-

wellaiii^ti. Après avoir tiip IMurrny, il se s^uva < u

ï"rauc'r. Coiniiie le i-égoiit d'E'ros.-e rtîiil
| rot«*itaiit,

on crnt apparrniincKt Sk Pari». fiu'Hainilton faisait

jkrfifcssion de tuer Imis les prolesfaiits, 1 1 o>i lui pro-

j)Osa , dil-oii, de (uer ("oligiii : u Vous pouviz coiii|>-

>i ter sur tiioi , rPpondit-il
,
qparid l'aiiiiral m'aura

u aussi ctueU<.iueBluutragéqael'B\iiit fait le rigent. »
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on peut en juger par ses SérmàH^'^
aux ânes , et ses Lectures aux '^vlfll

ques, où il montre beaucoiip d'htl^

meur contre l'épiscopat. Qn a aussi

de lui une Histoire des églises

d'Angleterre et d'Ecosse, en 3 vol.,

in-8°, , impiimées sans liorri" d'au-

teur. L.

MURRAY (WiLt^urM). JT. Mjtylè^

KlEtD.

MURRAY (Adolthe), profes-

seur d'aiiatomie, et médecin du roi

dé Suède , né à iStockholm , en i -ySo

,

est mort à Upsal, le 5 mai ioo3.

Son père éiait pasteur de l'église al-

h'raande à Stockholm , et lui donna

une éducation très-soignée. Murray
fit ses études à Upsal, sous les meil-

leurs maîtres, et il soutint une thf se

ayant pour objet des observations

anaiiimiqucs, qui fixèrent l'atfen tioa

i\i\ fameux Halier. Ayant entrepris un

voyage dans l'étranger, il' s'arrêta

long-temps il Florence, y acquit l'es-

time du grand -duc, et fit une étude

aprofondie de tout ce que le niuse'e

ofïVait de relatif à l'anatomie. Re--

tourné en Suède,' eh' 1774» 'l fut

chargé d'enseigner Cette s(îience à

l'université d'Upsal ;'el il s'acquitta

des devoirs de sa j)!ace avec un zèle

infatigable jusqu'à sa mort. 11 fit

soutenir un grand noinbre de thèses

sur des sujets neufs et intéressants;

et il enrichit de savants mémoires

les recueils de l'académie des scieil*

ces de Stockholm et de la société

royaled'Upsal. Murray était membre

de ces deux sociélc's savantes, ainkl

que des académies de Berlin et de Flo-

rence. Il avait deux Heses frères Jeâti"

Philippe et Jean-André, l'un éi l'au-

tre professeurs à Goltingué, et qui

se sont fait connaître par des rcculCh-

chcs historiques et phdologîqhes, et

parla traduction du Voyage de Pieii'e

Kalm en allemand, qu'ils publièi^ut
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en société.—L'aînc( Jean-Philippe),

néàSleswig, en i7'i(J, mort le l'i

janvier 1176, a Iradiiit en allemand

les Observations critiques dcNoivl-

berg, sur l'Histoire de Charles XII
(par Volîaire), el d'autres ouvrages

suédois, et a publié plusieurs curieu-

ses dissertations sur la géographie et

l'histoire des pays du nord , dans

les recueils de l'académie de Gottin-

gue. — Son autre frère, Jean-André

MuRRAY, né à Stockholm, le 2-]

janvier i ']^o , mort le -l'i mai 1 791,

e'tait pi-ot"esscur de médecine, et di-

recteur du jardin botanipie ( de

Gottingue ). Outre plusieurs traduc-

tions et disserlations , dont on peut

voir le détail dans Meusel, nous ci-

terons de lui : I. Enumeratio lihro-

ruin prœripuoruin inedici aigumen-
tl , Leipzig, 1773' ( 177 'i ), in-S».

F. G. de Halem en donna mie édi-

tion trcs-aiigmcnlée , Anrich , 1792,
in-8'. II. Bibliothèque de médecine

pratique , Gotùn^ue , 177481, 12
n°s. formant 3 vol. in 8". ( en alle-

mand). III. Apparatus medicami-
num, 177O 1792, G vol. in-8°.; ré-

imprimé en 1793, et dont on a

deux traductions en allemand. L'É-
loge de ces deux frères

,
])ar Heyue

,

se trouve dans le recueil de l'acadé-

mie de Gottingue {Comment,, t. 10,

et JYoin comm., tom. 0). G

—

au.

MCR'i HOG. F. Brieîv.

MURVILLE ( P. N. André
,
plus

connu depuis sous le nom de ), na-

quit en 1 754, et débuta dans le mon-
de littéraire sous le nom d'André
qui était celui de sa famille, et qu'il

abandonna ensuite pour en prendre
vn moins commun, et qu'il espérait

illustrer. Il n'avait que dix-neuf ans

lorsqu'il concourut pour le prix de
poésie à l'académie française. Il ne

l'obîintpoint, niais ne se découragea
pas, et fut pendant quelques années
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l'un des plus obstinés concurrents.

Enfin, rn 1776, le prix fut partage'

entre Murville el Gruet élève de De-
lille (mort peu de temps après ).

Les deux auteurs avaient imité lé

même morceau d'Homère. Enivré

de son demi -triomphe , Murville

s'écriait : Sijenesui> pan de l'aca-

démie à trente ans, je me brûle la

cervelle. — Taisez-vous, cerveau

brûlé, répondit la célèbre M^'*. Ar-
nould , (jui fut depuis sa belle-tiièrc.

Murville n'a jamais été de l'académife,

et il a vécu Lien au-delà de trente

ans. En 1779, quoique n'ayaiU mé-
rité que l'accessit, il toucha le raon-

tai^tdu prix. Laliarpe, académicien,

avait envoyé an concours, dont le

sujet était l'éloge de Vollaiie, nri Di-
thyrambe, auquel le prix fut décer-

né. M. d'Argental, qiù s'était prêté à-

cette infractionau règlement, déclara',

au nom de l'auteur qui voulait rester

anonyme, qu'il renonçait à la mt^
ddille, en faveur de celui qui avait

eu l'accessit. En 1785, un prix fut

donné à Murville par l'académiie-

ftançaise ; c'était celui d'ericoui'a

-

gement , fondé par Valbclle. Le sno
cès de la comédie intitulée Melcoûy^

et Ferseuil, avait déterminé le suf-

frage de l'académie; etTauteur cou-

rut quelque temps la carrière drama-
que, .">aiis pcrdie de vue l'académie

française et ses lauriers, ou plutôt

sa médaille. Deux de «es jiièces fii*-

rentl'ohjet d'une mention honorable

en 1790. Mécontent de ce jugement,

le poète voulut haranguer le pu-

blic pour prouver que l'académie

aurait dû lui adjuger le prix. OU
ne A'oulut pas reritendre; et Mur-
ville, dans la préface qu'il mit à ses

deux opuscules en les faisant impri-

mer, ne craignit pas dédire qu'il lib

tenait qu'à lui d'attaquer racadéniie

en reslitulion , mais qu'il était 4ii''
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dessus de quatre cents livres (c'était

le montant des prix, qui est aujour-

d'hui de quinze cents francs); et

le prix ayant été remis , il signa-

la d'avance comme un \olfur l'hom-

me de lettres qui l'obtiendrait

l'année suivante. L'année suivante,

il ne fut aucunement mention de

lui à l'académie ; mais il appela

d'une autre manière l'attention du

public. Le xl^àGcevahre 1791 ,
pour

remplacer un acteur malade, il joua

lui même le rôle de Nasser dans sa

tragédie A'yibdelazis. Pendant les

guerres de la révolution , Murville

servit en «pialité de capitaine, et com-
posa une pièce de théâtre en l'hon-

neur de la cause qu'il défendait de
son bras. Revenu à Paris , il se livra

tout entier aux lettres, et n'en de\inl

pas plus riche. En 1811 , il paya,

comme tant d'autres , son tri])ut au

rejeton de Napoléon. 11 avait fait

jouer deux pièces sur le théâtre de

l'Odéon, en 1 8 1 o et en 181 '2. Le 27
octobre i8iî, après la première re-

présentation deson drameà' Héloïse,
il réjouit fort le parterre par les re-

raercîmcnts qu'il lui adressa au mi-
lieu des sifflets, déclarant qu'il re-

connaissait avec une grande recon-

naissance l'indulgence quon avait

eue pour son faible talent. Quelque

temps après, un acteur de ce théâtre,

s'étant permis, dans un de ses rôles,

de parodier Murville, celui-ci, juste-

ment piqué, demanda une réparation

qui lui fut refusée , et se décida à

retirer sa pièce : il n'avait cepen-

dant, pour subsister
,
que le produit

des représentations. Legouvé avait

été l'élève de Murville et l'avait

presque journellement à sa tfll)le.

La perte de Legouvé fut d'autant

plus grande pour Murville
,

qii'il

était d'un appétit extraoï'dinaire ; il

ne pouvait le satisfaire tous les jours.

MUR
Enfin, après avoir célébré la restau-*

ration, U est mort dans la misère,

à

la fin de décembre 18
1 4, ou au com-

meucenicnl de janvier 1 8 1 5. On a de
lui : \. Epitre d'un jeune poète à un
jeune guerrier, 1778, in-8''. IL Les

Bienfaits de la nuit, ode, 1774?
in-i'j.IIL Epitre SUT les avantages
des femmes de trente ans, 177^
iu-8*^.

; ces trois pièces ont concour

pour le prix de l'académie française,

IV. Les Adieux d'Hector et d'A
dromaque, par MM. Gruet et Mûri

ville
,
pièces qui ont partagé le prix

1776, in-80. Y. L'Amant de Juli<

d'Etange , ou Epitre d'Hcrmotimê
à son ami, 1776, in-8». VL Epitre

à Foltaire, pièce qui a obtenu l'ac-

cessit de l'académie française, '779,
in-8<*. VIL Les liendez-vous du ma-
ri, ou le Mari à la mode , comédie

en un acte et en vers, i78'2, in-""

Le sujet était pris daris le conte de

Chamfort, intitulé, \o Bendez-vou.

inutile. VIII. Melcour et Ferseul

comédie en un acte et en vers ,178
in-8". Une aventure de M^l*'.Arnould^

belle mère de l'auteur , en avait four-

ni le sujet ( F. la Correspondance

de Grimm, tome xiv, page 277 ).

IX. Lainval et Fivianne, ou les

Fées et les chevaliers , comédie hé-

ro'i-féerie , en cinq actes et en vers
,

1788, in-8". Le fond était tiré d'un

ancien fabliau. Ce ne fut qu'avec bien

de la peine que la pièce alla jusqu'à

la dixième représentation. X. Le

Paysage du Poussin , ou Mes il-

lusions , é()ître à M. de Bounieu
,

et Diocléiien à Salone , ou Dia-

logue en vers, entre Dioclétien et

Maximien, pièces mentionnées ho-

noral/lement par l'académie, 1790,
in-8''. , 1791 , in-8°. XL Ahdelazis

et Zuleima , tragédie en cinq actes

et en vers , 179», in-8'\ La f.ible que

l'auteur débita le jour qu'il y joua un

ie

I
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i'ôle , est imprimée dans le Journal

de Paris du 26 décembre 1791. uJb-

delazis a été remis au théâtre , en

1807, '^^'^ "^'y ^^^ P^^ resté. XII.

Eumène et Codrus , ou la Liberté

de Thèbes^ tragédie l'épiiblicaine, en

trois actes et en vers, Bordeaux, an

III, in-S". XIII. Les Saisons sous

la zone tempérée
,
pocrac en quatre

chants ( et en vers libres ) , Ba'ionne,

in-S". , sans date, mais de 1796 ou

environ. C'est probablement cet ou-

vrage qu'il reproduisit sous le titre

de {'Année champêtre
,
poème en

quatre chants et en vers libres, suivi

de Poésies diverses, 1807, in -8°.

XIV. Ode sur le prochain accou-

chement de S. M, Vimpératrice
,

i8ii, in-8''. , et dans VAppendice

aux hommages poétiques, XV. Hé-
loïsCy drame en trois actes et en

vers, ï8i2, in-8°. XVI. Les Infi'

niment-petits , ou Précis anecdoti-

que des éi>énements qui se sont pas-

sés au théâtre de V Odéon , les l'x et

29 novembre i8i'2, ou Détails sur

les vices d'administration de ce

théâtre
,
qui sont cause de tous ces

désordres, 181 3, in-80. XVII. La
Paix de Louis XP^III, ode, 18 > 4,
iu-8°. Mi\rvillc avait fait jouer, le

II février 1790, sur le Théâtre

français , une comédie épisodique

inèlée de chants et de danses , inti-

tulée le Souper magique^ ou les Deux
siècles; en 1798, sur le Théâtre de

la République , le Ilulla de Samar-
cande, comédie en cinq actes et en

vers ; et en 1 8 1 o , à l'Odéon , VIn-

térieur de la comédie. Aucune de

ces trois pièces n'est imprimée. Quel-

ques années avant sa mort, il avait

lu, à l'Athénée de Paris , une autre

comédie intitulée, les Journalistes
,

qui n'a été ni représentée ni impri-

mée. Si l'on en croit Laharpe {Cor-

respondance littéraire ^ tomç Y; p.

XXX.
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3 1 o), Murvilleest auteur de VAmour
exilé des deux y comédie imprimée
sous le nom de M'»*^. Dufrcsnoi. II

a coopéré au Courrier Ijrique et

amusant , ou Passe-temps des toi-

lettes
,

publié par cette dame , en

1780 et 1787. Les Almanachs des

Muses et autres recueils contiennent

aussi des pièces de Murville. A. B-t.

MUSA ( Anïoi^ius ) , célèbre mé-
decin, était, suivant l'opinion com-
mune, un affranchi de la famille

Pomponia, dont il garda le surnom.

D'autres prétendent qu'il était d'ori-

gine grecque , et que son père se nom-
mait lasus. Pline parle d'un frère de
Musa, nommé Euphorbe, médecin
de Juba, roi de Mauritanie; et il

ajoute qu'une plante, dont il avait dé-

couvert les propriétés, reçut de ce

prince ]enomd'JÏHjt7Aoritrt(liv. xxv,
ch. 7 ).Musaavaitreçuuneéducation

très-distinguée. Il étudia la médecine

pour soulager son père , accablé d'in-

firmités j et il fit de grands progrès

dans cet art. Auguste, tourmenté

d'une maladie au foie, contre laquelle

avait échoué tout l'art des médecins,

manda Musa, qui lui prescrivit un
traitement contraire à celui qu'on

avait employé jusqu'alors. Il suppri-

ma les fomentations, et les remplaça

pa r des bains froids et des boissons ra-

fraîchissantes. Ce moyen lui réussit;

et l'empereur recouvra promptcmcnt
lasamté. Auguste reconnaissant com-
bla Musade richesses , et lui accorda le

droit déporter un anneau d'or, privilè-

ge réservé aux personnes de l'ordre

des chevaliers. Musa ne fut pas tou-

jours aussi heurcuxdans sa pratique;

et l'usage des bains froids, qui avait

sauvé Augus'.e, hâta, ou du moins

ne put empêcher la mort de Marcel-

lus. Mais comme on soupçonna le

jeune prince d'avoir élé empoison-

né, cet accident ne nuisit point à la

3»
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répulation du raédecin. II avait aussi

la confiance d'Horace, auquel il con-

seilla de renoncer aux bains de Baies

(liv. i*^*". , e'pître i5);et il était l'a-

mi intime de Virgile. Atterbury

,

evêquc de Rochester, prétend que

c'est Musa que le poète a célébré

,

dans le douzième livre de VE-
néide, sous le nom de Japis. II a éta-

bli ce sentiment, dans une curieuse

Dissertation, imprimée à Londres,

en 1740, iu-8"^. , et dont ou lit

un Extrait à la suite de la traduc-

tion de VEnéide, par l'abbé Desl'on-

taines. Il paraît que Musa avait lais-

sé des observations sur les proprié-

tés médicales de quelques plantes
,

du cloporte et de la vipère ( Fline,

liv. XXIX, cil. 6). On lui attribue

un petit Traité de la béloine, pu-

blié par Humeiberg, avec des notes;

mais d'autres critiques donnent cet

ouvrage à Apulée, et on le trouve

dans plusieurs éditions du traité

qu'on a sous son nom , Des vertus

des jilantc-s. Les fragments qui nous

restent de Musa ont été publiés à part

• parFlorianoCaldani,Bassano,i8oo,

in-B". V Initructio ad Mœcenatem
suum de bond valeludine conservan-

dd, qui lui est attribuée , avait paru

à Nuremberg. i538, in-8°., par les

soins de Fr. EmericdcTroppau. Ou
a lieu de penser que les talents de

Musa ne se bornaient pas à la méde-

cine. Virgile loue son esprit et son

goût, dans une jolie épigramme, où

il ajoute que Musa a été comblé de

toutes les faveurs d'Apollon et des

Muses (Voy, Vir^il. Catalecta). Le
peuple romain lui avait érigé une sta-

tue dans le temple d'Esculape, après

îc rétablissement d'Auguste j et ce fut

à sa considération que les médecins

furent exempts à perpétuité de toute

espèce d'impôts. Dan. Lcclerc a con-

sacré un chapitre intéressant à Musa^

MUS
dans son Histoire de la niedetine.

{F. la Dissertation du professeur J.

C. G, Ackermann
, De Jnt. Musd

,

et libris qui illi adscribuntur, Alt-

dorf, 178G, in -4"., et dans ses

Opuscules , Nuremberg, i7<^7, in-

8«.
) W—s.

MUSAEUS. F. Mrsi'F.. ^^
MUSiEUS ( jEAN-CnAnLEsAu-*J|

GUSTE ), littérateur allemand
, na-'*"

quit à léna, en 173.5. Son père, ju-

ge dans cette ville, fut appelé, peu
de temps après , à des fonctions su-

périeures à Eisenach, lie jeune Mu-
s;rus y gagna l'aireclion du surin !cn-

daut ecclésiastique , Weissenborn
,

son parent, qui commença son édu-

cation. Il passa quatre ans et demi à

léna , se livrant aux études tlic'ologi-

ques , et retourna ensuite à Eisenacîi

,

comme ministre, s'y exerçant à 1.»

prédication , où il obtint même Aci]

succès. Il fut, au bout de quclqn

temps , nommé pasteur ; mais le:

paysans ne voulurent pas lerecevoi t'^.

parce qu'ils se souvenaient de l'a

voir vu danser. Obligé de se cré

d'autres ressources, il se lança da

Li carrière littéraire, et débuta par u
roman , en forme de lettres , intitulé

Grandison der zweite ( Le secon

Grandisson, etc. ), Eisenach, 17G
G'J, 3 vol. in 8°. Ce n'est point 1

critique du roman de Richardsoii''

mais celle de toutes les caricatur

que produisait dans le monde réi

la fureur de l'imitation. Les qualif

qui firent plus tard la réputation d

l'auteur, s'y trouvaient déjà dans un

degré assez éminent : néanmoins il

ne dut sa A^ogue en Allemagne, qu'à

la deuxième édition ; celle-ci fut pu-

bliée eu 'i vol. , sous le titre de Der
deutsche G randison (\.(t Grandisson

allemand
) , ibid., 1781 , à la solli-

citation du libraire , témoin du suc-

ci s des rojages phjsiognomiqv.es.
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L'ouvrage mérita même d'être com-
yaré au roman si célèbre en Alle-

magne , de Siegfried de Linden-

berg. Musseus fut, en 1768 , nom-
me prc'cepteui' des pages du duc de

Saxe-Weiraar, et, sept ans pins

tard, professeur au gymnase de

Weiraar. Mais les appointements

de ces deux places ne pouvant suf-

fire à l'entretien de sa famille , il se

dc'termina à donner des leçons par-

ticulières , et à prendre des pension-

naires. Il publia successivement les

ouvrages suivants : II. Das Gartner
viàdchen ( La jardinière ) , opc'ra-

comique en 3 actes
,
joue à Leipzig,

et imprime à Weimar , en 1771, in-

8**. C'est une imitation de la Jardi-

nière de Fincennes. III. PJiysio-

gnomische lieisen (Voyages physio-

gnomiques
) , 4 vol. in-S^^., Alten-

bourg, 1778-9; 9.'=. edit.
,
4vol.in-

8°., ibid., 1781; 3«. ëdit., ibid.

,

1781. L'ouvrage de Lavater sur la

Physionomie , avait paru quelques

années auparavant : on sait quelefTct

il produisit en Europe. 11 eut eu Al-

lemagne beaucoup d'enthousiastes,

Musaeus conçut l'idée d'attaquer par
le ridicule celte admiration irreflc'-

chie, qui pouvait avoir d'autres in-

convénients que celui de de'rangcr

quelques cerveaux. L'auteur voyage
pour visiter ses co-rëligionnaires,

augmenter le nombre des adeptes , et

agrandir le domaine de la Phjsiog-
nomique. Ou devine que les juge-

ments qu'il porte sur le caractère et

les dispositions des individus qu'il

rencontre , sont fondes sur les bases

et les calculs de cette science des

sciences
; et l'on doit s'attendre à des

méprises fort amusantes. !Nous cite-

rons seulement celle qui a lieu à l'é-

gard d'un personnage mystéiieux

,

qu'il trouve dans un cafc, et qui,

d'après sou profil . l'expression de

MUS îfi-

sa physionomie, son maintien, ses

gestes , et jusqu'à l'habitude de tenir

la tète élevée en fumant, lui paraît;

ne pouvoir être que lesublimeKlop-

stock, et qui est tout sira])Iement \\n

garde de nuit ( Nacliiwœchter ].

Mais comme la science ne peut être

tout-à-fait en défaut , il se donne
beaucoup de peine pour persuader

au faux Klopstock , ([\\q. s'il n'est pas

ce grand poète, il est du moins un
être supérieur. Cette production

,

où l'on trouve des ïonguturs et beau-

coup d'allusions local?s, (]ui main-

tenant en rendent parfois la lec-

ture un peu fatigante , est remar-
quable par une r:»'ande simplici-

té , relevée par ues traits s])iri-

tucls, des critiques fines des hom-
mes , des mœurs et des institutions

,

dans lesquelles les saA'ants eux-mê-
mes sont loin d'être épargnés 5 une

morale exrcllcute, une grande tolé-

rance; ei'.fln une bonhomie assai-

sonnée de beaucoup de gaîté , et qui

rappelle un ])eu le Ficar of fVaka^
jield. Musœus , mauvais juge de sou

mérite littéraire , fit paraître son ou-

vrage sans nom d'auteur, le lançant

dans le public, pour ainsi dire, com-
me un essai. Le succès surpassa ses

espérances : les Forages phjsio-

gnomiques furent lus avec avidité.

L'on apprit avec éfonnement qu'ils

étaient l'ouvrage d'un professeur de
gymnase; et les savants illustres qui

habitaient Weimar, furent tout sur-

pris de n'avoir pas su deviner un ta-

lent aussi distingué. Cet ouvrage

contribua beaucoup à la fortune du
libraire. Musaeus en avait retiré tout

au phis un soulagement momenta-
Tié : chéri du public , il eut peu à se

louer de la fortune. Ces Fojages
ont été traduits en anglais par Anne
Plumptre, Londres, 1800, 3 vol.

iu- l'i : la traduction est précédée de

3o..



laNolicedcKolïebiie. Aux Foya^es
succédèrent : IV. fVolksmdhrchen

der Deiitscheu {ÇiQixies populaires ),

5 vol. in-8"., Gotlia, 178.2; 6 vol.,

!,2^cdit. , ibid. , 1787; 8 vol., 3*^.

édition, par WiclancI, ibid., 1806.

['Cet ouvrage ajouta beaucoup à la re'-

,putatiou dcMusaîus, La vogue du pre'-

Lccdent ne pouvait que diminuer avec

l'enthousiasme croissant, excité par

"javater. Celui-ci était un ouvrage na-

l'tional, qui convenait à tous les temps

Fet à tous les âges : il s'est donc sou-

tenu, et trouve encore des lecteurs

f en Allemagne. Musasus n'a fait, dans

[presque tous ses Contes, que prêter

ï »on style aux. récils qu'il tenait sou-

I Vent des bouches les plus simples. Il

rassemblait chez lui de vieilles fem-

mes du peuple, qui venaient s'y éta-

["blir avec leurs roueîs , et passaient

Ha soirée à raconter. Il faisait venir

I des enfants , et leur donnait une ])ic-

f ce de deux sous ( àrcyer
) pour

^chaque histoire. Enfin, on raconte

«qu'un jour , sa femme , en rentrant

Lchez elle , trouva sa chambre pleine

lde fumée, ci découvrit , au milieu du
luage, son mari assis à cùté d'un

'vieux soldat
,
qui fumait à l'cnvi

^avec lui , et lui racontait des his-

itoires. Y. Fieund Heins Erschei-

inunç^en, etc. ( Apparitions de l'a-

^ni Hein
)

, sous le nom supposé de

^chellenberg , Wintcrlhur , 1785,
"in-S». , avec 'x!\ (ig. Cette expression

\c freund Hein , ou plutôt Hain
,

[était empruntée d'Asmus (i). Les

jravures représentent, et l'auteur dé-

jcrit des scènes variées de la vie pri-

LTce, dans laquelle l'acteur ou les

icteurs sont surpris par la mort.

l" (i) Nom sous leiu'.'l s'ist fait connaître
, par ses

^rit»i>onu!alic5, Maliiin-iCLAUDIDS, revise4U- di: la
.Clique d'Âitunn , né en 1742 , ruorl à Hainhoiirg , le

Il iauvler i8i5, (rjUiicteur du Tableau dt Paris
,

1 lirre B*i triitin% ci du lu viiitù , (i<t,

Plusieurs sont imités de la fameuse
Danse des morts de Holbein, Les
explications sont en vers , en prose

mêlée de vers ; une est toute entièi'ej

en prose. Ce sont plutôt des ré-

flexions morales que des récits. VI.
StraussJ'edern{ Plumes d'aiitniche)f\

7 vol. iu-8"., Berlin et Stettin, i 787- (

1797. C'est un recueil de petits ro-

mans et de contes; mais le premier

volume seul est de lui. VII. Mora~
lische Kinder-Klapper , un vol. in-

8"., publié après la mort de l'au-j

teur, par Bertuch , Gotha, 1788;
1^. édit. , ibid. , 1 794. C'est une imi-

tation des Ilocliets moraux deMoa-
get. Musaîus laissa ces deux ouvra-

ges imparfaits , et mourut le 28 oc-

tobre 1 788, d'un polype au cœur. On
i

a aussi de lui un petit opéra en un
acte : Die vier Stiifcn des mcnscJdi-

chen Allers ( Les quatre âges de
riiomme)' et il a inséré plusieurs cri-

tiques, dans la Biblioth. allemande

,

wwerselle j à partir du second vo-

Rime.Scsarticlesconlribuèrent beau-

coup à bannir des romans allemands

ce ton sentimental et ce faux pathé-

tique qui s'y étaient montrés de nou-

veau. Il fut aussi l'un des collabora-

teurs de la Gazette de Gottiiigiie. Desj

OEuvres posthumes furent publiées,

en un vol. in-8''., Leipz g, 1791 ,j

Î)ar son neveu , le célèbre et mal-

leureux Kotzebue, qui y joignit des,

détails fort touchants sur la vie et^

les habitudes de Musaîus, et une;

oraison funèbre, courte, mais pleine

d'intérêt, par Hcrder. Ce recueil se,

compose cîe morceaux en prose et]

en vers, de vers de circonstance,!

etc., dont plusieurs sont adressés à;

sa femme. Presque tous se distin-

guent , comme ses autres ouvrages,

j

par une ironie souvent piquante, et

un abandon qui est quelquefois de

la négligence, cnûu parla bieuvcU'
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lance la plus constante et la plus

naturelle. Cette dernière qualité rac-

compagnait dans toutes les circons-

tances de sa vie, et dans tous ses

rapports avec les autres hommes,
à quelque classe qu'ils appartinssent.

Toutes se re'unissaient pour rendre

sa société extrêmement attachante.

Personne n'avait comme lui le don
d'égayer une assemblée pendant des

heures entières ; et plusieurs habi-

tants de Weimar conservent encore

le souvenir du charme qu'il répan-

dait autour de lui. D—u.

MUSCHENBROECK Foj. Mus-
SCHENBROEK.

MUSCULUS ( WOLFGANG ) , hé-

bra'isantet théologien protestant, na-

quit, en 1 497, à Dicuze en Lorraine:

son nom de famille était Màsel ou
Mocsel- mais il le latinisa suivant

l'usage des érudils de ce temps-là.

Doué des plus heureuses dispositions

et bridant du désir de s'instruire, il

se vit, dès son enfance, forcé de men-
dier son pain en chantant de porte

en porte, parce que son père, pau-
vre tonnelier , n'avait pas le moyen
de fournir à sa subsistance diirant

ses études. A quinze ans il entra chez
les bénédictins de l'abbaye de Lut-
zelstein , et y fit profession. Ayant
e'té ordonné prêtre , il exerça le mi-

nistère de la prédication avec beau-
coup d'éclat. Il lut avec avidité les

écrits de Luther, qui circulaient par-

tout, et qui trouvaient des partisans

jusque dans le cloître. La doctrine

du réformateur le séduisit. Il ne se

contenta pas de l'embrasser; il la

défendit en toute rencontre, et la ré-

pandit parmi ses confrères. L'estime

que l'on avait pour lui, le fit élire

|>rieurdcson couvent; mais, voulant
être plus indépendant, il refusa cette

charge. En i5:i7 , il quitta le froc,

pour se retirer à Strasbourg , et se
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marier à l'exemple des autres prêtres

réformés. Ces premiers temps fu-

rent pénibles pour lui. Réduit à la

plus alfreuse misère, il contraignit

sa femme de servir chez un ministre,

et se réfugia chez un tisserand pour

apprendre son métier. Chassé de

cette maison , il était résolu de tra-

vailler , comme manœuvre, aux for-

tifications pour gagner sa vie, quand

les magistrats le destinèrent à eusei-

gner le catéchisme, tous les diman-

ches seulement , dans le village de

Dorlisheim. Il employait le reste de
la semaine à copier les ouvrages de

Bucer , et à étudier la langue hébraï-

que, dans laquelle il sei'cndit ass.e/.

habile. Après quelques traverses

qu'il essuya , il fut élu diacre de

l'église réformée de Strasbourg , et

en remplit les fonctions pendant

deux ans. En i53i , il vint à Augs-

bourg, et fut fait ministre. Bayle ra-

conte avec complaisance les combats

qu'il soutint cotitre les papistes et

les anabaptistes , et les victoires qu'il

remporta sur les premiers , malgré

kur résistance et leurs persécutions.

Musculus assista, en i536, à l'as-

semblée de Wittemberg , et y signa

le formulaire d'union entreles égli-

ses de la haute et de la basse Al'-

lemagne , sur l'article de l'Eucha-

ristie ( F. Abraham Ruchat, Hist.

de la. Béformation de la Suisse
,

livre xui)(0' En i54o, il fut député,

par le sénat d'Augsbourg aux con-

férences qui se tinrent à Worms en-

tre les catholiques et les protestants^

et à celle de Ratisbonne. Eu i54ï
,

il rédigea les actes de la dispute en-

tre Eccius etMélanchthon. En i54'4j

il organisa la réforme à Donawert
,

et y donna des preuves d'une grande

(i) bayle, Ditl. lilsl. iril. . au uiol Winnilus

,

note G , tiit Jes r( Ut xions lrès-pic|Hiutt» «<>r c»

coacortUt rt iur ]• aoiulitile du M<i><.>i!i.>.
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facilité pour le talent de la parolt.

Opendanl ces diverses occupatioiiis

ne l'absorbaient pas tellement qu'il

ne pût apprendre l'arabe et le grec.

Eu 1548 , il refusa d'adhérer à

Vintérini de Cliarlcs-Quint, et sortit

d'Augsboure;. Il erra quelque temps

en Suisse avec sa femme et ses huit

enfants; mais enfin le se'nat de Berne
lui ayant olIiMt une chaire de théo-

logie dans celte ville, il raccej)la,

cl h remplit avec beaucoup de zèle

et d'exaclilude. Il ne voulut point

joindre à sa place celle de pasteur
,

ni passer daus des royaumes clran-

ç;ers , malgré les avantages qui

lui étaient proposés, par reconn.ns-

saucc pour la ville de Berne, qui l'a-

vait SI honorablement accueilli. Il

mourut le 3o août i5G3. Le père

le Courayer vante son habileté et

sa modération, son savoir dans les

langues
, la réputation avec laquelle

il exerça le juinistère, cl la considé-

ration dont il jouissait dans son pos-

te ( Histoire de la Réjonnation
,

tome II, page 117, note). L'historien

de Thou n't n parle pas avec moins
d'éloges. Wolfgang Musculus a com-
posé un grand nombre d'ouvrages
qui ont perdu leur utilité et qu'on ne

lit plus depuis long- temps, suivant

la remarque de Bayle. Ou en trouve

la liste dans les Eloges dos savants,

tirés de l'Histoire de Thou
,
par

Teissier, tome i"'., et dans l'/i/^tf orne

hibUvlh. de Gcsner , etc. Voici les

principaux : I. Cominentarii in

Genesim , Bâle, i5.')7 , lOoo, in-fol.

II. Enarraiiones in tolutii Psalle-

riuiii, Bàle, iSSo, in-fol. Ce com-
mentaire

, dédié aux magistrats de
Berne , a coulé à M\isculus vingt ans

de travail , d'après l'aveu qu'il en

fait dans sa préface. Il montre dans
lout son ouvrage , dit Richard Si-

inci!
,
plus de modcslic cl même plus

de respect pour l'antiquité
,
que la

plupart des auteurs protestants; et

,

bien qu'il ait fait une nouvelle tra-

duction des Psaumes sur l'hébreu,-

il lâche néanmoins de s'éloigner le

moins qu'il lui est possible de l'an-,

cien interprète latin La méthode
qu'il a suivie est assez exacte On
peut iljre qu'il a connu la véritable

manière d'expliquer l'Écritmo. Mais
il n'a pas eu tous les secours néces-

saires pour y réussir complètement,

]iarce (|u'il n'était pas assez exercé;,

dans l'étude d(;s langues et de la cri-

tique {Hist. critique du Fieux-Tes~
tnment, page 438 ). III. Commen-
tarii in Matthœum , Bâle, i54i et

i544> 3 tomes faisant i vol. in-fol.'j

Ce commentaire fut suivi d'un autre

sur S. Jean, i553;surrépître de S.

Paul aux Romains, i555; sur les

Epîtresaux Corinthiens, i559; sur

les Épîtres aux Galates , auxEphé^
siens, i56i; sur les Epîlrc^ aux

Philippiens, aux Colossiens , etc.

Ces divers commentaires ont eu

plusieurs éditions. « Musculus, dit

» encore R. Simon, est plus théolo-

» gien qu'interprète; et il se jette

» aussi sur des leçons de morale....

» Il rapporte , sur les endroits les

» plus embarrassés, les explications

» des anciens commentateurs, et il

» n'est pas de lui-même fort décisif »

( Ilist. Crit. du N. T. page 7,50).

IV. De Misid papisticd. Ce sont

deux discours prononcés à Ralisbon-

nc,en i54i , imprimés à Wittem-

berg , et ensuite à Augsbourg avec

i]esa(\dhiom surles abus de laniesse,

Cochlaeus écrivit contre cet ouvrage,

en i544; ^^ ^"i donna lieu à la ré-

ponse suivante : V. Anti-Cocidœus

primus , adversùs libellum Joannis

Cochlœi pro sacerdolii ac sacrificii

novœ legis defensione editum, Augs-

bourg, i^\f\, en laliu cl en all«-
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mand ( Voy. les ^Inti de Baillct ).

VI. Prothisis ; liceat-ne homini
christiano , evan^elicm doctrince

gnaro
,

papisticis superstitionibus

ac J'alsis cultihus externd societate

communicare , dialogi iv ^ in-4°.

,

Bàle , 1549; traduit en français,

parPoullaiu, Londres, i55o. Mus-
ciilus

, tolérant envers tous les sec-

taires, ne l'a jamais e't^envers les ca-

lholiques.VILZoaco77im««e^,BàIe,
I ')54 et 1 56o. Si l'on s'en rapporte à
Btylc, cet ouvrage coûta dix ans
de travail à Musculus. C'est au su-

jet des Lieux commHn^, que Verhei-
den , se jouant sur son nom , a dit

que Musculus n'était pas de ces rats

ni de ces souriceaux affames qui crai-

gnent les chats , mais de ceux qui

font peur aux chats. VIII. Eusehii
de relus ecclesiasticis lib. x, gr. et

lat.; Socralis ecclesiastici historio-

graphi,Ub. vu, gr. lat., Bàlc, i54o,
in-fol. IX. Poljhii lihri quinque
cum duodecim epitomis. Il donna
une foule de traductions des Pères
de l'Eglise, où l'on remarque assez

de clarté, suivant Huet et Ellies

Dupin, mais pas assez de connais-
sance de la langue grecque. Melchior
Adam lui a consacre' un article assez
long dans ses Fies des théologiens

allemands : l'article de Bayle n'en
est guère que la traduction. Moreri et

les autres biographes disent peu de
chose sur Musculus. L

—

b—e.

MUSÉE , est le nom de divers

personnages plus ou moins célèbres

dans la Grèce et ailleurs. Le plus an-
cien de tous , celui que Virgile place

dans l'Élysèe ( Énéid. , vi , -y. 667 ),

à la tète des poètes qui ont fait de
leurs talents un usage digne d'Apol-
lon

, était Athénien ( i
)

, et fils , dit-

(1) Pausaiiias, dnns ses A ( tiques, pri^tend que le

M'isajHm d'Athènes emprunta san uom du poèt«
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on , du second Eumolpe et de Se'lène.

L'on n'a rien de pre'cis sur l'épo-

que de sa naissance
,
que l'on place

i3oui4oo ansav.J.-C; etsonépita-

phe, rapportée parDiogène Laërce,

apprend qu'il mourutet reçutla sépul-

ture à Phalère. Ceux qui, comme
Platon , Diodore de Sicile et d'autres

,

lui donnent l'ancien Orphée pour

père, se sont fondés, sans doute, sur

rexacte conformité de ses doctrines

religieuses avec celles du poète-phi-

losophe qui , le premier ,
consacra le

bel art de la poésie au développe-

ment des vérités fondamentales de

l'ordre et de la société. En effet, tous

les ouvrages que citent de Musée

,

Hérodote , Pausanias , Philostrate ,

semblent avoir eu surtout pour objet

le perfectionnement de l'homme mo-

ral. Ce sont les Préceptes , adressés

à son fils Eumolpe ; im Hymne en

l'honneur de Cérès ; la Théogonie^

la Titanographve , ou guerre des

Géants ; un poème sur la Sphère ;

les Mfstères , ou les Purificalions.

Une erreur , que le nom de Ju!.-Cés,

Scaliger était bien capable d'accrédi-

ter , attribua quelque temps à Musée

l'Athénien , le petit poème de Héro
et Léandre. Si l'on en croit ce grand

arbitre des destinées classiques des

Grecs et des Latins , le style de l'écri-

vain, qu'il suppose toujours le prédé-

cesseur et le modèle d'Homère, l'em-

porterait de beaucoup, quant à la pu-

reté ctl'élégance poétique, sur celui

du chantre d'Achille et d'Ulysse. Ce
qu'il y a de fâcheux pour lui,c'est que

lesversmèmequ'ilcile(Poefi^Me,liv.

V, chap. 2 ) à l'appui de sou opiniou

paradoxale , sont la meilleure réfu-

tation de son hypothèse , et paraî-

traient au contraire admirablement

Musée
,
qui venait y composer ses liyiunes religieux ,

et qui , suivant le même auteur
, y niourul et y fat

eiileirc.
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choisis pour établir le contraste

frappant de l'ancienne et de la nou-

velle e'cole , où la reclierclic et l'a fie c-

tation avaient remplacé la belle et

noble simplicité d'Homère. Ce n'est

pas que l'auteur de Héro et Léan-
dre, quel qu'il soit , manque de

mérite : il y a de l'inlêiet dans son

plan; de la grâce et de la vigueur

tour-à-tour dans ses tableaux j et,

dans son style, une harmonieuse

flexibilité. Mais en vain cherche-

rait-on en lui cette vérité de senti-

menls ,
qui donne tant de prix aux

})rodaclions des anciens; et cette

leureuse unité de diction, le premier

mérite , mais la plus grande diffi-

culté peut-être de l'art d'écrire. On
s'aperçoit , en un mot

,
qu'il c'rrivail

dans un siècle déjà insensible aux
beautés simples et vraies de la na-

ture, et passionnément épris du racr-

veillftux et de l'extraordinaire. L'un

des plus récents et sans contredit des

glus heureux interprèles de Musée,

T. Hcinrich , prenant un juste mi-

lieu entre ceux qui placent ce poète

avant Ovide, dans l'ordre des temps,

et ceux qui le font naître au trei-

zième et même au quatorzième siè-

cledonotre ère, luicroitpouvoirassi-

gner pour époque, celle du deuxième

au quatrième siècle : opinion qui a

pour elle la vraisemblance, et l'au-

torité de Gasaubon , de fleinsius , de

Taunegui-Lefèvre , et du célèbre

Ileyne. Peu de livres ont été plus

souvent réimprimés, commentés,
traduits ou imités

,
que le petit poè-

me de Musée, Il parut pour la pre-

mière fois à Venise , sans date, mais

dans le cours de i494; ft c'est l'un

des premiers ouvrages sortis dos

presses que les Aides ont rendues

si célèbres. L'c'dition sans date et

îx)ule grecque de Gilles Gourmont, à

Paris, qui est du commeucemcnt

MUS
de l'année i5o7 , semble être le

premier essai du caractère grec cxi

France ( i ). Les nombreuses éditions

des seizième et dix-septième siècles

ne présentant rien de très-remarqua-

ble
,
par rapport à la critique ou

à l'interprétation du texte, nous pas-

serons immédiatement à celles qu'ont

plus récemment publiées Kromayer,i

Halle, i7'ii, ii;-8".
,
qui ofi're uijj

choix judicieux dans les notes des

précédents commentateurs, et quel-l

ques améliorations du texte, qui esç]

celui de Henri Estienne ; Malh. Roc?

ver, Leyde, 1737, in-8°., avec le^

principales variantes , et des ob-i

servations critiques ; Joh. Schrae-J

dcr , LeuAvarde , 1 74'^ , in-8'\ ; G,

F. Heinrich , Hanovre 1 7<)3 , pctij

in-8^; L.H.Teiuhcr, Halie, iHoij,]

in-S"*. , édition bien inférieure à Uj
précédente, regardée à juste titre

j

comme la meilleure de Musée, el;|

comme un modèle de cette sage pré-

cision que n'ont pas toujours connuel
les commentateurs allemands. Musée

;

a fom-ni à notre Gentil Bernard lej

sujet elles principaux délails de sonj

poème de Phrosine cl Mélidore ; àj

Lcfranc de Pompignan,une tragédie

lyrique eu cinq actes. Il a été traduilç,1

en vers français
,
par Glém. Marot

{)ar M. Mollevaut, Paris, i8o5, avec

e texte en regard; deuxième éditic

en i8i6, avec des c!iangement.s,quî

en font presque un nouvel ouvrage.!

M. Dciine Baron a publié, en 1806,

un poème en quatre chants , imite

phitôt que traduit du poète grec

et deux de nos savants liéllénistes ^
La Porte du Theil (1784), et M.^,^

Gail ( 1 796) , l'ont traduit et publiéJ

en prose : ils avaient élé devancés, eii

1774 ,
par Moulonnet-Clairfons.—

^

(i) Vovf 7.1e M.innel thi libraire. 2«. edil. , 11 , 53;
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On compte encoreunMusEEjthebain,

poète lyrique
,
qui florissait long-

tcnips avant la guerre de Troie ; un
autre d'EpTièse , auteur d'une volu-

mineuse épopée , intitulée La Per^

séide; et enfin un poète latin , con-

temporain de Martial
,

qu'il révol-

tait par l'obscénité de ses écrits.

Voyez l'épigramme 97 du livre xii.

A—D—R.

MUSGRAVE ( Guillaume
) ,

médecin et antiquaire anglais , né

en 1657, * Charlton -Musgrave
,

dans le comté de Somraerset, se

distingua d'abord par ses connais-

sances en médecine et en physi-

que
,
qui lui ouvriront l'entrée de la

société royale, dont il devint secré-

taire eu 1684, 6ï c^'l*^ du coifége

des médecins de Londres. Eu 1691,
il vint se fixer à Excter, où il exerça

long -temps sa profession avec suc-

cès. Lorsque sa réputation comme
médecin fut bien établie , il s'occu-

pa plus particulièrement de l'étude

des antiquités, oi'i il s'acquit une éga-

le considération. Musgrave mourut
le Si3 décembre 17*21. Voici les

titres de ses écrits : \. De arthrilide

sjmptomaticd Disserlatio , Oxford,

1703, in-8". n. De arthritide ano-

mald sive interna Dissertatio
,

ibid., 1707 , inS». IIL Julii Fi-

talis epitaphium , cum commenta-
rio , Exeter, 171 1 , in-S"*. IV. De
legionilms epistola. V. De aquilis

romanis epistola, 1718, in - S».

VL Inscriptio Tarraconensis , cum
commentario. VIL Geta britanni-

cus : accedit domûs Severianœ sj-

nopsis chrojiologicaj et de Icuncidd
quondam M. régis Alfridi Disser-

tatio
, Exeter , 1716, in-S"., fig.

La première partie , intitulée : Julii

CapitoliniAntoninus Geta avait pa-

ru séparément ( ibid. ,1714. in-8°.
)

,

et contient le texte de Capitoliu sur
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Geta , avec les notes de Casaubon

,

de Saumaise , de Grutcr , et celles

de l'auteur. La dernière partie , of-

frant l'explication de diters monu-
ments, est curieuse, mais un peu sys-

tématique. Vin. Belgium Britan-

nicum, in quo illius limites ,Jluvii ,

urbes , vice militares , populus , lin-

gua , du \ monumenta , aliaque per-

multa , clariùs et uberiùs exponun-

tur, 17 19, in-8°. (F. MoYLE.) Dans
une dissertation imprimée au com-
mencement de cet ouvrage, Musgrave
prétend que l'Angleterre était pri-

mitivement une péninsule , et qu'elle

était unie à la France vers Calais.

L'ouvrage est ornéde treize planches

gravées. C'est Musgrave qui, en qua-

lité de secrétaire de la société royale

de Londres, a publié les Transac-

tions philosophiques , depuis le n°.

167, jusqu'au n°. 178, inclusive-

ment; on y trouvequelques-unesdeses

observations médicales.— Son petit-

fils, le docteur Samuel Musgrave,
d'Exeter,merabrede la société royale

de Londres
,
pratiqua aussi la méde-

cine dans sa ville natale, et mourulle 3
juillet 1 782, On a de lui : I. Exerci-

tationes in Euripidem, Leyde, 1 762,
iu-8°.

—

Animadversiones in Sopho-
clem,, Oxford, 1800, 3 vol. in-8<*.

II. Apologia pro medicind empi-
ricd, ibid., 17O3, in-4°. III. Deux
Dissertations (en anglais ) sur la

mythologie des Grecs et sur la

chronologie des olympiades ( con-

tre les paradoxes de Newton ), pu-

bliées par Tyrwhitt, en 1782. Il

avait eu part à l'édition grecque et

lat. d'Euripide, Oxford, 1778, 4
vol. in-4''. ; et ses notes sur ce poète

font partie de la nouvelle édition

qui se publie dans la même ville , en

8vol.in-8°. L.

MUSH (Jean), né dans le York-

shire au seizième siècle, fut élc-
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\é et ordonne piètre dans le ctil-

îége anglais de Rome , puis tic

là CQvoyé en Auglelerre, pour y
remplir les fonctions de mission-

naire. Il exerça sa mission princi-

palement dans le nord du p^jys , où
il s'acquit la confiance générale par
SOI» savoir, sa sagesse et son expé-

rience. Quoique attaché au parti du
clei^é séculier , il lut estimé de
celui des réguliers, et se donna beau-

coup de peine pour éteindre les di-

visions survenues entre les mission-

naires des deux partis
,
qui étaient

prisonniers dans le château de Wis-
bich. Comme il écrivait très élé-

gamment en latin , ses coilcgucs se

servirent souvent de sa plu.iie pour
défendre leurs intérêts. On lui attri-

bue : I. Declaralio motuum et tur-

halionum inler JcsitUas et sacerdo-
tes seminariorum , in An^lid

,

Rouen, in-4'\ , i(3oi. Cette exposi-

tion fut adressée au pape Clément
VIII. II. Traité contre Thomas
Jiell, en anglais. III. Relation des

souffrances des Catholiques, dans
le nord de VAnf^lelerre , en anglais.

/'. Bi.ACK.WEL (George). T

—

d,

M U S I U S ( CohiNEiLLE ) , ou
MUYS , supérieur du monastère de
Sainte- Agathe

, àDclft, naquit dans
cette ville, le 1 1 juin i5o3. .Son père,

cordonnier , trouva moyen de l'en-

voyer à l'université de Louvain , où
il ht de bonnes études, tant en litté-

rature ancienne qu'eu philosophie.

31 se livra ensuite à l'éducation , et

eut occasion de faire un voyage à

Paris
, d'où il ne tarda pas à être

chassé par une maladie contagieuse

qui y régnait. Il y retourna quelque
temps après , et de là se rendit à Poi-

tiers
, soignant partout sa propre

instruction non moins que celle de
ses élèves. De retour dans sa patrie

,

il embrassa l'état religieux ; ei son
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mérite l'aida a y trouver un posi

lionorable. Il se i'aisait gcnéraleinei

'aiiucr par l'aménité de son caractèr<

la douceur de ses mœurs et sa charil

envers les pauA'res. Guillaume l^r

princed'Orange,l'honorait de sou i

time spéciale; mais, en 1572,
prince, de retour en Hollande, ayai

établi sa résidence à Delft , dans U
cloître de Sainte-Agathe , il en ré-

sulta pour Musius les suites les pli

déplorables. La soldatesque effrénc

de Jjumcy , comte de La Marck,
pandait partout la terreur : Musii

songeait à se retirer ailleurs,

prince lui ordonna de rester ,' en

promettant protection. Le pauvre si

périeur de Sainte-Agathe ne fut pa

rassuré, et partit. Luniey court aprè

lui : il l'atteint à Leydcj et, en déj

des ordres envoyés par Guillaumei

ses barbares soldats mettent à mor
l'infortuné vieillard , après l'avoi

toi turé de la manière la plus affreuse

,

et ils sévissent encore le lendemaii

sur son cadavre transféré à Delft,

qui n'est rendu à la terre qu'api

avoir été horriblement mutilé. Mi
sius a laissé quelques poésies latine

qui ne sont pas sans mérite II

imprimer à Poitiers, en i53G,

petit Recueil d' Odœ et Psalnii-

in-4''. , et la même année, De ter

porum fiigacitate deque sacrorui

poëmatuni immortalUate. On a

lui : Institiitio fœmince christiano

— une élégie intitulée : Imago
tienliœ ; Tumuli Desiderii Erasr

Louvain, i53G , in-4". ; Solitude^

sive vita soUtaria laudata ( en ver»

rimes), et alia poëmata, Anvers,

i566, in-4°. , etc. — Le tome m
du Deliciœ poëtarum Belgicorum^

p. 007-680 , offre quelques pièces de

Afusius ^ dans le nombre desquelles

ou en distingue une en l'honneur

d'une cigogne, qui , dans un incendie



MUS
de la ville de Delft , avait mieux
aime' se laisser brûler avec ses pe-

tits au haut d'une lour, que d'abau-

doniier sa couvée. M

—

oîc.

MUSLU, janissaire, chef de re-

belles, vendait des fruits à Gons-

tantinople , en 1780, lorsque Pa-

trona Klialil l'associa à ses coupa-

bles projets. Muslu le seconda dans

son audace , son insolence et son

ambition. Après la déposition d'Ach-

met m et la proclamation de Mah-
moud P"". , Muslu

,
qui venait de

présenter, au grand-vézir, un prince

de Moldavie , du choix des rebel-

les ( F. Ianaki
) , déclara , de son

chef, qu'il allait faire les fonctions

de kiaia des janissaires , en même
temps que Pajrona Khalil annonçait

qu'il allait êlre capitan - pacha. Le
kiaia des janissaires et le capitan-

pacha eurent le même sort. Ils

avaient osé, l'un et l'aulre, pa-
raître au divan , le cimeterre à

la ceinture , aflichant ainsi le mé-
pj'is des lois, au-dessus desquel-

les ils se croyaient. Malgré cette

précaution, qui n'était qu'une in-

sulte à la majesté du Sulthau , Mus-
lu fut poignarde en \Ac\n conseil

,

avant d'avoir eu le temps de se

mettre en défense. Muslu avait, sur

ses deux complices, Emir-Hali et

Patrona, l'avant.igc d'un caractère

élevé, de celte éloquence natui'elle qui

entraîne partout la raullitude; et,

de plus, il savait lire et écrire, dis-

tinction qui, en le signalant , donne
la déplorable idée de ce qu'étaient, à

cette époque de 1780, et le gouver-

nement othoman , et le triumvirat

méprisable qui , en une seule jour-

née
, changea si désastreusement la

face d'un grand , mais faible em-
pire. S—Y.

MUSSATO ( Albertin ) , négo-
ciateur. potielatin, et historieutrès-
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distingué , était né a Padoue , en

1261, d'une famille obscure. Resté

orphelin à quinze ans, il subsist*

,

quelque temps, avec deux frères et

une sœur dont il était chargé, eu

transcrivant des ouvrages de droit

pour les élèves de l'université : il s'at-

tacha ensuite à l'étude de la juris-

prudence, et parut au barreau avec

un tel éclat, qu'il acquit une grande

réputation , et une fortune considé-

rable. Créé chevalier, enP^iîiQG, il

fut député , eu 1 3 1 I , par la viUe de

Padoue
,
pour assister au couronne-

ment de Henri VII, comme roi de

Loinbardie. U retourna la même
année vers ce prince

,
pour lui de-

mander la conservation dos franchi-'

ses de sa patrie : il mit dans celte

négociation beaucoup de prudence et

d'habileté; mais tout ce qu'il put ob-

tenir, c'est que Padoue serait traitée

plus favorablement que les autres vil-

les de la Lombardie. Les Padouaus

éfaienttellemcut aigris contre l'empe-

reur, qu'à peine Albertin avait-il ren-

du compte de son ambassade, que le

]»euple courut aux armes, et peu s'en

fallut que le député ne payât de sa vie

le malheur de n'avoir pas réussi. Ce-

pendant les succès que Henri obte-

nait chaque jour , ayant convain-

cu les Padouaus que toute résistan-

ce de leur part serait inutile, ils en-

voyèrent une nouvelle ambassade à ce

prince; et Albertin, à qui l'on ren-

dait plus de justice , en fit encore

partie. Ce fut dans cette circonstan-

ce qu'il adressa à l'empereur une ha-

rangue éloquente
,
qui nous a été

conservée {De reh. i;est, Henrici,

lib. m ). La paix fut accordée aux

Padouaus, mais à des conditions plus

dures que la première fois : néan-

moins, à leur retour, les ambassa-

deurs furent accueillis comme les

sauveurs de la patrie; et l'onapprou-
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va sans examen le traite qu'ils avaient

été forces de signer. Albertin retour-

na encore vers Henri VII pour lui

présenter l'horainage de la fidélité'

de ses concitoyens ; et il fut renvoyé'

,

en i3 1 2, vers ce monarque, pour lui

demander des secours contre les

Vicentins. Dans riiitervalle , Cane

de la Scala fut nomme vicaire im-

périal pour toute la Marche Trevi-

sane : le choix d'ini homme qui leur

était odieax, indigna les Padomr.s;

ils se l'évollcrent; et Albertin, à son

retour, tâcha vainement de les cal-

mer , en leur l'epréscntaut qu'ils s'ex-

posaient à une ruine certaine. Ce-

pendant Cane, averti de l'insurrec-

tion de Padoue, pénétra sur son ter-

ritoire , et y causa de grands ravages.

Il fallut repousser la force par la

force; Albertin , dont les sages con-

seils avaient été méprisés, ne son-

gea plus qu'à défendre sa patrie, avec

son ëpée : il se signala dans cette

guerre par sa valeur , et enleva aux

Vicentins lechâtcaudePojana. L'em-

pereur , indigné de la conduite dc5

Padouans , s'avançait pour les châ-

tier , lorsqu'il mourut subitement

( r. Henri VII ) : mais sa mort ne

mit point fin à la guerre ; et , après

quelques démarches inutiles pour

amener une pacification, les nos-

tilités reprirent de part et d'autre

avec une nouvelle fureur. Les Pa-

douans avaient nioins encore à souf-

frir de la guerre que de leurs dissent

sions : Albertin , accusé d'avoir pro-

posé l'établissement d'une taxe
,
que

nécessitaient les besoins de l'état , fut

poursuivi par la populace ,
qui vou-

lait incendier sa maison; il n'échap-

pa qu'avec peine aux séditieux , et

s'enfuit à Vico-d'Aggerc, d'où on

ne tarda pas à le rappeler. Sa ren-

trée à Padoue fut un véritable triom-

phe; et l'on saisit cette circonstance
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Sour lui décerner, aux acclamations

e tout le peuple, la couronne poéti-

que
, due depuis long-temps à ses tra-

vaux littéraires (i). Peu de jours

après, Albertin rejoignit l'armée, sous

les murs de Vicencc : les Padouans

s'étaient emparés d'un des faubourgs

de cette ville rivale ( 16 septembre

1 3 1 4) ; mais, comme ils s'étaient dé-^H
bandés pour piller , Cane de la ScaJU
la tomba sur eux à l'improvistc ,

et les mit en déroute. Albertin, avec

quelques hommes détermiiiés , osa

seul soutenir le choc d'une troupe

victorieuse ; mais couvert de blessu-

res , il fut renversé de son cheval ,

et jeté dans un fossé, oîi ayant été

découvert , il fut amené prisonnier

à Vicence. Cane l'accueillit avec plus

d'humanité qu'on ne devait en atten-

dre d'un condottiere; il l'admit à

sa table avec quelques autres offi-

ciers , et eut pour lui tous les égards

dus au courage malheureux. Une

trêve , signée un mois après
,
permit

à Albertin de retournei' à Padoue; et il

y pnssa trois ans , occupé de rédiger

l'histoire des événements auxquels il

avait eu une part si glorieuse. La

guerre ayant recommencé, en 1817,

il fut chargé d'aller demander des

secours aux princi])alcs villes de la

Lond)ardie ; et , en 1 3'2. i , il fut en-

voyé au duc d'Autriche, pour ré-

clamer sa protection. Tant de servi-

ces , et un zèle si soutenu , ne purent

mettre Albertin à l'abri des re-

vers de la fortune. L'un de ses frè-

res et deux de ses neveux , accusés

de sédition , furent mis à mort par

ordre du sénat; Albertin, sous le

prétexte qu'il avait eu connaissance

de leur projet sans le révéler, fut

exilé, en ij'^S, à Chiozza. Vaine-

( i) En iJi'i- Celle <inf est Cfllc mi'sdoplR Tira-

busctil, fi'..ircS(ie»ca!cMl5 dont la fidélil» ii'a fio.iit

été coiilcstec.
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ment il dejaanda d'être admis à se

justifier: on refusa de l'entendre; et

ce grand citoyen mourut loin de son

ingrate patrie, le 3i mai iSsg. Ses

restes furent rapporte's à Padoue,
et inhumés avec pompe dans l'église

de Sainte-Justine. On a de Mussaîo :

Historiée augustœ de rébus gestis

Henrici Fil Cœsaris libri xri.—
De gestis Jtaliconim post Henri-

cum yji , libri xtt. Cette histoire

finitàraunëc iSiy. Le neuvième li-

vre et les deux suivants, e'erits en

vers héroïques , ont pour sujet le siè-

ge de Padoue
,
par Cane de la Scalaj

et le douzième livre, en prose , con-

tient le récit des troubles domesti-

ques qui déchirèrent cette malheu-

reuse ville, et qui la firent enfin pas-

ser sous la domination du seigneur

de Vérone. Les Histoires de Mus-
sato sont très-importantes pour l'es-

pace de temps qu'elles renferment:

c'est un écrivain plein de candeur et

de bonne-foi ; son style est abondant

et facile, et personne n'avait mieux
écrit en latin depuis la décadence

des lettres ( Voj. Tiraboschi , Stor.

délia letterat. ital. r , 347 ).
—

Deux tragédies : Eccerinus , et la

mort deAchille. Le sujet de la pre-

mière pièce est tiré de la vie d'Ez-

zelin , tyran de Padoue ; Ginguené

en a donné une courte analyse dans

VHist. littér. d'Italie, \i, i3. Mus-
sato a clierc.hé à imiter Sénèque , et

un pareil modèle ne devait produire

que de médiocres copies ; mais on ne

doit point oublier que les tragédies

de Mussato sont les premières qui

aient été écrites en Italie. — Des
Poèmes , des épîtres , des élégies

,

des églogucs , etc. , toutes en latin
,

dont le style est moins dur et moins
grossier que celui des poètes des âges

précédents , au point que le marquis

Maffei regarde Mussato comme le
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vrai restaurateur de l'élégance de la

langue latine. Ses ouvrages ont été

publiés avec des notes de Félix Osio

,

Laur. Pignoria, et Nicol. Villani,

Venise, i536, in-fol. Cette édition

est fort rare; et la plupart des exem-
plaires en ont été mutilés par les

Italiens , en haine de l'empereur

Henri, dont Mussato n'a pas dit as-

sez de mal à leur gré : ils ont été re-

produits avec des additions par Bur-

mann, dans le tome vi du Thesaur.

antiquit. Italiœ. Muratori a inséré

les ouvrages historiques et la tragé-

die d'Eccerinus , dans le tome x du

Ber. Italie, scriptores , avec des va-

riantes et des corrections tirées des

Mss. de la bibl. Arabrosienne. Just.

lleuber est le premier qui ait mis au

jour les histoires de Mussato, dans

le recueil des Fêter, scriptor. ver.

Gerwara/car. ; mais les éditions qui

ont suivi sont très-supérieures. Mus-
sato a encore composé des Priapées

et d'autres vers licencieux, que l'an

conserve en manuscrit. W—s.

MUSSGHENBROEK ( Pierre-

Van), célèbre physicien, naquit à

Leyde,le i4niars lôg-a. Après avoir

achevé ses humanités sous les pro-

fesseurs Pcrizonius et Gronovius, il

s'appliqua à la philosophie , à la

chimie et à la médecine , sous Seu-

guerd, Bidloo, Le Clerc, Burmann,
Albinus , Boerhaavc et Jean-Jacques

Rau , et devint un disciple digne de
pareils maîtres. 11 fut reçu docteur

en 1718, après avoir publié et sou-

tenu sa Dissertation inaugurale De
aëris prœsentid in humoribus ani~

malium- dissertation qu'il faut se

garder de confondre avec un grand

nombre de pièces de ce genre. Elle

est remplie d'expériences nouvelle-

ment faites avec beaucoup de soin,

tellement liées entre elles
,
que l'on

est conduit de conséquence eu con-f
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séquence jusqu'au résult.it ; et plu-

sieurs faits y sont discutés avec saga-

cité. Quoiqu'il y ait plus d'iNi siècle

qu'elle a paru, elle luciitcrait d'être

lue et étudiée encore aujourd'hui,

Musscheuhroek iit connaître, dans
cette dissertation , et sou goût et son

talent pour la physique expérimen-
tale. Il se trouva dans une circons-

tance singulièrement heureuse pour
leur développement. A son entrée

dans la carrière des sciences , le

cartésianisme , vieillissant et crou-

lant de toute part , luttait encore

contre le newtoniunisme naissant.

Burchard de Voldcr,qui reooimul

sur la fin de sa vie , les erreurs du
cartésianisme , avait fondé, vers le

déclin du siècle précédent, un théâ-

tre de physique à Leyde; il avait

lait un voyage en Aiigletene pour

se pourvoir d'instruments. Seuguerd

avait suivi cet exemple et fait des

expériences. Bocrhaave
,

joignant

l'exemple au précepte , inspira le

goût de la vraie physique à ses dis-

ciples, et, bon mathématicien, lui-

même, leur recommanda fortement

l'étude des mathématiques. Muss-

chenbroek s'y était beaucoup appli-

qué , et y était très-vcrsc. On prétend

néanmoins qu'il fut surpassé en cela

par son frcrc aîné, Jean Van Muss-

chenbroek, homme de guerre, ex-

cellent mécanicien comme son frè-

re , et qui fut d'un grand secours

à s'Gravesande
,

pour l'exécution

des appareils inventes , décrits et

successivement perfectionnés, dans

les trois éditions de ses Élcmenls de

ph)'siquc, et qui tous ont été faits

par Jean Van Miissclienbroek. Des

que 'sGravesande parut sur la scè-

ne à l'université de Leyde ( 1717),
la physique expérimentale s'y in-

troduisit pleinement. Les liaisons qui

se formèrent entre ce grand homme
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singulièrement utiles à celui-ci: ill'a

témoigné lui-mcine, dans une de ses

harangues, en des termes qui font

d'autant plus l'éloge de son cœur

,

que dès-lors il était le digne émule

de son maître , son égal en célébrité,

et que, dans ce moment, il devenait

son collègue. En ellet, c'est à ces

deux hommes, si éminemment dis-

tingués , que l'on doit l'introduction

complète de la physique expérimen-

tale et du newtonianisine en Hollan-

de: ce sont leurs leçons, leurs exem-

ples , leurs ouvrages ,
qui répandirent

successivement la lumière , même
bien au-dcla de leur patrie. Ils y tra-

vaillèrent chacun séparément, avec,

le mème/.èle, et un égal succès, mais

par des voies différentes : 'sGrave-

sande, grand mathématicien et doué

d'une sagacité réelle, prit, en quel-

que sorte, pour lui la partie mathc-

maliquc de la physique; mais il eut

un soin particulier de la confirmer

par des expériences décisives
,
qu'd

regardait comme la pierre de touche

de ce que des considérations abstrai-

tes lui avaient permis de démontrer

rigoureusement. La troisième édition

de ses Eléments de physique, ouvra-

ge peut-être unique en ce genre, trop

peu lu aujourd'hui, peut-êîrc même
peu connu de plusieurs physiciens

,

sera toujours un livre infiniment

précieux aux yeux des connaisseurs
,

ainsi que ses Opuscules, publiés sépa-

rément ou dans des journaux, et re-

cueillis par son ami, Allamand
,

en deux volumes iu-4°., sous le titre

à' OEiivres de ^sGravesande. Mus-
schenbroek s'appliqua plus particu-

lièrement à la physi(pic expérimen-

tale, dans laquelle il excellait, et qui

lui doit un grand nombre de dé-

couvertes. La carrière à laquelle il

se voua, en 1719, après avoir pra-
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tique la médecine pendant quatreans,

l'ii fournit les moyens de s'adonner

exclusivement à la physique : il fut

nomme professeur de philosophie et

de mathéinatiques , et professeur ex-

traordinaire en médecine, dans l'uni-

versité de Duisbourg sur le Rhin.

Bientôt il acquit une grande répu-

tation; et les censeurs de l'univer-

sité d'Utrecht l'appelèrent dans cet-

te ville, en l'jiS. Il prit posses-

sion de la chaire de philosophie

et de mathématiques , le 3 de sep-

tembre
,
par une harangue, De certti

methodo philosophiœ expérimenta-

lis
; elle a été imprimée , et devrait

être le manuel de tous les physiciens.

On y reconnaît un digne disciple de
Boerhaave

,
qui , huit ans aupara-

vant, avait prononcé et publié sa

belle harangue, De comparando cer-

to inphysicis; laquelle néanmoins,
lui valut une accusation publique

et imprimée, de spinosisme, de la

part d'un professeur de Franeker.

Musschenbroek resta douze ans à

TJtrecht ( de 1728 à 1^35 ). Cette

ville fut le théâtre de ses travaux

les plus importants ; celui où il

acquit la plus grande célébrité.

Nous passerons rapidement sur les

Éléments de physique qu'il pu-
blia en latin dès i7'26, et dont il

se fit différentes éditions toujours

perfectionnées. La dernière
,
qui pa-

rut après la mort de l'auteur, sous

le titre de Introductio ad philoso-

phiam naluralem, offrele plus vaste

recueil de ce qu'on connaissait alors

en physique : il contient, en outre,

beaucoup de recherches particulières

à l'auteur, sur les frottements, la

roideur et la force des cordes, l'é-

lectricité, la cohérence des corps,

la propriété de ceux qui sont phos-

phoresccnls après avoir été expo-

sés à la lumière, et ime table des
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pesanteurs spécifiques , la plus am-
ple qui eût paru jusqu'alors, et due

aux travaux de l'auteur. Sigaad

de Lafond a traduit cet ouvrage en

français. Il est entièrement diffé-

rent de celui qui avait paru en 1^35

,

dans la même langue
,
par les soins

du docteur Massuet , sous le titre

d'Essais physiques , en deux volu-

mes : celui-ci est la traduction de la

seconde édition de l'ouvrage hollan-

dais publié par Musschenbroek. La
prcinière était de l'j'^iO. Ces deux
traités , écrits dans la langue du
pays , et où l'on trouve des recher-

ches qui n'ont pas été répétées dans la

dernière éditionlatine, ont infiniment

contribué à répandre, en Hollande
,

le goût de la physique
,
parmi le

grand nombre d'habitants qui ne se

livrent pas aux études proprement

dites. Nous nous arrêterons davan-

tage aux autres ouvrages de Mus-
schenbroek, parce que ce sont ceux:

qui lui ont acquis, ajuste titre, la

grande renommée dont il jouissait.

Le premier est son recueil de Dis-

sertationes physicce experinienta-

lis et geometricœ
,
pidilié en 1 72g

,

in - 4". Les trois dissertations les

plus remarquables , sont celles sur

l'aimant, sur les tubes cspillaires

,

sur la cohérence et la force des

corps. Toutes contiennent une nwd-
titnde de recherches curieuses

,

d'expériences nouvelles , discutées

avec soin, et comparées avec ce

que l'on connaissait alors sur ces

matières. Les travaux de Mus -

schenbroek , sur la cohérence des

corps , sont immenses : il les a com-
]>!étés depuis dans sou Introduction

citée plus haut. Il a porté la connais-

sance de l'aimant plus loin qu'on ne

l'avait fait auparavant 5 et, s'il n'a

pas démontré la loi des attractions

magnétiques
,
qu'il a découverte plus
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tard , ou porte l'aigiiille d'inclinai-

son à sa perfection , ses expériences

ont du moins fourni , à Krafft
,

l'occasion de publier cette dei.ions-

tration dans un beau rae'moire inséré

parmi ceux de racadcniic de Pélers-

bourg ( tome m ) , et à Daniel Ber-

noulli , les données nécessaires pour

l'explication de sa belle théorie sur

les aiguilles d'inclinaison , travaux,

dont Musschcnbroek a lui - même
profité depuis ; car il gardait cons-

tamment la rcgle, si peu observée de

nos jours , de recourir toujours aux

travaux , aux expériences de ses

devanciers. Sa première dissertation

de 17 i5 fournit déjà la preuve de

cet excellent esprit d'une judicieuse

critique. Ce même volume con -

tient , outre de bonnes observa-

tions météorologiiiues appliquées

même à la médecine , une disser-

tation sur la grandeur de la terre,

qu'il est importantdc faire connaître.

Snellius publia, en 1627 , dans son

Eratoslhenes Batavus , la niesuie

d'un degré du méridien; il avait em-
ployé, le premier, la méthode tri-

gonométriquc qu'ont adoptée tous

ceux qui se sont occupés , après lui

,

de mesures pareilles , à l'exception

,

peut-être, de Mason et Dixon, en

Virginie, lesquels ontsuivi celle des

Arabes qui mesurèrent, dans les plai-

nes de Sinjar , un degré par les or-

dres du Kalyfe al Mamoun ( V. Ma-
MOUN et Mason ). Mais , outre que

les instruments dont Snellius s'est

servi , n'avaient pas l'exactitude né-

cessaire pour obtenir un résultat

bien certain; que les erreurs de calcul

pouvaient être plus fréquentes par

la longueur de l'opération, les loga-

rithmes n'étant pas encore en usage;

Snellius lui-même découvrit qu'il

s'était glissé des fautes dans sa me-
sure : il recommença soii travail

m
en entier , et corrigea ce qu'il V
avait de défectueux dans le pre-
mier. Musschenbrock, ayant trouvé
les papiers de Snellius , restés en
manuscrit, crut devoir les publier ; il

lit ()lus, il acheva ce que Snellius

avait laissé a faire; il vérifia ou rec-

tifia lui-même p!usiv?;;rs au}:Ies, et cet

examen lui lit admirer la dextérité

de Snellius, dans l'emploi d'instru-

ments aussi imparf.iits que l'étaient

ceux de son temps. 11 partagea sa

dissertation en deux sections
, dont

la première contient l'opération telle

queSnellius l'avait corrigée; l'autre,

son propre ouvrage. Nous n'igno-

rons pas qu'on a signale depuis peu
quelques erreurs dar-s ce travail

,

comme ou en a trouvé également
dans des mesures et plus » élèbrcs et

plus récentes ; mais Mi;.>schenbroek

a fait ce que les circonstances bn ont

Sermis de l'aire, et il a bicii mérité

es sciences et de son pays , en met*

tant au jour le second travail de
Snellius , homme d'un tâle;:t ra •

re, et qu'une mort ];rémati;rée enle-

va aux sciences qu'ii cultivait avec

tant de succès. La découverte de
la loi de la réfraction de la lu-

mière , lui est due; et ce n'est

pas un léger mérite. Eu quittant la

charge de recteur de l'université , en

1730 , Mussch'r'ubroek prononça
une har.ingue singulièrcmeiil intéres-

sante, IJe methodo ivstiUicndi ex-

périmenta jhrsices , qu'il a fait im-

primer à la tête d'un ouvrage dont

nous ])arlei'ons dans un moment.
Deslandes, publi;iiit, en 1786, son

Recueil de différents traités de phy-

sique, y a inséré, eu forme de préfa -

ce , une dissertation sur le même
sujet, « qu'd a empruntée, dit-il,

» de la harangue de M. de Mus-
» schenbrock , avec une liberté qu'il

» avoue qui n'aurait pu être plus
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» grande, puisque cette harangue
» ( ce sont ses termes ) lui a seule-

» ment fourni le canevas qu'il a
» rempli et brode à sa manière. »

Musscheubroek ne s'est jam^âis pro-
noncé

,
que je sache, sur le mérite de

cette broderie
, à laquelle cependant

il aurait pu prendre quelque intérêt;
mais la modestie était une partie es-

sentielle de son caractère. Il ne
brodait pas les ouvrages d'autrui qu'il

estimait; mais il en faisait une tra-
duction réelle, et les accompagnait
de notes, si l'intérêt de la science le

demandait. Il fît preuve de son ta-

lent dans ce genre en puLliajit, en
1731 , une traduction latine des
Sa^i^i di naturati espeiienze faite
nelV accadeinia del Cùmento

,
pu-

bliés à Florence, en i65)
, et im-

primes depuis, plus d'une fois. Cet
ouvrage

. précieux en lui-même, l'est

devenu doublement dans la traduc-
tion par les notes que Musscheubroek

y a jointes, et plus encore par de
nombreuses additions qui contien-
nent une foule d'expériences nou-
velles. C'est dans unede ces additions
qu'il a décrit un pyromètre de son
invention

, le premier instrument de
ce genre qui ait paru ; et il y ajouta
les résultats de ses expériences mul-
tipliées sur la dilatation des corps
par la chaleur. Il a perfectionné cet
instrument depuis, comme il paraît
par son Introductio : d'autres phy-
siciens en ont fait autant j et l'on sait

combien nos connaissances sur cet
objet se sont perfectionnées depuis
quelques années : mais les premières
notions exactes qu'on en ait eues, sont
dues à Musscheubroek. Il décrivit
également les expériences qu'il ava.t
faites avec un nouvel appareil, sur
les forces qiu; dififérents aimants
communiquent au même acier, et
jur la comparaison de ces forces de

XXX.
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communication avec les forces d'at-
traction : on y trouve enfin des ex-
périenrey nombreuses sur la cha-
leur produite par le mélange de dif-
férents fluides, les efTcrvcsc ences , et
les dissolutions. des corps. Cet ou-
vrage irit le comble à la réputa-
tion de Musscheubroek : aussi le roi '

de^ D;inemark fit-U des eflbrls, cette
même année, pour l'attirer à Co-
penhague

;
mais ils ftirenl inutiles.

Les instances faites, en 1737, parle
roi d'Angleterre, électeur de Hano-
vre, pour l'atlirer à Goltingue, et
en faire und^s ornements de l'univer-
sité qui depuis est devenue si célèbre
n'eurent pas un succès plus heureux.
Les curateurs de Tuniversité d'U-
trecht

, sentant de quelle importance
il étaitpour eux de conserver un pro-
fesseur de cet ordre, lui conférèrent,
en 17 3.4, la chaire de professeur d'as-
tronomie; à sou entrée en fonctions
il prononça une harangue De As-
tronomiœ prœstantid et uliliiate. Il
fit connaître l'obstTvaioire de celte
ville par quelques observations ; ce
n'est que de nos jours que cet ob-
servatoire

, ainsi que celui de Leyde,.
a été rais en état de tenir un rang
parmi les établissements de ce genre.
Mais les curateurs de l'université
d'Utrecht ne purent retenir toujours
Musscheubroek; invité, en 1739, à
remplir à Leyde la placeque la rùort
de Wittichius laissa vacante, le de-
sir de revenir dans sa ville nitale le
porta à accepter ces oIT'res , et à suc-
céder pour la seconde fois à Witti-
chius, qu'U avait remplacé, en 1719
à Duisburg. Il prit possession de sa
nouvelle charge, le xS janvier

1 740,
pai une harangue De Mente humand
semet ipsum ignorante : il en prOf
nonçaune autre le 6 février 17 4,
en quittant le rectorat, De Sapientid
dmnd. Ce fut un bonheur rare pour

3i
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l'universilé de Leyde d'avoir à-la-

fois dans la mciue faculté deux pro-

fesseurs tels que 'sGravesaiide et

Musscheiibrock. : mais ce bonheur

fut de cotule durée ; car 'sGrave-

sande mourut en février i']\'i. Mus-
sclienbroek demeura constamment

attaclic à l'université de Leyde : ni

les efforts faits, en 1740, par le roi

de Prusse pour l'attirer à Berlin j ni

ceux, du roi d'Esj)agne, en 174^ î ""^

roflrcqui lui fut faite, en 17 44» d'une

place de professeur honoraire à Pé-

tersbourg ne purent l'airacher à sa

patrie et à sa ville natale. Il y conti-

nua paisiblement ses travaux ; il il-

lustra son académie : il forma d'ex-

cellents disciples , et enrichit la

physique de nouvelles decouveites.

On sait quelle part lui est due

dans l'expérience de la bouteille de

licyde. La description de cette expé-

rience qu'il a envoyée à Réauraur,

et qui est imprimée dans les Mémoi-
res de l'académie royale dès sciences

de Paris
,
pour 174^^? prouve l'im-

pression que peut produite sur un

excellent esprit ,
sur un homme

rompu dans l'art des expériences , la

sensation imprévue et douloureuse

d'un phénomène auquel on n'avait

aucun lien de s'attendre. Mus

-

sclienbroek travailla sans relâche

I'usqu'au moment où la mort l'en-

eva aux sciences, le 19 septem-
bie 17(31 , à l'àgc de 69 ans. Sa
perte fut vivement sentie. Jus-
qu'ici aucun momiment n'a été dres-

sé sur sa tombe, située dans l'é-

glise de Saint-Pierre de Leyrle; mais
son ïiom vit , et passera à la posté-

rité la plus reculée. On sait que Mus-
sehenbroek s'est toujours occupé de
mététTologic : ses ouvrages en font

foi j et l'on trouve quelques-unes de
ses observations dans les Mémoires
de l'académie de Paris , et clans les
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et une Dissertation sur les baromè-
tres, parmi les Mémoires de l'acj-

démie de Pétersbourg. Il a laisse le

Recueil completde ses observations ;

c'est un gros in-folio , très-nettement

écrit de sa main. Il serait à sou-

haiter que ce volume fût inipiimé.

Musschenbroek a été correspondant

de l'académie royale des scion-

ces de Paris , de celles de Péters-

bourg, de Berlin, de Montpellier,

et de la société royale de Londres.

La société de Félix incritis se lit

,

dès sa naissance, un honneur de le

placer au nombre de ses membres.
ÎVIusschenbroek fut marié deux foisw

Il laissa , de son premier mariage,

imc fille, morte sans alliance, eu

1785, et un (ils, qui a rempli les

charges de conseiller et deboufguc-

meslrc de la ville d'Ulrecht; magis-

trat estime par ses lumières , et dont

la famille perpétue avec honneur ua

nom cher aux sciences et à sa patrie,.

V. S—IV.

MUSTAPHA I'"-. , fut proclamé

empereur des Turcs , «ipiès la mort
d'Achmet I*"". , son frère , l'iiu de
l'hégire 109,6 (161 7). llcstdoutcui

si ce choix fut l'ellct de la volonté du

dernier sulthan , ou celui de la poli-

tique des pachas, à (jui le bas .4ge

des enfants d'Achmet faisait redou-

ter tous les troubles qui accompa-

gnent une minorité. Mustapha , 1 aiué

des princes de la maison Olhomane,

occupa donc le trône impérial- mais

il ne tarda pas à prouver à ceux qui

l'avaient reconnu pour maître, qu'il

n'était qu'un tyran imbécille , enliè-

rcment incapable de gouverner. Ou
le vil prodiguer folleiucut les tré-

sors de l'élat , créer pacha de Da-
mas , im itchoglau à peine sorti de

l'enfance , dépouiller de son limar

un des principaux officiers des spa-
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Ifvis, pour en gralificr un paysan qui

lui avait apporte à la chasse un pot

(l'eau tVaîcliC. Ce fut lui qui fit ar-

rcter le baron de Sancy , ambassa-

deur de France, soupçonné d'avoir

favorise l'évasion du prince polo-

nais Koreski , fait prisonnier dans

les guerres de Moldavie. Tous les

ordres de l'état , la sultane Validé

sa propre mère , le monfty , le di-

van tout entier , se réuniront pour

déposer ce stupide fantôme de souve-

rain. On le fit descendre du trône

au bout de quatre mois ; il se lais-

sa reconduiie et renfermer au fond

du sérail d'oi^i il n'aurait jamais dû

sortir. Une bizarrerie de la for-

tune le remit en évidence cinq ans

âpres. Le jeune Othman, fils d'Ach-

mct !*='. et successeur de Mustapha ,

fut déposé par les janiss.iircs qu il

voulait anéantir : lahaine qu'ils por-

taient à l'un, leur fit oublier le mépris

qu'ils avaient pour l'autre ; et le man-

nequin vivant, qui végétait dans une

sombre prison , fut reporté de nou-

veau sur le trône des sulthans l'anioSi

( i6'i2 ). Sa stupidité ne l'avait pas

abandonné : seulement pour cacher

la honte d'un retour si inconséquent,

on publia que l'extérieur taciturne et

recueilli du souverain restauré était

l'efTet de sa vie contemplative , et des

méditations sublimes et rehgieuses

auxquelles il était adonné par le plus

respectable excès de sagesse et de

piété. Mais l'imbécillité de Mustapha

se c'iangea bientôt en démence et en

fureur. Il courait la nuit dans les

dortoirs des itchoglans , frappant à

toutes les portes, appelant à haute

voix Othman
,

qu'il priait de res-

susciter pour revenir régner à sa

place. 11 poursuivait , le .">abre à la

main , tous ceux qu'il rencontrait

,

et s'applaudissait de les voir tom-

b?r sous ses coups ; il mettait eu

MUS 483

pièces les meubles les plus précieux

de son palais. La mesure se combla
;

et ceux qui avaient relevé cette

odieuse idole , la renversèrent de
nouveau. Les janissaires se soule-

vèrent • et l'an de l'hégire io3â
(i6'23) ,

Musiapha, renfermé cot-

te fois à perpétuité , fit place à sou
neveu Amurath IV. Les Othomans
n'attentèi'cnt pas à ses jours

,
pai*

le respect qu'il portent aux in-

sensés. Il achevait de vivre méprisé
ou plutôt oublié, lorsque le sulthau

son successeur prit ombrage de sou
existence , et le fil étrangler. Ainsi

finit Mustapha I'^*'^ ^ f.^ iGjq , à l'âge

de cinquante-quatre ans. Avant lui

aucun sullhan de la r-ice othomane
n'avait été déposé ; aucun n'avait

régné aussi peu de temps j aucun
n'avnit succédé à son frère. S

—

y*

MUSTAPHA II , vi.!-t-deuxième

sulthan des Olhomans , fils dejMaho-
met IV, succéda , en i io6 (i6g5)

,

à son oncle Achmet II ; malgré leâ

menées du grand -vczyr en faveur

d'Ibrahim fils de ce prince. Musta-
pha avait environ trente - deux ans
quand il monta sur le trône, et pro-

mettait xm règne plus ferme et plus

glorieux que celui de ses deux pré-

décesseurs Achmet et Soléimai?. Des
la première année de son avénenieuf,

le pirate Mezzomorto reprit l'île d«
Chio aux Vénitiens ; et Mustapha II

marcha en personne contre les impé-

riaux , commandés par l'électeur dç
Saxe Frédéric- Auguste. Les revers

des règnes précédents firent prendrç

pour des victoires, des succès sans

l'ésuitats décisifs ; et le sidthan rentra

triomjdiant dans Adrianople. IJau-

née suivante, il ramena en Hongrie
une armée encore plus nombreuse :

mais il trouva, pour lui tenir tête, le

prince Eugène de Savoie ; et la ba-

taille de Zenta, livrée sur les rive»

3i..
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de la Theiss, en 1 697 , et gagne'epar

les Chrétiens , força Mustapha de

fuir honteusement, se trouvant heu-

reux de réunir les débris de son ar-

mée sous les murs de Témeswar.

Cédant alors aux plaintes et aux

murmures de ses peuples qui deman-

daient la paix , le siilthau sut la faire

avec adresse et dignité ; et le traité

de Carlowitz , conclu en 1699 , fait

autant d'honneur à sa mémoire et à

son règne, qii'à l'habileté du négocia-

teur ( F. Maurocordato , XX. VII ,

661 ) , malgré la cession de la 'l'raus-

siWanie aux impériaux , de Kaini-

nieck aux Polonais, d'Azof aux Rus-

ses , et de la Morée aux Vénitiens.

Cependant celte paix, à- la -fois

glorieuse et utile à l'empire , amena
la chute du prince ([ui l'avait sanc-

tionnée. De retour dans sa capitale

,

Mustapha ne tarde pas à se rendre

dans une de ses maisons de plaisan-

ce , où il se livre à la chasse et aux
plaisirs : les murmures du peuple et

des soldats l'obligent d'en sortir , et

il se retire à Adrianople. Son absence

augmente le désordre que le mécon-

tentement avait occasionné à Cons-

tantin opie. La déposition du grand-

vézyr noucéin , ministre ami de la

paix , calma momentanément les es-

{)rits : mais son successeur Daltaban

a désapprouva, et tenta, par ses in-

trigues , de recommencer la guerre

et de perdre , à-la-fois , le drogman
Maurocordato , le reis-effendi Bamy,
et le moufty Feyz-ullah. Le sulthaa

fit tomber la tête du grand - vézyr

,

et cette exécution causa la révolte

de i^oS. Eile éclate à Constantino-

ple
,
par l'imprudence du ca'imekara

Abdallah Koproli, à peine âgé de

20 ans
,
qui indisposa les troupes.

C'était le gendre du moufty qui était

universellement détesté. Les sétlilieux

se clioisissent des chefs j nomment
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un moufty, de nouveaux ministres,

et marchent sur Adrianople, au nom-

bre de 5o mille hommes. Les troupes

que le sulthan leur oppose , loin de

leur résister
,

passent dans leurs

rangs. En vain Mustapha abandonne

le vieux moufty à la haine des re-

belles
,
qui lui font souffrir mille in-

dignités. Eu vain il s'abaisse jusqu'à

flatter leurs chefs , et à les conlii mer
dans les dignités qu'ils ont usurpées.

Ce prince, qui n'avait point un ca-

ractère cruel , ne voulut pas conser-

ver le trône en sacrifiant Achmet

,

son frîre
,
que les révoltes voulaient

proclamer son successeur. Se rési-

gnant à son sort , il lui remit lai-

grette impériale, le 24 août( ou le 20
sept, selon VArl de vérif. les dates ).

Épargné à son tour par Achmet III
,

Mustapha II acheva sa vie dans l'in-

térieur du sérail : il mourut , d'hy-

dropisie, l'année suivante, à l'àgc de

quarante ans, après en avoir régné

huit, et laissa le souvenir d'un princQ

qui n'avait pas rempli les espérances

que ses commencements avaient don

nées. Il fut religieux et justicier^,

appliqué , économe , ennemi de la

mollesse et des voluptés. La confian-

ce aveugle qu'il eut dans le moufty"

Feyz-ullah remplaça la sagesse et la

fermeté qu'il avait annoncées d'a-

bord
,
par la faiblesse et la timidité

qui le perdirent. A

—

t et S

—

y.

MUSTAPHA III , l'aîné des en-

fants du suitlian Achmet III, succé-

da , en 1757 , à son cousin Osman
III. Pendant vingt-sept années d'in

tervalle depuis le détrôneraent d'Ach

met jusqu'à la mort d'Osman , Mus-

tapha avait vécu renfermé
,

placé:

entre l'ennui et l'inquiétude, frapp^

sans cesse de la crainte de voi

le poison terminer ses jours. Lej

grands de l'empire le crurent faible,

et se flattèrent de gouverner sou»

fl

i-

1
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«on nom; le peuple espéra qu'il se-

rait prodigue : les uns et les antres

se trompaient. « Loin d'imiter la

» faiblesse de mon pre'de'cesseur
,

» dit-il an grand-ve'zyr lui-même qui

M l'asseyait sur le trône
,
je conser-

» verai mes ministres tantque je serai

» content de leurs services : s'ils le

» méritent, je les punirai. » Comme
il passait devant les odas des janis-

saires , après avoir ceint le cime-

terre à la mosquée d'Eioub ; on lui

présenta le sorbet, suivant l'usage :

« Camarades , dit-il aux comraan-

» dants en leur rendant la coupe ; s'il

» plaît à Dieu , nous le boirons en-

« semble, au printemps prochain,

» sous les murs de Beiider. » Ce ra-

raclcrc guerrier plaisail à des soldats

que dix-huit ans de paix indignaient

depuis trop lojig-temps. Cependant

le grand-vézyr Raghib- Pacha
,
qui

obtint toute a confiance de Musta-

pha 111, et qui la méritait, lui fit

adojter des dispositions plus pacifi-

ques, qui, dans les circonstances où
était l'Europe, ne convenaient ni à la

gloire ni àTinérèlde l'empire Olho-
man. Il s'occupa d'abord de réfor-

mes économiques , supprima plu-

sieurs emplois inutiles ; diminua le

luxe du sérail , renouvela les lois

sompluaires , et les aufiennes or-

donnances sur le costume obliga-

toix'c des Grecs, des Arméniens et des

Juifs. Ce ne fut qu'en 1768, que la

Porte ouvrit les yeux, et commença
à se mêler de la reVoliition de Polo-

gne et de la querelle des Russes et

des Polonais. La mort du grand-

vézyr Raghib-Parha laissa éclater la

gijcn-eenlreles cours de Pétersbourg

et deConstantinople. Mustapha prit

les armes en i jôg; il aurait dû com-
mencer à combattre , dès l'année

Ï763. La première campagne, en-

treprise sous de fâcheux auspices

,

MUS 483

(F. Mehemet-Emïn) aboutit
,
pour

le sulthan, à la perte de Clioczim . de

la Moldavie et d'ime partie de la Va-
lakie : celle de 1770 fut encore plus

désastreuse ; elle fut signalée par la

terrible bataille navale deTchesmé,
près de l'île de Scio

,
par Tiiicendie

de la flotte otliomane , la défaite du
klian de Crimée sur le Pruth, la

déroute de l'armée du grand-vézyr à

l'embouchure de cette rivière, et par

la perte de Bender , de la Bessarabie

et de plusieurs îles de l'Archipel.

Dans le même temps , l'Alhanie et la

Morée , excitées par les Russes, ten-

taient de se soulever; Ali-Beyg s'em-

parait de l'Egypte , et la dérobait à la

domination du Grand -Seigneur ; le

cheikh Dhaher régi:ait en prince in-

déjîendant sur une partie de la Syrie,

et les Turcs disputaient avec peine le

Danube à leurs enuerais. En 1771 ,

la Crimée tomba au pouvoir des

Russes ; enfin en 1772, sous la mé-
diation de l'empereur et du roi de

Prusse , le congrès de Focziani fut

convoqué, et rompu presque aussi-

tôt; des conférences à Boukhorcst

,

n'eurent pas plus de succès. La guer-

re continua ; et la campagne de

1773, procura quelques avantages

aux Othomans. Le courage de Mus-
tapha n'était pas abattu : ce prince

avait le projet de se mettre à la tête

de ses armées ; mais ses forces phy-
siques ne répondirent pas h la vi-

gueur de son caractère. A la fin de

1773, sa santé s'affaiblit visiblement;

il fit appeler Abdnl-Hamid sou frère

et son successeur , lui recommanda
son fils Séliui , devenu depuis Sélim

III , et mourut le ai jauver 1774 >

âgé de 58 ans. Mustapha lïl était

né avec un jugement sain , un cœur
droit ; et ses mœurs étaient austères :

il s'était instruit dans sa prison par

l'étude de l'histoire et des lois ; il
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avait l'clocution facile, mais l'esprit

médiocre. L'incapacité de ses gcne-

raux fut la seule cause de ses revers
j

il n'eut pas de grauds talents , mais

<lu Ai\e et de bonnes intentions. Dans
dos circonstances moins difiiciles

,

elles eussent suffi pour opérer de

j;raudes choses : cette gloire fut re-

fusée au règne de l\ïustaj)lia IIL Le

Sortrail que Catherine 11 en a trace

ans une lettre à Voltaire , n'est

«ju'un jeu d'esprit
, ou un trait de

inaligniîé. C est sous le règne de ce

prince
,
que la Russie inspira aux

Urecs ceî esprit d'indcpeudancc, ces

principes de liberté
,

qu'ils portent

aujourd'hui jusqu'à l'exaltation , et

qui peut amener de grands chango-

lucuts dans le système politi()uc de

l'Europe. A—T et S—y.

MUSTAPHA; ly, 2^'^. empereur
othurpan, iils aine dusulthau Àbdul-

lianiidjfut tire du vieux scrail, et

porte au tronc , par la rèvolutiou qui

en précipita le malheureux Sélim 111,

son cousin-germain , le 2t) mai 1807.

La mort de quelques ministres et des

chefs delà nouvelle milice, nommée
JVizavi-djedid , instituée par Sélim,

ayant apaisé les janissaires ,1a tran-

quillité fut bientôt rétablie à Cons-

tantinople ; mais l'insurrection ga-

gna les provinces. Le grand-vézyr,

qui commandait l'armée de Valakic

contre les lUisscs , et qui venait d'ob-

tenir quelques succès, fut massacré

par les séditieux. Le pacha de Bagh-
d^d fut assassiné par son kiaya

,

. que la Porte lui donna pour succcs-

•seur. Les pachas de Damas et de

Tripoli se firent la guerre. Celui

d'Alep fut chassé par les janissai-

res. Les Wahai.is , maitres des deux
villes s-iiito en Arabie, continuaient

leur.s progrès sur les frontières de
la S\r;c, et s'emparaient d'Anah
siu" l'Euirate. Les Russes attaquaient
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l'empire othoman en Europe, bat-;

laicnt en Asie le pacha d'Erzroum

et secondaient les efforts des Scrj

viens ,
qui combattaient sous les orJ

drcsdu fameux Czerni George, ponj

recouvrer leur indépendance. 'lell^

était la silualion des affaires, lorsquçl

Mustapha IV fut proclamé suUhanJ
Il publia uu lirman, pour renouvC'»-!

1er la déclaration de guerre contre \l

Russie. Il promit de rétablir les at

cieus usages, les anciennes limites

l'empire, supprima les nouveaux ini

pots, abolit toutes les instilutionJ!

ileSélim,etdétruisitmêmerimprima

rie de Scutari. Quelques événemenl

heureux signalèrent le court règne

Mustapha. Le capitan-pacha, Seic^|

Aly, combattit avec avantage

flotte russe de l'amiral Siiiiawinj

près de Teucdos, et mérita les élc

ges , les distinctions et le surnom

g/trtz/ ( vainqueur des inlidèics )J

que lui donna son souverain, dai

nue audience solennelle. La paix

Tilsilt et la mc'dialion delà Fran(

amenèrent la conclusion d'un armi^^

tice, qui fut signé, le a/f aoùt,enti

la Russie et la Porle-Othomaue

,

d'un second entre cette dernièi;

puissance et les Scrviens. Les Anglaif

qui , sous le règne de Seliin , avaici

fprcé l'entrée des Dardanelles,

menacé les murs du sérail , et quij

deux mois avant la chute de ce pri^

ce , s'étaient emparés d'Alcxandri«|

échouèrent sous Mustapha , en vof<

lant renouveler la première expcdi-j

tion. Lord Paget , leur ambass^i

dcur , ne réussit pas mieux dans sa"

négociation pour obtenir que l'E-

gypte fût remise aux Anglais pen-

dant tout le temps qu'ils seraient en

guerre avec la France. Leurs trou-

pes, taillées en pièces par celles du

caimakam,Mohammed-Aly, gouvcr^

ncur actuel de l'IÈgyptc, dans une Itw-i

I
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talivc qu'elles firent sur Rosette , fu-

rent bloquées dans Alexandrie, par ce

paclia,quiIescontraignitde capituler,

et de rendre cette ville, où il entra
,

le 'l'i septembre. Maigre ces sucres

,

maigre' la sévérité' que de'ploya Mus-r

laplia pour réprimer les insolentes

prétentions des janissaires ; maigre

les mesures qu'il prit pour leur op-

poser un nouveau corps de troupes

,

ciisciplinccsà l'européenne, mais ha-

billées à la turque , il éprouva le mèr
ïne sort que Sélim. Ce de? nier avait

encore de nombreux partisans ; Musr
tapha-Ba'iracdar , nacha de Rouds-

cliouk , etcommandantrarmée d'ob-

servation sur le Danube, était sccrè'

tement leur chef. A la te te de ses

troupes, il vint trouver le grand vé-

zyr , Tcheleby-Mus laplia , dans son
camp d'Adrianoplc, le força de se

joindre à lui; et tous deux, marchè-
rent sur Conslantinople. Après aA'^oir

campé plusieurs jours devant cette

capitale, il y entra, le '^8 juillet

1808, fit prononcer la déposition du
suUhan Mustapha

, par le raouily et

les oulémas, qui lui devaient leur

nominaliou , et s'avança vers le sé-

rail, eu demandant Selim, que ce

prince refusait de livrer. Selim est

égorgé; et son ca'avre , oflert à ses

défenseurs , les anime plus encore à

le venger. Mustapha est relégué dans
la prison qu'avait occupéece malheu-
reux prince; et Mahmoud II, frère

de Mustapha IV, est proclamé sul-

than. Mustapha -Bairacdar obtient

les sceaux de l'empire; il s'attache à

détruire le parti du dernijjr monar-
que , et à rétablir les institutions de
Sélim. Une nouvelle révolution écla-

»a le 14 novembre : Mustapha et sa

mère en furent les plus illustres vic-

times. Le grand-vczyr les fit étran-

gler le i5, avant de se faire sauter

en l'air {F. Mustapua-Baïracdar).

WUS ifif

1(6 corps de ce juince fut porté le 18,

dans le touibrati de son père Abdul-
hamid; et leleuùeniain il lui naquit

uufiîs, neveu du sullhan Malimoud
,

aujourd'hui régnant.^ A—T.

MUSTAPii A, prétendu (ils de Ca-

jazet I'-',, est niis
,
par quelques bis-

riens , au nombre des imposteurs in-

signes. C'est nu problème historique

que de savoir si Mustapha, le fils

aine de liajaxet 1''''., qui combattait

auprès de son père à la désastreuse

journée d'Aucyre, resta dans la foule

des morts. Le .sullha'i Malumcl I'^'".,

sou frcre , et Amurath II , son neveu,

n'eurent jamais de certitude à cet

égard. La preuve en est dans le soia

qu'ils ont eu de poursuivre et de fai-

re mettre à mort trente individus qui

prirent le nom de ce légitime héri-

tier du trône olboman. Le plus remar-

quable de ces iir.p»osteurs,si ce n'est

pasieprince Mustap];ab;i-raèMie, est

celui qui, douze ans après la b .taille

d'Aucyre, parHt eu Valakic, recon-

nu et soutenu par Cineis, gouverneur

de Nicopolis et maître des rives du
Danube. La vie polititfuc de ce der-

nier, dont l'ingratitude et l'adresse

égalaient la bravoure et l'ambition
,

jette une grande défaveur siu' le sou-

verain, véritable ou suppose, pour

lequel il combattit ; mais la vrai-

semblance de complicité entr» le prO'

lecteur et le protégé, ne complète

pas les preuves sur lesquelles This-

torieii doit asseoir sou jugement.

Quoi qu^ileusoitjCe faux ouvrai Mus-
tapha devint formirlable. Mahomet
I^"". le défit en bataille rangée; et le

prince ou l'imposteur vaincu se jeta

dans Thcssaloniquc
,
place-forte de

l'empire grec, dont le gouverneur,

Lascaris, refusa de le livrer. L'em-

pereur Manuel, ami de Mahomet l'-'".,

mais qui soumettait ses affections à

sa politique , feig\it d'être arrêté lui-
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même par les lois de l'hospitalité,

et ue voulut pas permettre que Mus-
tapha

, qui'l qu'il fû; , se vît arraché

de l'asile où il avait cru trouver son

salut. L'ile de Lemnos fut le lieu de
son exil, et lui .servit de prison jus-

q<i'à la mort de Mahomet , en 1 4'i r

.

Wa.uiel, (piitte envers l'amitié, mais

non pas sourd à la voix de ses inté-

rêts politi |ues qui le portaient à sus-

citer des ennemis aux Othomans et à

Amuralh II, Manuel rendit la liber-

té à Mustapha, sous des conditions

et des serments que ce dernier viola

avant d'avoir perdu de vue le seuil

de sa prison. Cette lâcheté, cet oubli

des encjagemenls les plus sacrés, sem-
blent déposer contre sa naissance et

ses prétentions
; car on veut retrou-

ver les seutimcnls généreux dans les

princes ou dnns ceux qui sont dignes
de l'être. Quoi qu'il en soit encore,
Mustapha fut reconnu dans (ialii-

poli, où il débarqua , et dans l'hexa-

inilion de Thrace. Se trouvant à la

tête de soixante mille hommes, com-
mandés parce mênieCinéis, qui avait

suivi sa fortune , il fut reçu dans
Adrianople , aux acclamations de
tout le peuple. Mais son iiigratiliide

lui avait aliéné l'empereur Manuel,
son ii;;érateur; et Cineis, son soutien,

se laissa acheter. Mustapha, aban-
donné, saisi , fut emmené c.'iaif^é de
chaînes et vivant, à Amuralh II. Il

fut «;xposé dans Adriauople même,
aux insultes du peuple, qui ne vit

plus qu'un imposteur dans un mal-
heureux j et ce faux ou vrai Musta-
pha termina , sur un gibet, son équi-

voque destinée. S

—

y,

MUSTAPHA, fds aîné du suhhan
Mahomet II, reçut de son père la

souveraineté de la Caramanie, dont
les princes venaient d'être chassés et

dépouillés , en punition de leurs ré'

voltes conliauelles. Le jeune Musta-
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pha , marchant sur les traces de son
père , combattit , l'année i^Og, uu
général d'Ouzoun-Haçan, roi de Per-

se, le fit prisonnier , et l'envoya, char-

géde chaînes, au sulthan son père. La
campagne suivante , il eut en tête Ou-
zoun-Haçanlui-mêmc.Mustapha com
mandait la gauche des Olliomans

,

e[ Zeinelbeyg, (ils du roi, l'aile droite

des Persans. Les deux princes se joi-

gnirent corps à corps ; et la mort de
Zeinel-beyg

, que Mustapha tua de sa

propre main, procura une victoire

complète, et un triomphe de ]>lus à

Mahomet II. Mais ces titres de gloire

ne garantirent pas le jeune prince, qui

donnait de si belles espérances, de la

sévérité et peut-être de la jalousie

du sulthan sonpère.Mustapha, après

sa victoire, était de retour à Cons-
tantinople: le grand -vézyr, Sadik-

Ahmed , était resté à la tête de l'ar-

mée contre les Persans. Ses femmes,
gardées dans son harem , n'eu sor-

taient que pour aller à la mosquée ou
auxbaiiis publics. L'ime d'entre elles

rencontra Mustapha, et, parmégar-
de ou avec intention, laissa tomber
son voile, et se laissa voir à lui. fin-

flammé d'une passion subite, il la

suivit , força l'entrée des bains
,
que

la loi musulmane interdit à tous les

hommes sans distinction, et enicv

celte beauté qui l'avait séduit. Ma
homel II fit venir son fils, lui adres

sa les reproches les plus durs; mais
ayant appris que le jeune prince avaijj

osé s'en plaindre, il le fit étrang'-"

^

trois jours après. S

—

y.

MUSTAPHA, fils de Soléiman P'J
et d'une esclave nommée Bosphoro-
ne, était l'aîné de tous les enfants de

cet illustre sullhan. L'empire lui étaîif^

assuré; il joignait à ses droits d'aî-

nesse l'affection des peuples et celle

des soldats: mais l'ambition, la hai-

ne et la jalousie de Roxclane, d'abord

1
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favorite , ensuite épouse du vieux

sulthan , donnaient au prince Mus-
tapha une implacable ennemie dans

une marâtre. Cette odieuse femme le

calomnia auprès de Suleiman et trou-

va dans le grand-ve'zir lloustam , un

complice qui appuya ce mensonge.

On essaya de louer sans mesure le

jeune prince qu'on voulait perdre ; et

le cœur du grand Solèiman
,
que l'â-

ge avait rendu soupçonneux, s'ouvrit

à toutes les impressions de la crainte.

L'exemple domestique de Selim 1'^''.

et de Bajazet II l'avertissait que
Mustapha pouvait songer à lui suc-

céder avant le temps ; et quand Ro-
xelane et Rouslam avaient le soin de

vanter avec adresse les vertus , l'af-

fabilité, la bienfaisance de son fils;

le père, ombrageux et jaloux, ne

voyait avec chagrin qu'un ambitieux
qui se faisait des amis. Un eunuque,
chargé autrefois de l'éducation de
Mustapha , et vendu à Roxelane

,

écrivit que son prince s'était as-

suré de l'appui du sofy de Perse, et

qu'il allait profiter de cette alliance

secrète et de l'amour de l'armée, pour
donner l'essor à sa coupable ambi-
tion. Solèiman , crédule et aveuglé,

sans rien aprofondir, demanda un
feîfa au moufly, qui ne le refusa point,

par bonne-lViou par complicité avec
les ennemis du prince innocent j et la

mort de Must.ipha fut résolue. Ce
prince était dans son gouvernement
d'Ainasie; l'armée othoraanecampait
dans le voisinage: Solèiman s'y reu-

, dit, et ordonna à son fils de venir le

trouver. La victime se livra elle-mê-

me. Mustapha, sans défiance, parce

qu'il était sans reproche , entra dans
la tente de son père : il n'y trouva
que lies bourreaux qui l'étranglèrent,

sans que Solèiman, témoin caché
de cette horrible scène , entendît un
instant le cri de la nature; tant on
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avait à ses yeux noirci son fils inno-

cent. Ainsi périt un prince qui pro-

mettait d'égaler tous les héros de la

dynastie d'Otiiman; un prince dont

le seul crime fut d'être haï de Roxe-

lane et trop aimé des Othonians. Il

périt l'an de l hégire 9G0 ( i553 ).

La terrible catastrophe qui signala

son injuste et touchante mort, a été

transportée sur la scène française.

Helin donna au théâtre Mustapha et

Zéangir, en i-joS. Chamfort
,
qui

surpassa Beliii , composa , sous le

même titre, une tragédie semblable,

qui réussit, en i-j^-j. M. de Maison-

neuve traita le même sujet, en 1 785,
sous le nom de Roxelane et Mus-
tapha, et égala au moins le seul rival

qui se fût montré digne de son sujet.

S—r.

MUSTAPHA (Le faux) ,
prétendu

fils de Suléiman-le-Grand, ne présent»

pas à la critique historique la même
incertitude que le prétendu fils de

Bajazet P"". ( F. pag, 487 ci-dessus ).

11 y avait m oins d'un an que Solèiman

avait sacrifié son fils Mustapha , lors-

que , ce nom , cher aux soldats et an

peuple qui le pleuraient encore, ser

vit de moyen à la trame la plus

odieuse : elle était ourdie par Roxe-

laneet contre lesulthan lui-même, au

profil de Bajaxct , fils de cette femme
ingrate , ambitieuse et barbare. Un
esclave d'une adresse et d'une audace

extraordinaires fut instruit par ses or-

dres au rôle qu'il devait remplir : cet

liomme avait une ressemblance par-

faite avec l'infortuné Mustapha
;

et quand on se fut assuré qu'il pou-

vait jouer son personnage avec suc-

cès , l'infâme complot s'exécuta.

L'an de l'hégire 961 ( i554 ) ,

l'imposteur se montra près de Nico-

poli : il parcourut tout le pays qui

est entre le Danube , la Valakic et la

Moldayie , lieux où la mémoire de
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Mustapha avait laisse le plus de sou-

Teiiirs et de regrets : il ne se montrait

qu'avec précaution ; le jx-tit nombre
de gens aliulës qui étaient à sa suite

,

répandaient tous les hniils qui pou-
vaient le mieux accroître la com-
Î)assion

, rintërct , et l'indignation,

^ui-racmc , en se découvrant avec
adresse, ne paraissait jamais que se

trahir : la populace curieuse de le

ûir, semUait le forcer à faire l'aveu

de ses dangers et de la cruauté de sou
père ; il avait soin d'apprendre com-
ment elle avait été trompée. « Jesa-
» vais , disait-il , conilncn le sulthan

» mon père était irrite contre moi
» lorsqu'il m'envoya l'ordre , à Ama-
P sie , de venir le trouver. Je n'osais

» obéir; de fidèles amis m'engagè-
» rcnt h prodiguer l'or et les pro-

») racsfes pour pei-suadcràun hom-
» me obscur , qui me ressemblait

» parfaitement, de se présenter à

» ma place aux premiers regards de

» monpcrc. Des lâches a postés l'ont

» étrangle inhumainement, et ont

» eusui(€ porté, devant la tente im-
» }>éridle, son cadavre qu'on a cru
•)> le mien. J'ai fui; j'ai traversé le

>» Pont, côtoyé le Bosphore, pourme
» réfugier dans ces contrées, persua-

V dé que j'y trouverais des secours

» et des amis : lie m'abandonnez pas;

» attachez.-vous à ma fortune
,

je

» veux combattre pour conserver

» ma vie; et je ne veux conserver

» ma vie que pour vous rendre heu-
3> reux. » Bientôt le faux Musta-

pha eut un parti considérable : il se

vit à la tète d'une armée, composée
d'hommes obscurs, de janissaires;

ou de gens distingués, les uns trom-

pés , les autres feignant de l'être.

J/imposleur annonçait le projet de

marcher sur Couslantinople.Roxela-

ne et Bajaz.et souriaient secrètement

au succès de leurs coupables manœa-
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vres , et comptaient de briser, quanç
il en serait temps, l'instrument don|
ils se servaient : ils fixaient l'accom-

plissement de leur crime à la mort]
mèmcdoSoléimanctdeSélim,quidcJ
v.iicnt périr sous les mêmes coups^J
JMais le vieux sulthan n'attendit pas

que l'imposteur fût devenu invinci-*|

bîe; cl quelque sûr qu'il fût d'avoii

fait mourir Miislai)ha et de ne point

s'être trompé dans sa vengeance, iii

n'en craignit pas moins d'être dé-fj

trôné par le fourbe qui avait trouvé"

des sujets et des soldats, en prenant]

le nom du prince. II donna ordre 9,.

son grand-vé/.ir ( f^. Acumet) , do 1

marcher sans nul délai, avec se^j

vieilles troupes, et de prendre vi-J

vaut le faux Mustapha. L'armée dal

ce dernier n'attendit pas les hasarda'

d'une telle lutte. A l'approche du
danger, ce ramas confus se dissipa :

l'imposteur voulut fuir avec ses com-
plices les plus intimes; ils tombèrent

tous entre les mains d'Achmet. Lo i

faux Mustapha avoua, au milieu

des tourments , le crime dont il

n'était que l'instrument, et nomma
Bajazet seul

,
parce que l'adroitfti

Roxelaue avait agi sans paraître.)

Un ordre de Soléimau Ht jeter se-^

crètemcnldans la mer le faux Mus-

tapha ( F. Bajazet ). S—v.

MUSTAPHA ( Jeaw-Abmand )

,

voyageur, était un mahoinétan qui^j

après avoir parcouru divers P'iys ,

,

vint en France, où il embrassa l.>|

religion chrétienne. Il paraît qu'il]

dut beaucoup aux bienfaits du car-

dinal de Richelieu, qui, probable-

ment, l'employaitcomme interprète.

Gj fut en cette qualité qu'il accom-

pagna le commandeur de Raziliy,

daus deux voyages à la côte occi- !

dentale de Maroc; il en a écrit la rc-|

lation sous ce titre : Foya^s d'A'

jrique , où sont contenues les nayi-
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galions des François , enireTrises

cil iG'igei i03o, èi eûtes desiorau-
vies de Fez et de Maroc; le traité

de paix fait avec les habitants de

Salé, et la délivrance de plusieurs

esclavesfrançais , ensemble la des-

cription des susdits royaumes , 'vil-

les, coutumes, religions, mœurs et

commoditésde ceux dupajs , Paris

,

iCi^'i, un vol. in- 12. C'est priuci-

jwjement du second voyage qii'il

est question dans ce livre. Razilly

partit de l'îie de lUic, le 'lo juin,

et y fut de retour Je i5 nov. Par

sa ferractc il délivra les esclaves

français détenus a Sale, et conclut

avec celte ville i:n tiaitc avanta-

geux : mais son zèle échoua contre

la mauvaise -foi de l'empereur de

Maroc
,
qui différa toujours de re!â-

.cljer les malheureux, qu'il reteuait

dans sa capitale. De ce nombre c'Iaij

Jr*aul Imbert, pilote des Sablcs-d'O,-

lone
, qui vécut encore long-tempes

daus l'esclavage; car, dans une Lettre

écrite en réponse de diverses quesr

lions curieuses sur les parties de

l'Afrique , où rc^ne aujourd'hid

Muley-Arxid, roi de Tafiletle , par

M***, qui a demeuré ^5 ans dans la

j\i;uiritauic, Paris, 1G70, un voî. iu-

l'jt (i), l'autwir parle de Paul Im-
bert, u lequel, dit il, nous f.ùs«i.t

» souvent récit de sou voyage de

)) Tombouctou, comme d'un voya-

» gc de grandes fatigues et de graucic

» conse'qucncc. » Combien il est à

regretter que cet écrivain ne nous ait

pas fait connaître eu détail le résul-

trtt de ses conversations avec Paul

(i) Cet opuscule loriup la Imisiùmc partie du livr<'

Jinyant ; Histoire de Mtdey-Arxid, roi de Tnjilelle
Vet , Mai oc et TarudeiU , avec la Kelatiun dit

voyage fait en iGOS , vers ce prince
, pour l'clahlis-

torttenl du commerce en ses était. Cliacmi de Cr s on-
>r»f(es il une p^^iuation {«articulvère. Le prejn-tr rut
fi», liit de I'»Mi;iai.s : If second , qui soiiviiil •,!• |vi>uve
«eul

, «il de Kttîaiiil l'i-cjus dv MiURifl.' , ii e>t i><u
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Jmberl.' Mustapha donne ime desr

cription exacte de l'empire de Ma-
roc. Il a souvent recours à l'ouvrage

de Jean Léon, et en convient; mais

il ajoute aux notions tirées de ce li-

vre un grand nou:bre de particula-

rités intéressantes, et il discute habi-

lement ])hisieurs points de géogra-

phie. Mustapha avait dessein de

publier toutes les observations qu'il

avait faites durant sou séjour en

Turquie , Perse , l^gyptc , Grèce
,

et Barbarie : il ne paraît pas qu'il

ait clTectué ce projet. E—s.

MUSTAPHA -BAIRAKDAR, cé-

lèbre grand - vézyr otiioman , na-

quit à Rasgrad , vers le milieu du
dix-huilième siècle, de pauvres pay-

sans ; il exerça comme eux la pro-r

fes.siôu d'agriculteur
,

qu'il quitta

peur se livrer au commerce des che-

vaux, et il s'enrôla cnllu sous les dra-

peaux du pacha de sa province. Il

se distingua par ses talents et par sou

courage en plusieurs rcnconlres, et

mérita le surnom de Bairakdar, pour
avoir repris un étendard à l'ennemi et

l'avoir conservé malgré ses blessines

et la supériorité de ses advcisaires.

Cette action d'éclat lui acquit la

conCance de Tersanik-Oglou
,
pacha

de Piousichouk : il l'accompagna

depuis dans toutes ses caiup.gues,

notamment dans celles contre Pas-

wau-Og!ou , et lui sucoéla enfin eu

1804. Lorsque les Russes envahirent

la Moldavie en i8o(), Muhtarha , a

la tète d'un corps de troupe» qu'il

avait arme, livra plusieurs cunil.ats

au général Michelson , sans pouvoir

l'empêcher d'cnlrer dans Buiikho-

rest ; mais , l'année suivante , il dé-

truisit une partie de l'armée russe,

à Musahib K.iou , et il envoya des

têtes et des oreilles, à Constauîi-

nople , comme trophées de sa vio-

toire. La révolution qiù précipita <i^
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trône Sëlim III, en mai 1807, la

révolte des janissaires de ranrice de
Valakic, et la décapitation du grand-
Tëzyr , ayant porte Mustapha Baï-
rakJar au conimaudemeutdes forces

othomanes , il marchait déjà contre
les Russes

, et peut - être allait obte-
nir de nouveaux succès, sans i'ar-

misliceipii fut conclu au mois d'août.

Le séraskier
,
qui avait dissimule son

attachement pour la cause de Selim
,

feignit alors de marcher contre les

Serviens; et se rapprochant peu à-

peu d'Adrianople et du camp du
grand-vézyr Tcheleby Mustapha , il

contraignit ce ministre à le suivre

à Constantinople
,
pour rétablir le

sulthan détrône. Malgré le respect
qu'il affectait pour l'empereur ré-
gnant

, il fit étrangler secrètement
les commandants des forteresses du
Bosphore

, et les remplaça par des
hommes qui lui étaient dévoués. A
son arrivée devant la capitale, il

dépose le raoufty , l'agha des janis-

saires
, tous les oulémas qui avaient

pris part à la dernière révolution
,

ft marche vers le sérail , en rede-

mandant Sélim pour le couronner de
nouveau. Après une courte résis-

tance
, les portes s'ouvrent , et le

cadavre de ce prince infortuné est

jeté aux pieds de Bairakdar. Celui-

ci donne des larmes à son maîlre
;

mais redoublant bientôt de fureur

,

il ordonne le supplice des conseil-

lers et des exécuteurs de ce crime
,

la déposition du sullhan Mustapha
IV, et l'installation deson frère Mah-
moud II. Après cette révolution, qui
arriva le 28 juillet 1808, Mustaplia-
Bairakdar, devenu grand-vézyr, con-
tint les pachas dans l'obéissance

,

rétablit le ministère de la police et

des approvisionnements , et prit tou-

tes les mesures pour maintenir la

tranquillité dans la capitale. En mê-
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à organiser, à augmenter l'armée

•

othoniane, à y introduire de nou-

veau la disciphne et la tactique
|

européennes, à supprimer le corp»^

redoutable des janissaires, et à les'

enrôler dans celui des seymens. Ces

innovations
,
qui avaient servi de

prétexte à la chute de Selim III
,

l'inflexible fermeté du grand-vézyr,

et sa trop grande sévérité , irritèrent"

ses envieux , et augmentèrent le]

nombre des mécontents. Dès le 10^

novembre 1808, des troupes , arri-|

vées sans ordre des D;irdanellcs et def

la Homélie, portent au comble l'a-

gitation
,

qui se manifestait déjà]

dans Constantinople, Des combalsj

parliels s'engagent entre elles et !a|

milice des seymons, instituée et pro-

tégée par Muslaph.j-Ba'irakdar. Ce'

vézvr parcourt les rues de la capi-

tale, et seporte partout où le danger]

est h; plus grand , donne ses ordres'

avec sang-froid, anime les seymens.

par son exemple plus que par scsl

discours, et enfonce plus d'une fois les

janissaires : mais, tandis qu'il triom-

phe d'un côté, ses partisans sont re-

pousses sur tous les autres points. For-

cé enfin de céder au nombre, il se re-j

lire dans le sérail. On l'y assiège,

on y met le feu , on en escalade lesj

murailles. Bairakdar n'a quele temps]

de faii-e étrangler Mustapha IV, quel

les rebelles redemandaient pour sul-

than; et craignant de tomber vivant!

entre leurs mains , il met le feu aaf

magasin à poudre , se fait sauter, eti

entraîne avec lui une foule de reiixj

qui étaient le plus acharnés à sal

perte. Le lentlcmain 16 novembre ,-

on trouva son corps sous les dé-

combres; et il fut livré aux ou-

trages de la populace. Ainsi 'mmî ce

fameux vézyr, dont le courage et"^

les talents supérieurs auraientpu ope-
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rer des réformes utiles à sa nation,

s'il n'eût pas imprudemment brus-

qué cette révolution. A

—

t.

MUSTAPHA (Gara). V. Cara-

MOUSTAPHA , t. YIl , p. C)'2.

MUSTAPHA-DALTABAN,grand-
vézyr, reçut le singulier surnom de

Daltaban ( c'est-à-dire homme qui

marche sans chaussure), parce que,

pour mieux s'acquitter de ses fonc-

tions d'agha des janissaires
,
pour

veiller, ayec plus de vigilance, à la

sûreté publique qui lui était coniîcc

,

il se déguisait , et allait de nuit , à

pied , dans tous les quartiers de la

ville; bien différent , en cela , de ses

prédécesseurs
,
qui ne se montraient

qu'à cheval et en grand appareil,

Mustapha-Daltaban avait été simple

janissaire, et élevé dans le palais du
grand-vézyr AchmetKiuperli. Après

la mort de son protecteur et celle de

Cara-Mustapha, qui lui avait continué

sa bienveillance, Daltaban était resté

oublié : le nouveau grand - vézyr le

fit agha des janissaires, poste où il

déploya autant de fermeté que de vi-

gilance et de justice. Il devint suc-

cessivement pacha de Silistrie, avec

le titre de sc'raskier, en 1692, et

beglierbey de Natolic, Il arrivait à

Sophia pour rejoindre l'armée otho-

mane, en 1697 •>
^^ aurait probable-

ment péri à la funeste bataille de

Zcnta , s'il n'eût trouvé , en chemin
,

l'ordre d'aller en exil dans la Bos-

nie. Il y vivait retiré dans un petit

village, lorsque les Othomans, dis-

persés par celte déroute de Zenta

,

et poursuivis par les impériaux jus-

que dans la Bosnie, sur laquelle ils

se retiraient en désordre , se voyant

menacés et sans chefs, forcèrent Dal-

taban de se mettre à leur tête
,
pour

repousser les Chrétiens vainqueurs.

Le séraskier disgracié marcha sans

l'aveu du sulthan Mustapha II , et
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se fit pardonner sa désobéissance à

force de succès. Il reprit sur les im-
périaux , en une seule campagne ,

vingt - quatre châteaux ou villages

fortifiés , sur les deux rives de la

Save. II fut sans peine confirmé dans
le commandement que l'armée l'a-

vait forcé d'accepter. Bientôt après,

les Arabes , exerçant des briganda-

ges dans le Diarbekr , la Porte en-

voya Daltaban pour les repousser
,

et lui donna le gouvernement de
Baghdad , en 1700. Ce qu'on ra-

conte de sa bravoure personnelle pa-

raîtrait fabuleux ; ce qu'on rapporte

de son bonheur dans cette guerre
,

est historique. Les Arabes furent

vaincus , détruits ; et Daltaban, ac-

cusé calomnieusement par ses nom-
breux ennemis , répondit à l'agha

envoyé de Gonstantinople pour lui

demander sa tête , en montrant 3a
mille têtes d'Arabes exposées autour

de son camp. L'agha, qui n'avait pas

osé avouer sa mission , vint rendre

compte, au sulthan, des triomphes

de Daltaban
,
qui répondait aux ac-

cusations par des victoires. Le vain-

queur des Arabes ne s'était pas oublié

dans le partage du butin : sa haine

contre les chrétiens lui fournit un
nouveau moyen de satisfaire son

avidité ; en septembre 1701 , il pilla

et détruisit le couvent et l'église que
les capucins français possédaient à

Baghdad , au mépris des capitula-

tions qui les leur avaient donnés pour
servir de maison consulaire. Le voya-
geur Paul Lucas perdit , dans celte

occasion
,
plusieurs bijoux

,
que ce

pacha s'appropria. Aussi bon cour-

tisan que brave général , il sut chan-

ger les fausses préventions en bien-

veillance , en achetant l'amitié du
moufty, qui le fit nommer, en 1 702 ,

pacha de Kioutaya , et bientôt après

grand - vézyr. Mais Daltaban , fier ,



ambitieu:s cl aimu du peuple et de

l'armée , se lassa d'clrc la crcaUire

du raoufty, <jui l'avait élevé au ve-

zyrat. Il crut à tort que tous ses ti-

'trcs à la faveur pub!i(ju" pouvaient

tl)alancer . aux yeux ilc Mustapha II,

ï'iufluencc du moufly Fey/.-ullah, qui

'avait éle kliodjah ou précepteur du

fisultlian. Aiiuant la douiiiiatiou cl la

l^gucrre , il voulut à-la-fois régner sur
' son souverain, se défaire du moufly,

qui le conseillait , et en même temps

du reis-ellendi Uamy , et de Mauro-

cordato, auteurs de la paix de C;ir-

lowitz, dont il proAoquait la viola-

tion. Il voulut opposer la ruse à la

ruse , rintrij>uc à l'iulrigue : il fut

joué par ceux-mêmes qu'il voulait

perdre. Le sullîiau sacrifia, aux iu-

sinualiousdcsou kliodjah, l'homme

[ le plus brave et le plus utile de l'em-

pire. Mustapha - Daltaban fut dé-

pouille du sceau impérial , et dcca-

l< pité entre les deux portes du sérail

,

au moment où il croyait triompher

de ses dangereux ennemis. Il vit ap-

procher les bourreaux et la mort

k avec autant d'intrépidité qu'il en

avait montré en la bravant tant de

fois sur les champs de bataille ; et

avant d'expirer il protesta de son in-

nocence et de ses bonnes intentions

( l'an de l'hégire 1 1 14 ( »7o3 ). La

mort de MuslaphaDaltabau entraîna

celle du moufty et la déposition de

Mustapha II , étant devenue la prin-

cipale cause de la fameuse révolte

qui éclata la même année.

A—T et S-^Y.

MUSTAPHA-KIRLOU,vé-
zyr et beau-frère de Soléiman I^

,

,

fut célèbre par sa faveur, ses ex-

ploits , sa disgrâce , sa révolte , et

sa mort , qui eu fut la punition. Eu
iSai , Mustapha prit Belgrade en

moins d'un mois , sous les yeux du

sulthaii, qui venait de l'élever au

INîtS

vézyral. Eu i j'i-j , il coramai;da ctlj

chef la seconde cxpédilion tenlé«

par les Oihomans, contre l'île de

Rhodes. Soléiman, ennuyé de la loi

gueur du siège, et iri-ilé d'apprcu^

drc qu'une poignée de Clu'étiens lc{

naieut tête a i5o mille INfusidmaiiS J
vint en personne diriger les allai

ques et punir son général de n'èlr<

pas vainqueur. Mustapha - Kirloi,

allait être attaché à un ])oleau et ped
ce de flèches , lorsque la princesse 1

sœur du sulthan , et tous les pacha|j

de l'armée , intercédèrent pour lui,

Soléiman lui laissa la vie ; mais il l^

bannit de sa présence, et l'envoya eï

Egypte condiattre des révoltés qu'i

cul le bonheur de soumettre. Jusque

là ,
résigné aux volontés de son mai-\

ire, Mustapha s'était conduit en si

jet fidèle; mais il apprit que le suU

than avait nommé grand-vézyr, Il

célèbre Ibrahim, son ennemi. Ledéj

pit, la jalousie et le désir de la vci

geancc,leporlèrent à se révolter coif

lie Soléiman. Il dissimula, et corn

mença par demander, pour réconia

pense de ses services , le saudjaki

d'Egypte, qu'il obtint. Eu ib'2'5,

leva le masque; mais
,
pour son nsaj

lieur, il mit sa confiance en Méhe
met-Elfendi, son secréiaire

,
qi

rendit compte au sulthan des projd

de Mustapha. Soléiman , en réponsi

envoya à Méhémct la dignité d^

sandjak , et l'ordre de punir le r(|

belle , dès qu'il l'aurait déposséda

Mustapba eut à combattre les solda
j

qu'il avait commandés : U fut vai^

eu
,
pris vivant , et lié celte fois

funeste poteau qu'il avait déjà

sous les yeux à Rhodes. Il péril ]>

ce de flèches, par les soldats nicm^

de sa garde. Ses exploits avaiei;

rendu sa disgrâce injuste; sa rcvol

déshonora tous ses exploits. Il est

au rang des illustres rebelles; car , s'il
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y avait autant d'imprudence que de

crime, il y avait au moins du cou

rage et de l'audace à braver Solei-

man-lc -Grand. S

—

y.

MUSTAPHA-PACHA, favori de

Selim II , devait la bienveillance de

son souverain à une action coura-

geuse et honorable. Lorsqiie Sclim

,

appuyé d'une arrae'e, de l'ordre de

Solëiman son père, et d'un fetfa du

înoufty, combattait Bajazet son frère

îcbelle sous les murs d'Icomura,en

155';, Sèlira eiïraye parlait de pren-

dre la fuite; et Mustapha, qui était

à ses côte's, l'avait sauve' du de'shon-

neur , en le forçant à se jeter de nou-

veau dans la mêlée. Ce pacha fut

charge' par le sulthan de la conquête

de l'ile de Cypre , en 1 570. S'il était

digne de quelque gloire par son in-

trépidité, son activité' et sa persévé-

rance, il souilla toutes ces qualités

par sa monstrueuse barbarie, son

avidité et l'oubli total des devoirs de

l'humanité, qui limitent les droits de

la guerre. De tous ses crimes , son

avarice fut le seul qui lui fut repro-

ché devant son maître, et qui fut

puni. L'exécrable conquérant de Ni-

cosie et de Famagouste, le bourreau

du brave et généreux Bragadiiio , re-

vint à Constantinople chargé des

malédictions et des dépouilles des

vaincus , chargé aussi des injures

des janissaires
,

qu'il avait refusé

d'admettre au partage du butin. On
lui demanda compte de toutes les

richesses qu'il avait détournées à

sou profit. La punition d'un vain-

queur féroce , dont la gloire eût

déshonoré une autre nation , ne fut

qu'une punition imparfaite, née de la

baille et de la jalousie de ses rivaux,

et non pas un hommage rendu à

l'humanité outragée. Mustapha -Pa-

èha fut dépouillé de ses honneurs,
f.\ relégué daus un sanljok-^t éloi-
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gné de la cour, où la fausse gloire,

achetée par tant de sang , et souil-

lée par tant d'actes de barbarie, lui

servit de sauve-garde, et l'empêcha

d*ètre mis à mort. Amuratli lil ,

successeur de Sélim II , rappela le

conquérant de l'île de Cypro , et lui

donna le commandement de l'armée

qu'il envoya contre les Persans , en

iS^H. Mustapha, après s'être em-
paré de la Géorgie et du Chyrwan

,

dispersa ses troupes
,
que les enne-

mis taillèrent en pièces en les atta-

quant en détail. Le vaincu reçut or-

dre de revenir à Constantinople, où

il amena un ambassadeur du roi de

Perse , eu 1 58 1 , et fut fait mazouî :

il s'empoisonna de honte et de dou-

leur. S— Y.

MUSURUS (Marc), l'un de ces

illustres Grecs qui ont tant contri-

bué à répandre le goût des lettres en

Europe, au quinzième siècle^ était

né vers i^']o ^ à llctimo , dans l'île

de Cri te. Il fut amené fort jeune en

Italie par son père, riche négociant,

et placé sous la direction de .Jean

Lascaris
,
qui lui fit faire de rapidcv

progrès dans la connaissance des

bons aulem's. Musurus ne tanla pas

d'être admis au nombre des savants

qui furent si utiles à Manncc l'an-

cien
,
pour la révision des manuscrits

grecs; et il (It partie de l'académie

qui s'assemblait dans l'atelier de ce

fameux imprimeur ( P''. Mam'CE ).

M. Renouard conjecture que Musu-
rus fut chargé

,
par le sénat de Ve-

nise, d'exercer une sorte d'inspection

littéraire sur les ouvrages que les

Aides mettaient sous presse; raaiSj

ajoute ce bibliographe, ce fait n'est

pas sulïisamment prouvé ( Annal,

des Aides ,11, uG ). Il fut nommé
professeur de lettres grecques à l'u-

niversité de Padouc ; et sa réputati wi

v attira bientôt un nombre infini
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d'auditeurs , de toutes les parties

de l'Italie, de U France et de l'Al-

lemagne. Erasme nous apprend

qu'il remplissait ses fonctions avec

tant de zèle, que, dans une année,

il laissait à peine passer qiialrcjours

sans donner des leçons publiques

( Leur. , liv. V, ^3 ). L'invasion des

Français en Italie, par suite de !a

ligue de Cambrai, le détermina, en

1 509 , à retourner à Venise, où il

continua de se livrer à l'enseigne-

ment avec beaucoup de succès. Après

la retraite des Français , Musurus

revint occuper sa chaire à l'acadé-

mie de Padoue. Il fut appelé à

Rome, en i ji6,parlepapeLconX,

qui le récompensa des services qu'il

avait rendus aux lettres , en le nom-

mant archevêque de Malvasie. On
présume , d'après le témoignage de

plusieurs savants, que Musurus pro-

fessa la littérature grecque à Ro-

me (1) ; mais ce' ne tut que peu de

temps : il tomba malade de cha-

grin , si l'on en croit Paul Jovc, pour

n'avoir pas été compris dans une

nouvelle promotion de trente cardi-

naux, et mourut d'hydropisie pen-

dant l'automne de 1517. Musurus

n'avait pas cinquante ans ('2). Il fut

inhumé dans l'église Sainte -Marie

DellaPace, avec une épitaphe rap-

portée par les auteurs cités à la fin

de cet article. 11 n'a publié qu'un pe-

tit nombre de vers grecs et quelques

préfaces; et cependant la postérité

le place à côté de Jean Lascaris , de

Théod. Gaza et des plus illustres

grammairiens. Comme éditeur , on

doit à Musurus la première édition

(1 ) Voy. L««. Baif, cWé pur Riyle , «t VAbrégé de
la vieie Mrisuiuf

,
p»r Katuner.

(^'j II n'e?t p»» pr'suniahle >|iia Mosiirns nVûj qne

36 ans. comme ou l'a rtpf'té i»ot le Dict. universel

,

puisqu'il corriueH la version latine det OEuvrts île

Pluton ,
par Ficin , eu 1^91 , (t qu'nlors il B'iturait eu

quï ii\ ans.
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des Comédies d'Aristophane , Ald<

1498, avec une préface; celle

VLtjmologicuin magnum y Calliei

gi, 1 499 avec une préface
(,
i); cclli

des OJimnes de Platon , Aide]

1 Tu 3 ; celle du Diciionnar. gt

d'Hosychius, ibid. , i5i4 , ^'''aprqj

le seul manuscrit connu; celle d'^J

ih^née , ibid. , 1 5
1 4 ; de Pausanias^

ibi. l
.

, 1 5 1 G ; des 0-ationes lectissi^

mœ de saint Grégoire de Nazianzei

ib. , i5i(); enfin, l't^ition d'Oppie

Dénatura seu venatione pisduvi

Florence , Giunti, 1 5 1 5 , in-8". Mi]

surus revit la Grammaire latir

d'Aide l'ancien, et la publia en i5i(

avec une préface fort curieuse
,
qi

M. Ucnouard a insérée en entier dai

ses annules des tildes
,
pag. l 'i ii

Comme poète, on a de lui , dta

Epigramiiies grecques dans le Dicà

tionnar. grœc, copiosissim. , Veni

se , 1 497 ' ^^ ^^"^ l'édit. de Musée

Venise, iSiy : mais de toutes l«

pièces de Musurus, la plus étendi

comme la plus célèbre e.st un Poèml
grec de deux cents vers hexamètre

et pentamètres à la louange de PU
ton, imprimé dans l'cd. des OEi

vres de ce philosophe, revue pa

notre illustre philologue. 11 a él~

traduit en autant de vers latins par

Zénobius Acciaioli , et publié sépa-

rément avec cette version par Phil.

Muncker , Amsterd. , 1676 , in-4'*«

de 20 pag., et avec de nouvelles

notes, par les soins de M. Butler,

Cambridge, 1797. Cette pièce a été

traduite de nouveau en latin par J,

poster, qui l'a donnée à la suite de

VApologie des accents gi ecs con-

tre Henri Gally ( f^. Foster, XV,
3'io), avec ses notes et celles de

(l) Bayle a rertiarqué que tous r»iiT qui rpgar-

daieiit Mu>aru« comme l'aitteur di- VElyuiologiiun
lUasnum ont été dans l'erreur; an cfli't, cet oiivrBje

eit cité par Eusiathe : celte t'.mle a <'eptlid.iut paito

4»o« 1< > dir.tiooDairct le» plus rcceiils.
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Jer, Markland {F. Ann. des Aides,

1 o J ). Michel M.irgunius a inséré

les Ep:grci>nmes grecques de Musu-

rus dans ses Sjiniiiicta. ( Papa-

dopoli, Hist. gyinnas. PataAni.
)

Quelque teiups avant sa mort il avait

traduit en latin un traité De po-

dagrd
,
qu'Henri Estienne a pul)lié

avec la version de Vjusurus dans les

Medicce artis principes , il»57. ^"
a encore de lui une Lettre ilalienne

dans la Raccolta de Pino. Paul Jove

a lait VEloge de Miisiuiis : on peut

encoi'C consulter le Dici. de Bayle
;

— Zeltiier, Theatr. viror.enidit.-^

Hody,Z/<? Grœc, illustrib. , et Coer-

ner, De doclis hominihus grcecis. On
trouvera son portrait dans Paul Jo-

ve , et dans les îcon. de Nicol. Reus-

ner- W— s.

MUTAÎIER, prince du Yemcn,
et iniani de la secte des Zéidis , était

fils de Chéryf - eddin Yahia
, qui

s'était arrogé le titre et la dignité

(l'imam et <ïémyr al-moumenyn
,

dans les montagnes du Yeinen
,

Ters l'an 940 de l'iiég. ( i533 de

J. C.
) ,

parce qu'il descendait de

Zéid, fils, frère et onde de trois

imams de la race d'Aly. Comme Mu-
talier était boiteux , ignorant et d'u-

ne conduite peu régulière, son pè-

re , conformément aux principes des

Zéidis , l'exclut de sa succession, eu
faveur d'Aly, son second fds ; mais
celui-ci , ayant renoncé à la secte

des Zéidis , après la mort de son pè-

re , Mutahcr eut recours au paclia

qui gouvernait Zabid et le Ras Ye-
men , au nom de la Porte- Ollio-

mane. Ce paclia ayant été assassiné,

Kzdeniir, qui le remplaça
, se décla-

ra contre Mutaher, dont il démêla
les projets ambitieux , et le chassa

de Sanâ , en 9^4 ( i547 )• Deux ans

après , il l'assiégea dans ïhcla , le

contraignit de recûnuaîlre l'autoritc

XXX.
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du grand Soléiman, et lui accorda !e

titre de s.tmljak , avec le gouA^rne-

mcnt de quelques diîîlrirts. Les
vexations du pacha Redwau ayant
indisposé les Arabes , Mutaher se

déclara le chef des mccontenîs , en

974 ( i566 }. La n:csi;:'i"!iigence

des deux pachas entre lesquels l<î

gouvernement du Ycmon f..t alors

partagé, la mort du sulthan Soléi-

man , et l'esprit d'iiisurrcction qui
gagnait tontes les tribus de.s arabes

,

favorisèrent la rcvolle de iMutahcr,

cl forcèrent Redwali de lui céder dé
aouveaux tcriitoires. Enfin. -après
avoir vaincu et tué M'nr.d-Pacha

,

l'an 970 ( 15G7), Mutahcr s'em-
para de Sanà, y lit faire la khoth-
bah en son nom , et juit tous les

titi es qui n'apj>arliennent qu'au kha-
lyfe légitime. Il soumit ensuite, par
ses généraiix , Taaz , Aden , Mokliaj
et il ne restait plus aux Turcs, que
la ville et le district de Zabid , lors-

que Sinan-Pacha, envoyé par Sélini

Il
,
arriva pour réduire le Yemeu,

à la lin de l'année 07G (avrl 15G9).

Ce vézyr re})rit bien loi presque tout

le terrain qu'ils avaient perdu, et

marcha sur Sanà. A son ajiproche
,

Mutahcr en sortit avec sa famille et

ses trésors , et se renferma dans la

forte place de Kaukebàn
,
puis , dans

celle de Thela
,
qui en est voisine*

Maître de la capitale , Sinan pour-
suivit Mutaher dans ses derniers re-

tranchements. Celui - ci , favorisé

par des rochers inaccessibles, oppo-
sa une vive résistance; mais, niuins

guerricrque politique il fiubattudans

toutes les acliou^. qu'il csa engager.

Loin d'être découragé cnailligé de
ses revers , il les annonçait aux tri-

bus él&ignées , comme des victoires
,

en aliumant des feiix sur les hau-

teurs. Il savait d'jilleurs
,
par d'aa

très ruses , entretenir le zèle et l'cil'

32
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tliousiasmc des Arabes , afin d'en ob-

tenir des secours. 11 se disait inspi-

ré de Dieu , et instruit par Maho-
met. Il prédisait la défaite totale

des Turcs , la chute de l'empire

othonian ; il promettait, au nom du

prophète , une amnistie gc'ncrale

,

une exemption de tributs pour trois

ans , et une e'clipsc de lune, qui

devait être le gage de ces promesses.

Maigre' le succès passager que lui

obtinrent ses artifices , il fut enfin

oblige' de céder. La mort d'un do s«s

fils, et la reddition de Kaukebàn
,

où commandait un de ses frères , le

réduisiretit à demander la paix , à

la fin de l'an 977 ( mai 1570 ) : il

l'obtint, à condition que le nom seul

du sulthan figurerait dans la khoth-

bah et sur les monnaies , que les

Turcs rentreraient dans toutes leurs

conquêtes
;
que Mutaher garderait

le district de Saada , à titre de fer-

me, et qu'il y recevrait une garni-

son de trente hommes. Ce fut moins

à son infirmité
,
qu'à son avarice

,

que Mutaher dut attribuer ses dis-

grâces. 11 obligeait ses servantes à lui

rendre compte des œufs de ses pou-

les ; il n'admettait en paiement de

ses redevances, que des poules pon-

deuses , et ramassait dans des sacs

jusqu'aux noyaux de dattes. Ayant

donné un jour 5o dinars à un tcha-

ouch
,
qui lui avait apporté un habit

d'honneur de la part du Grand-

Seigneur
_,
cet officier en gratifia les

tambours et les musiciens de Mu-
taher

,
qui les força de restituer

cette somme au trésor. Mutaher

mourut , en 980 ( i572-3 )
, et eut

pour successeur, son fils, nommé
Yahia par Hadjy - Khalfah , ou

Abdel-Rahman , suivant le Bark-
Yemany ( le foudre du Yemen ) ,

dont M. Silvcstrc de Sacy, a don-

né la substance;, dans le tome ly

MUT
des Notices et Extraits des mani
crits. ( F. CoTni! - eddyn Moham^
MED, X , 67. ) Suivant Nicbuhr, Ilj

postérité de Mutaher possède encoi

le district de Kaukebàn ; mais ell|

a été dépouillée depuis du titre d'i

mam
,
par la dynastie souveraine d^

Yemen. A— r.

M UTEL DE BOUCHEVILLl
(Jacquis-Fbançois) , ué à Bcrna|

le a5 mars 1730, est mort dans \i

même ville, le 4 février 1 8
1
4. Apre

avoir fait de bonnes études au col-l

Ic'go des Jésuites de Rouen , il y fil^

pourvu d'une charge de conseillc|

à la cour des comptes. Ami des artj

et (les lettres , il se livra plus parti

cnlièremcnt à la poésie française

Mutd fut, eu 1777, nommé juge

l'académie de l'Immaculée-Concepll

tion de Rouen ; il était membre dt

l'académie de la même ville, et di

la société d'agriculture d'Evreux. H
fut long-temps maire de la ville dé

Bernai. Son premier ouvrage fut ui

poème en six chants , dont le sujet!

tout patriotique, est la glorieuse

chevaleresque Conquête de la Sicil^

par les Normands ; ses autres écrit!

sont : I. Un Discours qui remporta

en 1 783 , le prix d'éloquence à l'a

cadémie de l'Immaculée - Concej

tion : Combien il est intéressant poiii

la gloire et pour le bonheur de

Français de conserver le caractère

national^ Lisieux , 1784, in-8'*i

IL \u Education
,
poème en quatri

chants, imprime avec plusieurs pièi

ces de poésies : la Conquête de h
Sicile , dont nous avons parlé

Gunide , tragédie; Fojage à Tion-

Jleur: la Traduction en vers dcsà

quatre premiers livres de l'Enéide f
etc., -i vol. in -8°., 1807 et 18093

III. 1/Eloge de Vagriculture
,
poè*

me , 1 808, in-8°. Tous ces ouvrages

,

excepté le discours , n'ont d'autre
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signature que les initiales J. F. M.
— Miitel avait publie' quelques bro-

chures politiques pendant la révolu-

tion, dont il se montra l'ami pru-

dent et modère. Ces opuscules offrent

aujourd'hui peu d'intérêt. Ses poé-

sies elles - mêmes
,
quoique écrites

avec facilité, et ne manquant pas

d'une certaine élégance , sont bien

peu connues , et , bien que vantées

dans quelques journaux, n'ont pas
laissé de traces au - delà du pays
et de la société où vivait l'auteur,

D—«—s.

MUTIS (Don Josef-Gelestino),
directeur de l'expédition botanique

du royaume delà Nouvelle-Grenade,

et astronome royal à Santa-Fé de
Bogota, naquit à Cadix, d'une fa-

mille aisée, le 6 avril i^Bi. 11 n'a

été coimu en Europe que par ses

vastes connaissances en botanique

{Limiéïaii^eWePItj'tologuriiiiiame-

ricanorum pr inceps
) ; mais les ser-

vices qu'il a rendus à toutes les bran-

ches de l'histoire naturelle, la dé-

couverte des quinquinas , dans des

régions ou l'on en ignorait l'exis-

tence
, l'influence bienfaisante qu'il

a exercée sur la civilisation et le

progrès des lumières dans les colo-

nies espagnoles, lui assignent un rang

distingué parmi les hommes qui ont
illustré le Nouveau - Monde. Après
s'être occupé avec ardeur de l'étude

des mathématiques, Mulis fut forcé,

par ses parents , de se livrer à la mé-
decine pratique. H suivit des cours au
collège de San - Fernando de Cadix,
prit ses grades à Se ville , et fut nom-
mé, en 1 757, suppléant d'une chaire

d'anatomie à Madrid. Pendant un
séjour de trojs ans dans la capitale

de l'Espagne, il montra plus de goût
pour les excursions botaniques que

f)our la visite des hôpitaux ; et il eut

e rare bonheur de se faire connaître
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au célèbre naturaliste d'Upsal
, qui

desirait posséder dans ses herbiers

les plantes de la péninsule. Cette cor-

respondance de Mutis avec Linné de-

vint d'autant p'us importante pour
les sciences

,
que le vice - roi , don

Podro Mcsia de La Cerda , l'engagea,

en itSo, à le suivre , en qualilc de
médecin, en Amérique. Notre jeune

botaniste avait été nommé par le

ministère parmi les personnes des-

tinées à terminer leurs éludes à Pa-

ris , à Leyde ci à Bologne ; mais
il n'hésita pas de sacrifier l'espoir

de visiter les plus célèbres univer-

sités de l'Europe aux avantages d'une

expédition lointaine. — Arrivé à

la Nouvelle -Grenade, il fut vive-

ment frappé des richesses naturelles

d'un pays dans lequel les climats

se succèdent, comme par étages, les

uns au-dessus des autres. Apres avoir

séjourné long - temps à Carthagèue

des Indes, à Turbaco età Honda (em-

barcadère principal du Rio-Magda-
Icna ) , Mutis suivit le vice - roi dans

son voyage à Santa-Fé de Bogota

,

situé sur un plateau qui a i365 toi-

ses de hauteur au-dessus du niveau

de l'Océan , et dont la température

est semblable à celle de Bordeaux, Il

traversa, entre Honda et Santa-Fe',

des forêts qui renferment de précieu-

ses espèces de cinchona (quinquina)
j

mais
,
jusqu'en 1772,11 ne recoimut

pas cette utile production. Nommé
professeur' de mathématiques dans le

Colegio mayor deNuestra-Seiioradel

Rosario, il répandit à Santa-Fé les

premières notions du vrai système

planétaire. Les Do minicainsne virent

pas sans inquiétude que « les hérésies

» de Copernic, » déjà professées par

Bouguer, Godin et La Cond«mine, à

Quito, pénétrassent dans la Nou-
velle-Grenade; mais le vice-roi pro-

tégea Mutis contre les moines, qui

32,.
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voulaient que la terre demeurât im-

mobile.Ceux ci s'accoutumèrent peu-

à-peu à ce qu'ils appellent encore « les

» hypothèses de la nouvelle philo-

» Sophie. » Mutis , anime du désir

d'examiner les plantes de la re'gion

chauclc, et de visiter les raines argen-

tifères delà Nouvellc-Greiiadc, quitta

le plateau de Santa-Fe. 11 fit un long

aéjour, d'abord A la Monluosa, entre

Giron et Pamplona, puis (de 1777 à

1 78*2) au Rcal-dcl-Sapo er à Mariqui-

ta , situes au pied des Andes de Quin-

dio, et du Paramo de Herveo. C'est

à la Montuosa qu'il commença la

grande Flore de la Nouvelle-Grenade,

ouvrage botanique auquel il travailla

sans relâche pendant quarante ans,

et qui, nous devons le craindre, ne

sera peut-êlre jamais publié en en-

tier. Linné, dans le Supplément du

Speciesplantanim , et dans son Man-
tissa, a signale un grand nombre d'es-

pèces rares, que Mutis lui avait en-

voyées delà Montuosa; mais
,
par une

erreur bizarre et funeste pour la géo-

graphie des plantes , il les a indiquées

comme venant du Mexique. Le peu

d'argent que notre voyageur gagnait

par la pratique de son art
,
quelque-

fois dans l'exploitation des mnips
,

il l'employait à se former une biblio-

thèque botanique , à se procurer des

baromètres, des instruments de géo-

désie , et des lunettes pour obser^'er

les occultations des satellites de Ju-

piter. 11 s'associa des peintres qui

dessinaient les plantes les plus cu-

rieuses, et qui peignaient à l'huile,

le plus souvent de grandeur naturelle,

les animaux indigènes. L'auteur de

cet article a vu une partie de cette

précieuse collection , formée avant

que Mulis devînt l'objet de la mimi-

ficencc de son souverain. C'est aussi

pendant le séjour au Réal-dcl-Sapo

r 178Ô ) ,
qu'il fit la décoiivci'te im-
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portante d'une mine de mercurf»,!
près d'Ibaguè-^ie'jo , entre le Nc-j
vado de Tolima et io RioSaldana,!
Tant de travaux utiles trouvèrent

enfin d'honorables encouragements»!

La cour de Madrid, d'iipiès la de-

mande du viceroi -archevêque don]
Antonio Caballero y Gongora, réso-

lut, en 1782 , de fonder, d'abord 'À

Mariquita, puis ( 1790 ) à Santa-Fc

de lîogota, un grand établissement

d'histoire naturelle , sous le noi

à' Expedicion rcal botanica , à U
tète duquel on plaça don Cclc^linc

Mutis. Un vaste édifice de la capitaU

fut destiné à cet établissement,

renfermait les herbiers , l'école d^

dessin , et la bibliothèque , une d(

plus belles et des plus riches que l'oil

ait jamais consacrées
, dans aucun!

partie de l'Europe, à une seule brai

che d'histoire naturelle. Mutis avai

embrassé l'état ecclésiastique, dès

l'année 177.* : il fnt nommé cha*

noiiie de l'église métropolitaine ai

Santa-Fé,et confesseur d'un couvea|

de religieuses. Zélé dans l'excrcit

des devoiis qu'il s'était imposés
,

ne put faire des excursions que dad

la proximité de la capitale; mais

envoya les peintres attachés à se

Expédition , dans les régions chai

des cl tempérées qui environnent 1

plateau de Bogota. Des artistes ci

pagnols , dont il '-vait perfection^

les talents par ses conseils , formî

rent , en peu d'années , une école ^

jeunes dessinateurs indigènes. Lï

Indiens , les métis , et les naturel

de races mêlées , montrèrent des dij

])Ositions extraordinaires, pour iw

ter la forme et la couleur des végj

taux. Les dessins de la Flore

Bogota étaient faits sur du papi^

grand aigle ; on choisissait les bral

ches les plus chargées de fleuis. L

iialyse ou l'anatomic des parties
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la fructificalion était ajoutée au bas

diidcssiii.Généralement chaque plan-

te était rcpiésente'e sur trois on qua-

tre grandes l'enilles , à - la - fois en

couleur et eu noir. Les couleurs

étaient tirées eu partie de matières

colorantes indigènes et inconnues eu

Europe. Jamais collection de dessins

n'a été faite avec plus de luxe , ou

pourrait dire sur une éclicl'e plus

grande. Mutis avait pris pour modè-
les les ouvrages de botanique les

plus admirés de son temps , ceux

de Jacqiiin , do L'IIérilicr , et de

l'abbé Cavanilles. L'aspect de la vé-

gétation , la physionomie des plan-

tes, étaient rendus avec la plus gran-

de fidélité : les botanistes moderues

qui étudient les afîlnitc's des végé-

taux d'après l'insertion et l'adhé-

rence des organes , auraient peut-

être désiré une analyse plus détaillée

des fruits et des graines. Lorsquà
MM. de Humboldt et Boupland s^
journèrent à Santa -Fé de Bogota,

dans l'année 1801, et qu'ils jouirent

de la noble hospitalité de Mutis

,

celui-ci évaluait le nombre des des-

sins déjà terminés a uooo
,
parmi

lesquels ou admirait 4^ espèces de

passiflores, et i-iu espèces d'orchi-

dées. Ces voyageurs étaient d'autant

f)lus surpris de la richesse des col-

ections botaniques ( formées par

Mutis
,
par ses digues élèves , MM.

Valeuiucla , Zea et Caldas
,
par ses

peintres les plus habiles , MM. Rizo

et Mathis ), que les plus fertiles con-

trées de la Nouvelle - Grenade, les

plaines de Tobi et de San - Bcnito

Abad , les Andes de Quindio , les

jirovinces de Sainte- Marthe, d'An-

tioquia et du Choco, n'avaient, à

cette époque, encore été parcourues

par aucun botaniste. Plus la masse
des matériaux réunis par son zèle

infatigable , était graude
,
plus ce
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savant trouvait de difficultés à pu-
blier les fruits de ses travaux. II

avait fait multiplier les dessins de
la Flore de Bogota ( ou comme l'eu

dit aujourd'hui, de Gundinaraarca),

pour eu envoyer un exemplaire eu

Espagne , et en conserver d'autres à
Santa - Fé. Mais comment espérer

que les savants pussent jouir de cet

immense ouvrage
,
quand la Flora

Peruviana et Chilcnsis , de Ruiz et

Pavon ( F. Dombey , XI , 5o6 )

,

malgré les secours pécuniaires du
gouvernement et des colonies , n'a-

vançait qu'avec une extrême lenteur?

Mutis était trop attaché aux établis-

sements qu'il avait fondés , il aimait

trop un pays qui était devenu sa se-

conde patrie, pour entreprendre , à

l'âge de 76 ans, le retour en Europe
(i). Il continua, jusqu'à sa mort, à

accumuler des matériaux pour sou

travail , sans s'arrêter à un projet

fixe sur le mode de publication. Ac-

coutumé à vaincre des obstacles qui

paraissaient insurmontables , il se

livrait avec plaisir à l'idée d'établir

un jour une imprimerie dans sa

maison , et d'enseigner à graver à
ces mêmes indig'-nes qui avaient ap-

pris à peindre avec tant de succès.

Malgré son grand âge , il entreprit

,

en iSo'2 , au milieu de son jardin,

la construction d'un obscrvatfiire.

C'est une tour octogone de soixante-

douze pieds d'élévation , qui renfer-

mait , en 1808, im gnomon de trente-

sept pieds , un quart - de - cercle de

Sisson , la pendule de Graham que

^i) Clialiuers, qui a consacré un article a Mutis,

dans Sun Ttlograplticnl litctivmiry , »'^ (loinpe évi-

<leiuniciit en disant ijur re butani.sie vint Ji P«ris, en

'79/> y 'le""'iiJ'a iniqn'eii 1801, et qn'il était , eu
iHo4, [.rot'essuir de liotaiiiqiie , tl direclenr dn jardiu

botanique de Madrid. Il l'a vraiseinblalilcmeiit con-

fondu a»ec nii neveu Je Don Celistiuo Mutis
,
qui a

passé quelque tini)S à Pafls ; et avec M. Zea , e.èv»

doMulis, qui etiiit aluiti diiiuoutliatvui' du jardùi

bvtauiquo de Madrid. Zu
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La Condaminc avait laissée à Quito,

deux chronornôlrcs d'Einery, et des

lunettes de Dollond. — Mutis cal

le bonheur de ne pas voir le com-
menceraent des sanglantes re'volu-

tions qui ont de'solé ces belles con-

trées. La mort l'enleva le 1 1 sep-

tembre 1808, au moment où il jouis-

sait de tout le bonheur que peuvent
répandre

, sur une vie laborieuse et

utile, la considération des hommes
de bien, la gloire littériiire, et la

certitude d'avoir contribue, dans le

ISouveau-Moiide
, j^r son instruc-

tion
, par sou exemple et par la pra-

tique de toutes les vertus , à l'amé-

lioration de l'état social,— Nous ve-

nons de donner un aperçu succinct

de la vie de Mutis. Nous allons in-

diquer sommairement ses travaux
,

qui embrassent presque toutes les

branches des sciences naturelles. Il

n'existe de lui qu'un petit nombre
de Dissertations imprimées dans les

Mémoires de l'académie royale de
Stockholm

(
j)our l'année 1769 ), et

dans un excellcJit journal publié à
Santa-Fé, en 1794, sous le litre de
Papel periodico. Mais le Supplé-
ment de Linné, les ouvrages de l'ab-

bé Cavanilles et de M. de Humboldt

,

le Semanario del Nitevn-Reino de
Granada

, rédige par M. Caldas ,

en 1808 et 1809, ont fait connaître

ime partie de ses observations. Nous
ignorons l'état des manuscrits que
cet homme célèbre avait recomman-
dés aux soins de ses amis et de ses

pluà proches parents. M. Caldas , le

directeur de l'observatoire de Santa-

Fé , et l'clève chéri de Mi.tis , don
Salvador Rizo

,
premier peintre de

l'Expcditiou botanique, et la phi-

part des citoyens distingués parleurs

connaissances et Icuiv talents , ont

clé mis à mort pendant la fcmeste

réaction du parti de la roctropoie.
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La précieuse collection dos dessina

a été envoyée en Espagne où se troi

vont déjà les matériaux inédits d^

\a Flore du Pérou et du Mexiqxied

Espérons que, quand les agitation!

politiques auront cessé dans la pc

uinsule cl dans les colonies, les traJ

vaux de Mutis ne resteront pas voucj

à l'oubli comme ceux de Sessc et dfl

Mocino. — Ce sont les communica-l

lions que Tdulis avait faites à Linnéj

qui l'ont rendu céièbre en Europe

j

long - temps avant qu'on eût coni

naissance des ouvrages qu'il prépal

rail. Beaucoup de genres ( Ahtoniai
Fallea , JJarnadesia , Escallonia

Manettia^ Acœna, Brathys, Myro-
xjlum, L'efaria, Telipogon, Brabe-^

juin , Gomozia,(it tant d'autres
,
pu^

blic's dans le Supplément de Linné)y|

sont dus à la sagacité du botanist

de Santa-Fé. En parlant du gonr<|

Mutisia, Linné ajoute : Nomenim^
moiiale qiiod nulla œtas iinquai

delehit. C'est Mutis qui a f.iit Con-<

naître, le premier, les véritables C3

ractcres du genre Cinchona. Com^
me ce travail est devenu Iri^s-impor-

tant, nous allons rappeler ce que

l'on savait avant celte époque sur

les quinquinas du Nouveau-Monde.

La Condaminc et Joseph de Jussieu

avaient examiné, en 1738, les ar-

bres qui, dans les forêts de Loxa

,

donnent l'écorce fébrifuge. Le pre-

mier a publié la description cl le

dessin du quinquina du Pérou, dans

les Mémoiresderacadémie: c'est l'es-

pèce que MM. de Humboldt et Bon-

])land ont fait connaître sous le nom
de Chichona condaminea, et que les

bolanistes ont confondue long-temps

avec plusieurs autres, sous le nom
vague de Cinchona o^icinalis. Ce
Cinchona condaminea (appelé aussi

Cascarillafina de Loxa , de Caxanu-

raa et d'Uriiusinga), est l'espèce la
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plus rare, la plus précieuse, et vrai-

semblablement la plusancictincment

employée. Il n'en est exporte' tous

les ans^ par Guayaquil , port de

la mer du Sud, que loo quintaux

d'c'corces. L'exportation de l'Ame'-

riq'.ie entière ( en differcutes espèces

de quinquina ) est annuellement de

1 4,000 quintaux. Liniie avait forme',

en i'j4'-i,son genre Cincliona, dont

le nom devait rappeler celui d'une

vice-reine du Pe'rou ( F. Gijvchon,

VIII , 564 )• ^^ n'avait pu fonder

ce genre que sur la description im-

parfaite de La Condamiac. En i ^53,
im intendant de la monnaie de Santa-

Fé de Bogota ( don Miguel de Santes-

tevan) , visita les forêts de Loxa, et

découvrit les arbres de quinquina

( entre Quito et Popayan
) , dans

plusieurs endroits , surtout près du
Pueblo de Guanacas, et du Sitio de

los Corales. Il communiqua des é-

cliantillons de cinchona à Mutis.

C'est sur ces échantillons que celui-

ci fit la première description exacte

du genre. Il se liàta d'envoyer à

Linné la fleur et le fruit du quin-

quina jaune ( Cinchona cordifolia )
•

mais le grand naturaliste d'Upsal

,

en publiant les observations de Mu-
tis {Syst. nat. éd. \'x, pag. i64 ),

confondit le quinquina jaune avec

celui qu'avait décrit La Condamine.
Jusqu'à cette époque, l'Europe ne

recevait l'écorce fébrifuge du quin-

quina que par les ports de la mer du
Sud. On ne connaissait point cncoi'e

au nord du parallèle de 'i^ /» de
latitude boréale , l'arbre qui donne
cette production précieuse. En 177'^,

Mutis reconnut le quinquina , à six

lieues de Sanla^Fé de Bogota , dans
le Monte de Tena. Cette découverte

importante fut bientôt ( 1778 ) sui-

vie de celle du même A'égétal dans le

chemin de Honda à Villeta et à la
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Mesa de Chinga. Nous sommes en-

trés dans quelques détails sur cet

objet
,
parce que le quinquina de la

Nouvelle-Grenade , exporté par Car-

thagène des Indes , et conséquem-

ment par un port de la mer des An-
tilles rapproché de l'Europe , a

eu l'influence la plus bienfaisante sur

l'industrie coloniale et sur la dirai

mition du prix des écorces fébrifuges

dans les marchés de l'Ancien-Monde.

Mutis a eu raison de mettre une

grande importance à cette décou-

A^crte
,
pour laquelle il n'a jamais

été récompensé par son gouverne-

ment. Un habitant de Panama , don
Sébastien-Jose-Lopez Ruiz, qui avoue

lui - même , dans ses Informes al

Rej, n'avoir connu les quinquinas de

Honda qu'en 1774 , 3 passé long-

temps pour le véritable descuhridor

de las cascanllas de Santa-Fé. Il

a joui , à ce titre , d'une pension de

10,000 fr.
,
jusqu'à ce qu'eu 1775 ,

le vice-roi de Gongora eût démontre

à la cour la priorité des droits de

Mutis. Vers la même époque ( 1 776),
don Francisco Renjifo trouva le

quinquina dans l'hémisphère aus-

tral , sur le dos des Andes péruvien-

nes de Guanuco. Aujourd'hui, ou

le comiaît tout le long des Cordilliè

rcs, entre 700 et i5oo toises de hau-

teur, sur une étendue de plus de 600
lieues , depuis le Paz et Chuquisaca,

jusqu'aux montagnes de Sainte-Mar-

the et de Mérida. Mutis à le mérite

d'avoir distingué , le premier , les

différentes espèces de Cinchona, dont

les unes à corolles velues, sont beau-

coup plus actives que les autres à

corolles glabres. Il a prouvé qu'on

ne doit pas employer indistincte-

ment les espèces actives , dont les

propriétés médicales varient avec la

forme et la structure organique. La
Quinologia de Mutis

,
qui va êtrg
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publiée par M. Lagasca , à Madrid

,

et dont une partie seulement a c'tc

inse'rée dans le Fap<;l peiioJico

fie Santa - Fé de Bigola , février

^794? '"euferme l'ensemble de ces

recherclics médicales et butaniques.

Cet ouvrage a lait connaître aussi

une préparation de quinquina fer-

menté
,
qui est célèbre à Santa -Fé

,

à Quito, et à Lima , sous le nom de

bière ( Ceivcza ) de Quina ( i ).
—

Parmi les plantes utiles dans la mé-

decine et le commerce , que Mutis a

décrites le premier , il faut compter

le Psyclwtria emetica ou Ipéca

-

cuauha ' BaiziUa) du Rio-Magda-

Icua ; le Toluijea , et \tMjrox\, lum,

qui donnent les baumes de Toiu et

du Pérou, la fFin^era grenadensis

,

Toisin de la Canella ulba de nos

pharmacies, et VAlsionia theœfar-

yni.v, qui fournit le thé de Santa-Fé,

dont l'infusion ne saurait être assez

recommandée aux voyageurs qui

restent long - temps exposés aux

pluies des tropiques. A Mari.]uita

,

sous un climat délicieux et tempéré,

Wuii-i a formé une petite plantation

de quinquina, de ces canellicrs {Lau-

rus ciriiiainuitwï'^es), q'ii id)ondent

dans les misvi.'Us des An^laquies , et

de noix àr muscades indigènes {Mj-

ristica Oioba ). Le nom de ce bota-

niste célèbre se rattache aussi à une

découverte qui a beaucoup occupé

(i) <1n iiitic i-x livres dv sucrr , trois quarts de
livre de qtiiiujnina en p>ndrr ( furtoiit le quinquina

\)inuc. , Cinchona ovnlifolia ) , cl 16 b'iulfiilles d'eau :

ilans l'espace de ao jours , on olitient ( la teniperalure

«le lalinospbère liant de i5o. ), mie boisson l'er-

in< utée d'un guùl a^^réable , spiritucusc , mêin» un
yxu enivrante , et très-utile ;«iit convaloscetils de
fièvre» tierce». Cette Mère dequinquiiu se cunserve

pendant 4 ^ ^ iniils,el Mutis \.\ convertit en un vi-

naigre d» tjuhujuina , en laissant rootinner la fcr-

lucnlation à l'air lihre , et en ajoutant dos tranches

At bananes. Ce vinaigra de f/uina a été reconnu Ircs-

vtile duus des navigations de long cnurs. Les propric-

lé* médicales de ces bois.sons propbylai'tlques
,
qu'où

n'a poiol encore imilees euliuropc, prouvent que la

ieriieotatlon m'a p,u> dissvas U uiatierc vegétaW en
ces 4<:>°uieMi eiéments, --

1\ÎUT

les esprits en Améiiquc. On savai

que les Indiens et les IN ogres qui tra

vaillent dans les lavages d'or et dl

platine de la jiroviuce du Choco]
possèdent ce qu'ils appellent le secr«

d'une plante qui est l'antidote l|

plus puissant contre la piqûre del

serpents venimeux. MulLsest parve

nu a découvrir ce mystère , et à fairi

connaître cette plante : elle est de li

famille des composées, et connue

dans le pays sous le nom de Fejuci

del ^rMrtto.MM.dellumboldt elBot

pland l'ont figurée les premiers
(

laJJikania Guaco, dans les Fiante

œquinuctiales ^\. \\
,
p. 8f)

,
pi , i o5

La plante a une odeur nauséabonde!

qui paraît aflècter les organes de l'o*

dorât des vipères : l'odeur du Gua^
co se mêle sans doute à la transpi-

ration cutanée de l'homme. On s<|

croit garanti du danger de la morsu'J

re des serpents ,
pendant un templ

plus ou moins long, lorsqu'un s'est

curado, c'est-à dire, introduit (inocu^

lé) dans le système dermoïde, le sui

du Guaco. Des expériences hardies
jj

faites dans la maison de Mutis pal

MM. Zea , Vargas et Mathis, et pen-i^

dan! lesquelles on lésa vus manier imj

punémcnt les vipères les plus veni»d

meuses, sontdécritff.dansIeiSema/ic

Tio de agricultura de Madrid , 1 7<jS*J

toro. IV, p. ^97. Comme on a dé-

couvert le Guaco dans plusieurs val-

lées chaudes des Andes, depuis le

Pérou jusqu'à Carthagène des Inde

et aux montagnes de Varinas , ui

grand nombre de personnes doiverrt

leur guérison à cette belle découver-

te de Mutis. Il est à regretter que]

cette plante, qu'on a souvent confon-|

due avec l'Ayapaiia, ))erde sa ver-|

lu, lorsque les feuilles et les tiges^

sont conservées dans l'alcohol. Le|

Guaco ne se trouve pas dans tous]

les endroits où aboiidonl les sqi:''
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pcnJs venimeux. — Nous ne connais-

sons que très-peu les travaux de zoo-

lopjieetde physique de Mutisj mais

nous savons qu'il avait étudie' long-

temps les mœurs des fourmis , et

de ces termitts qui, en Ame'rique

comme au Sénégal , construisent

des tertres de 5 à 6 pieds de hau-

teur. Il a fait peindre avec une

grande fidélité beaucoup d'espèces

de mammifères , d'oiseaux tt de

poissons de la Nouvelle-Grenade. Il

ade'crit, d'après la mélhode Lin-

-r,éenne , dans les Mémoires de l'aca-

démie de Stockholm, dont il était

membre, une nouvelle es])èce de pu-

lois I^Viverramapunlo).— Les ma-

nuscrits de Miitis renferment aussi

un grand nombre d'observations pré-

cieuses sur les marées atinosphéri-

fjues qui se manifestent sous les tro-

piques , mieux encore que sous les

climats tempérés, par les variations

Jioraires du baromètre. Cet instru-

ment monte et baisse quatre fois en

vingt-quatre heures sous la zone tor-

ride, avec une telle ré::fularité, au

niveau de la mer, comme sur les

plateaux les plus élevés
,
que l'on

peut, presque à un quart -d'heure

près, savoir l'heure qu'il est par la

seule inspection de la colonne de

mercure. Il paraît que cette obser-

vation curieuse, qui a tant occupé

les physiciens, et dont Là Conda-
mine { F'oyage à l'érjuaienr

,
pag.

•Oo), attribue si faussement la dcrou-

verte à Godin , avait déjà été iàitc à

Surinam , en l'jiz ( Journal litté-

raire de la Haye, ])our l'année 172'^
,

]>ag. '2'i\ ). Le pcreBondier (174^)
s'en était occupé à Chandcrnagor

;

Godin (1737) à Quito; Thibault de

Clianvalon (1751), à la Martinique;

Jjamanon
, en 1 786 , dans la mer du

Sud. Mulis assure avoir trouvé que

la Lune exerce une iudatncc scnsi-
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ble sur la période et l'étendue des

variations horaires ( Galdas , dans le

Semanario del ISiievo Beino de
GreTtada, tom, i^""., pag. 55 et 36 r,

n». 3 ). — L'homme qui a déployé

une si étonnante activité, pendant

quarante- huit ans de travaux dans

le N ouveau-Monde , était doué, par

la nature, delà constitution physique

la ])lus heureuse. Il était d'une sta-

ture élevée : il avait de la noblesse

dans les traits , de la gravité dans le

maintien , de l'aisance et de la poli-

tesse dans les manières. Sa conver-

sation était aussi varice que les ob-

jets de ses études. S'il parlait sou-

vent avec chaleur , il aimait à prati-

quer aussi cet art d'écouler, auquel

Fontenelle attachait tant de prix,

et que déjà il trouvait si rare de sou

temps. Quoique fort occupé d'une

science qui rend nécessaire l'élude la

plus minutieuse de l'organisation
,

Mutis ne perdait jamais de vue les

grands problèmes de la physique du

monde. 11 avait parcouru les Gor-

dillières , le baromètre à la main:

il avait déterminé la température

moyenne de ces plateaux q»ii for-

ment comme des îlots an milieu de

l'Océan aérien. Il avait été frappé de

l'aspect de la végétation
,
qui varie

à mesure que l'on descend dans les

vallées, ou que l'on gravit vers les

sommets glacés des Andes. Toutes

les questions qui ont rapporta la géo-

graphie des plantes, l'intéressaient

vivement; et il avait cherché à con-

naître les limites plus ou moins étroi-

tes entre lesqueiies se trouvent ren-

fermées, sur la pente des montagnes,

les différentes espèces de Cinchona.

Ce goiit pour les sciences physiques,

cette curiosité active qi.i se porte

sur l'explication des phénomènes de

l'organisation et de la météorologie,

s'est maiuîonu eu lui jusqu'au dev-
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nier moment de sa vie. Rien ne

prouve pins la snpe'riorile de son

talent, que renlhousiasme avec Ic-

qnel il recevait la nouvelle d'une

découverte importante. Il n'avait

pas viî de laboratoire de diimie de-

puis 1760; et cependant la lecture

assidue des ouvrages de Lavoisier

,

de Guyton-IMorveau et de Fourcroy

,

lui avait donne' des connaissances

très- précises sur l'c'tat de la chimie

moderne. — Mutis accueillait av(!C

bonté' les jeunes gens qui montraient

des dispositions pour l'e'tudej il leur

fournissait des livres et des instru-

ments : il eu fit voyager plusieurs à

ses frais. Après avoir parle de sa li-

béralité et des sacrifices qu'il faisait

journellement pour les sciences, il

est inutile de vanter sou dèsiute'res-

sement. H a joui long- temps de la

<on(iancc des vice -rois, qui exer-

çaient un pouvoir presque illimité

dans ces contrc'es ; mais il ne s'est

servi de son crc'dil que pour être

utile aiix sciences, pour faire con-

naître le mérite qui aime à se ca-

cher, pour plaider avec courage la

cause de l'infortune. Il n'ambition-

nait d'autres succès que de faire

triompher la vérité et la justice. H
remplissait avec zèle , on pourrait

dire avec une ferveur austère , les

devoirs que lui imposait l'état qu'il

avait embrassé ; mais sa piété ne

cherchait point le vain éclat de la

renommée : elle était douce , comme
elle l'est toujours lorsqu'elle se trou-

ve unie à la sensibilité du cœur et à

l'élévation dans le caractère. H-dt.

MUTIUS , architecte romain
,

acheva
,

par l'ordre de Marius
,

d'embellir
,
par les plus riches orne-

ments de l'architecture, le temple

de l'Honneur et de la Vertu , bâti

par Marcellus. Cet édifice était en

pierre; et si le marbre eût fait res-
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sortir la beauté du travail et des 01

nements , on eût pu le mettre a(

nombre des temples les plus magnu
fiquos de l'anliqnité. Il existe d«

médailles d'argent, qu'on croit avol

clé frappées en l'honneur de cet ai

chitectcj on y voit les initiales^ n<;

et viRT., cl dans l'exergue, ".et autij

mot coKDi. . . Or , le surnom
Cordus était particulier à l'une de

branches de la famille Mulia , doi

descendait aussi le triumvir mon^
taire Cordus. L— s

—

e.

MUTIUS. F. SciEvoLA.

MUY ( Louis - Nicolas - Victc^

DE FÉLI K , comte du ) , d'une fsf

mille originaire de Piémont
,
qui

donné des héros à Malle , naquit

Marseille , en 17 i i. D'abord chev^

lier de Saint -Jean de Jérusalem^

dans la langue de Provence, il ei

tra au service très - jeune , et fitJ

sous Berwick et Coigiiy , sou a|

prentissage dans la guerre de 17 3/

entreprise pour soutenir l'électioij

de Stanislas ad* trône de Pologne

Après avoir terminé ses caravanes

,

il fut appelé à la cour par le Dai

phin
,

père de Louis XVI, qi

désira l'attacher à sa personne e|

qualité de menin. Ce prince ne ces

sa dès-lors de le traiter comme uj

ami vertueux et dévoué , et eut e|

lui toute la confiance qu'inspirer

une sagesse et une prudence cousoi

mées. On sait qu'à celte époque
,

fils de Louis XV , ayant trouvé soi

sa main le livre de prières du cor

te
, y écrivit celle-ci : « Mon Dicu.i

» protégez votre fidèle serviteur àÀ

» Muy, afin que si vous m'obligie

» à porter le pesant fardeau de II

» couronne, il puisse me souten^

)) par sa vertu, ses leçons et se

» exemples. » On ne sait, dit La^

harpe, qui l'on doit plus estimer ,'

ou du prince capable de former uu
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pareil souhait, ou du sujet digne

qu'on le forme pour lui. Leurs occu-

pations , leurs j )uissancr,s commu-
nes , furent interromjjues par la

guerre de i744' ^'"^ comlc du Muv
se trouva l'année suivante, ii la ba-

taille de Fontcnoi , et fut fait lieute-

nant-genëral eu 1748. 1! se montra
avec avantage à la bataille d'Has-

tembcck (1757), à celle de Crevelt

( 1 758), et à celle do Minden (i 759).
Il fut ejnployé , en i 760 , dans l'ar-

mée du niajtcLal de Contades , et

commanda, pendant toute la campa-
gne , un corps considérable de trou-

pes. Atlaqié le 3i juillet, près de

Warbourg
,
par 4u mille hommes

qui avaient pour chef le prince hé-

réditaire
, et qui étaient soutenus

par l'armée du prince Ferdinand,
il combattit pendant quatre heures

avec la plus grande valeur , et n'or-

donna la retraite, qu'il fit en bon
ordre

,
que lorsqu'il fut forcé de cé-

der au grand nombre. Sa réputation

militaire ne fut point altérée par ce

revers, dont le Dau])hin surtout

s'occupa de le consoler. Louis XV
le fit chevalier de ses ordres, en

1762, et lui donna le commande-
ment de la Flandre. Il l'avait choisi

pour ministre de la guerre. Le com-
te du Miiy écrivit à ce prince : « Je
V n'ai jamais eu l'honneur de vivre

» dans la société particulière de vo-

» trc Majesté : par conséquent
,

je

» n ai jamais été dans le cas de me
» plier à beaucoup d'usages

, que je

» regarde comme des devoirs pour
» ceux qui la forment. A mon âge

,

» on ne change point sa manière
» de vivre. Mon caractère inflexible

» transformerait bientôt en blâme
» et en haine, ce cri favorable du
«public, dont votre Majesté a la

» bonté de s'apercevoir. On me fe-

» rait perdre .ses bonnes grâces , et
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» j'en serais inconsolable. Je la prie

» de choisir un sujet plus capable

r> que moi. » Mais il ne crut pas

pouvoir se refuser à la volonté du

fils de M'', le Dauphin , lorsqu'il

fut appelé , en 1774,311 ministère

qu'il avait refusé sons Louis XV.
Jl soutint, dans ses nouvelles fonc-

tions, son caractère religieux
,
juste,

et quelquefois sévère jusqu'à l'austé-

rité. Le roi le comprit alors dans

une promotion de maréchaux de

de France. Il ne jouit pas long-

temps de ces honneurs , étant mort,

le 10 oct. 1775, des suites de l'o-

pération de la pierre. Le maréchal

du Muy avait exécuté quelques

changements aA'^antageux dans le

système et la discipline militaires
;

mais sans avoir eu le temps de don-

ner aux troupes françaises une cons-

titution ffui leur fût tellement pro-

pre que son successeur rie pût la

changer. Il avait commandé lui-

même à Sens, son tombeau, au-

dessous de celui du Dauphin , dont

la perte lui avait été si sensible , et

sur lequel il avait fait graver celte

inscription . en l'honneur de son

bienfaiteur et son ami : « C'est ici

que finira ma douleur. » Hue usque

lucius meus, II a laissé des manus-
crits pleins d'excellentes vues sur

différents objets de l'administration.

Il existe trois Éloges du maréchal du
Muy; celui qui fut couronné par

l'académie de Marseille, en >778,
et dont l'auteur est le Tourneur

,

traducteur d'Young ( Bruxelles et Pa-

ris , in-8<^. de 5g pag. ); un second qui

fut prononcé dans la chapelle des

Invalides
,
par M. de Beauvais , évê-

qne de Senez ; enfin , im troisième

composé par M. de Tresséol ( in-8°.,

1778 ). — Le comte Félix du Muy,
pair de France, mor-ten 1820 était

neveu du maréchal. L—p

—

k.
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MUYART DE YOUGLANS (Pier-

re-François ), le seul clés anciens

crireinalislcs français, dont on lise

encore les ouvrages, ctrtit ne' en

inii, à Moirans, près de Saiut-

t.laudc, d'une famille de loLc. Après

avoir terminé ses études, il se fit

recevoir avocat au parlement de
Paris, et s'at!aclia spécialement aux.

Kialièrcs criminelles. Il entra , en

1771 , au parlement forme par le

chancelier de Maupeou (
p'. ce nom ),

et devint ensuite conseiller au grand-

conseil. C'était un homme très-ins-

tniit, mais d'un caiactère dur qui

perce dans tous ses ouvrages. Il est

mort à Paris, le 1 4 mars 1791 , dans
un âge avancé. On a de lui : I. Insti-

tutes au droit criminel, ou Piincipes

géuéraux sur ces matières, avec un
Trailé particulier des crimes, Pa-
ris, 1707, in-4". U. Instruction cri-

minelle suivant les lois et ordon-
nances du rojaume , ibid. , l 'jGi

,

in-4°- Cet ouvrage fait suite au pré-

cédent. III. JicJ'utntinn des princi-

pes hasardés dans le Traité des Dé-
lits et des Peines, ih'ià., 1767, petit

ifl-8'\; Ulrecht, 1768, in-i'2 ; tra-

duit en ilahen et en allemand. Le Lut

de Muyart est de prouver , contre le

sentiment de Bcccaria, que la juris-

prudence criminelle de l'Europe n'é-

tait susceptible d'aucune améliora-

tion : il justifie l'usage de la question,

dont un de ses compatriotes avait

demandé l'abolition cent ans aupa-
ravant ( F. Aug. Nicolas), par la

raison qu'on n'y soumet que des cri-

minels plus qu'à demi convaincus :

il établit la nécessité de la peine de
mort comme un frein salutaire, et

celle delà confiscation des biens des

condamnés; mais il veut aussi (ju'ou

ait égard à la qualité des coupables ,

parce que l'éducaliou met entre les

iiomtacs uue dilTcicnce si grande

MUZ
qu'une simple peine infmuante pn
duit sur les uns plus d'ellct que {

punitions corporelles sur les autr

W.Motifs de ma foi cnJésus-Chri.

ou Points fondamentaux de la ;<?-

L'gion chrétienne , discutes suivant

les principes de l'ordre judiciaire

,

Paris, 177G, in-1'2 : ouvrage esti-

mable
,
qui valut à l'auteur uue lettoHI

de félicit^ition du pape Pie vi ; il i^l
clé traduit en espagnol. V. Les lois

criminelles de la France dans leur

ordre naturel , ibid., 1788, in-fol.

Cette compilation
,
qui avait coiilé

vingt ans de travail à l'auteur, est

rédigée sur le plan des Lois ecclésias-

tiques par d'Héricourt, et des fjois

civiles par Uomat. Ou trouve , à la

fin du volume, la Uéfulationàn trai-

té de Beccaria; un Mémoire sur les

peines infamantes; et les Motifs de
ma foi en Jésus-Christ. Yl. Prei

i'cs de l'authenticité de nos Evan
les contre les assertions de certai

critiques modernes , ibid. , 1 785 , i

ly. VII. Lettre iur le système

l'auteur de VEsprit des lois tou-

chant la modéraiidn des peines
,

ibid., 1785, in-iu de 83 pag. Il y
soutient que la douceur engage aux
crimes , et que la rigueur dos suppli-

ces peut seule en diminuer le nom-
bre.

—

Muyart de Vouglans, bailli

de Moirans , oncle du précédent

,

mort en 1781, avait formé uue belle

collection de médailles et d'antiqui-

tés. On a de lui des descriptions de

quelques pièces de son cabinet , dans

les udffiches de Franche-Comté ; et

une jbissertation sur les antiquités

de la ville d^Antre , dans le Journal

encyclopédique, anu. 1778, tome
m

, p, 3 1 7-'^ I ; avec un Sujiplément,

tome V, 141-421. W—s.

MUYS. F. Muis et Musius.

ML'ZIANO ( JÉRÔME ) ,
ou LE

MuTi£N
,

peintre du seizième siè-
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cle , natif d'Aqu'ifredda , dins le

Brescian , fut élève de RoMianino.

Inconnu encore dans sa patrie , il

vint fort jeune à Rome , et y acquit

bientôt la réputation d'un soutien du

Lon goût. Il avait de'jà recueilli dans

l'école vénitienne les principes du

dessin et du coloris. Il se fit d'abord

connaître par ses ])aysages, et se dis-

tingua tellement dans ce genre qu'on

ne le connaissait à Rome que sous le

nom du jeune homme auxpaysages.

Mais ce n'était pas assez pour lui •

il voulut y joindre une étude as-

sidue de l'histoire , et il alla jus-

qu'à se faire" entièrement raser la

tète afin de n'êlre pas tenté de sor-

tir de chez lui. C'est alors qu'il pei-

gnit la Résurrection du Lazare^
qu'on a transférée de Sainte - Marie-

Majeure au palais Quirinal. Lorsque

Michel-Ange vit ce tableau exposé

en public , il accorda sur-le-champ

son estime et sa protection à l'ar-

tiste. Les églises et les palais de
Rome possèdent , de sa main , un
grand nombre de tableaux , dont

quelques-uns sont enrichis de pay-
sages peints à la manière du Titien.

L'église des Chartreux en jiossède \\\\

très-beau, qui représente une Troupe
(tAnachorètes écoutant la parole

d'un Père du Désert. On fait aussi

beaucoup de cas des tableaux qu'il a

faits pour les églises du Jésus , d'Ara-
Céli , et de la Conception, à Rome

,

cl de ceux que l'on voit à Oi'viète
,

à Lorèle , et â Folia;no. Ses (icures

sont dessinées avec exactitude ; et

elles imitent assez souvent l'anato-

iniede Michel-Ange. Il réussit pai'-

ticulièrement à exprimer les costu-

mes militaires on étrangers , et sui'-

tout à représenter les anachorètes

et autres personnages d'une physio-

nomie grave , et exténués par l'abs-

tinence. Mais, en général, sou dessin
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tombe dans la sécheresse. On lui

doit la gravure de la colonne Tra-

jane. Jules Romain en avait com-
mencé le dessin i il termina cette

vaste entreprise, et la conduisit à son

terme. A l'époque oîi il vivait , l'art

de la mosaique atteignit son plus haut

degré de perfection , et devint une

imitation parfaite de la pcintiu'e
,

non par le moyen de petites pierres

de diverses couleurs , choisies et

jointes ensemble , mais par celui

d'une composition qui peut x-cndre

toute espèce de coloris , imiter les

demi-teintes et les dégradations de la

lumière aussi parfaitement que le fe-

rait le pinceau. C'est à Muziano que

l'on doit ce perfectionnement; et les

mosaïques qu'il dirigea pour la cha-

pelle Grégorienne, passent pour les

plus beaux ouvrages de ce geiire qui

aient été faits depuis les anciens. Il

avait été lié avec Thaddce Zucchero,

et ils peignirent en concurrence l.i

F'igjw de Tivoli, qui appartenait au
cardinal d'Esté. Il fut le fondateur

de l'académie de Saint-Luc, et lit

servir à la fondation de cet établis-

sement une partie des richesses que

lui avaient procurées ses travatix.ïl

mourut, en lÎQi, âgé de soixante-

quatre ans , et fut enterré à Sainte

Marie - Majeure. Ses dessins , ordi-

nairement exécutés à l'encre de la

Chine, sont d'un beau fini. Les pay-

sages de Mnziano sont reconnaissa-

bles aux châtaigners qui y dominent;

il trouvait le feuillage de cet arbro

plus pittoresque qu'aucun autre. Ou
a gravé , d'après lui , environ trente

estampes , dont sept paysages par

Cornel.Cort. Le Musée du Louvre

possède deux tableaux de ce maître :

I. Le Lazare ressusciié.W. \j Incré-

dulité de saint Thomas. P—s.

MU Z-ZAl»ELLT(ALPnoNSi:). théo-

logien romain, uéàFerrarc, le 'n
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août ï'j^gyàe la famille des comtes

de ce nom , entra chez les Jésuites

en 1 768. Lors de la suppression de

la Société , il fut pourvu d'eu béné-

fice à Ferrare , et reçut , du duc de

Parme , la charge de diriger le col-

lège des nobles. Appelé à Home par

Pic Vlï, il y fut fait théologien de la

pénilencerie, titre qui revient à celui

de théologien du souverain pontife

lui - même. Il fut un des premiers

membres de l'académie de la religion

catholique formée à Rome • et lors

du rétablissement de la Société à Na-

ples, en 1804, il demanda la per-

mission de se rendre dans celte capi-

tale
,
pour s'y réunir à ses anciens

confrères : mais on ne voulut point

priver Rome d'un théologien éclai-

ré. Lorsque le pape eut été arraché

de sa capitale , en 1809, IMuzzarelli

subit aussi la déportation , et fut

obligé de venir à Paris, où il prit un

logement chez les dames de Saint-

Michel. C'est là qu'il mourut , le '^5

mai 181 3. Ses écrits, qui sont nom-

breux
,

prouvent combien il était

laborieux et zélé : ils pourraient se

partager en deux classes , l'une sur

desmatièresde piété, l'autre sur des

points de critique et de théologie.

Nous citeronsdans la première classe:

I. Instruction pratique sur la dévo-

tion au cœur de Jésus , Ferrare

,

1788, in-iu. IL Le Mois de Ma-
rie

,
qui a été souvent réimprimé.

III. JJAnnée de Marie ou VAnnée

sanctifiée, 1791, 2 vol. in-i2. IV.

Le Carnaval sanctifié, Parme,

1801. V. De la Fanité du luxe

dans lesvêtementsmodernes , 1 794,
in-8''. VI. Le Trésor caché dans le

cœur de Marie , 1 806 , in- 1 3 . VII.

Dissertation sur les règles à obser-

ver, pour parler et écrire avec exac-

titude sur la dévotion au coeur de

Jésus, Rome, 1806, in-ia. VIII.

Neuvaines pour préparer aux fêtes

des cœurs de Jésus et de Marie

,

1806 et 1807. ^^* '-"^ ^''" usage
des vacances

,
proposé aux jeunes

étudiants.— Sur des points de criti-

que et de théologie , Muzzarelli a
publié : X. Ixeclierches sur les ri-

chesses ibi clergé, Ferrare , • 776 ,

in-8 '. XL Deux Opinions de Char-

les Bonnet (de Genève) , sur la ré-

surrection et les miracles , réfutées
,

Ferrare, 1 781, in-8''. XIL Emi-
le détrompé. Sienne, 178.» , 'a vol.

Il en a paru depuis une Suite en
deux autres volumes ; c'est une réfu-

tation de Rousseau
,
qui depuis a été

traduite en espagnol. XIII. Du bon
usage de la logique , en matière de
religion, Foligno , 1 787 , 3 vol. in-

8". : il y en a eu une seconde édition

en 1 789 , en 6 vol., et une troisième

en 1810 , en 10 vol.; celle-ci con-

tient plusieurs opuscules déjà pu-
bliés sépai émeut par l'auteur, tels

que celui qui a pour titre : Du Do-
maine temporel du pape. Il y a,

dans ce recueil , 37 opuscules dill'é-

rents ; et , dans ce nombre , il en est

à-peu-près la moitié qui ont été tra-

duits en français ( i ). Le théologien

Bolgeni ayant prétendu que c'était

une exagération de supposer que nous

pussions aimer Dieu pour lui - mê-
me et sans rapport à notre bien par-

ticulier, Muzzarelli s'éleva contre ce

système dans trois écrits : XIV. Du
Motifformel , spécifique et princi-

pal de l'acte de charité parfaite
,

Foligno, 1791 ( c'est la deuxième

édition), in-S**. XV. Lettre amicale

à Bolgeni. XVJ. Réponse à quel-

qdes observations, 179'Ji. Nous ci-

terons encore de Muzzarelli : XVI I.

(I^ Voyei le compte qui a été rendu de ce recueil

dans Ifs Mélanges de philosophie, cUez Le Clèrf,

1809, tom. VU, po)j. it>2.
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Lettre à Sophie, sur la secte domi-

nante de son temps , 1791, in-4°.

XVIII. De Y Obligation des pas-

teurs, dans les temps de persécu-

tion, 1791 , in-8''. XÏX. Des Cau-
ses des maux présents, et de la

crainte des maux futurs , et leurs

remèdes, 179'^, iu-8°.XX. Exa-
men critique des principales fêtes

de Marie. XXï. Jean - Jacques

Rousseau, accusateur des nouveaux

philosophes, Assise, 1798; réim-

prime à Ferrare sous le titre de Mé-
moires dujacohinisme , extraits des

œuvres de J.-J. Rousseau. XXII.
Opuscules inédits, composés pen-

dant la persécution d'Italie , Foli-

gno , 1800 , in - S**. XXIII. Ques-
tion proposée aux détenteurs des

biens ecclésiastiques dans la Cisal-

pine , Verrarc , 1800. XXIV. Re-

cueil d'événements singuliers et de

documents authentiques sur la vie

de François de Girolamo (i) ,

Rome , 1806 , in-8<>. Miizzarelli

contribua beaucoup à la béatifi-

cation de ce jésuite. Tous les écrits

que nous avons indiques jusqu'ici

sont en italien ; les trois suivants

sont en latin. XXV. Observations

sur les notes du promoteur de la

foi (Napulioni ) , Rome , i8o5
,

in-fol. C'est une réponse à des objec-

tions du pre'lat, contre un Office

et une Messe propre du cœur de
Marie. XXVI. Dissertations choi-

sies, Rome, 1807 , in-S". II y a

qualre dissertations : la première
sur la règle des opinions morales

;

la deuxième sur l'origine et l'usage

des offrandes ; la troisième , sur le

règtie de mille ans de J.-C. , et la

quatrième , sur le pouvoir du pape

(i) François de Girolamo, jcsuits rt luitcionnaire
«apolltain, né en iti4* , tnortle n mai i^i6, a été
béati6é en 180;. Voje» sa Vie, par Oddi , Rome

,

t8o6 , iu-4».
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de destituer un évèque maigre' lui.

Celle-ci a e'te' traduite en français , et

publiée sous ce titre : Dissertation

sur cette question : Le souverain

pontife a-t-il le droit de priver un
évtque de son siège dans un cas de
nécessité pour l'Eglise , ou de gran-

de utilité, Paris
, 1809, in-S". de 64

pages. XXVII. De {'Autorité du
pontife romain dans les conciles

généraux , Gand, 181 5, 2 vol. in-

8°. Enfin, on trouve, à la suite de la

correspondance de la cour de Ro-
me avec Ruonaparte , Paris , 1 8

1 4 ,

un dernier e'crit de Muzzarelli :

XXVIII. Observations sur les élec-

tions capitulaires , traduites proba-

blement de l'italien. Muzzarelli jouis-

sait d'une grande réputation dans sa

patrie : il e'tait zèle pour Tinstruc-

tion de la jeunesse; et il avait formé,

à Ferrare , une association de jeunes

étudiants
,
qu'il dirigeait dans la pra-

tique de la pieté. Quand on apprit

sa mort , on lui fit , dans cette ville,

un service pompeux , où son e'ioge

funèbre fut prononcé ; et un grand

nombre de pièces de vers furent pu-
bliées en son honneur. Nous en

avons vu quelques-unes ; Muzzarelli

y est loué avec beaucoup d'effusion.

Lui-même avait cultivé la poésie

dans sa jeunesse. On a de lui , dans

ce genre , un Recueil publié à Venise,

en 1 780; la Vocationde saint Louis

de Gonzague
,
poème , Ferrare

,

i-jSg ',VEnfant -Jésus , traduit en

vers italiens du latin de Ceva , Ro-

me, 1808, in-i'J, et Douze Faits

de VHistoire-Sainte , exprimés en

vers , Ferrare , 1807 , in-S". Muz^-

zarelli avait lu , à l'académie de la

religion catholique, une Disserta-

tion pour répondre aux objections

des incrédules contre l'embrasement

des 5 villes dont il est parlé dans la

Genèse : cette dissertation se trouve
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dans le Bon usage de la logique

,

'tome IX. Un Sermon de liù, sw la

fête de saint Pierre , a e'tc public à

Foligno, eu i8o3;ctil en a paru nue

traduction en français. MuAzarelli a

laisse beaucoup de manuscrits.

P_C_T.
MYDORGE ( Claude ) , sa-

vant gc'omèlre, ne à Paris, eu i585,

d'une des plus illustres familles de la

robe ( sa mère était une Laïuoi-

gnou ) , fut d'abord conseiller au
Châtelet ; mais au lieu de ])asser au

p.arlcment , il acquit la charge de

trésorier de la généralité d'Amiens,

afin de pouvoir se livrer plus tran-

quillement à l'élude des malhéma-
thiques. Il épousa , en iGi3 , la

sœur de La Haye , ambassadeur

de France à Constantinople. Ce fut

peu de temps après
,

qu'il se lia

d'une étroite amitié avec Descar-

tes. Il fit tailler, en iOi7
,
pour

son illustre ami , des verres parabo-

liques, hyperboliques, ovales et el-

liptiques, dont il avait tracé lui-mê-

me les formes avec une exactitude

que personne alors n'aurait pu
égaler , et qui furent très-ulilcs à

Descartes, pour expliquer les diffé-

rents phénomènes de la vision. My-
dorge avait fait tailler ces verres par

tin certain Ferrier
,
qui réunissait à

l'adresse de la main , des connaissan-

ces supérieures à celles d'un simplcar-

tisan : celui-ci ne se pliait quediffioile-

TOcnt, pour cette raison
, à suivre les

idées de Mydorge ; et voulant se

soustraire à sa surveillance , il cher-

cha, par de faux rapports, à le met-

tre mal avec Descartes : mais il ne

put y réussir. Mydorge, ayant étu-

dié de son côté la dioptrique, ne se

trouva pas d'accord avec J3escartes,

sur plusieurs points; le philosophe se

contenta de le prier d'examiner plus

attentivement ses raisons j Mydorge

MYD
suivit ce conseil , et entra si bict

dans les idées de son ami, quCj
loin de le fatiguer de nouvelles

objections , il se chargea de résoudri

toules les dilUcullés qu'on ne vuu^
drait pas Ini envover en Hollandcj

où il s'était retiré. Descartes le dési-

gna, avec Hardi, ])Our défendre ses

principes contre Fermât
,

qui lui

avait adressé une espèce de cartel ; el

Mydorge fil plus, puisqu'il eutlebc

heur, avec Mersenne, de récouciliej

deux hommes faits pour s'estimer^

Ce ne fut pas le seul service qu'il renj

dit à son ami; il prit encore sa de

fense contre les Jésuites, cl parvint

les empêcher de fairecoiidamncrqncï
ques propositions tirées des ouvn
gesdii philosophe. Lord Cavcudisl

voulut déterminer Mydorge à passe|

en Angleterre; mais ce deriiier était

trop attaché à son pays pour cuiisenlii

às'éloigner.II mourut en juillet iG4'

à l'àgc de soixanle deux ans , av<

la réputation d'un savant dis iugi

et d'un très-honnête homme. Il avaii

dépensé près de cent mille écus

son bien, à faire fabriquer des vei;

res de lunettes et des miroirs ar

dents, et à tenter divers essais. Il

laissa peu d'écrits , dit Baillel ( Fie

de Descaries ) ,
parce que la plus

grande partie de son temj)s comme'
de son bien, était employée en expeVJ

ricnces. On a de lui: î. Examen dû
livre des Récréations malhémali-^

ques , Paris , i(i3o, in 8°.; réiiupri-

primé, en i643 , avec des notes de

1). Ilenrion. Les Récréations ma-
thématiques

,
publiées d'abord sous

le pseudonyme de H. Van Essen

,

Pont-à-Mousson , i6'i4 , in-S**., sont

du P. Leurechon, jésuite lorrain. Cet

ouvrage eut beaucoup de succès

dans le dix-septième siècle ,
jusqu'à

ce que le livre d'Ozanam sur le mê-

me sujet, l'eut fait oublier ( Y. Oza-
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nam). 11. Prodromi catoptricorum

el dioptricorum , sive ccnicorum
,

libri ir
,
priores , Paris , lôSg, in-

fol. , insère par le P. Mersennc

,

clans le recueil intitule : Universce

geometrice , mixtœriue mathemati-

cce Sjnopsis ( F. Mer senne,
• XXVIII , Zçp. ). Ses autres manus-

crits furent disperse's pendant les

troubles de Paris. Son (ils, chanoi-

ne du Saint-Sepulcre , n'en avait re-

cueilli que trois petits traites : De
la lumière j De l'ombre ; De la

scintérique. W— s.

MYLE ( Abraham Van der), en

latin Mfliiis , savant hollandais
,

issiid'nne ancienne famille de Dor-
drccht, mais ne, le i3 mai i558, à

Saint- Hereubcrg en Zélande, fut

minisire du Saint-Evangile à Dor-
dreclit, et ymourutle27mars iG3n,

Il s'est particulièrement occupé de
recherches sur l'orij^ine de la lan-

gue flamande ou hollandaise, et en
a publie le résultat dans son Traité

De antiquitate liiiguce Belgicce
,

deqiie cumviunitate ejusdem ciim

latind
,
grœcd, perslcd et plerisque

alils, Lcyde, i(3i i , in-4°. Quoi que
l'on puisse penser de la doctrine de
l'auteur ( Foy. Ypcy , Ilist. de la
langue holl.

{
en holl.

) ,
pag. 6 1 et

6'2
) , il ne faut jias la confondre

avec les rêveries des Becanus , des

Schrieckius,,m avec celles de Char-
les-Joseph de Grave, dans sa Jiépu-

hlique des Champs- Eljsses, 3 vol.

iu-8^, Gand, i8o6 ( F. Grave).
Morhoiriui a rendu justice dans son

Poljh., 1.4,3.4, où il parle aussi de

Traités posthumes, mais bien dé-

fectueusement publiés , de Van der

Myle , De migratione populorum
et de origine animalium, in- 12. On
a encore de lui : Consolatio super

morte Eilardi ah Aima, Hcidel-

berg, 1537 , iu-4"., etune pièce de

XXX,
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vers hollandais sur la bataille deLé-
pante , traduite de l'écossais , de

Jacques roi d'Ecosse. Van der Myle
avait eu le projet d'un Glossaire de
Vancien jlam and ; et il est à regret-

ter qu'd ne Tait pas mis à exécution.

— Myle ( Arnold ), originaire du
comté de iMcurs , et né le 1 G octobre

1 540 , doit être mis au nombre des

savants imprimeurs. Il exerça cetto

profession a Cologne, où il mourut
le 17 novembre 1604. On a de lui :

Loconim geographicorum noinina

antiqua et recentia, dans le Thca-
trum geogaphicum d'Aliraham

Ortelius , Anvers , 1573, in - fol.

,

et Principum et regum Polonornm

effigies, cum commentario , Colo-

gne, 1594, in-fol. M—ON.

MYLIUS ( Jean -Christophe ),

bibliographe allemand, né en 1710,
à Eiiltstaîd, dans la principauté de
Weimar, fut adjoint (ou prof(;sseur

suppléant ) de la faculté de philoso-

phie, et bibliothécaire de l'iuiiver-

sité de léna. Il fut \m des membres
de l'académie latine de la morne ville,

où il mourut, en 1757 , après avoir

composé plusieurs ouvrages, dont

voici les principaux : I. Biblioîheca

anonymorum et pseudonjmoruni

,

Hambourg, 1740, iu-B". en deux

volumes d'une grosseur fort inégale;

le i"^''. {Deanonymis) a i36o pages,

et le 0.^. ( de Pseudonymis ) n'en a

que 254, compris la table alphabé-

tique pour tout l'ouvrage. On en a

aussi fait une édition in-folio
,
jionr

le joindre à l'ouvrage de Placcius

dont il est le supplément {F. Heu-

mann). Il contient '2419 articles d'a-

nonymes et 45o de pseudonymes

,

outre un appcndixde 348anonymesî

ces articles sont rangés alphabétique-

ment d'une manière assez confuse,

avec plusieurs tables pour faciliter

les rcchcrchçs. Le tout est précédé

33



5i4 iv:yl

d\\ Schediasma dcHoumann, enri-

chi de quelques additions et cor-

rections ; après quoi viennent les

1*279 anonymes français, ])uis les

latins, et enfin les alleiuands. IMylius

a l'attention de citer toujours exacte-

ment ses autorités; mais il omet as-

sez souvent d'indiquer la date et le

format des éditions, et quelquefois

ne donne qu'en latin le titre des li-

vres français. W.De sancld quonivi-

dam in abolendis vel viuldamlis

auctoribus classicis iimplicitale
,

lëna , 1741, in ^^. de 4^ pag. Ce
sujet avait dc'ja e'ic traité p;ir le P.

Fichet, dans son Edictiun perpe-

tman {F. Ficukt, \iv, 4'^4)- llî«

Memorahdia hibliothecœ academl-
cœ lenensis, ibid,, 174*^» in-8''. Ce
volume ne contient que la première

partiede l'ouvrage. La notice raison-

ncedcs bibliotlièques de Boslus , de
Sagiltarius, de Danzrt de liirckner,

rcKaiies au même dépôt littéraire,

devait former la deuxième partie.

IV. Hi.'.toria Myliana vel de vards
MjliorumJ'amiliis, earum orlii et

progressa, nccnnn de claris, cele-

brioribus et illustribus Mjdiis, eo-

nimqiie vild, fatis , merilis , scrip-

tis ; adjeclis vnr.orum MjUorum
iniaginibus , et •variarum fainilia-

rum Mj'lianarum insignibus, sigillis

cere incisisy etc. , ilnd. , 1 75 1-5'2
,
1

part. in-4°' On voit assez, par ce

titre , f)uc l'auteur n'a rien négligé

pour illustrer sa famille et ses homo-
nymes; car, sous le nom laliu de

Mjlius, il comprend un grand nom-
bre de MUler, de Moller et de Miil-

ler , nom plus fréquent encore en

Allemagne que ne le sont en France

ceux de Meunier ou de Dumoulin,
qui présentent la même signification.

Rotermund compte 87 Mylius connus

par quelques écrits : mais la Biblio-

theca MjUana en mentionne encore

MYK
un grand nombre d'autres qui n'ont

rien publié. Le journal des savants,

en rendant compte de celte produc-
tion

(
juin. 1701, pag. 9.78 de l'édit.

de Hollande), dit : Le titre et le

goût de ce livre sentent le temps de
nus pères. Beaucoup de minuties et

de noms obscurs. Ce reproche est

peu judicieu?^
,
puisque le mérite des

monographies et des bibliographies

spéciales consiste à être aussi com-
plètes qu'il est possible. V. Plusieurs

articles dans les Acta eruditorum

de Leipzig, etc. C. M. P.

MYNOHS (Roblrt), cliirurgieu

anglais, exerça, pendant plus de 4^»

ans , sa profession avec réputation

à Fîiriuingliam. On lui doit, 1". des

liéflexions sur les amputations
,

in 8". , 1 783;— 2°. Histoire de Vo-_

pératiim du trépan, in-8"., 17831
et quelques articles insérés dans 1^
Commentaires médicaux du doc

teur Duncan. 11 est mort à Birmin-

gham, en 1806, âgé de soixante-

sept ans. L. .jj
MYRMECIDES. Foy. CALLicRi^|

TES.

MYPxO, ou plutôt MOERO, fem-

me poète, naquit â Byzance , trois

siècles avant J.-C. Elle épousa le

grammairien Andromachus, dont

elle eut Homère le jeune , poète tra-

gique célèbre
,

qui florissait sous

Ploléraée Philadelphe : voilà tout

ce qu'on sait sur sa vie. Ses œuvre»

poétiques furent nombreuses et va-

liécs. Elle composa, dit Suidas, des

vers élégiaqucs, héroïques et lyri-

ques. Antipater, dans l'Anthologie
,

la loue comme auteur d'Lynmes ; et

Eustathe en efïct lui attribue un

Hymne à Neptune. Athénée cite un

fragment épique remarquable, où

el'e ])cint l'éducation d'Achille, dans

l'île de Crète : une ou deux épigram-

me» de l'Anthologie ( dans les Ana-

I
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iectes deBrunck ), portent son nom;

enfin elle avait rais an jour des Sa-

tires , ou Imprécations { à^uç ) ,
pro-

bablement dans le goût de VJbis de

Callimaquc. Foj'., sur Myro, j. Chr.

Wolf
,
poëtriarum oclofragmenta,

Hambourg, 1784, in-4*'. H

—

t.

MYRON, sculpteur grec, ce'-

îebré fre'quemment par les poètes

grecs et latins, et par un grand

nombre d'autres écrivains , doit être

mis au rang des pins illustres et des

plus anciens statuaires de l'antiquité.

Ses chefs-d'œuvre étaient encore

admires, lors même que ses succes-

seurs eurent porté Tart au plus haut

degré de perfection. L'indication de

ses plus importants ouvrages nous

est parvenue ; mais on n'est pas

d'accord sur l'époque précise à la-

quelle il a du fleurir. Scaliger ,

Winkelmann , MM. Eraeric David

et Quatremère de Quincy ont dis-

cuté ces difficultés. Suivant Pline,

Myron a fleuri dans la 87^. olym-

piade, 432 ans avant J. G., avec

Ageladas , Gallon , Polyclète , Phrag-

mon , Gorgias , Lacon , Pythagore

,

Scopas cl Perelius : mais le même
auteur parle des vers où la célèbre

Erinna de Lcsbos
,
qui vivait avant

la 60"^ olympiade , désigne un mo-
nument fait par Myron en l'honneur

d'une cigale et d'une sauterelle; et,

parmi trente -six épigramraes de

l'Anthologie qui font mentionde My-
ron et de ses ouvrages , il se trouve

deux, petites pièces attribuées à Ana-

créon, contemporain d'Erinna. On
remarque également

,
pour soutenir

la même opinion
, que Myron a fait

des statues de bois, genre de sculp-

ture qui appartient aux plus an-

ciennes écoles grecques
;
qu'il avait,

suivant un ancien usaîrc reformé

dès le temps de Phidias, insent son

nom sur la cuisse d'un Apollon de

bronze à Àgrigente; que Pausanias

parle des inscriptions placées par
Myron sous les statues dans une
forme très-ancienne : enfin

,
que My-

ron lie traita les cheveux et la barb:»

de ses statues que suivant la manière

rude cl imparfaite des plus anciens

^atuaires. Toutefois la plupart de
ces observations ne reposent que sur

des conjectures ou sur des rappro-
chements plus ingénieux que posi-

tifs. Les deux épigrammes attribuées

à Anacréon
,
peuvent n'être pas de

lui. Nous n'avons pas les vers d'E-
rinna

,
qui ne sont cités par Pline

qu'avec une expression douteuse
,

indicatur ; enfin, touS les autres

faits qui regardent Myron , son man
tre et ses contemporains , sont trop

positifs pour qu'il soit possible de
les rejeter en faveur de quelques pro'

habilités contraires. Myron , né à
Eleuthère , fut le condisciple et l'é-

mule de Polyclète : tojis deux reçu-

rent les leçons d'Ageladas d'Argos
;

tous deux rivalisèrent pour le choix
du bronze qu'ils employaient. My-
ron préférait celui de Delos ; Poly-

clète , celui d'Egine. Myron était

plus varié dans ses ouvrages
,
plus

fécond et plus soigneux dans quel-

ques parties de l'art; mais il donna
moins d'ameà ses compositions, et,

suivant le témoignage de Gicéron
,

les statues de Polyclète étaient plus

belles et plus parfaites. Le même
auteur établit

,
pour l'exécution

,

une gradation progressive de Cana-
chus à Galamis, et de celui-ci à My-
ron. Toutefois Myron est regardé

,

par tous les écrivains , comme un
sculpteur digne d'une éternelle ad-
miration ; et Lucien le range au
nombre de ceux « qui, dit-il , sont

)> adorés comme des 'dieux. » La
génisse de Myron est, de tous ses

ouvrages , celui qui paraît avoir me'-*
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lilc cl obtenu la plus grande célébri-

té'. De nombreux passages des au-

teurs anciens reproduisent l'cloge de

ce chef-d'œuvre : il existait encore à

Athènes , au temps de Cice'ron ; et

S.'jo ans aprcs J.C. , on l'admirait

à Rome , dans le Forum de la paix.

Myrou avait fait une autre statue

d'un jeune taureau sur lequel il avait

placcune Victoire. Il paraît, par plu-

sieurs passages
,
que cet artiste ex-

cellait à représenter les animaux , et

à leur donner l'apparence de la vie.

Ses statues humaines avaient le mê-

me avantage. « Alors, dit Juve'nal

,

p l'ivoire de Phidias respirait com-
» me les tableaux de Parrhasius, et

» les statues de Myron. » Son dis-

cobole de bronze était une des plus

célèbres; et, d'après les descriptions

qu'eu ont laissées Lucien et Quinti-

lieu, il est probable qu'il nous en

reste des répétitions antiques eu

marbi'e. Venès enleva du temple

d'Esculape, à Agrigcnte, un Apol-

lou'de bronze d'une grande beauté',

et sur la cuisse duquel le nom de

Myron se trouvait incruste en let-

tres d'argent j il avait également dé-

robé, à Mamerte, un Hcrctile du
même me'lal et du même artiste.

Pciit-êtrc cet Hercule était-il celui

qui , du temps de Pline, était placé

dans l'ancienne maison de Pompée
,

près du grand cirque. Myron avait

fait aussi cet Apollon qu'Antoine

avait enlevé aux Éphcsiens, et qu'Au-

guste leur rendit sur la foi d'un songe.

Ce prince fit encore rétabhr , à

Samos, deux statues colossales de

Minerve et d'Hercule , ouvrages de

Myron
,
qui en avait placé trois sur

la même base. Antoine les avait en-

levées toutes trois. La troisième

,

celle de Jupiter ^ fut transportée au

I\IYS

Capitoîe, dans un xdicule prépara

par l'ordre d'Auguste. Pausanias vit,

dans l'acropolis d'Athènes , un en-

fant de bronze , de Myron
,
portant

dans ses mains un vase d'eau histra-

le , et Persée , vainqueur de Méduse.
H décrit aussi une Hécate de Myron,
qui se voyait à Eginc, et qui n'avait

qu'un corps et qu'un visage : « car

,

» ajoute-t-il
,
je pense que ce fut Al-

» camène ( élève de Phidias), qui,

» le premier , la représenta avec

» trois corps réunis. » Pline et Pausa-

nias citent encore un grand nombre
d'autres ouvrages de Myron: il pa-

raît néanmoins qu'il moinut dans la

Sauvreté. H eut pour élève Lycius

'Èleuthère, qui fit les statues des

Argonautes , et un enfant soufflant

sur des chai'bons , statue digne de

Myron lui-même. On peut conclure

de divers passages des auteurs déjà

cités , que Lycius était fils de Myron,

et qu'il reçut aussi des leçons de Po-

lyclète. L—s

—

e.

MYRTIS, nce à Anthédon en Béo-

tie, Sooansavant J.-C, avaitcompo-

sé des chants lyriques, dont plusieurs

subsistaient encore au temps de Plu-

tarque. Elle se voua, dans sa patrie,

à l'enseignement des règles de la

poésie, et ne fut pas sans doute

une maîtresse vulgaire
,
puisque la

célèbre Corinne etPiudare lui-même

se formèrent à ses leçons ; ce qui

,

pourtant, ne s'accorde pas trop avec

le reproche que lui adressa, dit-on,

Corinne, sur ce que n'étant qu'une

femme , elle avait osé entrer en lice

avec Pindare. On lui érigea une sta-

tue de bronze
,
qui fut l'ouvrage de

Boiscus : Voyez Suidas , et Plutar-

que dans ses Questions grecques

H—T.

MYS; ciseleur. Foj'. Mewto».

Il
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NaAMAN. F. ÉusKE, XIII, 74.

NABEGA ( ZiAD Ben-Moavia
Aldobiani, surnommé ), ancien et

fameux poète arabe ,
-vivait peu avant

Mahomet, du temps de Noman Ben

Mondar, roi de Hira , et de Khos-

rou-Parviz , vers la fin du 6*^ siècle

de l'ère vulgaire. Ce nom AeA^ahega,

qui signifie un improvisateur ou ce-

lui qui fait des vers par inspiration,

est commun à phisieursautres poètes;

mais le nom de Dohiani est parti-

culier à la famille de Dobian , fils de

Baghid, dont notre auteur descen-

doit. Aboulfaradjc observe qu'ilavait

parmi les poètes de la première clas-

se un rang distingué; il le prouve

surtout par le témoignage du khalyfe

Omar. 11 rapporte qu'à la fameuse

foire d'Occad, on élevait un pavillon

à Nabega; que tous les poètes qui

voulaient concourir , paraissaient de-

vant lui , et lui s(>umetlaient leurs

poésies. ( Voy. la Chrestom. arab.

de M. de Sacy, t. m
,
p. 5 1 . ) Si les

poètes le regardaient comme leur

maître et leur juge, il n'était pas

moins considéré à la cour de Noman.
Un jour ayant récité à ce prince un
poème, oii se trouvaient ces vers :

« Vous êtes le soleil , et les autres

rois sont autant (Vétoiles ; dès que
vous vous montrez sur l'horizon

,

toutes les étoiles disparaissent » , au
même instantil parut cent chameaux
noirs, avec leurs conducteurs, leurs

tentes, leurs chiens. « Disposez de
0 tout cela , dit le roi à Nabega , dis-

» posez-en à voti'e gré , tout vous ap-

» partient. » Telle était l'estime

qu'on avait pour ce poète
,
que plu-

sieurs écrivains le substituent à Ha-
rcth

,
parmi les sept poètes auteurs

des fameux Moallakat , ou poèmes

suspendus au temple de la Mekke.

Aboubekr , fils d'Abdalmalck-Almo-

cri, dans le deuxième chapiti'e de

son livre sur l'art poétique, intitule'

Trésor des poètes , dit que cet art

,

dans les temps d'ignorance ( ou avant

Mahomet ), commença à fleurir dans

la tribu Rabia
;

qu'il passa de cette

tribu à celle de Kaïs
,
qui produisit,

entre autres poètes, notre Nabega : il

ajoute que l'académie du liedjaz

donnait la pi'emière palme à ce der-

nier , à Zohair et à son fils Kaab.

Portant ensuite son jugement sur

leur mérite en différents genres , il

pense que Nabega l'emporte sur les

autres dans la poésie morale ( Foj.
Casiri , 1. 1 , p. 9 1 ). Ses poésies ont

été recueillies en un divan ^o\\ corps
,

qui se trouve à la bibbothèque du
roi à Paris, \\^^. i455, 1626, et en

d'autres bibliothèques. C'est d'après

ces deux manuscrits que M. Silvestre

de Sacy a publié, dans sa Chresto-

mathie, n°. i3 , un poème de notre

auteur, accompagné d'une Traduc-

tion française et de savantes Notes

,

dans lesquelles il donne nne notice

sur ce poète, et quelques fragments

de ses ouvrages, Z.

NABIS, tyran de Sparte, succéda,

l'an 2o5 avant J.-C. , à Machani-

das, tué par Philopœmen , dans la

célèbre bâtai' le de Mantinée , et le

surpassa en cruautés. Comme le re-

marque Rollin, les Lacédémoniens

avaient pci-du, avec leur indépendan-

ce, le courage nécessaire pour tenter

de la recouvrer. Naliis , voulant af-

fermir son autorité, et satisfaire son

avarice , bannit de Sparte ics plus

illustres citoyens , et s'empara de
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Ifeurs richesses, dont il distribua une

lartie à ses soldats , kur aban-

ionnaiît les femmes des exiles. II

^«ttira dans sa capitale les étrangers

chasses de leur pays pour des cri-

i^mes , et les employa à dépouiller les

LToyageurs qui osaient ti'averser ses

itàls. L'histoire raj)porte (ju'il avait

rîmaginé une espèce d'automate , res-

semblant à sa femme, qui servait

iiissi à ses odieux projets. Lorsqu'il

avait fait venir dans son palais un
citoyen pour lui extorquer quel-

que somme, sous Je prétexte des

besoins de l'ciat j s'il se défen-

dait de la donner : « peut être, disait

Nabis, n'ai-je pas le talent de vous
Persuader; » mais j'espère qu'Apèga

( c'était le nom de sa femme ) vous
persuadera. Alors il faisait avancer
riiorrible maclunequi, saisissant l'in-

fortune, le perçait de pointes de fer,

cachées sous les magnifiques habits

dont elle était revêtue. Philippe, roi

de Macédoine , en guerre avec les

Romains, fit alliance avec Nabis

,

auquel il remit eu dépôt la ville d'Ar-

gos. Introduit dans cette ville pen-
dant la nuit, Nabis la livra au pilla-

ge
, et séduisit la populace, en lui

promettant l'abolition des dettes

et un nouveau ])arlage des terres.

Prévoyant que l'issue de la guerre

ne serait point favorable à Philippe,

il traita secrètement avec les Ro-
mains, pour s'assurer la possession

d'Argos. Cette nouvelle jjcrfidie ne
lui réussit point; et Flamininus, après

avoir conclu la paix avec Philippe,

reçut l'ordre d'atlaqiier Nabis
,
pom*

l'obliger de rendre Argos, et s'avan-

ça aussitôt pour faire le siège de

Sparte. A cette nouvelle , le tyran

déclara que les circonstances le for-

çaient de s'assurer des citoyens dont
la foi lui était suspecte , s'obligeant

par serment de leur rcaJre la liberté,

NAB
sitôt que le danger serait passé; et il

en fit conduire quatre-vingts dans une

prison, oii ils furent égorgés la même
nuit par ses ordres. Cependant l'ar-

mée qu'il avait envoyée contre les

Romains , ayant été battue, il offrit

de rendre Argos : Flamininus lui

imposa d'autres conditions
,
qu'il re-

jeta d'abord avec hauteur , mais qu'il

fut trop heureux d'accepter quand
les événements de la guerre eurent

amené les Romains sous les murs do

Sj)arte , dont il ne pojivait échapper

( r. Flamimnus, XV, x4). llumilio'

par ce traité, il n'aspirait qu'à re-

couvrer les avantages qu'il avait

perdus ; et à peine l'année romainq

se fut- flic retirée, que ses agents

parcoururent les villes inariliraes

})our les engager à se révolter. : en-

in il reprit les armes , et vint assié-

ger Gythium. Les Achéens envoyè-

rent au secours de cette ville une

flotte commandée par Philopœmcn,

cl que Nabis détruisit avec quelques

vaisseaux équipés à la hâte. Ce pre-

mier succès rciloubla sou audace;

et il pressa le siège de Gythium^ qui

fut forcé de lui ouvrir ses portes.

Mais Philopœmcn, étant venu l'atta-

quer par terre, le battit complète-

ment ; Nabis fut obligé de retourner

à Sparte, etdes'y renfermer avec les

dcinis de son armée. Cependant les

Eloiiens queNàbis regardait comme
ses alliés , lui envoyèrent des secours :

mais Alexaracne avait reçu l'ordre
,

avant son départ , de tuer le tyran,

et de s'emparer de Sparte. Un jour

que Nabis était sorti des remparts

l^our voir manœuvrer ses soldats

,

Alexaraèue, jugeant le moment favo-

rable , le renversa de sou cheval , et

des cavaliers étolicns lui ôtèrent

la vie , l'an 192 aA^ant J.-C, Ce

monstre avait souillé le trône pen-

dant quatorze ans. Alexamènc ne
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put tirer aucun fruit de cette tra-

hison j car tandis que ses soldats

e'taient occupés à piller la ville, les

Spartiates le massacrèrent avec tous

les Etoliens, et, ayant proclame leur

indépendance , se réunirent à la ligue

des Achéens ( V. Puilopoemen ).

W—s.

NABONASSAR,roi de Babylone,

qui vivait au milieu du huilième

siècle avant notre ère, est devenu
célèbre

,
ponr avoir donné son nom

à une ère souvent employée par les

astronomes. Cette ère remonte au

26 février •j47 avant J.-C. Son
origine a été, chez les modernes , le

sujet de bien des conjectures
,
qui

nous paraissent toutes aussi peu fon-

dées les nues que les autres. On s'est

imaginé que cette ère ne pouvait

être autre cjiose que la commémo-
l'ation d'un grand événement , com-
me la destruction de l'antique empi-

re des Assyriens, et la fondation de

la monarchie particulière des Baby-
loniens , de sorte que Nabonassar

serait le même que Belesis. On ne

s'est pas aperçu, en faisant celte sup-

position, que tous les renseignements

chronologiques qui nous ont été

transmis par l'antiquité
, placent à

une époque bien plus ancienne la

chute de l'empire assyrien. Les an-

nées de l'ère de Nabonassar sont

vagues , et de 365 jours ; leur com-
mencement correspond parfaitement

avec ceux des années du même genre,

qui existaient autrefois en Egypte
,

où elles servaient à former des pé-

riodes de 1 460 ans , dont le point

de départ était la coïncidence du le-

ver héliaque de Sirius avec le pre-

mier jour de l'année civile. Au bout

de 1 460 ans
,
par le retard d'un

jour en quatre ans , on se retrouvait

au point d'où l'on était parti, La der-

nière de ces périodes commença le
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20 juillet \Zi'x avant J.-C. On
l'appelait , en Egypte , l'ère de Meno-
phrès. Cette ère , dont personne n'a

jamais parlé, méritait bien la célé-

brité qu'on a accordée à celle de Na-
bonassar, et elle a été beaucoup plus

réelle. Par suite du retard quadiien-

nal , l'an 576 de Menophrès dut

commencer le '^.6 février 7 4? avant

J.-C. C'est celte année qu'on appelle,

vulgairement, la première de Na-
bonassar. C'est à l'astronome Pto-

lémée, qu'il faut rapporter l'origi-

ne de celle distinction; il possédait

un catalogue d'observations faites

par les Chaldéens , et qui remon-
taient à la première année de Nabo-
nassar. Pour rendre les calculs plus

faciles, et pour avoir toujours sous

le nom d'années, une somme de jours,

égale , cet astronome a traduit toutes

les dates de ces observations, selon

le calendrier égyptien , beaucoup
plus commode pour le calcul que les

années luni-solaires des Chaldéens,

Comme l'an 57(5 de l'ère égyptienne

de Ptlénophrès tombait dans la pre-

mière du règne de Nnbonassar, elle

est devenue un nouveau point de

départ, pour la supputation de l'as-

tronome, qui n'avait pas , à ce qu'il

paraît , d'observations plus ancien-

nes tx'aduites en grec. L'ère de Na-
bonassar est donc purement fic-

tive, comme l'ère de la mort d'.i-

lexandre , ou de Philippe Arridéc
,

qui n'a jamais e\isté que dans les

calculs de Ptoléraéc , ou de ceux,

qui l'ont suivi. Si l'an premier de

l'ère de Nabonassar tomba dans l'an

premier du règne de ce prince, il

faut en conclure, qu'il -était monté
sur le trône de Babylone , en l'an

748. Comme les années babylonien-

nes commençaient vers l'équinoxe

d'automne, et que les Babyloniens,

ainsi que tous les autres peuples
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de l'Orient , supputaient les années

royales , en partant du premier jour

de l'année civile , dans laquelle il

s'ope'rait une mutation de prince , il

en résulte, que c'est de l'automne
de l'an 748 avant J.-C, qu'il faut

compter les quatorze années de
règne qi?e le canon chronologique
de Tliéon assigne à Nabonassar :

il cessa donc de régner en l'an 784 ;

et il eut pour successeur un nomme'
JVadius. Le souverain de Babylonc
était alors subordonné aux rois as-

syriens de Ninive : cet état de choses
subsista jusqu'à ce que le père de Na-
buchodonosor montât sur le trône.

S. M—N.

NABOPOLASSAR, roi de Babylo-
ne, monta sur le trône l'an 644 ( 1 )

avant J.-C. Sa valeur avait été ulilc

au roi d'Assyrie, qui l'aida, dit-on ,

à usurper l'aulorile souveraine. Il

s'allia cependant à Cyaxarc , roi
des Mèdes

,
pour détruire l'empire

d'Assyrie
, et s'empara de INinive

,

qu'il réunit à ses élats. Néchos , roi
d'Egypte , e/Frayé des progrès des
B.d3yloniens , leur enleva Carkhc-
inis , l'une de leurs principales villes

sur l'Euphrate. Nabopol;issar, ac-
cable d'infirmités, donna le com-
mandement de SCS troupes à Nabu-
chodonosor son fils

,
pour repous-

ser l'iujustc agression de Néchos ( F.
IN'ABUcnoDONosoR le Grand

) , et

mourut , l'aji G23 , après un règne
de vingt et un ans. W—s.

("0 Lb chronologie dps ruis de Bahylone et d'Kssy
ne est cx^^èfflelllent obscure : lis savanis les plu»
di-lingu"» ont vainement clii-rdié jusqu'ici IVcluir-
cir

;
et après les iiumenies trnvxnx entrepris ilaiis ce

linl par I. s Frrret , Gilicil , Mi^uot , Larcher, Vol-
iioy, etc., ou est encore rt'duir it de» con)('ctiirea
X'Iiis un luo.ai plausible» Dan» cet *liclc. et dauj
«jeux de ÎVabucbodoniisor , ou a mlopté la chronolo-
gie de Larcbcr , sans prélemirc ionterol» qu'elle soit
Cf^niplf dVrreurs; iiiai* du uiuiij» ille concilie le»
r'<-iU des fai'itoricn.s avec le ferle sacré , et ce motif
» ùù U0U9 d«'termiiur ù lui d^'uner U preft'reuçe.
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NABUCHODONOSOR (i), roi

d'Assyrie , nommé y/rphaxad par
les livres saints, monta sur le trône
l'an 64G av. J.-C. ( F. la Chronolog.
d'Hérodote, par Larcbcr. ) Attaqué
par Pliraortes, roi des Mèdes, il le

défit l'an 034 , et le tua de sa propre
main. Cette victoire lui enfla le cœur,
et il conçut le projet de soumettre à
son autorité tous les peuples voisins.

Il pénétra dans la Judée , et chargea
Holoplierne, l'un de ses lieutenants,

d'assiéger Béthulie, qui avait refusé

de lui ouvrir SCS portes. Holopherne
ayant été tuépar Judith ( F. ce nom),
les soldats, privés de leur chef, se

retirèrent en désordre. Cyaxare, fils

de Phraortes
,
qui n'attendait qu'un

moment favorable pour venger la

mort de son père,. entra aussitôt

dans l'Assyrie, et vint mettre le siè-

ge devant Ninive : forcé de le lever,

par l'irruption des Scythes dans ses

propres états, il s'allia avec Nabo-
polassar, roi de Babylone, et les

deux souverains vinrent de nouveau
assiéger Ninive, qui fut prise cl livrée

au pillage. On conjecture que Nabu-
chodonosor périt en défendant sa

capitale; il est du moins certain qu'il

ne survécut pas à la destruction de
son empire. W—s.

NABUCHODONOSORZ^ Grand,
roi de Babylone, succéda , l'an 6'23

avant J.-C. , à son père, Nabopolas-
sar. Il avait reçu de la nature les

qualités et les défauts d'un conqué-
rant. Jeune encore , il reprit sur Né-
chos la ville de Carkherais, que ce

prince avait enlevée aux Assyriens
,

et qui lui ouvrit la Mésopotamie ( F.
Necuos). Informé de la révolte de

(l) C'est ainsi f|ue les écrivains catholiques lîcri-

vcnt ce nom eonrormeineut au lexle de la Vulgate :

le» Septante l'appellent aussi Naboucotlonosor ; Mé-
gasthènes, Berose et Sirabon le nouimunl Nanoco-
drosoros : mais les auteurs prolcstaulâ le uoiuuicnt
ordinairement ^'ébucadnixai;
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Joacliim, roi de Jiidee, il traverse

aussitôt la Syrie et la Cœlcsyrie , se

rend maître de Jérusalem, dont il

pille les trésors., et retourne, charge'

de butin
,
prendre possession du trô-

ne de Babylonc, emmenant avec lui

Joachim et les jeunes gens les plus

distingues de sa cour, aunombredes-
quels se trouvait Daniel ( V. Daniel,

X, 5o6). Nabucliodonosor, touche

par les prières de Joachim, lui per-

mit de retourner dans ses états, sous

la condition qu'il se reconnaîtrait

son tributaire. Le faible roi de Judée
essaya bientôt de se soustraire à un
joug odieux ( F. Joachim, XXI,
5f)4 ) = ""^is il fut tue' dans un com-
bat; et Je'chouias, son fils et son
successeur, n'ayant pu fie'chirla co-

lère du conquérant babylonien , fut

conduit en captivité, avec l'clifedes

Hébreux. Nabucliodonosor établit

roi de Judée, Sédécias, frère de Joa-
chim; et ce prince, étant entre dans
la ligue des rois voisins, ne tarda pas
d'attirer de nouveaux malheurs sur

son peuple. Le roi de Babylone était

occupé à soumettre à sa domination
le royaume d'Elam , composé des

pays situés entre la Médie et la Per-

se. A peine eut-il terminé cette guer-

re, qu'il fondit sur la Judée, pour la

châtier de sa révolte; il s'empara de
Jérusalem , après un an de siège , et,

ayant fait crever les yeux à Sédécias

,

le fit transférer à Babylone, chargé
de fers ( V. Sedkcias). Il rasa les

fortifications de Jérusalem
, détrui-

sit son temple, ses palais et ses au-

tres édifices, et emmena tous ses ha-

bitantsdanslaChaldee.il punit rigou-

reusement tous ceux qui avaient pris

part à cette dernière révolte : mais
il témoigna beaucoup de bienveil-

lance à Jérémie, qui avait cherché
à détourner Sédécias de ses projets,

en lui en prédisant l'issue; et ce fut
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à la prière du prophète, qu'il établit

gouverneur de la Judée Godolias
,

personnage éminent par sa naissance

et par ses talents. Nabucliodonosor

fit ensuite la guerre aux ïvriens , et

vint mettre le siège devant leur capi-

tale. La ville de Tyr, fortifiée éga-

lement par l'art et par la nature, lui

opposa une résistance qu'il n'avait

pu prévoir. Dans l'intervalle du siè-

ge, qui dura treize années , après quoi

les habitants s'échappèrent sur leurs

vaisseaux, emportant toutes leurs

richesses , Nabuchodonosor s'empa-

ra de l'Egypte, de la Phénicie et clcs

établissements des Phéniciens sur les

côtes d'Afrique. On croit même qu'il

étendit ses conquêtes jusque dans la

partie méridionale de l'Espagne (F".

le Monde primitif
^
par Court de Ge-

belin, tome viii
,
pag. 4o et suiv.)

Il rentra dans Babylone, rassasié de

gloire, et ne pensa plus qu'à faire

fleurir les arts et les sciences dans

son royaume, et à embellir sa capi-

tale, qu'il rendit la ville la plus belle

de l'univers. Ce fut alors que , dans

l'enivrement de son orgueil , il crut

pouvoir exiger des peuples qu'il avait

soumis, le culte et les hommages qui

ne sont dus qu'à Dieu. Il fit fondre
^à statue en or, en commandant à

ses sujets de l'adorer. Trois jeunes

Hébreux , ayant refusé d'obéir à cet

ordre tyrannique, furent jetés dans
une fournaise ardente, de laquelle ils

sortirent miraculeusement (i). Na-
buchodonosor fut puni de son or-

gueil par une maladie singulière,dont

il fut attaqué : il tomba dans un état

complet de démence, et se persuada
qu'il avait été transformé en bœuf.

(ij Le Canlique célèhre des Trois Eiifanf» dans la

romnaisc , ne se lrouve|ia!i Jhiis Us Itiblcs fn lubriu
;

il a été intercale dans le cl]a|Mlre III du livre de Da-
niel, par Tlieodnlion , et conservé par sjint Jérôme
dans la vcrsluii latine, d'où il a passé d.ui9 touUs las

(ruducliuus muderiies.
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( F. la Dissertation sur la méta-
morphose de Nabuchodonosor

,
par

D. Calinel. ) Sa femme , nommée
Uitocris, et qui c'tait, dit-on, fille de
Cyaxare , se mit à la tète du gouver-

nement , et , aidée par d'haljiles mi-

nistres, exécuta les grandes choses

qu'Hérodote a rapportées dans son

Histoire. Nabuchodonosor guérit au

bout de sept ans , et mourut un au
après , l'an 58o avant J.-C. (suivant

les calculs de Larcher. ) Avec ce

prince s'écroula le vaste empire qu'il

avait créé , et qui ne pouvait subsis-

ter, parce qu'il avait négligé de s'as-

surer raiTcctiondeses sujets, lesquels

sehàtèrentdebriseruujougiusup|ior-

ble , aussitôt qu'ils en aperçurent la

possibilité. H eut pour successeur,

Evilmerodach , son fils ( F. ce nom,
XIII, 5(3i). W—s.

NACHTGALL. Fof. Luscmius,
XXV, 44-2.

NADAL ( L'abbé Augustin
) , de

l'académie des inscriptions , né à

Poitiers en 1639, vint à Paris, au

sortir du collège
,
pour compléter

ses études littéraires. 11 fut d'abord

précepteur du jeune comte de Valen-

çai,qui fut tué depuis à la funeste

journéed'Hochstett. Ayant ensuite été

recommande au duc d'Aumont, pre-

mier gentilhomme de la chambre, il

fut secrétaire de la province du Bou-

lonais , dont le duc était gouverneur;

puis secrétaire de l'ambassade fran-

çaise, près le congrès d'Utrecht, à l'é-

poque du traité de ce nom. Il obtint,

en 17 16
,
pour prix de ses services,

l'abbaye de Doudeauville ; et , après

avoir passé quelques années dans

cette retraite , il retourna à Poitiers,

oîi il mourut le 7 août i74'- ^-ct

écrivain est beaucoup moins con-

nu aujourd'hui par ses productions,

que par ce triolet de Voltaire , sur

le Parnasse français exécuté en bron-
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zc par Titon du Tillet :'

« Dep?cliex TOUS, roonsifur Titon ;

Em iiliisM-T, vi.lrL- Ilélicon.

l'laci"7-y sur uo piédestal,

Saliit-Oidirr, Dancliet et Nadal;
Qu'on v'i" nrnio» du iiiême «rthc t

Sadtil, S.iitit-Didieret Daocbet

,

El couverts <!ii mèm*' laurier

Uancket , Nadal et Saiul-Didier. »

L'abbé Nadal , cependant, n'était

pas un poète si méprisable ; ou a de
lui cinq tragédies: Saùl, imprimée

,

en 1731 ; Hérode ( 1709^; Antio'

chus, ou les Machahées ( 1703);
Mariamne (17^5), et Osai-phis, ou
Moïse ( 17*28 ). La première de ces

pièces eut quelque succès : le rôle

de la Pythonissc, joué par M'^*.

Desmares , fit une vive impression

sur les spectateurs. Hérode fiirt trou-

vé médiocre ; on crut y découvrir

des allusions satiriques , notamment
dans ces vers :

[

V Esclave d'uuc femme indigne de ta foi

,

» Jaiuai:» la vérité ue parviut jusqu'à toi. »

Il n'en fallut ])as davantage pour

exciter les ennemis de M"'*', de Main-

tenon à protéger cette pièce
,
qui

n'eut toutefois que neuf représenta-

tions. Antiochus et Mariamne réus-

sirent encore moins. La tragédie d' O-

sarphis
,
que les comédiens avaient

apprise et annoncée, fut subitement

défendue par la police, avant d'être

jouée. Ce ne fut pas pour le public

une perte considérable. La versifica-

tion de Nadal ne manquait pas de

facilité : il disposait un plan avec

assez d'art j mais l'élévation des pen-

sées , la chaleur et l'ciicrgie de l'ex-

pression tragique, lui étaient tota-

lement étrangères : son style poé-

tique enfin
,
quoique passablement

correct , n'avait ni couleur , ni pré-

cision. Cet abbé donna, en 1732,
au Théâtre-Italien , une parodie de

Zaire, sous le titre à'Arlequin au

Parnasse, ou la Folie de Melpo-

I

1
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vtène. Rien de plus faible que celte

esquisse , à laquelle le parterre fit

le plus froid accueil : elle n'eut pas

même l'honneur de piquer Voltaire,

dont l'araour- propre était si clia-

louiileux. « On a joué depuis peu

» aux Italiens, e'crivait-il à M. de

» Forment , deux parodies de Za'i-

» re : elles sont tombées l'une et Tau

» trej mais leur humiliation ne me
«donne pas grand amour-propre,

» car les Italiens poui'raient être de

» fort mauvais plaisants , sans que

» Za'irc en fût meilleure. » En qualité'

de moraliste et de critique , l'abbé

Nadal doit être jugé un peu plus

favorablement. Il y a de l'érudition

sans pédanterie dans son Histoire

des vestales , ainsi q>ie dans son

Traité sur le luxe des dames romai-

nes , et dans sa Dissertation sur les

vœux et les offrandes des anciens ;

morceaux de peu d'étendue , où l'au-

teur a seulement eu le tort de vou-

loir se donner des airs de frivolité

,

qui n'étaient nullement de son gen-

re d'esprit. Sa critique de la Mariam-
ne et de la Zaire de Voltaire , ses

dissertations sur le progrès du génie

de Racine , contiennent des observa-

tions judicieuses, dont nos journa-

listes se sont emparés depuis sans

en rien dire, bien sûrs qu'on n'irait

pas fouiller dans les œuvres de Nadal,

pour y chercher des preuves de leurs

larcins. En eifct , lors même qu'il

a positivement raison , cet écrivain

prolixe rebute ses lecteurs par l'ex-

trême diffusion de sa prose , beau-

coup plus faible et plus lâche que

ses vers. Nous alongerions considé-

rablement cet article , sans en aug-

menter l'intérêt, si nous entrepre-

nions de citer ici toutes les pièces de

divers genres
,
que cet auteur a re-

cueillies dans ses OEuvres mêlées

,

imprimées à Paris, en lySS ( 3 vol.
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in- 12 ). Nous dirons seulement que

quelques-unes de ses autres produc-
tions ont été publiées à part, no-

tamment un petit poème sur la Con-

fiance en la miséricorde de Dieu
,

cinnctj^\ivehnv\si Puretédes mœurs
ecclésiastiques (Poitiers, 1740 )•

Nadal avait travaillé, avec Piganiol

de la Force , au Mercure de Tré-

voux ( 1708-17 1 1 , 1 vol. in- 12
) ;

et les amis de la religion firent, dans

le temps , un grand éloge de sa Let-

tre , eu prose , à l'abbé de Pibrac

,

contre les déplorables ejfits de l'in-

crédulité. Il fut souvent en butte aux
sarcasmes dont les faux philosophes

se montraient si prodigues envers les

écrivains qui refusaient de s'enrôler

sous leurs bannières. Néanmoins ils

ne se permirent jamais d'attaquer

ses mœurs; et leur malice du moins ,

Sans cire trop discrète
,

Sut de l'bummu d'fauuueur dùtiiiguer 1« poète.

F. P—T.

NADASÏ (Jean), jésuite hon-

grois, né en 161 4 «i Tyrnau , fut ad-

mis dans la Société , à l'âge de dix-

neuf ans , et professa au collège de

Gralz, la rhétorique, la philosophie,

la théologie et la controverse. Ap-
pelé à Rome, en 1G49 ^ ^^ J rédigea

cinq ans les Lettres ( «nraMoe litterœ)

sur l'état des missions , et fut em-
plovc successivement ,

par deux des

supérieurs généraux , a 1 expédition

de la correspondance latine. A sou

retour en Allemagne , il se retira an

collège de Vienne , dont il fut nom-

mé directeur spirituel. L'impératrice

Eléonore le choisit pour son confes-

seur; et un grand nombre de per-

sonnes de distinction l'honorèrent de

leur confiance. Il mourut à Vienne ,

le 3 mars 1679. Le P. Nadasi est au-

teur de beaucoup d'ouvrages ascéti-

ques , dont on trouvera la liste dans
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la Bibliolh. sciiptor. societ. Jesit

,

p- 4^^'^» ^^ '^•'"s le Specim. hungur.

littéral, de Davitl Czviltiuger, p.

a83 et suiv. Il a lai.ssé aussi plusieurs

ouvrages historiques, parmi lesquels

on se conteulera de citer : I. Keges
JliingariiP à S. Stephano usqiie ad
Ferùi.nanduin iii^ Prt.^bourg, 16.37,

in -fol. II. rUa S. Emerici, ibid.,

1644 j iu-fol. III. y4nmi(C lilterœ

soc. Jesn annor., i65o-54, Dilîiu-

gen, i658, iu-S". IV. Anmis die-

ritm memorabiliwn soc. Jesn, Colo-

gne, iGG4,in-4°. 11 avait public un
Spécimen de cet ouvrage, à Rome,
en 1657. Le P. Nadasi a e'ic l'e'di-

leUr de deux ouvrages d'Alegambe :

Mortes illu<itres , etc. ; Heroes et

victimce charitalis, elc , et les a

continues jusqu'à son temps ( F.
ALKGAMnE, 1

, 479 )• W— s.

NADASTI,ou deNADAZD(Tuo-
MAs ) , seigneur hongrois , comman-
dait à Bude, au nom de Ferdinand
d'AuIriche, qui en avait chasse' Jean
Zapoli , lorsque le grand Soliman

,

prolccleur de ce dernier prince, vint

mettre le siège devant cette capitale

de la Hongrie, à la lête de deux cent

mille Othomans ( iSuq). Dans la

place , le brave gouverneur était le

seul dispose à se défendre. Habitants,

oflieiers et soldats, se sentirent éga-

lement effrayés des préparatifs de
l'attaque, et du nombre de leurs en-

nemis : ils eurent l'infamie d'ouvrir

les portes, de lier ce fidèle et coura-

geux commandant , et de le livrer

avec leur ville. Soliman, ami delà
valeur, et juge sévère de la lâcheté,

fit passer toute la garnison au fil de
l'épée , reçut Nadasti avec éloges, et

le renvoya sans rançon à son sou-

verain. Le dévouement et la fidélité

de Nadasti n'empêchèrent pas son
petit -fils de périr sur l'échafaud

( F. l'article suivant). Quant à lui

,
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il servit ensuite dans les armées rta

Charles - Quint j et il enseigna l'art

de la guerre au fameux duc d'Albe,

dont il devina les talents. S

—

y.

NADASTI ( François de ) , com-
te de Forgatsch

,
petit-fils du précé-

dent, est principalement connu par

le rôle qu'il a joué dans les troubles

qui éclatèrent dans la Hongrie , vers

le milieu du dix-septième siècle. Na-

dasti s'élaitappliqué a l'éludede l'his-

toire de son pays, et des lois qui l'a-

vaient anciennement régi. Humilié

de la condition à laquelle les nobles

hongrois se trouvaient réduits, il

nourrissait le désir et l'espoir de les

rétablir dans les privilèges dont les

empereurs les avaient successive-

ment dépouillés. D'im caractère fier

,

et facilement exalté, après avoir

favorisé les lulheTiens, il devint un

de leurs plus ardents perséculcurs,

et en réduisit un grand nombre de

fa milles à s'éloigner de la Basse-Hon-

grie. Celte conduite fixa sur lui l'at-

tention générale; et lorsque les no-

bles hongrois formèrent une ligue

pour s'opposer aux projets que mé-

ditait Léopold ( F. ce nom, XXIV,
18a

)
, Nadasti y entra l'un des pre-

miers. Les Hongrois supplièrei-t, en

1666, l'emjjcrcur de permettre la

convocation d'une diète , où seraient

discutés les intérêts du royaume
,

dans les formes accoutumées. Léo-

pold rejeta cette demande, et refusa

également de conférer à un noble

hongrois la dignité de comte palatin,

vacante par la mort du titulaire. Ce
double refus augmenta le nombre et

l'irritation des mécontents, Nadasti,

déjà président du conseil souverain
,

avait conçu l'espérance d'obtenir la

dignité de palatin; et il fut, dit-on,

si outré de l'affront que lui faisait

Léopold, qu'il prit la résolution de

s'en venger par la mort de ce prin-
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ce. Tous les moyens lui parurent

bons pour parvenir à l'éxecution de

cet horrible dessein. Il gagna les

gens de l'empereur, et fit mettre le

feu au palais, pendant la nuit, es-

pérant qu'il pourrait profiler du

de'sordre pour s'approcher de ce

prince et le poignarder. Il essaya en-

suite de l'empoisonner à une fête qu'il

lui donnait à son château de Putten-

dorlF; on l'accusa même d'avoir jctc

du poison dans les sources qui four-

nissaient de l'eau aux cuisines du pa-

lais impérial. Toutes ces tentatives

e'chouèrent ; mais on doit se hâter

de dire qu'il n'est pas démontre' que

Nadasti s'en fût rendu coupable.

Une seule raison suffira pour faire

partager notre doute : c'est qu'il ne

cessa pas de jouir de l'eslime ge'nc'-

raie et de la confiance de l'empereur,

jusqu'au moment où la conjuration

des nobles hongrois fut découverte :

€t comment imaginer qu'un homme
sans cesse occupe' de projets d'em-

poisonnement ou d'assassinat, eût

€te assez maître de lui-même pour ne

pas inspirer un soupçon ni à l'empe-

reur, nia aucune personne de sa suite

( I ) ? Des papiers saisisen 167 1
, ayant

procuré la connaissance des noms des

principaux conjurés , Nadasti fut ar-

rêté, et conduit à Vienne, où son pro-

cès fut fait avec beaucoup de célérité.

L'arrestation d'un personnage aussi

éminent par sa naissance, par ses ta-

lents , et par les fonctions qu'il rem-
plissait, causa la plus vive douleur

aux nobles hongrois : elle fut parta-

gée par toutes les classes. Un prélat

de Hongrie fit écrire le pape en sa

(i) Son vcrilahle crime, et le seul qui soit prouvé
,

c'est d'être entré clans la li,;ue des nobles lioii^rois.

Toutes lis autres a(:cusatio"S paraissent n'avoir élé
imaginées que pour affaiblir l'Intcrèt que lui portaient
srs ronipatriotos, mais qu'il n'aurait jamais inspire,
•'il eut été capable de tous les crimo duut oa » (.bei-

ché à Qctrir n luémuire.
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faveur j mais Léopold se montra iu-

flexible.Nadastifutcondarauéà avoir

la tête et le poing coupés ; et le mê-
me jugement condamna ses enfants

à la dégradation. L'empereur con-
firma la sentence ; mais , de son pro-
pre mouvement , il fil grâce à Na-
dasti de toutes les cruautés qui n'au-

raient fait que prolonger son suppli-

ce. Eût-il agi de cette manière, s'il eût

été bien convaincu que Nadasti avait

essayé tant de fois de le faire périr ?

Nadasti se borna à plaider la cause

de ses enfants , à qui l'on faisait sup-

porter la peine d'un crime dont ils

étaient innocents; et sa requête ayant

été rejetée , il chercha des consola-

tions dans les secours de la religion.

Il monta d'un pas ferme sur l'écha-

faufl , dressé dans une des salles bas-

ses de l'hôtel-de-villc, et tendit sa

tête au bourreau
,
qui l'abattit d'un

seul coup, le 3o avril 1G71 ( F^.

Frang'pani, XV, 4o8 ). Son corps

fut rendu à sa famille, et déposé dans
un caveau de l'église des Augustins.

On doit à Nadasti : I. Une nouvelle

édition, corrigée et augmentée, de
l'Histoire de P. de Rêva , intitulée :

De monarchid et S. corond regni

Jjfungarice , Francfort, 16.59, '"fol.

IL Mausoleum regni aposlolici him-
garici regum et ducum , cum ver-

sione germanicd, Nuremberg, 1 664,
in-fol. ,'en style lapidaire. Cet ouvra-

ge, orné d'un grand nombre de bel-

les estampes, est fort recherché. Le
P. Horanyi eu donna une traduction

hongroise, Bude, 177 i, in-4°. III.

Cjnosura jitristarwn ^ 1668, con-

tenant
,
par ordre alphabétique , les

lois et ordonnances du royaume de

Hongrie , jusqu'en iGSg. Une nou-

velle édition , augmentée , parut à

Leutzch ou Lcutschau, 1700 , in-

8<*. Les enfants de Nadasti prirent le

uom de Creutzberg. W— s.
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NADAtJD ( Joseph ) , ne à Limo-

ges vers le commeucement du tlix-

Luitième siècle, montra, dès sa jeu-

nesse , un goût très-vif pour l'étude

de l'histoire , et s'appliqua dcs-lors

à déchiflrer les monuments et les

vieilles chroniques. Ayant embrassé

l'état ecclésiastique , il fut pourvu de

la cure de Saint- Léger la IMontagne,

puis de celle de Tcijac au diocèse

d'Angoulème. L'aisance quelui donna

ce dernier emploi, lui j)eruiit de se

livrer avec plus de succès à ses étu-

des favorites , et il ne négligea rien

pour les rendre utiles. Recherches

,

voyages , dépenses , rien ne fut épar-

gné pour obtenir les renseignements

qui lui étaient nécessaires. Kn peu de

temps il connut tout cequele Limou-

sin renfermait de précieux sous ce

rapport; et il se forma une collec-

tion très - considérable. Ce savant

raotirut en i']çyi. L'abbé Vifrac a

pub'ié la liste suivante de ses écrits :

1. Efjmologies des villes , bourgs,

lieux remarquables du Limousin.

JL Mémoires envoyés à l'abbé

d'Expillj
,
])Our la confection de

son grand dictionnaire des Gaules

et de la France ( Voy. Expilly ).

III. Mémoires pour l'histoire du
Limousin. W.Fouillé du diocèsede

Limoges. V. Nobiliaire du Limou-

sin. VI. Note sur les littérateurs

limousins. VII. Catalogue des évè-

ques de Limoges^ des abbés de Saint-

Martial, de Saint - Augustin , de

Saint-Martin ; des abbessesde la Rè-

gle , des Allois.— Chronologie des

seigneurs suzerains de Limoges, des

gouverneurs-généraux , intendants.

Ces chronologies ont été imprimées

dans le calendrier de Barboii , 1 7-70-

1785. T—D.

NADIR-CHAH , roi de Perse , non

moins fameux comme général sous

le nom de Thahmas-Kouly Khan,

NAÎ)

était de la tribu de KirWou , \\mi

des plus considérables parmi les Af-

chdrs , race de Turcomans établie

dans le nord de la Perse orientait

Il naquit l'an 1 100 de l'hég. ( 1(3881

de J.-C. ), dans un village peu éloi-

gné de Méchchd , capitale du Kho-
raçan, et fut nommé NaJir-Kouly^

Beyg. Dès l'âge de quinze ans, il prit

le parti des armes pour défendre ses

propriétés contre ses jaloux compa-
triotes, et contre les ravages des

Kourdcs et des Ouzbeks. Chah Hou-
ceiu régnait alors en Perse, on plu-

tôt, ses courtisans, ses eunuques , ré-

gnaient sous son nomj le mcconten-'

tenient était général ; des révoltes

éclataient de toutes parts; et la dy-

nastie des Sofys, sovis un gouverne-

ment si faible, si méprisable, pen-*^

chait vers sa ruine. La valeur quoj

Nadir avait montrée dans plusieurj

petites expéditions, attira quelques!

tribus sous 5es étendards. A rexcm-i

pic des divers ambitieux
,
que l'anar^

cliie transformait en souverains , i^

s'empara du château de Kelat, \v^

fortifia, et en fit le berceau de sa

puissance naissante. Melik- Mah-
moud Scïstany, maître de Méchehd,

dominait sur une grande partie du

Khoraçan. Nadir servit quelque

temps sous ce rebelle, lui témoigna

d'abord un zèle extrême afin de

trouver plus aisément l'occasion de

le .'upplantcr, tenta de l'assassiner,

et échoua dans l'exécutiou de ce

projet : alors il quitta Melik - Mah-
moud , hii résista avec avantage, et

osa bientôt l'attaquer. Sur ces entre-

faites ( \']ii ), Chah Houcein fut

détrôné ; et Ispahan tomba au pou-

voir des Afghans de la tribu de

Khaldjeh , dont la révolte avait com-
mencé à Candahar ( F. Mm Mah-
moud XXIX,i35,etCHAHHoucKiN

au Supplément ). Cette révoluitoii
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servit de pre'texte aux Russes et aux

Othoraans, pour s'agrandir aux de'-

pens de la Perse. Chah Thahmas, hé-

ritier légitime du trône , s'était reli-

re dans les provinces du nord ; mais

son autorité était à peine reconnue

dans le Mazanderan. Le gouverneur

que ce prince envoya dans le Khorii-

çau, ayant méprisé les services de

Nadir , fut battu par Melik- Mah-
moud , qui s'empara de Nichabour

,

et y prit le titre de roi. Nadir , de

son côté, soumit Serakhs , Mérou , et

tout le nord du Khoraçan
,
jusqu'aux

frontières du Kharizui. CljahThah-
mas , menacé par Mciik-Mahmoud,
se rapproche de Nadir , dont il avait

déjà sondé les dispositions, et récla-

me son secours. Leur première en-

trevue a lieu à Khabouchan , sur

les limites du Kharizm et du Djor-

djan, en septembre 1 7 ^G. Nadir, fei-

gnant un grand dévouement à son

souverain , marche contre Melik-

Mahmoud, l'assiège dans Méchchd
,

le réduit à se rendre à discrétion
, à

prendre l'habit de derviche , et à se

consacrer au culte de la grande mos-
quée de cette ville. Pendant le siège.

Nadir, qui déjà ne voulait point souf-

frir d'égaux , fit assassiner Fcth Aly
Khan Kadjar , commandant en chef

des troupes de Chah Thahmas,
et bisaïeul du roi de Perse d'au-

jourd'hui ( F. Mohammed Haçaiv-

Khan ). Il prit la place de ce

général , disposa de tout dans le

conseil et à l'armée, fit venir à Mé-
chehd sa famille, ses femmes, ses

propres troupes j et affectant des airs

de grandeur, il ordonna la construc-

tion d'une nouvelle coupole à la

grande mosquée , et la fit dorer ainsi

que l'ancienne. Chah Thahmas s'a-

larma de l'ambition de Nadir. Il

e'crivit à tous les gouverneurs de le

délivrer de ce traître ; il tâcha de lui
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susciter des ennemis domestiques,

et d'éveiller la haine de Melik-Mah-
moud. Celui-ci envoya la lettre du
roi à Nadir , qui , dissimulant sou
indignation, assiégea Khabouchan

,

dont les habitants s'étaient révoltés :

mais quoique ChahThahmas fûtvenu

les animer par sa présence , ils se vi-

rent tellement pressés
,
qu'ils promi-

rent à Nadir, s'il consentait à lever

le siège , de se soumettre , de condui-

re le l'oi à Méchehd, et d'engager ce

prince à rétracter les ordres qu'il

avait donnés contre lui. En effet.

Chah Thahmas, dont les trésors

avaient été pillés par un rebelle, n'eut

d'autre ressource que de se rendre

auprès de Nadir, qui les lui fit resti-

tuer. Ce fut sans doute alors que ce

général, pour capter la confiance de

son souverain ,
prit le nom de Thah-

mas-Koulf Khan ( le Khan , escla-

ve Thahmas ). H s'attacha surtout à

gagner l'affection des soldats
, eu

pourvoyant à tous leurs besoins , et

en leur assignant une paie régulière,

qu'il leur distribuait lui-même. Les

courtisans de Chah Thahmas s'op-

posèrent envain à l'ascendant que ce

général prenait dans les affaires et

sur l'esprit de son maître. Nadir dé-

joua leurs intrigues, et triompha

de leurs efforts. Il se défît de Me-
lik-Mahraoud, l'ame de tous les trou-

bles du Khoraçan, et parvint enfin

à pacifier cette province, à soumet-

tre toutes les tribus révoltées, et à

les forcer à combattre pour la cause

dont il semblait être le principal

soutien. Impatient de régner. Chah
Thahmas voulait marcher sur Is-

pahan. Son général jugea plus né-

cessaire de ne laisser aucun en-

nemi derrièi'e lui. Il employa l'an-

née 1728 à rétablir la tranquillité

dans le Djordjan et le Mazande-

ran , et il envoya un ambassadeur eu
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Russie
,
pour demander la resti-

tution du Ghylan. En avril 17.49,

il marcha contre les Alîdallis
,
qui,

depuis douze ans , étaient maîtres

de Hérat ; il les défit en i)lu,sicurs ren-

contres , leur pardonna , en faveur

de leur haine contre les Afghaus-

Khaldjis, reçut leurs soumissions , et

laissa le gouvernement de la ville à

l'un d'eux. Cependant Aschraf , suc-

cesseur, à Ispahau, de iMir Mah-
moud, son cousin

,
qu'il avait assas-

siné, marcha vers les frontières du

Khoraran, qu'il croyait sans défen-

se, dans le dessein d'arrêter les pro-

grès de (>hah Thahraas et les succès

de son général. A cette nouvelle,

Nadir, de retour à Méchehd de sou

expédition de Hérat , s'avance, avec

le roi, contre les Afghans, que son

approche oblige de lever le siège de

Scmnan.Il les rencontre, et les taille

en pièces, le aç) septembre, enlre

cette ville et Demgàn, sur les bords

de la rivière de Mehmandost. Les

Persans, qui tremblaient naguère au

nom seul des Afghans, recouvrent

,

sous Nadir, leur an tique valeur. L'en-

nemi est forcé dans les défdés de

Serdé-Khar. Une troisième victoire,

remportée le i3 novembre, près du

village de Mourtcha-Koureh, à dix

lieues d'Ispahan, ouvre à Nadir les

portes de cette capitale. 11 y signale

son entrée par le massacre de tous

les Afghans qui n'avaient pas eu le

temps d'en sortir, en représailles du

eang des Persans qu'Aschraf avait

fait répandre avant son départ. Un
mois après, il y appelle ChahThah-
mas, et le fait proclamer roi, avec

une pompe extraordinaire. Ayant

ainsi replacé le souverain légitime

sur le trône, Nadir témoigna le désir

deretourncr dans le Khoraçan ; mais,

feignant de céder aux instances du

roi, il consentit à aelicvcr son ou-
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vrage , et à rendre à la Perse sa ira!

quillité première et ses anciennes li-

niiles. Il partit au milieu de l'hiver,

al marcha vers Chyraz , où Aschra£<

s'était fortifié. Une quatrième batail-

le
,
perdue par cet usurpateur, près

des ruines de l'ancienne Pcrscpolis

,

et la mort qu'il trouva en fuyant vers

Candahar , mireiit au pouvoir de

Na'-lir toutes les princesses de la

famille royale , qu'Aschraf avait em-

menées , et firent enfin rentrer sous

la domination du sol'y toutes les

parties de la Perse que les Afghans

avaient possédéesun peu plusdesept

ans( f^.MiuMAUMox;n,XXlX,i35,
et Aschraf, au Supplément). Chah
Thahmas , incapable de s'élever au-

dessus du général qui l'avait placé

sur le tronc, voulut au moins éloi-

gner un homme dont la puissance et

l'ambition lui portaient ombrage. Il

lui offrit la souveraineté de toute la

Perse orientale , depuis le Mazande-

ran et le Kerman , lui envoya un dia-

dème enrichide diamants , et proposa

le mariage d'une de ses sœurs avec

Riza-Kouly Mirza, fils aîné de Nadir.

Le général accepta tous les bienfaits

de son souverain; mais, afîéctant

une modération qui était loin de sa

pensée, il refusa de porter le diadè-

me, l'aigrette royale et le titre de

sulthan, et se contenta défaire gra-

ver son nom sur les monnaies du
Khoraçan. Au lieu de se rendre dans

cette province, dont il avait laissé le

gouvernement à sou frère Ibrahim-

Khan , il y envoya son fils, Riza-

Kouly Mirza , âgé de douze ans; et

,

poursuivant l'exécution de ses grands

desseins, il soumit les Bakhtiaris et

les peuples du Louristan, et marcha
contre les Turcs, au printemps de

i^Bo. En moins de cinq mois, il

remporta sur eux plusieurs victoires,

leur reprit Nehavend , Haniailan

I
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Kermaucliali , ainsi que toutes les

villes de rArlzerbaidjan. Il se prépa-

rait à faire le siège d'Erivan , lors-

qu'il fut appelé dans le Khoraçan
,

parla révolte des Ahdallis, qui, après

avoir chasse' de Ticrat le gouverneur

quil leur avait donné, s'étaient em-
pares de cette place, avaient battu

Ibrahim, frère de Nadir, et mena-
çaient Mcchehd, Arrivé dans cette

dernière ville, Nadir y célébra tes no-

ces de son fils avec la princesse sœur

de Chah Thahmas , en janvier i -jS i

,

La guerre contre les Alidallis l'occu-

pa une année entière : il leur reprit

Hc'rat et Ferah ; et, malgré la perfi-

die qu'ils avaient raontrc'ccn plusieurs

occasions , il leur pardonna , et se

contenta de les transplanter dans le

Khoraçan. Chah Tliahmas, croyant

quel'absencedeNadir lui offrait l'oc-

casion de ressaisir son autorité

,

rompit la trêve que ce général avait

accortlée aux Turcs, et marcha en

personne jiour assiéger Erivan , en

1 73 1. Il échoua dans cetteentreprisc,

fut vaincu dans sa retraite , d'abord

sur les rives de l'Araxe ,
puis par Ah-

med, pacha de Baghdad, dans les

cnvironsd'Hamadan, et termina lout-

à-CQup la guerre, en faisant la paix

avec le grand-seigneur, auquel il cé-

da la ville et la province de Ker-

manchah , ainsi que tous les pays

sur la gauche de l'Araxe, Nadir ap-

prit avec indignation la nouvelle de

ce traité , conclu à la fin de janvier

l'j'd'î. De sa pleine autorité, il fit

sommer les pachas de Baghdad el

d'Erivan d'évacuer le territoire per-

san. Il publia un manifeste, où, rap-

pelant ses exploits, ses services, il

annonçait la résolution d'empêcher

l'accomplissement d'une paix si hu-

miliante.En effet, après avoir pourvu
à la sûreté, à la tranquillité des pro-

vinces orientales, et recouvré IcGhy-

XXX.
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lan ,queles Russes abandonnèrent en

exécution d'un traité signé à Rescht
le i^ï". février; Nadir partit de Mé-
chehd, et vint camper, àla fin d'août,

près d'Ispahau. Il invita le roi à une
grande revue , suivie d'un festin , où

,

ayant enivré ce monarque, il le fit ar-

rêter, le déposa, l'envoya prisonnier

àMéchehd, avec toutes ses femmes,
plaça sur le trône un fils de ce prin-

ce, Abbas III, enfam au berceau,

s'empara, sans opposition, de la ré-

gence , et devint le véritable souve-
rain de la Perse ( F. ABBjks 111 et

TuAHMAS II). Il recommence aus-

sitôt la guerre contre les Turcs. A la

suite de plusieurs avantages, et sur-

tout d'une victoire rera])ortée sur

Ahmed
,
pa^ha de Baghdad , il in-

vestit cette ville , et la serre de près,

pendant huit mois, quoiqu'il n'ait

point de pièces de siège. Ahmed,
pressé par la famine

, parlait déjà

de se rendre, lorsque l'arrivée d'une

armée othomanc , sous les ordres

du célèbre T(.pal - Osman - Pacha
,

rompt les négoriat'ons. Nadir, lais-

sant douze miîle hommes pour con-
tinuer le blocus, marche à la ren-

contre des Turcs, qu'il tiouve cam-
pés sur les bords du Tygre, à douze
lieues de Baghdad. Il leur livre ba-
taille le 19 juillet 17.33, la perd, y
est blessé, renversé dcuxfois de che-

val , et abandonne à l'ennemi pres-

que toute sou artillerie.- Un grand
nombre de Persans périssent dans le

fleuve, en voulant le traverser ou
s'y désaltérer. Il lève le siège de
Baghdad, annonce au pacha qu'il

viendra le visiter au printemps sui-

vant , et se retire à Hamadan , ofj

deux mois lui suffisent pour répa-

rer ses pertes. Informé cpie Topal-
Osmau n'a pu obtenir les renforts

qu'il a demauilés, il revient au mois
d'octobre, et surprend les avant-pos-

34
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tes de l'armée oihomane, sans pou-

voir attirer le serasker au combat

,

ni le forcer dans ses retranchement.

Une affaire s'cnp;age à Lcilaii , à cinq

lieues de celte ville : les deux partis

s'en attribuent l'avantage; mais, le

lendemain, dans une action générale,

à Akderbcnd , les Turcs sont entière-

ment délaits : leur brave serasker y
est tué , et sa tète est portée à Nadir

,

qui ordonne de l'enterrer honorable-

ment ( F. Topai- - Osman . Maître

de la campagne , il revient assic^^er

Baghdad: Ahmed Pacha demande la

paix, la conclut sans la participation

du divan de Constanlinople, et en-

joint aux pachas d'Erivan, de Té-

flis, deChamakhy ,etc. ,de restituer

ces places aux Persans. Nadir, ayant

songé un moment à rendre la couron-

ne à Chah Thahmas, avait comman-
dé qu'on l'amenât de Méchehd à

Cazwyn, où était la cour; mais sa

défaite
,
par Topal-Osman , lui fit

prendre une autre détermination.

On reconduit l 'ex-monarque à Mé-
chehd, où le jeune roi fut aussi

bientôt relégué. Une révolte avait

éclaté dans la Perse méridionale
,

en faveur de Chah Thahmas; Nadir

en arrêta les progrès , chargea un

de ses lieutenants d'en étouffer les

dernières étincelles, et marcha vers

le nord, en 1734, pour recouvrer

les provinces que les Turcs s'obsti-

naient à garder. La Porte , au lieu

de ratifier le traité signé par Ahmed
Pacha , avait envoyé une nouvelle

armée , sous les ordres d'Abdallah

Kiuproli. Nadir traversa le Kour , re-

prit Charaakhy et le reste du, Chyr-

wan , à l'exception de Derbend et de

Bakhou
,
que la cour de Russie ne

restitua que l'année suivante. Il for-

ma le siège de Gandjah
,
qui fut

long et meurtrier : il l'interrompit à

l'approche d'Abdallah Pacha
,
qu'il
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alla provoquer au combat. Ce géni^

rai s'était enfermé dans le château

de Knrs ; il l'attira par une fuite

simulée , dans les plaines d'Erivan
,

où il remporta sur les Turcs une
victoire complète, en juin i-ySS. Le
serasker y fut tué , ainsi que le pa-

cha de Diarbokir. La reddition de
Gauiîjah, de Teflis, de Kars et d'E-

rivan , la soumission de l'Arménie et

de la Géorgie , terminèrent glorieu-

sement cette campagne. Nadir dé-

truisit Chamakhy, fonda une antre

ville du même nom, châtia les Tar-
tarcs Lesghis, qui, depuis vingt ans,

avaient été des voisins dangereux

pour la Perse , de zélés et utiles al-

liés pour les Russes et les Turcs : en-

fin il disposa des principautés de

Kakhet et de Karthaliuie , eu faveur

d'Aly Mirza, neveu de Tehinouras
,

et an grand mécontentement de ce

dernier, qui les posséda plus tard

et les transmit à son fils Héraclius.

Au retour de cette expédition. Nadir,

vint camper, en janvier 1736, dans

les plaines de Mougan, près du con-

fluent du Kour et de l'Araxc , et y
coiivoqua , pour le mois de mars,
ime assemblée générale des grands

et des notables de la Perse. Nadir

,

vainqueur de tous les rebelles , de

tous les ennemis extérieurs , était re-

gardé comme le sauveur, le libéra-

teur de la Perse : l'armée lui était

dévouée; le peuple le respectait; les

grands le craignaieut et le ména-
geaient ; r;en ne manquait à sa gloi-

re , à sa puissance : toutefois son

ambition , accrue par tant de pros-

pérités, était loin d'être satisfaite.

Le jeune Abbas III venait de mourir;

et si sa mort fut naturelle, elle fut

du moins très - utile aux projets

du régent. Après avoir donné deux

rois à la Perse , il se voyait trop

près du trône, pour ne pas désirer
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d'y monter. Mais la dynastie des

sofys n'avait pas , comme la plupart

des autres monarchies de l'Oi'ient

,

régné seulement par la force des ar-

mes. Ismaël, son fondateur, avait

captive l'opinion des Persans , et en-

chaîne leurs consciences. La tyran-

nie organisée par Chah AbLas I*^"^.

,

le plus grand de ses successeurs, bien

que (icvenue odieuse sous trois prin-

ces sanguinaires , n'avait pas cessé

d'être respectée • et les malheurs mê-

me de Chah Houcéin l'avaient ren-

due plus vénérable (F^.IsMAErXiUAii,

XXI, U96, Abbas I^''. et Aebas II,

I, 34 «- 57; Sefy CtiAii et SOLÉI-

MAM Chah 111 , et HoucÉm Chah-,

au Suppl. ). Nadir n'osa donc pas

imiter les usurpateurs vulgaires; il

voulut avoir l'air d'être appelé au

trône par le vœu de la nation, et d'y

être placé par les ministres de la re-

ligion. Douze mille ouvriers firent de

son camp une ville. Les députés, en

arrivant, y trouvèrent des maisons

élégantes et commodes, des bains,

des mosquées, des bazars, des places

pour les courses de chevaux , un pa-

lais pour Nadir, etc. Lorsqu'ils fu-

rent assemi)lés, il leur rappela les

malheurs qu'avaient produits l'inca-

pacité, la faiblesse et l'indolence des

derniers rois ; la nécessité où il s'était

vu de déposer Cliah Thahmas : il

leur déclara son intention de se dé-

mettre de la régence et du comman-
dement des troupes, et leur donna

trois jours pour choisir un autre sou-

verain. 11 avait su gagner les mis

par ses dons et ses promesses; la

présence de son armée intimidait les

autres. Après avoir feint de résister

au vœu général, il fut proclamé roi,

le '20 mars 1736; mais il déclara

n'accepter le diadème qu'à condition

que l'on prêterait serment de fidéli-

té à lui et à sa famille, et qu'on sous-
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crirait à quelques changements qu'il

avait à proposer relativement à la

religion. Les mollahs s'étaient op-

posés à l'élection de INadir; ils té-

moignèrent encore plus d'éloigne-

ment pour les innovations qu'il an-

nonçait. Irrité de leur résistance, il

•jeta le masque, et fil étrangler leur

chef au milieu de l'assemblée. En
usurpant la régence, il avait quitté le

nom de Thalimas-Kouly Khan, et

l'avait donné à l'un de ses plus fidèles

oflicicrs, pour prendre celui de Wely
Neamet. Il fut couronné sous son
premier nom; ce fut le seul que l'on

grava sur les monnaies, que l'on pro-

nonça dans la khothbah : mais Na-
dir Chah fit souvent regretter ïhah-
mas Kouly Khan. Informé des mur-
mures des mollahs, il fit venir les

plus récalcitrants , et leur demanda
quel emploi ils faisaient de leurs

biens. Ils répondirent qu'une jxirtie

e'iait affectée à des œuvres pics , et

que le reste servait à l'entretien des

ministres de l'islamisme
,
qui priaient

sans cesse pour la vie du roi et la

prospérité du royaume. « Vos priè-

» res ont donc été inutiles , leur ré-

» pliqua Nadir
,

puisqu'elles n'ont

-> pu empêcher la Perse d'être en-

» vahie, démembrée, dévastée, et

» ses rois d'être détrônes, incarce-

» rés , égorgés ou fugitifs. Mes priè-

» res et celles de mes soldats ont été

» plus eflicaces; c'est nous qui avons
1) sauvé la Perse : c'est nous qui de-

» vous jouir de vos biens. » 11 en fit

dresser l'inventaire, montant à 60
millions de revenu, et les confisqua

au profit de son trésor. II accorda la

paix aux Turcs
,
qui renoncèrent à

toutes leurs conquêtes, et il envoya un
ambassadeur à Constantinople, pour

en porter la ratification. Il donna lie

gouvernement général des provinces

occidentales , à son frère Ibrahim

34..
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qu'il cliargca d'observer les Ollio-

maus; et celui du Khoraçaii à son fils

Riza, qui devait contonir les Ouz-
bcks et les Turkomans. Il ordonna
au khan de Cliyraz de reprendre les

îles de Bahra'in sur les Arabes de

Maskat ; et se rendit à Ispaban , où

il rassembla une armée de cent mille

hommes, destinée à punir les Af-

ghans de G;uidahar. Houcéin Khan,
leur prince, malgré des services ren-

dus à la Perse contre l'usurpateur

Aschraf , son cousin-germain et son

ennemi personnel , avait le tort d'ê-

tre fils et frère des deux chefs de la

révolte des Afghans Khaldjis ( V.

Mir-Mahmoud ), et d'avoir favorise'

celle des Afgluns Alnlallis. Nadir ar-

riva devant Gandahar en mars 1 737.
Prévoyant que le siège serait long, il

transforma son camp en une place-

forte qu'il nomma Nadir - Abad , et

qui est le Gandahar d'aujourd'hui, à

une lieue de l'anrieu. Il envoya des

détachements qui soumirent ou dé-

truisirent plusieurs tribus d'Afghans

et de Beloutchis. Dans le même
temps, son fils aîné portait la guer-

re chez les Ouzbeks , s'emparait de

Baikh , et battait les troupes du roi

de Bukhara. Nadir, ayant reçu d«s

renforts
,
pressa le siège de Ganda-

har
,
qui durait depuis plus de dix

mois , et prit cette ville d'assaut, le

24 mars 1788. Un grand nombre
d'Afghans y furent passés au fil de

l'épée; il transplanta les autres , les

remplaça, suivant sa coutume, par

une nouvelle population , amenée de

diverses provinces j il incorpora les

jeunes gens dans son armée, et en-

voya prisonniers dans le Mazande-
ran , Houcéin Khan, avec sa famille

et les enfants de Mir-Mahmoud. Il

avait conçu le projet de conquérir

rindoyslan. Les réponses évasives

,

faites au nom de l'empereur moghol,
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Mohammed Gliah , à un ami

sadcur persan chargé de réclamer

contre l'asile accordé dans ses étals

aux Afghans émii^rés , et de de-

mander qu'on les renvoyât en Perse;

le congé refusé à un autre ambassa-

deur qui était venu réitérer les mêmes
réclamations ; tels furent les prétex-

tes de Nadir pour entreprendre cette

expédition. Mais sou véritable but

était de s'enrichir des trésors de

l'Inde. La faiblesse de cet empire,

les intrigues (jui divisaient la cour de

Dehiy , les inteUigenccs qu'il entre-

tenait avec quehjTies-iujs des princi-

f)aux omrahs, lui aplanissait-iU tous

es obstacles. Il part au mois de mai,

reçoit les soumissions des habitants

de Ghazna et de Kaboul
,

jjieiid de

vive force la citadelle de cette der-

nière place, y appelle son fds , au-

quel il donne le nom et l'autorité de

vice-rof , en son absence; défait Na-

scrKhan, gouverneur de Pcichour

et de Kaboul ; traverse à gué, sur des

ponts de bateaux, l'Indus et les dif-

rentes rivières qui se jettent dans ce

fleuve; accepte la reddition de La-
hor , arrive sans résistance , dans
les plaines de Karnal , où il met en

déroute l'armée iiulioMine, et s'em-

pare de Dohly, qu'il inonde de sang.

Toutefois il traite le monarque avec

quelque modéi'ation : maître de sa

personne, il lui rend la liberté et la

])lus grande partie de ses étals ( V.
Mohammed \iv, XXIX, y/2'i, et

NizAM AL MoLouK ). Chargé dcs dé-

pouilles et des malédictions des peu-

ples de l'empire moghol. Nadir quit-

ta cette capitale le 7 safar i i5'i ( 16
mai 1739) , emmenant une princes-

se du s.ing impérial
,
qu'il avait fait

épouser à Nasrallah son second fils.

Son armée eut beaucoup à souffrir

de la chaleur, et dos irruptions des

Afghans , et perdit beaucoup de

I
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monde , en repassant les rivières que

les pluies avaient grossies. Mais déjà

Nadir n'est plus le père d« ses sol-

dats : l'avarice , l'orgueil , ont en-

durci son cœur j ses jours de gloire

vont disparaître , et bientôt on ne

verra plus dans le sauveur de la Per-

se, qu'un Ijri^aud couronné, qu'un

farouche tyran.Pa venu sur les bords

du Tcbeuab , il ordonne à tous ses

soldats de verser au trésor royal l'or

et les bijoux qu'ils ont apportés de

rindc. Quelques-uns obéissent, et re-

çoivent en échange des habits, des

présents de peu de valeur; d'autres

sont dépouillés biutalcraent de leur

butin : plusieurs aiu)«nt mieux, le je-

ter dans l'eau que de se voir enlever

le fruit de leurs travaux; la plupart

enterrent leurs richesses , dans l'es-

poir de revenir les chercher : mais

il fut sévèrement détendu de repas-

ser le fleuve. Après bien des fati-

gues, Nadir, ayant atteint les pro-

vinces à l'ouest de l'indus , que

Mohammed Chah lui avait cédées,

fut obligéde conquérir celle du Sind,

dont le gouverneur refusait de se sou-

mettre; et cette expédition Itii coûta

])lus de monde que son invasion de

l'indoustan. Enfin, au bout de deux
ans , il revit sa nouvelle ville de

Candah^r, le 3 ou 'j saf.ir ii53

,( 3o avril ou 4 niai i "j^o ). Un mois

après, il arriva a Hérat, rendez-vous

général des nouvelles levées qui de-

vaient le suivre contre les Ouzbeks.

Tous les princes de sa famille s'y

étant réunis , il y célébra des fêtes

solennelles, dont la pompe fut en-

core augmentée ])ar l'exposition pu-

blique des trésors qu'il avait rap-

portés de l'Inde
,
parmi lesquels on

rcmanjuait le fameux trône du paon,

et une tente construite par ses or-

dres , à laquelle on n'avait employé
que la soie , l'or , les diamants et
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les pierres les pins précieuses. Na-
dir envoya des troupes contre les

Lesghis
,
qui avaient vaincu et tué

son frère Ibrahim , et pariii pour

punir les Ouzbeks des ravages qu'ils

exerçaient en Per.se , depuis plus

de deux siècles. Arrivé a Balkh
,

que son fils leur avait enlevé ré-

cemment , il côtoya la rive gauche

du Djihoun , sur lequel onze cents

barques portaient ses munitions et

sou artillerie; et il traversa ce fleuve

près de Tchardjou, sur un pont vo-

lant. Le roi de Bukhara , issu de

Djenghyz- Khan , se soumit, con-

serva sa couronne , et obtint le ti-

tre de Chah , en cédant à la Perse

toutes ses provinces au-delà du Dji-

houn , et eu consentant au mariage

de sa fille avec Aly-Kouly Khan,
neveu de Nadir. Pendant son séjour

à Dokhara, le vainqueur fit enlever

de Samarkand la pierre sépulcrale

du tondjeau de Tamerlan, et les por-

tes d'airain d'un cidlége fonde par

ce conquérant : mais la pierre s'é-

tanl brisée dans le transport, Nadir

renvoya le tout à Samarkand. Après

avoir vaincu une armée de Turko-

mans et d'Ouzbeks
,

qui voulaient

arrêter sa marche, il^entra dans le

Khaiizm, s'empara des principales

places, fit périr le souverain
,
qui

avait rejeté toutes les voies d'accom-

modement, et disposa de ce royaume
en faveur d'un autre descendant de

Djenghyz Khan: il y délivra plusieurs

prisonniers russes; et, ay^nt ramené
dans le Khoraçau un plus grand

nombre de captifs persans , il en

forma la populalimi d'une ville

,

qu'il fit bâtir sur le plan de Dchly

,

dans le village où il avait pris nais-

sance. Ensuite il déposa ses ti ésurs

à Kélat, château voisin , don; il aug-

menta les fortifications. Le Kliora-

çan était sa province de prédilec-
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tion. Il répara , embellit Méchebd

,

et y fit construire son toiiibeaii. Il

disgracia Riza - Kouly Mirza
, qui

,

pcudant son absence, avait comiuis

des exactions , aspire au pouvoir

suprême , et sacrifié , dit-on , à son

ambition Chah Thabmas et les res-

tes infortunés de la famille des So-

fys. Nadir laissa le {çoiiverncincnt du

Khoraçan à son second fils, Nasr

Allah Mirza, et partit, en mars
1 74 1

,
pour aller réduire les peuples

du Caucase. Des torrents débordés

submergèrent la dixième partie de

son armée, dans les défilés du Ma-
zandcran. Ce fut pendant cette mar-
che que deux assassins inconnus at-

tentèrent à ses jours. Blessé légère-

ment au bras, d'une balle qui tua

son cheval, il tomba,. feignit d'èlre

mort , et échappa ainsi aux meur-

triers
,
que l'on ne put anclcr. Hiza-

Kouly Mirza , soupçonné ou con-

vaincu de ce parricide, eut les yeux
crevés, quelque temps après, ainsi

que le grand - maître de la maison
du roi. Depuis ce moment. Nadir

paraît un autre homme. Naturelle-

ment avare, ombrageux et cruel,

il devient de plus en plus avide

,

sombre et féroce, l^a fortune

qui l'a comblé jusque - là de ses

faveurs , l'abandonne ; et son his-

toire n'offre plus que des revers
,

des extravagances et des crimes. Il

arrive au pied du Caucase : les

Lesghis, du haut de leurs rochers^

résistent à ses efforts , bravent ses

menaces , et se vengent de l'incen-

die de leurs villages et de leurs

moissons , en harcelant ses soldats
,

CH enlevant ses convois. Fatigué de
cette guerre de chicane. Nadir laisse

un corps- de troupes dans le Chyr-
wan et dans le Daghestan, et tourne

ses armes contre les Othomans. H
s'empare de toutes les petites pla-
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ces de l'Ii'ak et de la Mésopotamî
mais il échoue, en 17/1^; devant

Bassorah , Baglulad, Van et Mous-
soul : les combats qu'il livre n'ont au-

cun succès décisif. Mohammed-Taki-
Khan, g«)uverneiirdu Farsistau ,avait

conquis les îles du Bahraïn , et pris

Maskat par surprise. Fier de ces ex-

ploits, il se révolta pendant que son

souverain était occupé contre les

Turcs; mais il fut vaincu, arrêté,

et, avant d'être rendu aveugle et eu-

nuque, il eut la douleur de voir ses

enfants égorgés et ses femmes désho-

norées. Nadir, en revenant de l'Inde,

avait publié une exemption d'impôts

pendant trois ans, pour toute la

Perse : mais il se repentit bientôt de

cet acte de munificence; et, ne vou-
lant pas touchera ses trésors, non-

seulement il rétablit les contribu-

tions ordinaires , et exigea rigoureu-

sement celles qui étaient arriérées
,

mais il en créa de nouvelles
,
que

l'augmenlalion de son état militai-

re rendait indispensables. Quoiqu'il

eût toujours eu soin d'enrôler dans

son armée les peuples qu'il avait

vaincus , et que l'on vît marcher sous

ses étendards des Afghans , des Ab-
dallis , des Ouzbeks , des Turko-

mans', des Kourdes , des 7Vral)es

,

des Géorgiens , etc. , ces recrute-

ments éventuels étaient loin de suf-

fire à SCS besoins 5 et il avait sou-

vent recours à des levées d'hommes
sur les Persans. La difficulté de sou-

mettre les diverses tribus arabes qui

habitentles côtes du golfe Persique, et

d'approvisionner son armée dans les

pays voisins de la mer Caspienne

,

lui avait inspiré le désir d'avoir une

marine. Cette partie avait été né-

gligée sous les sofys , même par le

grand Chah AbbasP^"., qui n'avait

abattu le despotisme commercial

des Portugais qu'avec le secours des



NAD

Anglais. Nadir , dédaignant de re-

courir à des auxiliaires , employa
des raoyens violents : il fit saisir

tons les bâtiments nationaux j il mit

en réquisition tous les vaisseaux eu-

rope'ens qui relâchaient dans les

ports de la Perse, et, par cette me-
sure imj)olitique, dont il n'obtint

d'ailleurs aucun succès , il éloigna

toutes les nations qui venaient ne'-

gocicr dans ses c'tats , et anéantit tota-

lement le commerce, qui leur était si

nécessaire. L'Anglais Elton qu'il avait

pris à son service, lui fit construire
,

dans les forcis du Ghylan , un vais-

seau de vingt canons, qui obligea les

Russes de baisser pavillon sur la mer
Caspienne : mais la vie inquiète et

agitée de Nadir, pendant les derniè-

res années de sa vie , l'empêcha de
tirer parti de ce faible avantage.

Rêvant la monarchie universelle , il

paraît avoir eu le dessein de re'unir

les Chrétiens, les Juifs et les Musid-
mans, par une même croyance. Il

est du moins certain qu'il fit traduire

en persan le Pentateuque et l'Evan-

gile. Forcé
,
par des difllcultés qu'il

n'avait pas prévues, d'abandonner
ou d'ajourner cette idée absurde,
il se borna au projet d'établir

,
par-

mi les Mahometans , une cinquième

secte orthodoxe, fondée sur la doc-

trine de l'imam Djafar al Sadik, l'un

des descendants d'Aly ( F, Djafar,
Xï,43o). Il mit tour-à-tour en
usage la séduction et la violence

pour amener les Persans à suivre

cette secte ; mais toutes ses négo-

ciations auprès de la Porte -Otho-
mane ne purent la déterminer à con-

sentir qu'un cinquième oratoire fût

établi dans le sanctuaire du temple
de la Mekke, pour les Djafariens.
Nadir fut encore obligé de renon-
cer à celte entreprise, et à l'es-

poir qu'elle pourrait lui faciliter la

NAD 535

conquête de l'empire othoman. A la

suite d'une dernière victoire inu-

tile, qu'il remporta sur les Turcs

,

près d'Erivan , en août 1 74^ , il pro-

posa de nouveau la paix, et se dépar-

tit de ses prétentions. Elle fut con-

clue, en janvier 17 47'. sur les bases

de celle de i638
,
qui avait fixé les

limites des deux empires. Nadir avait

besoin de la paix : les fatigues de la

guerre, les contrariétés, les soucis^

les chagrins, les plaisirs du harem,
avaient altéré sa sauté . et lui ren-

daient le repos nécessaire. Menacé
d'hydj'opisie

,
pendant son séjour

dans rindoustan, il en avait amené
un célèbre médecin, qui le soigna

pendant deux ans avec succès. Après

le départ de ce docteur musulman,
qu'il voulut vainement retenir, il se

confia aux soins du frère Bazin
,
jé-

suite, qui ne le quitta plus, et à qui

nous devons une relation exacte et

intéressante des dernières années de

ce conquérant. Nadir , regardé long-

temps c'ommc le libérateur de la Per-

se, aurait fait oublier son usurpation,

s'il eût ménagé les opinions religieu-

ses de ses sujets , et respecté leurs

préjugés; s'il eût été plus avare de

leurs fortunes, de leur sang ; si en-

fin il se fût plus occupé du bon-

heur de ses états que de leur agran-

dissement. Mais son ambition, sa

soif insatiable d'or et de conquê-

tes , son inlolérance, ses vexations
,

ses cruautés , le rendirent un objet

d'horreur pour la Perse, et de ter-

reur pour les états voisins. On ne

peut se faire une idée de la férocité

des agents qu'il employait pour se

procurer des hommes et de l'argent.

Lui-même, aigri peut-être par ses

souffrances, par ses chagrins domes-

tiques, par ses revers contre les Les-

ghis
,
par les révoltes qui éclataient

de toutes parts, il se transportait
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successivement sur tous les points

où l'on brav.iit sa puissance; il par-

courait la Perse en brigand , eu

bourreau; publiait des listes de pros-

cription , faisait mutiler ou aveugler

nue fouie de malheureux , et éle-

ver , sous ses yeux , des colonnes et

des pyramides de tètes humaines,

ïspahan
,
qui , sous son règne, per-

dit sou rang de capitale de la Perse

,

était l'objet particulier de sa haine

et de ses cniaute's. Tant de crimes
,

tant de maux , devaient avoir leur

terme. Après avoir répandu l'effroi

,

la dévastation et le carnage dans la

Perse occidentale, Nadir, toujours

.suivi d'une armée nombreuse ,
com-

posée de soldats de vingt nations

différentes, qui, jusqu'alors, avait

fait sa sûreté, mais dont il com-
mençait aussi à se délier , se ren-

dit, au printemps de 1747 » à Mé-
chchd , devenue le siège de sou

empire. Son neveu, Aly-Kouly
Khan, venait de se révolter dans
le Scïstan , où il avait été «nvoyé
pour réduire des rebelles. Nadir se

disposai! à marcher contre lui, quand

il apprit le soulèvement des Kour-

des de Khabouchan, dans le voisi-

nage de Kélat. Agité par de funestes

presseutimeiits, il envoya sa famille

dans celte forteresse, où il comptait

se retirer , et s'avança contre les

Kouivles. Il était campé à Feth-Abad,

lorsque , dans la nuit du 19 au '20

J!:in 1747 (11 djoumady 11 Go),
quel(ptes-uns de ses généraux per-

sans, ayant à leur tête Mohammed
Saieh KliaUjiiitendaut desa maison,

et Mohammed - Kouly Khan, son

parent, capitaine de ses gardes , en-

trèrent dans sa tente pour l'assassi-

m!r. Réveillé par le bruit, Nadir,
couché avec une de ses femmes , se

lève, prend son sabre, et leur deman-
de d'une voix formidable ce qu'ds

veulent. Un coup qu'on lui porte sur

la tète est l'unique réponse. Il se mot
en défense, blesse deuxdcs assassins;

mais s'étant embarrassé dans les cor-

des de sa tente , il tombe et deman-
de la vie. « Tu n'as fait grâce à

1) personne, lui disent les conjurés;

» tu n'en mérites aucune. » On l'a-

chève , et on lui coupe la tête. Ainsi

périt, dans sa 09*=. année, et après un

règne de onze ans , Nadir Chah , l'un

des hommes les plus extraordinaires

dontl'histoire fasse mention. On pré-

tend qu'irrité contre ses troupes per-

sanes, qui ne voulaient point adop-

ter son système religieux, il avait

doimé ordre aux Afghans etauxOii/.-

bcks (qui étaient Sunnites) de les

égorger, et que les généraux persans,

informés de cet ordre, se hâtèrent

d'en prévenir l'exécution. Ce qu'il y
a de certain, c'est qu'au point du

jour, Ahmed Khan Abdally, à la

tête des Afghans cl des Ouzbeks,

attaqua les Persans et les Afchars,

pour venger Nadir qu'il n'avait pu^a
défendre ; mais , forcé de cédcwBI
au nombre, il gagna Candahar,-""
où il fonda un nouveau royainne

( V. Ahmkd CuAu Abdally ). Aly-

Kouly Khan, chef secret de la cons-

piration , accourut à IVTéchehd , fit

])érir toute la famille de son oncle,

à l'exception de Chahrokh Mirza
,

son pelil-fils ; il s'empara de tous ses

trésors , et prit le titre de roi , sous

le nom d'Adel Chah. Nadir avait

cinq pieds neuf pouces de haut. Sa

figure était majestueuse, sa voix im-

posante; sa force, sa mémoire pro-

digieuses : sa bravoure, son activité
,

sa sobriété, n'avaient pas d'égales.

Quoiqu'il n'eûl appris à lire que fort

tard , il ne manquait pas d'instruc-

tion ; e! il possédait à un degré su-

périeur les talents politiques et mi-

litaires : mais il ne connut pas l'art
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de s'attacher les liQiumes. Malgré

les cruautés qu'il exerça sur la fin de

sa vie, ou ne lui rej)roclie pas d'a-

voir souille' ses maius dans le sang,

si ce n'est dans les conibals. Il existe,

en français, deuxmauvaises histoires

anonymes de Nadir-Chah ; l'une in-

titulée : Hisloire de Thamas kouli

Khan
, Sophi de Perse

(
par le P.

Ducerceau
) , Amsterdam et i>f ip/àg,

1740 et 1741, 2 parties iii-il; l'au-

tre
(
par l'abbe' Declaustre

j , sous ce

titre : Hisloire de Thamas Kouli

Khan-, roi de Perse , Paris , 1 743 ,

1758, in- 13. Ces deux ouviages,

pleins d'erreurs et de fables , se ter-

minent à la conquête de l'Indoustan.

JjJIistojy ofNaderShah ,
par Fra-

ser, 1743-43, 4 P^'^'*
iii-y**-»

plus exacte, finit aussi à cette e'po-

(pie de la vie du conquérant. On la

trouve complète dans VHistoire de

NaderCha]i, par Mohammed Mah-
dy Khan , traduite du persan en fran-

çais
,

par Wili. Jones, Loudies ,

1770, in-4''. Mais ce n'est qu'un

panégyrique
,
qui donne une fausse

idée de son liéros, et les dates y sont

presque toujours en arrière d'une

année(r. Mahdy,XXVI, 157). Ou
peut consulter aussi les Révolutions

of Persia
,
par Hanway , formant

le tome 2 des Fo/ages du même

,

1753, '2 vol. in-4°. ; ceux d'Otter. en

Turquie et en Perse , Paris , 1 7 4^ ,

3 vol. in-i3; ceux de Niebuhr, en

Arabie , etc., Amsterdam , 177(5 et

1780,3 vol. inV»**.; la Description

de l'Arabie, par le même, Paris,

1770), in-4*'.; y Histoire de Perse
,

par Lamamye-Glérac , Paris , 1 760

,

3 vol. in-i3; les Lettres édifiantes,

t. IV, Paris , 1 780 , in-i 3 ; l'Illustre

Paysan , on Mémoires et Aventures

de Daniel Moginié, etc., Lausanne,

j 761 , in- 13 ; le Dictionnaire criti-

rr,ie de Ghaufepié , etc. Dubuisson a
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donné
J
en 1780 , une tragédie inti-

tulée: Nadir o\x Thamas Kouli Khan
( F. Dubuisson , Xll , 93). On a un

Parallèle de Vexpédition d'Alexan-

dre dans les Indes , avec la conquête

des mêmes contrées
,
par Thamas

Kouli Khan ,1753, in-é".
,
par Bou-

gainville. L'auteur de cet article pu-

bliera incessamment un Parallèle

de Nadir - Chah avec un personnage

non moins fameux. A

—

t.

NADJAH , fondateur cle la dynas-

tiedesNadjahides, dans l'Yemen, l'an

4 13 de l'hég. ( 1031 de J.-C. )• avait

été esclave de Mardjan
,
qui , d'escla-

ve lui-même , était parvcmi au timon

des atVaires, pendant la minorité d'I-

brahim, dernier souverain de la dy-

nastie des Zéïadides,etsous la régence

de la tante du jeune prince. Nadjah

,

doux et humaiu, protégé par la rc-

geule, ayant eu pour compétiteur à

la charge de vézyr, Gais , son ancien

compagnon d'esclavage, homme vio-

lent et féroce; celui-ci employa son

crédit sur l'espritde Mardjan, pour se

venger de Nadjah et de la régente.

L'an 407 ( toiO-17 ), Ibrahim et sa

tante furent arrêtes par ordre du

ministre, et livrés à Caïs, qui les fit

renfermer dans une tour, où il les

laissa mourir de faim. Gais, plus

puissant alors que son maître, usur-

pa l'.? trône du Yemeu, qu'il désho-

nora par sa tyrannie. Mais Nadjah
,

ayant rassemblé une armée d'Arabes

et de Noirs, fit à ce monsire une

guerre cruelle , l'assiégea dans Zabid,

le tua dans une sortie en 4>'^i ^t

lui succéda. Son premier soin fut

d'ordonner qu'on ouvrît la tour

,

qu'on en retirât les corps des deux

vicliiucs du barbare Gais, qu'on les

ensevelît honorablement , et qu'on

élevât une chapelle sur leur tom-

beau; ensuite il fit renfermer Mar-

djan, son ancien maître, dans la tour,
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avec le cadavre de Caïs , et l'y laissa

périr miserablcuiont. Délivre alors

de tous ses cuueinis, Nadjah régna

quarante ans , et mourut en 4^2

{ 1060), empoisonné, dit on, par

une jeune fille qui lui avait été en-

voyée à ce dessein, par Aly le Sola-

liiJe, lequel, trois ans après , enleva

une partie du Yemen aux enfants de

Nadjah , et y fonda la dynastie des

Solahides. A

—

t.

NtEV^IUS Cneius), poète tragi-

que et comique, était natif delà Cam-
panie. Il avait écrit un poème sur la

première guerre de Carthagp,dans la-

quelle il avait servi : Varron disait de

ce poème: llplail à-pen-près,comme
plairait aujourd'hui une statue de

MjTXtn , sculpteur d'Athènes, dont

les ouvrages
,
quoique sans vérité

dans l'expression , ne laissaient pas

d'être beaux. Naevius écrivait un

peu avant Ennius. Le temps nous a

conservé à peine quelques litres de

ses tragédies
,
qui sont imitées des

Grecs. Il donna cgalemeiil des dra-

mes nationaux
,
parmi lesquels se

trouvait celui qui est intitulé : Ali-

moniœ Rémi et Romuli. Il voulut

imiter dans ses comédies la liberté

grecque ; mais ayant tracé le por-

trait de quelques-uns des principaux

citoyens . on le chassa de Rome , et

il alla terminer sa carrière en Afri-

que. Naevius fut aussi poète épique

,

et Ciceron le trouvait supérieur, sous

plusieurs rapports, à Ennius , qui l'a-

vait imité en partie. Il fixe l'époque

de sa mort à l'an 55o de Rome
,

quoique Varron la porte un peu plus

tard. T— D.

NAGHID (Samuel), rabbin de

Cordoue, ancien grammairien, était

disciple dp Jndas Khioug, et contem-

porain de UabLi Jouas beu Gannah.

Il a écrit vingt-Jeux ouvrages, au

rapport d'Aben-Ezra. Les plus con-
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nus sont : I. Sepher ahoscer ( Livre
des richesses ). Wolf eu parle dans

sa Bibliothèque hébraïque. Aben-
Ezra le regarde comme le meilleur

ouvrage qui ait paru à celte époque,

parmi les Juifs. II, Ben mischle

( Fils des proverbes ). Bartolocci

,

Buxtorf et Wolf ne sont pas d'à ( cord

sur le sujet de ce livre. L'.ibhé de

Rossi, qui n'en possédait que des

extraits , se contente de dire qu'il

renferme des poésies magnifiques, au

jugement de Rabbi Judas Kliarizi

,

mais profondes et obscures ( Dizio^

nario storico degli autori ebrei ).

m. Mevia aghemarà ( Introduc-

tion à la géraarc), Gonstantinople,

1 5 1 o ; Venise , 1 545 , 1 SgS , in-

4". ; dans le Talmud d'Amsterdam,

1714, et ailleurs. IV. Un Traité

contre Jonas ben Gannah, pour la

défense de Judas Kliioug , inconnu

à tous les bibliographes hébraïques/

excepté au docte abbé de Rossi.

L—B—

E

NAGOT ( François - Charles )

,

né à Tours, le 19 avril 1784 , fit ses

études chez les Jésuites de cette ville,

et ensuite dans la communauté des

Robertins , à Paris. Il entra dans la

congrégation des prêtres de Saint-

Sulpice
,
professa la théologie au sé-

minaire de Nantes , et prit dans cette

ville le grade de docteur. Devenu,

en 1 769 , supérieur de la maison

des Robertins , où il avait été élevé,

il encouragea les études, forma une

bibliothèque , et mit siu tout ses soins

à établir une bonne discipline dans

cette école. De là il passa au petit

séminaire Saint - Sulpice, dont il

fut supérieur pendant plusieurs an-

nées , et ensuite au grand séminaire,

où il fut directeur. Dans cette place

il trouvait encore le temps de s'oc-

cuper de bonnes œuvres au dehors
;

et il créa deux nouvelles comraunau-

I

1
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tes de jeunes clercs, pour disposer

de bonne heure les enfants à l'état

eccle'siastique. En 1 79 1
, l'abbe Emc-

ry l'envoya fonder un séminaire à

Baltimore , où le pape venait d'éri-

ger un ëvêche. L'abbe Nagot triom-

pha des obstacles , et parvint à éta-

blir, dans les États-Unis , un grand

et un petit séminaire, et de plus un

collège qui a les privilèges d'univer-

sité. 11 rendait eu même temps des

services auxFrançais expatriés.Étant

devenu infirme , il se démit des fonc-

tions de supérieur, et consacra son

loisir à traduire, de l'anglais en fran-

çais, des ouvrages relatifs à la reli-

gion. Non moins pieux qu'instruit,

il aVait pour but dans toutes ses

actions et dans tous ses travaux la

gloire de Dieu et le salut des âmes.

Il est mort à Baltimore ,
le 9 avril

18 16. On a de lui : I. Conversion

de quelques protestants , 1 791 , in-

l'i.'ji'^. édit. augmentée, 1796, in-

12. II. La Doctrine de l Ecriture

sur les mJrrtcZe^, traduite de l'anglais

de l'évêque catholique Hay , et pu-

bliée à Paris, par MM. Emery et

Hémey, 1808, 3 vol. in- 19.. III. Le
Traité des fêtes mobiles

,
traduit

librement d'Alban Butler
,
pour faire

suite aux Fies des Pères. Ce traité

forme le treizième volume des der-

nières éditions de ces Fies des Pères

( F. Butler, vi, 394). IV. Fie de

M. Olier, 181 3, in-8°. On dit qu'on

a en manuscrit, de Nagot, des tra-

ductions d'autres ouvrages anglais
,

comme le Sincère chrétien et le Dé-
vot chrétien de Hay 5 le Catholique

instruit, par Challoner; le Guide
du chrétien , etc. P—c

—

t.

NAHL ( Jean-Augustin )
, ha-

bile sculpteur , né en ; 7 1 o à Berlin

,

reçut de son père les premiers prin-

cipes de l'art qu'il devait exercer

avec tant d'éclat. A vingt ans il vi-
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sita la France et l'Italie pour se per-

fectionner par l'étude réfléchie des

modèles ,et séjourna quelque temps

à Strasbourg , où sa famille s'était

établie pendant son absence. Retour-

né à Berlin en 174' , il fut chargé

de différents messages pour la dé-

coration des jardins de Putsdam et

de Charlottenbourg. Au bout de

quelques années il (it un voyage en

Suisse, et s'y fixa, dans les environs

de Berne, charmé de la beauté du

site et des mœurs pures des habi-

tants. Il se plaisait surtout à Hindel-

banck , où il avait reçu l'accueil le

plus gracieux de M. de Langhans
,

pasteur de ce village, marié depuis

peu à une femme qui réunissait à un

haut degré les attraits et les vertus

de son sexe. Madame de Langhans

mourut en couches, laissant son mari

inconsolable. jNahl se chargea d'éle-

ver un tombeau, dans la peiiteéglise

d'HindcIbanck, à celle qui était digne

de tant de respects. Ce monument

,

décrit dans la plupart des ouvrages

sur la Suisse , et, entre autres, dans le

tome !'-''. des Tableaux pittoresques

de M. de Laborde, a été modelé dans

de petites proportions , en terre et

en scaiola, et reproduit plusieurs

fois par la gravure. Haller et Wie-
land l'ont célébré dans leurs vers.

Nahl, en quittant la Suisse , retourna

en Allemagne , et se fixa , en 1755 ,

à Cassel, où il futnomméprofesseur

de sculpture; il exécuta en cette ville

plusieurs ouvrages remarquables
,

entre autres la belle statue du land-

grave Guillaume, qui décore la pla-

cede l'Esplanade. Il raouruten 1 786,

avec la réputation d'un des plus

grands statuaires dont s'honore l'Al-

lemagne. W— s.

NAHUM , le septième des petits

prophètes, était natif d'un endroit

appelé Elcèse, dont on ne connaît
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S
oint la position. S. Jérôme le pli ce

ans la Galilée, et dit que, de son

temps , on en montrait encore quel-

gués restes. L'on ne connaît auruue

Î>articularitésurla personne de Na-
lum : le temps même auquel il a

prophétise' , est un sujet de dispute

parmi les critiques. Cependant , si

nous faisons attention qu'il parle
,

comme d'un événement passé , de

la défaite de Sennacherib, arrivée

pendant la nuit par un eiïet de la

protection du Seigneur envers Ezé-

chias; et qu'il annonce la destruction

de Ninive , de telle manière qu'elle ne

se rclèveia plus de ses ruines ; on ne

pourra s'empêcher de mettre ce

prophète entre le milieu du règne

d'Ézéchias, sous lequel se passa le

premier événement, et celui de Jo-

sias , époque du second, c'est-à-dire,

plus de cent ans après que Jonas eut

été envoyé à cette ville. On croit

même , d'après le 9". verset du ch. i

,

qu'il avait été transporté en Assyrie

avec les dix tribus, cl que ce fut à

la vue des préparatifs qu'on faisait à

PJinive pour attaquer de nouveau

Jérusalem
,

qu'il prononça sa pro-

phétie sur l'inutilité de tous les

mouvements qu'on se donnait. La
prophétie de Nahum contient trois

chapitres : elle a pour objet les mal-

heurs auxquels la ville de Ninive de-

vait être en proie, sous son dernier

roi Chynaladan , lorsqu'elle fut dé-

truite de fond en comble par Nabo-
polassar , roi de Babylone, et par

Cyaxare , roi des Medes. Le style de

ce prophète est grand et animé;

ses peintures sont nobles et variées.

L'idée qu'il présente de la Divinité

a quelque chose de sublime ; il laisse

apercevoir partout une imagination

brillante et féconde , d'où partent

des figures hardies et des traits pleins

de feu. Les Grecs et les Latins font la
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fête de ce prophète, le premier jouï

de déceml)re. ï

—

d.

NAIGEON (Jacques -André),
litlératenr-enryclopédiste, naquit à
Paris, en 1738. Les travaux de sa

première jeunesse eurent pour ob-

jet presque exclusif l'élude réfléchie

des productions de l'antiquité. 11

cherchait en même temps à se fa-

miliariser un peu avec les sciences

exactes ,
dont il voyait l'influence

s'étendre tous les jours. Il ne s'é-

tait point encore arrêté à la phi-

losophie rationnelle, lorsqu'il fut

jeté dans la société du baron d'Hol-

bach. Dans cette fameuse coterie, les

déistes étaient, comme on sait, en

minorité devant les fauteurs de l'a-

théisme; si bien que les hommes qui

mettaient du prix à une conduite me-
surée, avaient cesséd'y paraître, lais-

sant la carrière libi-c à des esprits

j)lus ardents ( F. Morellet, p. i 19
ci dessus ). Naigeon prit , dans cette

réunion , la couleur de ses ojuniuns

philosophiques , dans lesquelles il ne

se distingua que par lUie âpre te'jia-

cité. Sa fiisure recherchée, la déli-

catesse de son tempérament, qui lui

avait fait adopter dans sa manière de

vivre, le régime pythagoriqne, son

pédantisme et la roideur de caractère

qu'il alfectait , formaient un contras-

te qui prêtait assez au ridicule. Il

connut, dans la maison du baron, La.

grange, le traducteur de Lucrèce et

de Sénèque. Naigeon eut part, dit-on,

au travail de son ami sur le pre-

mier de ces atitcurs ; et i! fut , depui»

,

l'éditcurdu Sénèque. TJneliaison plus

étroite, et à laquelle il dut toute sa

consistance littéraire, s'établit entre

Im et Diderot. Naigeon et Damila-

ville, le premier surtout, furent les

deux écouteurs en titre de ce philo-

sophe, qui éprouvait le besoin de

coiiimimiquer son enthousiasme, et
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de répandre en longs monologues son

intarissable faconde. Grimni entrait

eu tiers dans leur admiration, mais

avec un esprit d'une toute autre

trempe. Naigeon composait sa con-

versation de celle de Diderot ; il

copiait son ton, ses manières : plu-

sieurs productions de Diderot sorti-

rent de ce commerce intime, et ne

sont ((ue des entretiens avec Naigeon.

Celui-ci, à son tour, confondit quel-

fois SCS travaux dans ceux de Dide-

rot. Il ne ])0uvait mantpier de figu-

rer dans la liste des rédacteurs de

l'Encyclopédie; on remar([ua l'arti-

cle Ams et l'article Unitaires, parmi
ceux qu'il y avait donnes. Adepte

vulgaire des doctrines qu'il avait

embrasse'es avec chaleur, il ne les

propageait guère qu'en se traînant

sur des idées d'emprunt. L'ouvrage

dans lequel il mit peut-être le plus

du sien , est le Militaire philosophe
, ^

ou DiJficuUés sur la religion, pro-

posées au F. Malebranche , Lon-
dres (Amsterdam ) , 1768 , in- 19,.

Il le composa d'après un manuscrit

qui portait le second titie : le der-

nier chapitre est de la main du baron

i'Holbach. Naigeon faisait passer

et imprimer en Hollande les écrits

de ce baron , et il ajoutait des no-

tes aux plus considérables ( K.
Holbach , XX , 4^7 ). Le minis-

tre protestant Lecène avait donné
une mauvaise ti'aduction du Traité

de la Tolérance dans la religion, ou
de la Liberté de conscience , par
Crellius; Naigeon la retoucha, et la

lit paraître avec VIntolérance con-

vaincue de crime et de folie, par

d'Holbach. Il réunit divers opuscu-

les de ce dernier, dans son Uecueil

philosophique , on Mélanges de piè-

ces sur la religion et la morale
,

Londres (Amsterdam), 1770, 2 vol.

iu-i2, qui contiennent, en outre, des
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morceaux attribués à Dumarsais,

Vauvenargues , Fontenelle , Mira-

baud, Burigny , et une Dissertation

sur l'origine des principes religieux,

par Meister. Lagrange ayant laissé in-

complète sa traduction de Sénèque,

Naigeon y fit des corrections , la ter-

mina, l'enrichit de notes critiques
,

historiques et littéraires, et la publia,

augmentée de V Essai de Diderot

sur la vie de Sénèque, Paris,
1 778-

79, 7 vol. in- 12. Laharpe, en pul-

vérisant , dans une réfutation pro-

lixe, mais victorieuse, les sophismes

et les assertions gratuites qui sura-

bondent dans ce panégyrique , ré-

serve toute sa colère pour Diderot

,

et ménage l'éditeur, au travail duquel

il accorde même quelques expres-

sions d'estime. Naigeon reproduisit,

peu de temps après ( 1 78'i), une par-

tie de cette traduction de Sénèque,

dans la Collection des moralistes

anciens, imprimée par Didot, col-

lection dont il composa le discours

préliminaire, et à laquelle il fournit

encore une nouvelle traduction du
Manuel d'Epictète, où il n'avait })as

de peine à surpasser Dacier. Il prit

part , sans succès , aux deux concours

de l'académie de Marseille, qui pro-

duisirent les beaux Eloges de Lafon-

taine et de Racine, par Chamfort et

Laharpe ; mais il fit revivre , avec le

litre de Notices , ses deux Essais mal
accueillis sous des formes oratoires,

et il les mit en tête- du Lafontaine

et du Hacine sortis des presses de

Didot pour l'éducation du Dauphin.

Parmi les réimpressions à part de la

Notice sur Lafontaine, nous citerons

celle de C«usse, Dijon, i795,in-8'^.,

de 48 pages. On a désigné Naigeon

comme un des collaborateurs de Ray-»

nal, sur cet unique fondement, selon

nous
,
que to t semblait inséparable

entre lui ©t Diderot. 11 avait esquisr
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se , en 1 784 , "ne Vie de Julien, que

l'ouvrage de Gibbon ne permet point

de regretter. En 1788, il publia le

Conciliateur de Turgot, et , deux ans

après, les Eléments de morale uni-

verselle, du baron d'Holbach, ami

de vingt-cinq ans, qui venait de lui

être enlevé. Cette amitié a rendu sus-

pect à plusieurs personnes le témoi-

gn.Tgede Naigeon , d'apr' s lequel M.
Barbier a restitue au bnron un grand

nombred'écrits philosophiques, ano-

nymes ou pseudonymes. Quelles af-

(irmations, cependant, méritaient

pi us deconfiancequccelles d'un hom-
me qui avait été le déposit tire de tous

ces écrits ? et ces aflirmations ne sont

combattues par aucun témoignage

de poids, si l'on excepte Laharj)e,

qui donne a Damilaville le Christia-

nisme dévoilé ; mais cette opinion

est infinuée par la correspondance

même de Voltaire, et par l'anecdote

consignée dans le Dict. des anony-

mes, I "*. édit., tome i v, ji^ii). 1 jaharpe

était d'ailleurs si mal informé sur ces

secrets du parti philosophique, qu'il

attribue opiniâtrement à Diderot le

Code de la nature
,
qui est bien cer-

tainement dcMorelly. D'un autre cô-

té, quelle invraisemblance y a-t-il à

ce qu'un écrivain aussi fanatique à sa

manière que l'était d'Holbach, ait

multiplié des productions dont les

matériaux lui étaient fournis par les

conversations journalièresde ses con-

vives, parmi lesquels il trouvait môme
plus (l'un auxiliaircpour la rédaction

de ses manifestes contre ce qu'il ap-

pelait les préjugés ? Naigeon
,

qui

comprenait les préjugésd'une maniè-

re aussi large que son ami, se per-

suada que la révolution les avait

anéantis sans retour. Il publia , en

1790 , une adresse à l'assemblée na-

tionale sur la liberté des opinions et

celle de la presse. H y taxait de pu-
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phie, lui qui n'avait jamais affronté

la Bastille , et qui avait pris de gran-

des précautions pour assurer à ses

livres la clandestinité. Il y insistait

sur la nécessité d'écarter toute idée

de religion dans une déclaration des

droits de l'homme; et il réclamait la

faculté indéfinie d'énoncer sa pensée.

L'auteur exhalait une haine brutale

contre les prêtres, et avait visé à la

vigueur du raisomieraent , par cette

brochure, qui fut louée, dans le Mer-
cure, par Chiiuifort, mais qu'un es-

prit plus sain, Morellet, a réduite

à sa juste valeur, dans la seconde

partie de ses Mémoires. Naigeon

,

charge de l'histoire de la philosc-

])hie ancienne et moderne , dans
V Encyclopédie méihodique

, s'ap-

plaudit d'en pouvoir faire \m ar-

senal d'athéisme. 11 poursuivit cette

tâche avec une entière franchise
j

mais l'exécution en fut bien mé-
diocre. On devait s'attendre à une
an.ilyse substantielle et animée de
tous les systèmes qui avaient forte-

ment occupél'attention des hommes,
depuis les traditions des brames et

des prêtres d'Égyple, jusqu'aux théo-

ries de l'école écossaise et des uni-

versités d'Allemagne. Naigeon s'était

d'autant plus engagea se rendre maî-

tre de sa matière, qu'il traite dédai-

gneusement, dans son discours pré-

liminaire, Brucker, Stanley et Du-
tens. Cependant il n'a fait

,
pour la

partie ancienne, que reproduire le

travail de Diderot, dans la première

Encyclopédie, modifier légèrement

les articles fournis au même ouvra-

ge par des auteurs moins connus , et

y ajouter trois morceaux importants

de Roland de Croissy, sur les aca-

démiciens , sur la philosophie des

Celtes , et sur l'idée de Dieu chez les

anciens. Dans les articles de philo-
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Sophie moderne, il trauscrit des vo-

Jumcs entiers: tel est l'article Bacon,

où se trouve , amende , le pre'cis de

Deleyre ; tels sont les articles de Ber-

kley , Gondillac , Dumarsais , Fon-

tenelle, Fre'ret, Hume, Toland, etc.

Il faut encore déduire du travail du
rédacteur , la Notice sur Helvëtius

,

par Saint- Lambert, le morceau sur

le fe'lichisme
,
par de Bi'osses ; les

Eloj.^es de d'Alembert , de BuflFon
,

de Pascal
,
par Condorcct ; l'article

de Spinosa et quelques autres. Nai-

geoii parle avec mépris de Clarke

,

de Ditton , de Cudworth. Selon lui

,

« BossHet et les solitaires de Port-

Royal , s'ils avaient vécu dans l'an-

tiquité , n'auraient fait que res-

susciter les folles subtilités de l'é-

cole de Mégare ; Pascal seul aurait

pu s'élever aux découvertes d'Ar-

chimède : il a été perdu pour les

\ sciences, aussitôt que la religion en

a fait la conquête. Bacon lui même,
lorsqu'il paye un tribut à de re-

ligeuses convenances , n'est plus

qu'un enfant qui répète les contes

de sa nourrice. Gampanella n'avait

point assez d'étolfe pour être athée
;

on n'imagine pas combien il faut de
force de tcte, combien il faut avoir

observé, comparé, médité, aprofon-

di les sciences, pour atteindre à cette

opinion. » C'était celle d'un Mathias
Knuzen, rêveur allemand

,
qui ne re-

connaissait d'autres lois que la cons-

cience : Naigeon n'a eu garde de l'o-

mettre dans son Dictionnaire. Il ne
connaît point, dit-il, ses arguments;
mais il présume qu'ils ont fort em-
barrassé les prêtres, puisqu'ils ne les

ont point reproduits dans leurs réfu-

tations. Il s'indigne, dans l'article

/^anim, contrel'histonenGramond.,
qui accuse cet athée d'avoir dissimu-
lé sa doctrine devant ses juges : Et
d'où le sais-tu, bêteféroce ? qui te l'a
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dit ? s'écrie-t-il . On croit eutendi'e Di-

derot se déchaîner contre les détrac-

teurs dy Sénèque. Naigeon gourman-
de Vollaire de n'avoir point analysé

les objections de Meslier, en faveur

du matérialisme. Le méticuleux vieil-

lard de Feruey , qui avait la faiblesse

de croire à l'influence morale des

idées religieuses , ne faisait point at-

tenliou que le prédicateur le plus

éloquent d'un état , c^est le bourreau,

dont le glaive devrait atteindre toutes

les têtes, même celles qui portent

une couronne. Le curé champenois,
Meslier, voyait de bien plus haut,

quand il émettait le vœu que le der-

nier des rois fût étranglé avec les

boyaux du dernier des prêtres; et

Naigeon admire, dans ces paroles
,

une des pensées les plus fortes , les

plus sublimes que l'esprit humain
ait pu concevoir!... C'était en 1794
qu'il s'exprimait ainsi (i). Lorsque
des temps plus calmes remplacèrent

ces jours de fureur, Naigeon recom-
mença de prêcher ses opinions avec
le même fanatisme. Laharpe, à la

même époque , faisait entendre ses

violentes invectives contre les parti-

sans de la philosophie. Cbénier tour-

na en ridicule ces deux missionnai-

res emportés, dans une petite pièce

que voici :

(^r , cotmaiss^z-vous en France
Certain couple sauvageon
Frisant pi u la tu'éranee

,

MM. Laharpe cl Naigeon.
Entre eux il s'élève ini schisme

;

I/un étant grave docteur
,

Ferré «ur le catéchisme ;

L'antre , athée inMuisit'>ur.

Tous deux brailleut cnmme pies
;

Déistffs ne sont leurs «maints;

T^Iiarpe les nomme impies
,

Naigeon les dit rapncins.
A ces oracles sunrènies

,

Bonnes gens, soyez soumis
;

Nul n'aura d'esprit qu'eux môracs :

^l) L'Histoir/! de la philotophie ancienne cl mo-
derne piirut (le 1791 .\ 9!», 3 vol. iu 40. U aurait
fallu un '.c. vnlunie iK' sup|ilrinent; Vollaire etJ.-J.
Rousseau eux-mêmes u'out point d'artidea.
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Us n'oul n»s d'mitm nmif. >

Le r efoijiiencr modeste
Amolli! Im ctTui» de ter

;

Lalimpa li- feu ..^..11,
Et Nnigeo.i le f.u d'. nier.

Purtoul CCS deii» Prom«thées
Vont r4irinaut mortrU nouveaux

;

Labariie l'ait lesathê<<i,

Et >'aig, uu fait les dvToti.

Naigcon donna , m 1798, sa volu-
mineuse ëtlitiou de Diderot ; et il pré-

sida , en 1801 , avec Fayolle et Ban-
carel , à celle de J. J. Rousseau, im-
primée par Dilot, 'io vol. in - 8<*,

L'année suivante, il imagina de don-
ner aussi une édition de Moiitai^^ne,

non pas d'a])it\s celle de M"«? de'

Goiimay, la plus ample de toutes,
mais sur un exemplaire de l'édition

de i588, conservé à la bibîiothètinc

centrale de Bordeaux
, et cliarao de

notes marginales de la main de Mon-
taigne. Le philosophe gascon avait
condamné ce travail à l'obscurité

puisqu'il avait laissé une copie in-

finiment plus considérable et plus
perfectionnée des Essais. Il ne fal-

lait donc produire de ces notes, mi-
ses par lui-même au rebnt

,
que ce

qui pouvait être curieux, comme va-
riante. Mais Naigeon voulait donner
du neuf; et il se montre neuf, surtout
dans le Commentaire fastidieux et si

souvent étrange, dont il accompagna
le texte ( i ). On rit beaucoup de celte
substance encore inconnue

, qu'il

.«;ir|)pose renfermée dans la tt'te, et
dont l'idiosjncrasie nous porte plus
ou moins fortement à l'ordre on
«M rfe^orz-ire: c'était rétablir, en d'au-
tres termes, la distinction du bien
et du mal, que Naigeon nie ailleurs,

quoiqu'il convienne, par une singu-
lière distraction, qu'on est heureu-

(i) Les Dites de ce commentaire iiVlaieiit encore
que le m élude d'un commentaire bien plus ample ,qu il a laissé manuscrit sur Montaigne et Chairon
et dont le possesseur ( M. Amaury Uuval ) a extrait
iiD choix d« i.oles hsloriquis ou critiques, les moins
eut^hees de |)hiloso^,Li»in«

, pour sa. Collection des
Maralisles fiançais. Q Cg_
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sèment ou malheureusement nelTÎai?
gêon

, dans ses dernières années
,

devint très-circonspect lians son lan-

gage. Il désespérait sans doulc du
})rogrès de ses principes; et l'exem-
ple de son confrère Lalande, ad-
monesté publiquement, de la part
du chef de l'élat ( P'. Silvain Mabl'-
CHAL, XXVII, 9), avait dû faire

impression sur lui : ses ennemis pré-
tendaient que le motif de cette con-
duite mesurée était l'ambition de
devenir sénateur. Naigeon est mort
le 28 février 1810; il était membre
de la seconde classe de l'Institut. On
a trouvé, parmi ses papiers, ses Mé-
moires histori'jnes et philosophi-
ques pour servir à la Fie de Dide-
rot. Il ne les avait point terminés;
et ce qui porte à croire qu'il avait
reuonré à les donner au pubiic, c'est

qu'a rexceptioii de l'analyse de quel-
ques productions inédites deDiderot,
ils n« contiennent rien de plus que
l'article Diderot , de VHist.de la phi-
losnphie ancienne et moderne

, les

Notes sur les œuvres de cet écrivain

,

et le Commentaire précité, sur Mon-
taigne. On croit Naigeon l'auteur
d'un opéra-comique ( les Chinois

)

,

joué par les Italiens, en 1756, et

mis aussi sur le compte de Favâit.

F—T.

NAILLAG (PniLfBE RT DE
)

, trente-

troisième grand-maître de l'ordre de
Saint-Jean de Jérusalem, était d'une
ancienne et illustre famille du Berri.

Il mérita l'estime des cheraliers, au-

tant par sa sagesse que par sa valeur,

et fut élu leur chef, en iSgG. Il

entra aussitôt dans la ligue des prin-

ces chrétiens contre Bajazet, rejoi-

gnit les confédérés dans les plaines

de Hongrie, elles suivit au siégede
Nicopolis. Bajazet livra aux Chré-
tiens, sous les murs de cette ville,

une bataille dont l'issue ae fut pas
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douteuse un seul instant ( V Baja-

aETjIII, 247 ). Apres avoir vu tom-

ber à ses côtés les plus illustres che-

valiers, le grand-maîti'e, e'puisc de

fatigues, ne s'attendait qu'à périr,

lorsque le hasard lui fit découvrir

une nacelle, où il se jeta avec le roi

de Hongrie , échappé comme par

miracle au massacre général ; et

,

étant parvenus à gagner la flotte

chrétienne, ils arrivèrent à l'île de

Rhodes. L'invasion de la Natolie par

Taraerlan, arrêta le cours des con-

quêtes de Bajazet. Tandis que les

îurcs et les Tartares se disputaient

les débris de l'eai pire grec , Philibert

s'occupa de mettre les possessions

de l'ordre sur un pied respectable

de défense, A la tête d'une flolille,

sortie secrètement du port de Rho-
des, il descendit sur les cotes de la

Carie, en chassa les garnisons que

Tamerlan y avait laissées, et cons-

truisit sur les bords de la mer un
château auquel il donna le nom de

Saint-Pierre , et qu'il fortifia avec le

plus grand soin. Philibert fut choi-

si, en i4o3, pour médiateur entre

le roi de Cypre et les Génois , et par-

vint à terminer les différends qui

avaient amené une guerre longue

et sanglante. Il accompagna ensuite

Boucicaut dans ses excursions sur le

côtes de Syrie et de Palestine, et eut

beaucoup de part aux succès retnpor»

tés sur les infidèles. Il conclut avec

le sulthan d'Egypte un traité avanta-

geux aux chrétiens qui visitaient les

saints lieux, et étendit la gloire de

son ordre dans toute l'Asie. Philibert

assista au concile de Pise, assemble

pour mettre un terme au schisme oc-

casionné par la double élection de

Benoît XIII et de Grégoire XII , et

à celui de Constance, où Jean XXIII
fut déposé. Il réussit à apaiser les

dissensions qui troublaient l'ordre

,

XXX.
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et convoqua à Rhodes un chapitre

général, dont il adressa les actes au
souverain pontife, qui s'empressa de
les confirmer. Philibert mourut (juel-

ques mois après, en \l^i\ , regretté

de tous les chevaliers. Il avait gou-

vernél'ordre pendant vingt-neuf ans,

avec une prudence consommée. Ou
trouve son portrait, gravé par Fli-

part, dans XHisio've des c)ieval\ers

de Malte, de l'abbé de Vertot. W-s^
NAIN ( f^o/. LENAm et Tille-

mont ).

NAIRONI ( Antoine Fauste )y

savant maronite, qui vivait à Rome,
dans le dix-septième siècle, naquit

à Ban
,
petit endroit situé dans le

mont Liban ; il était neveu , du cô-

té de sa mère, d'Abraham Ecchel-

lensis : il viut fort jeune à Rome, où
il fit ses études , et retourna dans

l'Orient
,
pour s'y procurer les ou-

vrages relatifs à l'histoire de ses co-

religionnaires. A son retour à Rome,
il fut fait professeur de langue syria-

que ou chaldaique , au collège de la

Sapience; et il occupa cette place,

depuis l'an 1666 jusqu'en 1694. Il

mourut à Rome, en 171 1
,
presque

octogénaire. Ses ouvrages sont : I.

Officia sanctorum jiixta ritum ec-

clesice Maronitarum , Rome, i65(3

et 1666, in-fol. IL De saluberri-

md potione cahiiè seu café nun-
cupald discursus , Rome , 1 67 1

, in-

12. Cet ouvrage fut traduit en ita-

lien , la même année
,
par Fr. Fred.

Vegilin de Chierbergen , capitaine

frison, Rome, 167 1 , in-i2, et par

le P. Paul Bosca , bibliothécaire de
l'Arabrosienne, Milan, 1673, in-

12. Il en parut aussi une traduction

libre , ou un extrait en français ,

( F.BuFOVR, XII, i4<) ). III. Dis-

sertatio de origine
, nomine ac reli-

gione Maronitarum
, Rome, liJ'jg,

in-8^.j ouvrage utile à l'époque où il

35



546 NAÏ

parut , mais, qui a été complètement

efiacé par les travaux du célèbre As-

semaui. IV. Evopliafidei cathoUcœ
Romanœ historico-dogmatica , Ro-

me , 1694 , in-8°. Ce traité coutient

un grand nombre de faits curieux

sur l'histoire civile et religieuse des

Cliréliens de l'Orient; et quoiqu'As-

scmani y remarque un grand nom-
bre d'erreurs , il est encore fort utile,

parce qu'on y trouve de la clarté et

de la concision , mérite fort rare

dans les savants écrits d'Assémani.

S. M— N.

NALDT ( Naldo ), littérateur dis-

tingué, né à riorence, dans le quin-

zième siècle , fut l'un des plus illus-

tres disciples de Marsilc Ficin
,
qui

parle de lui avec éloge dans diffé-

rents endroits de ses ouvrages. 11

mérita par ses talents la bienveillance

particulière de Laurent de Médicis
,

et fut l'ami de Politien et des autres

hommes célèbres quibrillaientalorsà

la cour de Florence. Naldo se chargea

pendant plusieurs années de faire des

leçons de liltératureaux jeunes profès

de l'ordre des Servîtes. Il mourut
vers l'an 1 470. On a de lui : I. La p^ie

de Giannoz/.o Manelti
,
publiée par

Burmann, dans le tome ix du The-
saur. antiqidt. ital. , et par Mura-
tori sur un manuscrit que l'on croit

autographe dans les Scriptor. rer.

italicar. , xx , 5'i9-6o8 ; elle est

écrite avec élégance , et renferme des

détails intéressants (
/^. Manuttj

,

XXVI
, 476 )• II' U"e Epitre à

Math.Corvin, clwuPoèmeen quatre

livres , sur la fameuse bibliothèque

de Budc. Pierre Jœnich a inséré ce

poème dans les Meletemata Thoru-
nensia,

1 781 , in-8"^., tom. 3; et Bel,

dans la Notit. Nunsarice novœ seo-

graph. histonca , tome m. Cet ou-

vrage était en manuscrit dans la bi-

bliothèque de Mcucke (pag. 835 du

NAL

catal. ) ; et il est étonnant qu'il ne
soit point cite par Negri

,
qui , dans

ses Scrittori Fiorenùni , indique

tous les ouvrages de ce poète, dont
on connaissait des copies. Naldi

réussissait sui-tout dans la poésie :

on a plusieurs morceaux de lui dans

le tome vi des Carmina illustrium

poëtanim italoi'um, i7i9-'2G;et
l'on en conserve en manuscrit des

recueils entiers dans la biblioth.

Riccardiana et dans la Lorenziana

( K. Bandini, Catal. codicum latin,

bibl. Laur. , t. n ,
pag. 'X'X i ). Le Dic'

tionnnire historique italien , impri-

me à Bassano , dit que la famille des

Naî-di de Bondiolo conserve un re-

cueil manuscrit des monuments, de-

vises et autres pièces eu l'honneur

de cette maison , qui a produit à

Siena , à Faenza , etc., plusieurs per-

sonnages qui se sont illustrés dans

les annes, dans les lettres ou par

d'cminenles dignités ', mais c'est à

tort que ce lexique y comprend un

Philibert Naldi , c'vêque d'Angou-

lème et d'Auxerre , fait cardinal

parPicIV, à la sollicitation deChar-

les IX, en 1 56 1 . Ce prélat
,
qui mou-

rut le 'Ji5 janvier 1570 à Rome , oîi

il faisait les fonctions d'ambassadeur

de France, se nommait Philibert

Babou de La Bourdaisière, et était

frère de Jean Babou, maître-géné-

ral de l'artillerie , mort le 1 1 octo-

bre i5G9, lequel fut l'a'ieul de Ga-
brielle d'Estrees ( F. BourdaisiiIire

,

V, 356, et Morcri au mot Babou).

C. M. P. et W— s.

NALIAN (Jacquks), patriarche

des Arméniens à Constantinople , na-

quit, à la fin du dix-septième siècle,

à Zimara, dans la petite Arménie.

11 se voua , dès sa tendre jeunesse, à

l'état ecclésiastique, et il s'attacha

à Jean IX, surnommé Golod, pa-

triarche arménien de Constanlino-

I
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p\e. SôUs la direclion de ce digne

J)rëlat , il acquit bientôt toutes les

connaissances qu'on exige des eccle'-

siastiques de sa nation, et il obtint le

graJe de vartabied. En iySS, Jean

IX le nomma ëvèquc d'Ancyre dans

la Galatie. La manière louable dont

il se condiiisit dans cet e'piscopat , lui

mérita l'estime de tous les Armé-
niens, qui, en l'an 174I7 relevè-

rent au siège de Coustantinople à

la place de son maîti'e, qui venait

de mourir. Depuis long-temps des

haines multipliées et des jalousies

parliculières divisaient les Armé-
niens de Gonstantinople. Vainement

les prédécesseurs de Nalian avaient

interposé leur autorité pour faire

cesser ces dissensions. Plusieurs fois

ils en avaient été victimes. Nalian ne

fut pas plus tranquille. En 1749? im

vartabied de Silistria, nommé Ijrok-

boon , soutenu par son ennemi , ob-

tint du grand-vézyr la place de pa-

triarche : cette intrusion, contraire

au vœu des Arméniens , causa un
grand tumulte à Gonstantinople , et

,

pour le faire cesser , le gouverne-

ment turc exila le prétendu ])atriar-

che ; mais voulant avoir l'air de ne

pas céder, il donna ordre d'en élire

un autre. On choisit Minas , abbé de

Saint-Garabied dans la grande Ar-

ménie ; et Nalian fut exilé à Brousse.

Il était à peine arrivé dans le lieu

de son exil, que Grégoire III
,
pa-

triarche arménien de Jérusalem

,

mourut; et d'un consentement una-

nime on conféra sa place à Nalian.

Il n'occupa pas long-temps sa nou-

velle dignité. Minas
,

qui l'avait

remplacé à Gonstantinople , mourut
vingt mois après; on lui donna pour

successeur George Ghaphanlsi
,
qui

un an après, en l'J^yji., consentit à

céder sou siège à Nalian : celui-ci

quitta Jérusalem , et revint à Cons-
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tàntinople , à la grande satisfaction

du peuple arménien. Celte fois, il

gouverna plus tranquillement jus-

qu'à sa mort , arrivée en 1764, le

1 8 juillet. Deux mois auparavant

,

il avait fait nommer pour son suc-

cesseur Grégoire IV ; et il avait ob-
tenu l'agrément du grand - vézyr.

Les belles qualités de Naliaii lui

avaient mérité l'estime des ei/îpe-

rcurs otîiomaus , des principaui

membres du divan, des ambassa-
deurs des puissahces chrétiennes, et

même du pape Clément XlII. Ce
patriarche n'était pas moins distin-

gué par son savoir que par ses ver-

tus. Il a composé en arménien plu-

sieurs ouvrages qui lui assignent un
rang dislingue parmi Les littérateurs

de sa nation. Le principal, intitulé

Kaiidsaran ou Trésor, imprimé à
Gonstantinople, 1758, un vol. in-»

4°. , est un recueil fort intéressant

sous le rapport historique, géogra-

phique , elc. Ses autres ouvrages
,

presque tous relatifs à la théologie
,

sont de peu d'intérêt pour iicus :

quelques-uns sont en vers ; il a aussi

écrit en turc quelques opuscules qui

ont été iiîiprimés à Gonstantinople

en caractères arméniens. S. M—N*

NANGEL ( Nicolas de
)

, mé-
decin, était né en i53g, au village

de ce nom , dans le Noyonnais, de
parents si pauvres

,
qu'ils auraient

été hors d'état de le faire étudier.

Quelques personnes bienfaisantes lui

firent obtenir une bourse au collège

de Presie, dont le célèbre Ramus
était principal. Il y reçut, à i3

ans , le degré de maître-ès-arts j et

Ramus
,

qui s'intéressait vivement

k sa position , ne tarda pas de lui

procurer une chaire dans le même
collège. Nancel commença dès-lors à

s'appliquer à l'élude de la médecine';

mais les troubles qui éclatèrent bicu^

35 ,
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tôt après , l'obUgèrcnt de sortir de

France, et il accepta, en i5(J3, la

chaire de langue grecque à l'univer-

sité de Douai, nouvelleuicut fondée.

Il ne la remplit que deux, ans , et re-

vint à Paris, à la sollicitation de Ra-

mus, qui lui fit rendre sa première

place au collège de Presle. IN'anccl re-

}mt l'élude de la médecine, en 1 568 :

'année suivante^ il quitta une ville où

il n'avait point de malades
,
pour se

rendre près de Muzile, premier mé-

decin du roi , et son ami particulier

,

alors à Angers. En passant à Tours
,

on le pressa de s'y arrêter; et il eut le

bonheur d'y faire, en 1570, un ma-

riage Ircs-avautageux. Il obtint, en

1 587 , la place de médecin de l'ab-

baye de Fontevrauh, où il mourut,

en iGio, à l'âge de 71 ans. Loin

de rougir de l'obscurité de sa nais-

sance , Nancel semblait en tirer va-

nité
,

puisqu'il prenait , à la tête

de ses ouvrages , le litre de Tra-

chjenus Novioduncnsis ( Paysan

du Noyonnais ). Il en avait compo-

sé un très- grand nombre, dont il

publia plusieurs fois la liste , dans

l'espoir qu'il se présenterait quel-

ques libraires disposés à les faire

imprimer; mais il fut trompé dans

Bon attente, et ta plupart de ses ma-

nuscrits sont perdus. On citera de

Nancel : I. Stichologia grceca lati-

naqiie informanda et rej'ormanda

,

Paris, 1579, in-8°. : il y propose

d'assujétir la poésie française aux

règles de la poésie grecque et latine.

Plusieurs écrivains l'avaient déjà es-

sayé sans succès ( F. Mousset ). IL
Discours très-ample de la peste

,

ibid. , 1 58 1 , in-8''. Ambr. Paré es-

timait beaucoup cet ouvrage. III.

P. Ramivita, ibid., i599,in-8''.

Nancel avait conservé la plus vive

reconnaissance pour cet illustre pro-

fesseur j il a recueilli, sur sa vie et

NaN

ses ouvrages , des détails eu

et intéressants, qu'on clierclicrait

vainement ailletirs. IV. Déclama

•

iionitm liber, ibid., 1600, iii-8".

C'est la collection des harangues (|iril

avait prononcées , tant à Paris qu'à

Douai. On trouve ordinairemcnl ^JH
la suite , l;i Vie de Ramus. V. Epis-'l^
iolarum depluribus reliquaruin, to-

musprior j— Prœfntiuncs in Dmi-
dis Psalterium et inNovum Testa-

mentnm ^ ibid., iGo3, in-8°. Nan-
cel aurait voulu piiblier de nouvelles

éditions du Psautier et du Nouveau-
Testament, revues et corrigées sur lo

grec. Il s'adressa vainement au - pa-

})es et aux cardinaux
,

pour leur

aire approuver ce projet. La pre-

mière section de cet ouvx'age , con-

tient une partie des lettres qu'il avait

écrites à ce sujet; et la seconde, le

plan et l'analyse de son travail. VL
Analogia microcosmi ad macro-
cosmum , id est , Belatio et propo-

sitio univcrsi ad hominem , etc.

,

ibidem, iGi i , in-fol. Ce grand ou-

vrage
,
que Nancel annonçait , de-

puis plusieurs années
, comme l'a-

brégé de toutes les connaissances

humaines , est tombé justement dans

l'oubli : c'est sou fds, dont ratlicle

, suit, qui eu fut l'éditeur. On peut

consulter
,
pour plus de détails , les

'Mémoires de Niceron , tome xxxi x

,

et le Dictionnaire de Moreri , édit.

de 1759. — Nancel (Pierre de),

fils du précédent , né en 1570, à

Tours, fut élevé sous les yeux d^.'

son père
,
qui lui inspira le goût de

la littérature. Après avoir terminé

SCS premières études, ils'appli([ua à

la jurisprudence, sans renoncer 3iH
cultiver la poésie. A la prière d^al
quelques amis , il composa trois tra-

gédies qui furent représentées dans

le fameux amphithéâtre antique de

Doué ( eu Anjou
)

, avec un succè»
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qui ne prouve autre chose que la

passion qu'on avait alors pour les

spectacles. 11 remplissait, en 1610,
la place de substitut du procureur

du roi, à Paris. Nancel reçut, en

161 3, une chaîne d'or de Marc-An-
toine Mcmrao , doge de Venise

,

pour un service qu'il avait rendu à
la republique ; et il lui en témoigna

sa reconnaissance par une Pièce de

vers latins, imprimée, dont unexem-.

plaire est cite dans le Catal. de la

tihlioth. du Roi , in -4"., Y, 1773,
Il avait publié auparavant : 1. Lo
Théâtre sacré, Paris, 1606, in-

l 'î. , très - rare. C'est le recueil des

tragédies dont on a parle : Dina ou
le rapt , Josiié ou le sac de Jéri-

cho
, et Debora ou la délivrance.

11 convient , dans la préface
,
qu'il a

composé ces trois tragédies « en si

» peu de temps qu'il n'est pas quasi

» vraisemblable , la plus longue et

» la plus forte n'ayant pas passé

» 17 jours, et sans grand effort

» d'esprit. » On en trouve l'analyse

dans V Histoire du Théâtre-Fran-
çnis, Tv,88-9G, et dans la Bibl. du
Théâtre-Français, 1, 887-91. lî.

De la Souveraineté des rois
,
poème

épique, divise en trois livres, Paris,

1610 , in-8". A la suite est une élé-

gie sur la mort de Henri iv : Que-
rimonia super acerho funere Ileii-

rici IF, elegiuco carminé expressa.

W—s.

NANEK, fondateur d'une secte

devenue bientôt une nalion célèbre,

dans le nord- ouest de l'Hindoustan,

sous le nom de Sikh, naquit, en

1469 de l'ère chrétienne, à Talwen-
dy, petit village du district de Bhat-

ti, qui fait partie de la province de

Lâhor. Son père, nommé Kàlou,
était un kchetreya , de la tribu des

Vêdi .Conformément à l'usage adop-
té dans sa tribu , Nànek avait à
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peine vingt ans quand il prit pour
épouse une jeune Hindoue, qui le,

rendit père de deux fils : l'un d'eux

abandonna les vanités du monde, et

fonda la secte des Oudâri, dont les

jiartisans se nomment Ndnek pou-

tra (enfants de Nânek)j l'autre ne

laissa ni postérité , ni réputation.

Quant vî Nânek, il témoigna, dès sa

tendre jeunesse , la plus profonde

indifférence pour les biens de la

terre. Son père, voulant le distraire

de ses idées mystiques par l'espoir

du gain , lui donna quelque argent

pour spéculer sur le sel. Suivi d'un

serviteur, notre jeune marchand se

mit en route , et rencontra une ban-,

de de faquirs, tellement épuisés do

fatigues et de besoin, qu'ils n'a-

vaient plus la force de parler. Il

distribua tout son argent à ces

contemplatifs ; et quand ils curent

recouvré la force et la parole , il

s'entretint long - temps avec eux ,

touchant l'unité de Dieu. De retour

chez son père, qui lui demanda com-
bien il avait gagné : « J'ai nourri les

» pauvres, dit-il, et j'ai fait pour
» vous un gain qui ne périra pas. »

Cette réponse ne parut pas très- sa-

tisfaisante à Kàlou, qui le châtia

rudement et l'envoya garder les trou-

peaux. Un jour que le nouveau pâtre

dormait exposé aux rayons du soleil,

un serpent de l'cspccc nommée co-

bra de capcllo, lui fit un parasol

avec sou capuchon. Un chef de dis-

trict, témoin de la miraculeuse at-

tention du reptile, no doula pas de

la grandeur future de Nànek , et ren-

dit publiquement témoignage de la.

mission divine dont il le croyait

chargé. D'après un pareil témoigna^,

se , Nânek fut traite moins sévère -^

ment par son père, qui cependant
,,

pour le détourner de la vie contem-

plative , lui procura un emploi MA
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greniers d'abondance du gouverne-

ment. Nâuek commença par distri-

buer tous les grains coijimis à sa

garde , et alla se plonger dans un
ç'tang, où il resta trois jours entiers.

On prétend que, pemlant ces trois

jours, il s'entretint continuellement

avec le prophète Eiie ( appelé par

les Musulmans Khezzcrs) , lequel l'i-:

iiitia dans toutes les sciences mon-
daines. L'intérêt de cette conversa-

tion lui fit oublier la longueur de

son bain : il ne le qujtta que pour
sauver le garde responsable des

grains qu'il avait si largement dis-

tribués. Se livrant dcs-lors à de ri-

goureuses austérités, il ne sortait de
la méditation que pour faire dif-

férents voyages
,
parmi lesquels nous

indiquerons le pèlerinage de la Mek-T

ke. 11 eut constamment deux com-
pagnons de voyage, dont l'un, nom-
mé Merdànch , était uu personnage

burlesque, qui préférait les bons gî-

tes et la bonne chère aux déserts et

aux austérités : aussi changea- 1 - il

souvent de forme; mais il avait beau
devenir mouton, âne, e!c., Nânek
le rappelait toujours à la forme hu-
maine. La conversion d'un radjah le

retint pendant deux ans dans la vilie

de Sivanobhou, où il composa une

partie de son code nommé .4di-

Granth. Ensuite il continua sftJi

voj^ages dans l'Inde, prêchant l'u-

nité, la toute -scieiice et la toute-

puissance de Dieu , disputant avec

les molâs musulmans et les pandifs

Jiindous , sans jamais offenser ni les

-uns ni les autres, niais les rappe-

lant au grand principe de l'unité de
Dieu , sur lequel ils sont d'accord

,

et leur réprésentant les nombreuses
erreurs dans lesquelles ils sont toui-

bés. Qnelques - uns de ses contradic-

teurs le sommèrent de prouver sa

nijssion par des piiracles .- « Je a'aj
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» gne de vos regards leur dit-il ; un
» saint instituteur n'a pour défense

>» que la pureté de sa doctrine. Le
» monde peut changer ; mais le

» créateur est immuable. » H est

difficile de concilier cette réponse

avec les nombreux prodiges que les

biographes de notre législateur lui

attjibucnt. Peu de temps avant sa

mort , il se rendit à Moultâu , ville

célèbre par ses nombreux docteurs

musulmi^ns. « Je suis venu , dit-il
,

» dans un pays rempli de docteurs
,

» comme le Gange sacré visite l'O-

» céan. » Bientôt il se rendit à Kâr-

lipour Dehra , où il dépouilla sa

forme terrestre, en i539, et fut in-

humé sur les bords du Ràvy (l'an-

cien Iljdraotes) , dont les eaux

recouvrent maintenant cette sainte

sépulture. Kàrtipour est encore un

lipu de pèlerinage pour les LSiUis , à

qui l'on montre un petit fragment du

vêtement de leur fondateur. Maigre

l'absurdité des miiacles dont les

Sikhs prétendent embellir l'histoire

de Nânek, on découvre facilement

en lui uu génie sn])cricur, animépar

les senliuïcuts les plus sublimes
,

l'adoration d'un Dieu unique et tout-r

puissant , et l'amour de ses seniblaT-

blés. A la vue des querelles qui s'é-

lèvent souvent entre les Hindous et

les Musulmans, dans une conii ce li-

mitrophe de l'fnde et de la Peise

,

iSânek conçut le projet de loudie eu

une seule religion le brahmanisme

et l'islamisme
,

qui reconnaissent

tous deux l'unité de Dieu. N'.iyant

trouvé aucun de ses deux fils ca]ia-

blcs de lui succéder dans ses fonc-

tions spirituelles , il choisit un de ses

disciples , nommé Labana , l'initia

aux fonctions sacrées , le revêtit du

manteau de faquir , et lui décerna le

titre de gouron (maître, itistituteur),
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qu'ont porte depuis cette époque , les

chefs de la religion des Sikhs. Ils

ont maintenant un chef temporel

soumis au Klialsah ou consul de la

nation. Ce chef n'existe et n'agit

qu'au moment où se tient le gouron-

mata, espèce d'e'tats-gënc'raux, com-

posés des chefs de la nation. Ceux-

ci sont censés délibérer et décréter
,

sous rinspiration immédiate d'un

être invisible, toujours occupé à veil-

ler au salut de la république. Tous

les Hindous, musulmans, juifs, chré-

tiens, guèbres , etc.
,
qui veulent em-

brasser la religion deNànek, sont

accueillis; et les cérémonies de leur

admission sont bien simples : elies

consistent principalement a laver les

pieds du néophyte, et lui faire man-
ger une espèce de bouillie, ou du gâ-

teau; et même du porc, s'il est juif ou

musulman. Leurs pratiques religieu-

ses consistent à manger le gâteau

dont nous venons de parler , et à en-

tendre, avec un grand recueillement,

la lecture et l'explication de leurs

deux livres sacrés. Cette nation peut

armer plus de cent mille cavaliers.

( ^f'f- les Observations sur les Sikhs

et sur leur collège , tome i des Asia-

tic researches , et dans le Sketch

of the Sikhs , tome ii de la mê-
me collection ; dans le Sketches re-

lating to the historj of the Hin-

doos
,
par M. CraulFurd; dans les

Tracts of India
, par Crown ; dans

le tome m du Voyage du Bengale

à Petershourg , par Forstcr , ren-

fermant un Précis historique sur les

Sikhs , auquel l'auteur de cet ar-

ticle a fait de nombreuses additions
;

et dans le Mercure étranger, tome

II
,
pag. 1

1

9-1 ^4 •> où il a inséré une

analyse étendue du Sketches of the

Sikhs. h—s.

NANGIS ( Guillaume de ). F.
Guillaume , XIX , i53.
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NANI ( Jean - Baptiste - Felix-

Gaspar), historien, plus commu-
nément désigné sous le second de ces

prénoms, naquit à Venise, le3o août

i6i6,d'un procurateur de la répu-

blique. Elevé avec le soin que com-
mandait l'illustration de sa famille,

il accompagna son père , nomme à
rambassadedeRome,eu i638.x\près

avoir passé par les dignités prépara-

toires, il fut lui-même envoyé en

France , avec le caractère d'ambas-

sadeur, en 1643. Pendant vingt-cinq

ans que dura sa mission , il jouit d'un

grand crédit auprès du cardinal Ma-
zarin , auquel il donna d'utiles con-

seils , à l'époque du congrès de Muns-

ter. Revêtu du titre d'historiographe

et d'archiviste de la république , il en

refusa les émoluments, et fut nomme
réformateur de l'université de Pa-

doue. Ces fonctions ,
dans la suite

,

lui furent continuées cinq fois , cl il

représenta son gouvernement auprès

de l'empereur Ferdinand III. Il de-

meura trois ans à la cour de Vienne,

et y revint
,
quelque temps après

,

pour complimenter Léopold sur sou

avènement. Il apprit que, pendant

son absence , le sénat l'avait choisi

pour bibliothécaire de Saint -Marc.

A son retour , on jeta les yeux sur

lui pour aller réclamer en France

des secours pour Candie. Il entama

sa négociation au moment où la

cour de Louis XIV s'acheminait

vers les Pyrénées
,
pour traiter de la

paix avec l'Espagne. Dans ces cir-

constances, Nani obtint tout ce qu'il

demanda. La dignité de procurateur

de Saint -Marc, la première après

celle de doge , lui fut conférée en

1661; et, sur la motion qu'il avait

faite de réunir en un seul corps

toutes les lois de la république , il

fut l'un des commissaires nommés
pour présider à cette compilatioD le-
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gislalive

,
qui parut par les soins du

jurisconsulte Marino Angeli , sous le

litre de Lepim venelanim coni; i-

lataruin methodus, 1G78, in - 4°-

!Naniniouru'. le 5 novembre de la mê-
me année. 11 laissa uneRehitiou de sa

seconde ambassade en France, et un
Tableau de l'ctat et des forcesde l'Al-

lemagne, l'un et l'autre ouvrage en
italien. Mais son grand travail est

son Istoria délia repuhlica Feneta^
dont la première partie fut impri-

mée en 1679, in-4°., et la deuxième,
après la mort de l'auteur, par les

soins d'Ant. Nani, son neveu. Cette

histoire, souvent réimprimée, soit

à Venise, soit à Bologne, forme les

huitième et neuvième volumes de la

Collection des historiens de Venise

,

cdilicn de 1 7'ao , iu-4**. A la tète du
huitième est la Vie de l'auteur, par
Catarino Zeno. L'abbcïallemant en
a traduit la première partie, Paris,

1679-1080, 4 vol. iii-i'i. Oi pré-

fère l'édition de Cologne, i(i8'i, où
sont rétablis les passages tionquës

ou supprimés dans la première.

Celte version , bien médiocre , est

encore supérieure à celle de la se-

conde partie exécutée par Mascla-

ry. Français réfugié
, Amsterdam ,

2702, in-i2, a vol. Nani , en com-
mençant son Histoire à l'année 1 G 1 3,

l'a reprise de pins haut quç l'épo-

que à laquelle Morosini avait con-
duit la sic/me. 11 rattache aux anna-
les de la république les événements
contemporains qui y ont rapport. Il

règne l)caucoup d'ordre dans son
plan, beaucoup de clarté dans sa

narration
; les détails deviennent plus

étendus, lorsqu'on approche des évé-

nements les plus récents : on sent que
l'auteur est sur son terrain

,
qu'il

parle de ce qu'il a pu observer. II fait

preuve, dans son bistoirc, delà dex-

fç'ritédontWicquefon le louecoiamc
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ambassadeur ; ou reproche à

histoire d'être partiale et ampoulée,
grossie de harangues de pure imagi-

nation. La diction manque de pure-

lé, et se traîne péniblement embar-
rassée de parenthèses. F

—

t.

KANNI. F. Annius de ViriRBr.

NANNIUS ( PiERUE NAN1NING
ou en latin ), savant hollandais , né

en 1 5oo , à Alcmaer , s'appliqua

,

dans sa jeunesse , à la peinture
;

mais ayant renoncé à cet art, il alla

terminer ses éludes à l'académie do

Louvain , et embrassa l'état ecclé-

siastique. Il donna ensuite des leçons

particulières , et fut nommé , en

1539, professeur d'humanités au

collège fondé par Buslciden. Les ta-

lents qu'il développa dans l'explica-

tion et la critique verbale des anciens

auteurs , lui méritèrent la bienveil-

lance de Perrenot, évêquc d'Arras, si

connu depuis sous le nom de cardi-

nal de Gianvellc. Il obtint
,
par sa

protection , un canonicat du cliapi- j_g
tre d'Arras, avec la peimission do fli
ne point quitter Louvain, où sa ré-

jîutation attirait im grand concours

d'élèves de tous les Pays-bas et d'une

partie de l'Allemagne. Il partageait

tout sou temps entre ses devoirs de

professeur et l'étude des anciens.

Une mort prématurée' l'enleva aux
lettres, le ui juillet 1557. Ses restes

furent déposés dans l'église cathé-

drale de Louvain , sous une tombe
recouverte d'une épilaphe honora-

ble, qui est rapportée par les diffé-

rents auteurs cités à la lin de cet

article. On a de Nannius, des Notes

sur quelques harangues de Cicéron
,

sur le troisième livre de Tite - Live

,

les Bucoliques et l'Enéide deVirgile,

Symmaque, etc. Il a traduit en latin

l'-'s Vies de Caton etdePhocion par

Plutarque , la Harangue de Démos-

ihèpc contre Leptiiic , les Epîli'es
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de Démostlièue et d'Escliinc ,
celles

fie Synesius et d'Apollonius , le li-

vre d'Alhenagoras de la résurrec-

tion , la plus grande parlie des œu-

vres de saint Athanase, et quelques

lioinélics de saint Basile et de saint

Chrysostome. Le docte Hnet loue la

fidélité et l'élégance des versions de

Namiius ; mais Hcrinaut se plaint de

1 obscurité' qui régnait dans la ver-

sion de saint Athanase, qu'a rem-

placée celle du P. Montl'aucon ( V.
saint Atuanase ). On citera encore

de Nannius : ï. des Discours pro-

noncés à l'ouverture de ses cours

ou dans des occasions d'éclat. II.

'^ufA/Aix.rat sive Miscellanearu^n de-

cas^ Lonvain, i54B, in-8''. C'est \m
recueil d'observations critiques

,
que

Gruter a jugé assez, important pour
l'insérer en entier dans le premier

volume du Thésaurus criticus. 111.

Dialogismi v Jieroïnarum , ibid.
,

l54i , in-4'*. Ces dialogues, qui ont

joui d'une grande réputation , ont été

traduits en français par Jean Miilct

( K. Millet, xxix, 39). IV. La Pa-
raphrase en vers de quelques psau-

mes de David
,
publiée par Jacques

ÎYÎasson ( Latomus ) , Anvers , i -*>7 .»

,

in-S". Nannius a laissé plusieurs

ouvrages manuscrits, dont on trou-

vera la liste dans la Bibl. Belmca deo
Poppens. On peut consulter, pour
plus de détails , sm' ses ouvrages im-

primés
, les Mémoi'-es de Niceron

,

tome XXXVII. Lsaac Bullart a consa-

cré une Notice à INannius dans VA-
cadémie des sciences , et l'a fait

précéder de son portrait
, que Fop-

pens a reproduit dans sou cdit. de la

Biblioth. Belgique. W—s.

NANNONI ( Angelo
)

, célèbre

diirurgien, naquit à Florence , le i*^'".

juin 17 15. Il commença l'étude de

i'analomie et de la chirurgie dès l'â-

ge de seize ans, et fut disciple d'An-
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toinc Bcnevoli , chirurgien en chef

du grand hôpital de Sainte- Marie-

la-Neuve , de Florence. La passion

qu'avait Nannoni pour l'étude , les

excellentes leçons de théorie et de

pratique qu'il recevait dans cet éta-

blissement, le mirent bientôt à même
de se livrer avec distinction à l'exer-

cice de son art. Tl y acquit très-'

promptement de la célébrité. Il s'at-

tacha d'abord à perfectionne!- l'o-

pération de la taille par la méthode

latérale. Le chevalier Maggio , son

bienfaiteur , lui procura les moyens

d'augmenter son instruction , en lui

faisant faire , en 1747^ ^^ voyage

de Paris. Là, Nannoni suivit avec

assiduité la pratique des hôpitaux
;

puis il se rendit à Rouen dans le

même but. Il y fut attiré par la

haute réputation de Lecat , tm des

plus haliiles lithotomistes de ccttô

époque. Nannoni ne fut pas loug-f

temps à s'apercevoir de l'abus qu'où

faisait des médicaments, dans le trai*

tement, tant interne qu'externe, des

maladies chirurgicales : il apprécia

aussi les diverses incorrections qui

existaient dans la manière d'opérer,

et forma le plan de rédiger un nou-

veau code chirurgical. A son retour

dans sa patrie, devenu professeur et^

chirurgien en chef de l'hôpital où

il avait fait ses premières éludes , il

fut en possession de tous les moyens
propres à exécuter son plan de ré-

formation. L'humorisme galénique

régniit de toutes parts : Nannoni le

coiubattit avec succès , dans ses le-

çons cliniques et théoriques, et daui^

ses écrits. Il établissait, que, dans

les maladies , la nature veut être

secondée et quelquefois aidée : cet

axiome fut la base de son système

médical. Il bannit du pansement

des plaies , les corps huileux , les

baumes . les jrcsincs , les terres
^
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les spiritueux. Les cataplasmes de

mie de pain , la charpie sèche , les

décoctions ëmollientes, Tcau pure,

tels étaient les moyens simples et sa-

lutaires qu'il introduisit dans cette

partie importante de la thérapeuti-

que. Défendre les plaies du contact

de l'air était un préalable nécessaire.

« Je voudrais, disait-il, pouvoir me
» garantir de l'influence de l'air

,

» comme je le fais des médicaments

» nuisibles. » La philosophie qui

brille dans ses préceptes d'hygiène

et de thérapeutique, est fort remar-

quable pour le temps où il a vécu
;

car alors, l'humorisme, la chémiatrie

et le mécanisme, se disputaient l'em-

pire médical , et détournaient les

plus grands esprits de la route du
vrai. Les opérations difliciles qu'il

exécutait chaque jour avec un suc-

cès non-interrompu , ainsi que ses

sages et lumineuses leçons , attirè-

rent auprès de lui les disciples et les

malades, non-seulement de l'Italie,

mais des contrées les plus éloignées

de l'Europe : on venait le consulter

comme un oracle. Nannoni fut cons-

tammentstudieux; il étaitfort savant :

hardi dans ses opérations, sans ja-

mais y apporter de témérité, il dé-

testait les charlatans , et travaillait

sans cesse à découvrir
,
par l'obser-

vation , de nouvelles vérités. Il

donnait une grande partie de sou

temps aux pauvres , auxquels il four-

nissait gratuitement des médicaments

et souvent même de l'argent. Il était

aussi simple dans ses mœurs que

dans ses doctrines. Cet habile chirur-

gien eut le tort de rejeter , trop ex-

clusivement , la méthode opératoire

de la cataracte par l'extractiou in-

ventée par Dariel ; il craignait que

ce procédé ne déterminât l'inflam-

mation de l'iris : l'ancienne manière

,

qui consiste à abaisser le cristaliiu
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dans la chambre postérieure , avr

moyen d'une aiguille ronde, lui pa-

raissait la seule avantageuse
,
parce

qu'il croyait que quand le cristallin

vient à remonter dans la chambre
antérieure de l'humeur aqueuse , il

ne tarde point à se dissoudre et à

être absorbé. 11 erra encore , lors-

qu'an sujet de la fistule lacrymale

,

il blâme la perforation qu'on fait à

l'os unguis, dans certains cas, pour

introduire une canule propre à en-

tretenir le cours dos larmes. Nan-

noni atteste avoir vu reprendre
,

après plusieurs jioinls de suture
,

des nez qui ne tenaient plus qu'à

une étroite languette de peau. Ce

fait est plus vraisemblable que ceux

qu'on rapporte à la suite de l'opé-

ration taillacouenne { F. Taglia-

cozza). Après avoir fourni une car-

rière si bien remplie par d'utiles tra-

vaux pour le perfectionnement de

son art et pour le soulagement de

ses semblables , Nannoni mourut à

Florence, le 3o avril 1790, à la

suite d'une hydropisie. Ses princi-

paux ouvrages sont : I. Tratiato

sopra i mali délie mammelle , Flo-

rence, 1746, in -4". Cet ouvrage

renferme des doctrines fort saines ,

sous le rapport thérapeutique. L'au-

teur judicieux rejetait tous les remè-

des internes , et extirpait le plutôt

possible les squirres , sans essayer de

les détruire au moyeu de l'applica-

tion du caustique. L'amputation de

la mamelle est, selon lui , le seul

moyeu ])ropre à guérir le cancer de

cette partie : il ménageait assez de

peau dans son opération
,
pour réu-

nir la plaie qui en résultait
,
par

première intention. Le grand nom-

bre d'observations d'heureux suc-

cès
,

qu'il rapporte dans sou ouvra-

ge , atteste l'excellence de sa doc-

truae et de sa méthode. II. Disserta-
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tioni chinirgiche cioè délia fistola

lagriinale, délie cataralte ; de me-
dicametUis exsiccantibus , de med.
caiisticis , Paris, 1748. III. Dis-
corso chirurgico per Vintroduzione

al corso dell operazioni da dimos-
trarsi sopra del cadavere

, Flo-

rence, 1750. IV. Memorie ed osser-

vasioni chinirgiche , colla storia di

moite e dii>erse malatiie jelice-

mente gMrtnfe
, Florence , 1755,

iu-4'^. V. /?e//rt semplicità di medi-
care i mali di attinenza alla chi-

rurgia, coït' aggiunta sopra le ma-
latiie délie mammelle

, Venise
,

1 764 ,
in-4u. VI. Lettera scritta in

dij'esa délia semplicità del rhedi-

care à Giuseppe Bianchi chirurgo
in Cremona, i'jiîSA'U. Délia sem-
plicità del medieare , 3 vol. , 1761-

07, Cet ouvrage qui est le plus re-

marquable de tous ceux qu'a publies

Nannoni, contient une foule d'aplio-

risraes judicieux, VIII. Trattatochi-
rurgico sopra la semplicità del me-
dicare

, con ossen>azioni e ragiona-
menti appartenente alla chinirgia

,

aggiuntovi il traitato sopra le ma-
latiie délie mammelle , Venise ,

1770, in -4». IX. Memoria suW
anevrisma délia piegatura del cu~
bilo

, Florence , 1 784. F

—

r.

NANSOUTY ( ÉtIEKNE-AiNTOINE-
MjtBiE Champion , comte de ) , né à

Bordeaux, le 3o mai 1768, descen-

dait d'une famille noble originaire

de Bourgogne (i), qui se distingua

dans la double carrière des armes et

de la magistrature. On trouve , au
.seizième siècle, un seigneur de Nan-
souly

,
qui contribua puissamment à

faire rentrer la Bourgogne sous l'au-

torité légitime. Pour récompenser

(1) Le villaee de NaiisoiUy , ou plus exactement

,

A.ï«-i»/-7'AiZ, cautun de l'isci-soiis-Tliil, est ?, 3
lieues de Scmur; 1) g $.
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ses services , Henri IV l'admit dans
son conseil; il accorda la même faveur

à son fds , et ordonna que le château
de Nansouty, à moitié détruit pen-
dant les troubles de la Ligue , fut ré-

paré aux frais du trésor. L'histoire

remarquera que, dans notre siècle si

fécond eu vertus guerrièi'es , les an-
ciennes races militaires ne dégéné-

rèrent point de leur valeur : cheva-
leresques à la Vendée , héroïques à
l'armée de Condé , aussi brillantes

et plus heureuses dans les légions de
la république et de l'empire , elles

ont fourni des généraux habiles, des

maréchaux célèbres : Buonaparte
même est sorti de leurs rangs. En-
voyé a l'âge de dix ans à l'école roya-
le et militaire de Brienne, Etienne

de Nansouty passa , \e -21 octobre

1779, à l'Ecoîe-militaire de Paris. Il

obtint une sous-lieuteuance d'infan-

terie
, le 3o mai 1 785 ; et Monsieur

,

aujourd'hui le lloi, le créa chevalier

novice du Mout-Carmel. La croix de
cet ordre ne s'accordait qu'à l'élève

de l'Ecole - militaire qui
,
pendant

deux ans, avait été le premier dans
toutes les classes , et qui s'était au-
tant distingué par sa conduite que
par ses études : Etienne de Nansouty
était destiné à recevoir ses premiers
et ses derniers honneurs de la main
de son roi. Conduit au régiment de
Bourgogne, par son père, qui avait

laissé des souvenirs honorables dans
ce régiment, il obtint, en 1 788, par
la protection du maréchal de Beau-
van, un brevet de capitaine de rem-
placement au i'c'giment de Franche-
Comté cavalerie. Il parut à peine à
ce corps, et entra, le 24 mai de la

même année, d.uis le sixième régi-

ment de hussards, commandé par
le duc de Lauzun , depuis duc de
Biron

;
personnage trop petit pour

la révolution, mais qui vivra pour-
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tant, parce qu'il rciinit quelque chose

lies aventures et des malheurs dont

son premier et son dernier nom ra-

])cUenl le souvenir. Élicnne de Nan-
fiouty se trouva mclc', à Nanci, dans

l'affaire du régiment de Château-

vieux, et courvil dos dangers en res-

tant fidèle aux ordres du roi. La ré-

volution commençait : pour accre'-

diter ses doctrines, elle mit d'abord

quelque discernement dans ses choix.

Etienne de ÎNansouty, maigre sa jeu-

nesse, fut désigne' par les ofllcicrs

et les soldats, pour commander une

compagnie de son rcgiuicnt: chaque

régiment, devenu une espèce de petite

re'publique militaire, avait acquis ce

droitd'eleclion. La gucrrcayant écla-

te' , le capitaine iNansonty lut succes-

sivement nomme lieutenant-colonel

du ç)«. régiment de cavalerie
( 4 avril

1 79^ ) , chef de brigade ou colonel

tlu même régiment ( ig brnmairc

an 11 , 1 793 ) ,
gênerai de brigade

ou maréchal de-camp ( 17 fructidor

au vil ) ,
gênerai de division ou lieu-

tenant - gênerai ( 3 germinal an xi

,

i8o3
) , et enfin colonel-geuëral des

dragons ( 16 janvier 181 3 ), tous

grades qu'il acquit avec son cpée. Il

apprit en Allemagne , avec le général

Morcau, et en Portugal, avec ie ge'-

ne'ral Lcclerc, ce qui fait les succès

et les revers à la guerre. Il comman-
dait la grosse cavalerie, sous les or-

dre» du général Mortier, à la con-

quête du Hanovre. Nommé premier

chambellan de M""*^. Joséphine Buo-
naparte

, alox's impératrice, il donna
bientôt sa démission d'une place peu

compatible avec l'indépendance d'un

soldat; il ne voulut ramper , ni sous

les crimes, ni sous les honneurs de

la révolution. Ketournéaux camps,
il attacha son nom à la plupart de

ces grandes journées où nos soldats

prodiguèrent leur sang pour raire
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oublier celui qu'on avait versé sm
les échafauds. Il se battit à Werliu^
ghen et à Ulm, acheva la victoire

à Austerlitz , commença celle dé

Wagram, se trouva au feu à l'af-

faire de Fricdland , et fut l)!essé à,
la Moskwa. La cavalerie de l'armé*

et de la garde l'avait pour chef à \i

bataille de Leipzig; et ce fut lui qui^

dans le défilé de Hanau, rouvrit

nos étendarts le chemin de la Fran.

ce. Dans la campagne de 1814, où
Buonaparte manifesta pour la der-

nière fois son génie, (car l'homme
extraordinaire finit en lui au 20
mars, et Waterloo, placé hors des

limites assignées à sa puissance, no

compte plus que dans sa destinée);

nos soldats étaient rentrés dans le

cœur de la monarchie , accompagnés
plutôt que repousses par l'Euiope ,^__
qui les suivait comme à la trace (^fll
leurs victoires. Après douze siècles/""

notre gloire militaire, débordée sur

tontes les nations, se relira vers sa

source : on se disputait la capitale des

Gaules dans les lieux mêmes d'où les

premiers Francs avaient marché k

sa conquête. L'éclat de nos armes fai-

sait sortir de l'obscurité les hameaux
de l'Ile de France, comme il avait

donné un nom aux villages inconnus

des Arabes et des Moscovites : les

derniers boulets de celte guerre de

•J.5 années qui nous avait soumis

Berlin , Vienne, Moscou , Lisbonne

,

Madrid, INaples et Rome, vinrent

tomber sur les boulevards de Paris.

Le général Nansouty assiste à tous le ;

combats livrés aux bords de la Mar-

ne et de la Seine, comme il s'était

trouvé aux batailles données sur les

rives du Bcrysthène et du Tage : il

protège la retraite à Bricnne, ouvre

l'attaque à Montmirail, à Berry an

Bac , à Craonne, et voit enfin la cou-

ronne ira])éridle toml)er à Fontaine»



bleau , dans ce même palais où Buo-

iiapaite avait relenu prisonnier le

poiuifc qui l'avait marque du sceau

des rois. Ainsi s'écroula après trente

anne'escc prodigieux édifice de gloi-

re, de folies et de crimes
,
qu'on ap-

pelle la révolution. Les conquêles

utiles de Louis XIV existent entiè-

res ; et de l'Europe envahie, il ne

restait à la république et à l'empire

que le camp des cosaques autour du

Louvre. Pendant la campagne de

France , le général Nansouty ressen-

tit les atteintes de la maladie à la-

quelle il devait bientôt succomber.

Il manquait souvent des secours (pie

son état exigeait ; mais il voulut res-

ter à cbeval tant qu'il y eut un champ
debatadle. Il avait vécu sous la ten-

te au milieu de nos tiiomphes et

loin de nos malheurs : lorsque le

bruit des armes cessa, il entendit la

voix de la pairie; il fit parvenir à

l'autorité cette adhésion, remarqua-

ble par sa simplicilé : « J'ai l'iion-

» neur de prévenir le gouvernement

» provisoire de ma soumission à la

» maison de Bourbon. » Cette adhé-

sion entraîna celle d'une grande par-

tie de l'armée : en déterminant ses

compagnons d'armes à rejoindre le

drapeau blanc , le général Nansou-

ty obtint pour sa patrie sa dernièie

et sa plus belle victoire. Les sou-

verains de l'Europe, réunis à Paris

,

f.n i8i4 , lui donnèrent des té-

moignages d'esùrae d'autant plus

flatteurs, que, si la faveur était quel-

quefois venue le trouver, il ne l'a-

vait jamais recherchée ; niais un
suffrage que le cœur d'un Français

ambitionnera toujours , lui était ré-

servé : MoNsiF-UR l'accueillit avec

bonté; Louis XVIIÏ l'honora de sa

confiance. Le général parcourut la

Bourgogne , en qualité de commis-
saire du roi, et fut nommé, au retour
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de cette mission, capitaine lieutenant

de la première compagnie des mous-

quetaires. Le général Nansouly, un

des raeilîeui'S officiers de cavalerie

que les guerres de la révolution aient

produits , était brave , humain , dé-

sintéressé, et conservait, au milieu de

la rudesse des camps , la politesse de

nos anciennes mœurs. 11 sauva cons-

tamment la vie aux émigrés que le

sort des armes jetait entre ses mains :

il épargna au Tyrol les horreurs du

pillage, et fit distribuer aux hôpitaux

une somme considérable, que les au-

torités du pays avaient voulu lui faire

accepter par reconnaissance. Logé à

Moscou , avec des soldats afiîiraés
,

dans le palais du prince Kouraliin,on

trouva , après son départ , les scellés

intacts, et tels qu'ils avaient été ap-

posés sur les armoires, par les ordres

du prince. S'il avait souvent gémi
des maux que la guerre avaitfait souf-

frir sous ses yeux aux peuples étran-

gers, il fut plus sensible encore à ces

mêmes maux quand il les vit retom-

ber sur sa patrie. « Ou ne se figure

» pas, disait-il, ce que c'est que d'eu

» tendre de malheureux paysans se

» plaindre en français. » A une afifai-

re près de Fontainebleau,Buonaparte

lui commande d'enlever un retran-

chement d'où l'ennemi faisait un feu

épouvantable : des files entières de

cavaliers tombent dans cette entre-

prise désespérée et inutile. Tout-à-

coup le général Nansouty arrête les

escadrons
, et s'avance seul hors des

rangs : Buonaparte lui cnvoiedeman-

der la raison de cet ordre , et pour-

quoi il cesse de marcher sur la re-

doute : « Dites lui que j'y vais seul

,

» répondit le général ; il n'y a là

» qu'à mourir, » Le général Nan-

souty ne vit point les nouveaux mal-

heurs de la France ; une maladie dou-

loureuseremnortale lafévrier i8i5.
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Il expira dans ces senlimcnts reli-

gieux qui font de la mort la plus siiu-

pic une grande action, et qui, donnant

de la noblesse aux moindres faits

d'une vie cluëtienne , les élèvent à

la dignité de l'histoire. Le comte de

Nansouty avait épousé, en î8o2,

Adolaidede Vergennes,etaprès avoir

pu disposer d'une partie des dépouil-

les de l'Europe , il laissa un fils sans

fortune : il l'a recommandé eu mou-
rant aux bontés d'un roi qui a connu
l'adversité. . C

—

t—D.

INANTEUIL ( Robert ), graveur,

naquit à Reims, en i63o, etfutélè-

ve de Regnesson , dont il épousa la

sœur. Son père , simple marchand
sans fortune, lui donna cependant

une excellente éducation. Dès son

enfance, il manifesta son goût pour
la gravure; et il portait si loin l'a-

mour de cet art, qu'il grava lui-raè-

me sa thèse de philosophie (i). Il

avait un talent très - distingue pour
la peinture au pastel ; il excellait

surtout dans le portrait, et saisis-

sait avec une extrême habileté la

ressemblance. Mais ces tableaux n'é-

taient pour lui que de simples étu-

des , auxquelles il attachait peu d'im-

portance , et qu'il dédaignait de con-

server. Leur perte est d'autant plus

à regretter
,
que le petit nombre de

ceux qui existent encore dans quel-

ques cabinets, sufilsent pour consta-

(i) Arrivt! à Paris, il s'avi^ il'im sinjulifr moyeu
pour se faire coiiuaîlrp. Ce Jeune ^rti^te attendit un
jour rbeure où les eccItMaslIques qui étudiaient en
Sjrbonnc, ac rend^iient chez un Irnilenr élabli dé-
faut le collc{(e. Il l'cianil de ibercti«r celui d'entre
eux qui devait n sseiribler it nn |)Orlrait qn'il leur
luonlra. Le prétendu original ih: se tronva point ;

mais le portrait fut admire. Naiiteuil froposa ii tous
les ecclésiastiques de les peindre cbacnu eu parlirnlier
d'une manière anîsi agreablu , et pouf un prix niodi-
«|ue : sa proposition fut acceptée, L'onvrage étant
<;ni, cis jcniifiiabbé», satisfiiils de lurs portraits

,

vantèrent le talent de Irur peintre, et lui procurè-
rent de uouvpilcs pratiqurs. Nanteuil c<.nimeiiça "i

être plus connu , et (nt re( b>-rche. 11 augmenta le

prix de ses ouvrages, et amassa eii peu de temps une
auuinui d'argent considérable, T— O.

ter SCS talents comme peintre. Com-
me graveur de portraits, il tient le

premier ning ; et ses ouvrages se-

raient bien plus recherchés encore
,

s'il ne s'était borné à graver de sim-
ples bustes , et ne s'était oté ainsi lé

moyen d'ajouter à l'iutert't par la ri-

chesse et la beauté des accessoires.

Les portraits grauds comme nature

qu'il a gravés, se font remarquer,

malgré leur dimension, par un tra-

vail moclltuiX et niic belle couleur.

Peu d'artistes ont eu comme lui l'art

de rendre avec du noir et du blanc

la valeur des tons dilîerents,- pour
lesquels les peintres ont la ressource

des couleurs. Ses cheveux ont beau-

coup de finesse, quoiqu'il ait fait peu
d'usage du procédé, nn peu trop

prodigué dans la suite par Masson,
de détacher quelques cheveux de là

înasse
,
pour donner à l'ensembU

plus de légèreté. Son travail variai^

suivant la nature de l'ouvrage. II

gravait ordinairement les demi-tein-

tes en points. Cependant il a gravé en

tailles, et sans aucun poiutla tête du
président Edouard Mule, et tout en

points , le portrait de la reine Chris-

tine de Suéde. Le travail de celte der-

nière pièce est extrêmement léger,

et l'ajustement du ])ortrait est très-

pittoresque. On regarde comme ses

chefs-d'œuvre les portraits de Jean-

Baptiste Fan Steenbergen , dit Ya-

'Vocnt de Hollande; de Simon-Ar-
naud de Fompone , secret aire- d'é-

tat , très-grand in-folio, gravé en

1657 , et du petit Millard. [| fallait

que Nanteuil joignît à l'amour de sou

art, une grande facilité et beaucoup

d'assiduité; car l'abbé de Marolles

avait rassemblé de lui plus de 280
pièces, parmi lesquelles on compte
1 4 portraits de princes on princes-

ses , 83 de personnages illustres dans

la guerre, la politique, les sciences

I
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ou les arts ; et 7 tlicses ou morceaux

historiques. Il a grave , huit fois dif-

férentes, et dans des formats divers,

le portrait de Louis XIV. Cet habile

artiste avait ëpoiise' la fille du fameux

E'ielinck , et mourut à Paris , eu

1678. P— s.

NaNTIGNY. V. Chasot.

NAOGEORGUS (ïuosias). V.
KlRCHMAIER.

NAPIER ( Jean), Nkper ou Ne-
pair (i), baron de Merchislou ou
Markinstou , près d'Edinbourg , eu

Ecosse, mathématicien célèbre par

l'invention des logarithmes, naquit

eu i55o. Après ses études faites à

l'université de Saint-André, il fit le

tour de l'Europe. Revenu dans son

pays , avec tous les avantages qui au-

raient pu le faiie distingiier à la cour

et le faire parvenir aux emplois , il

préféra consacrer sa vie à l'étude et à

la retraite. La théologie exerça quel-

que temps son esprit plein de saga-

cité; il l'appliqua heureusement par
la suite aux mathématiques. Ce fut

vers l'an 1 SqS qu'il commença de se

livrer aux recherches qui le conduisi-

rent à la découverte des logarithmes
;

découverte qui , en simplifiant la

science du calcul, a si merveilleuse-

mcut servi aux progrès de l'astrono-

mie, de la géométrie pratique et de
la navigation ( F. Briggs ). Napicr
fut marié deux fois , et mourut le 3
avril 1 6 1 7 . Ses ouvrages sont : I. Ex-
fUcation claire de la révélation de
saint Jean. Cet ouvrage, où il dési-

(i) Crawriird nous appieiul que le nom de Ntrpair
tire son ori.alne d'iioe action s^ms ,%nle ( PeerUfs )de Donald , un des a isèlien dr Ne|).r, rt llls d'un
comte Lcnox, nu temps de David II. S; s dcscnd^iil»
signent aujourd'hiii Napicr. Arcliibald, fils de Néper,
(ut créé l()rd d'Ecosse, tu iS'xti : le pî-ro et ses anoc-
Irc-s 11 dvaient été que barons. Uu baron e'cossais clait
1111 seisii.'nr baul-juslicier , avant le droit de PIt and
Oallows (Jossa et fin ca ) '^wnr nov. p les feniuic s
•onvaincucs de vol , ou pendre les lioiûtucs coupable»
lie vul ou d'un auti'« délit capital.

gue le pape comme l'anléchrist, de-
vait trouver beaucoup de faveur par«(

mi les protestants, et fut en effet

traduit en plusieurs langues. La ver-

sion française ( La Rochelle, 1602,
in - 4°- ) est intitulée : Ouverture
de tous les secrets de VApocaljpse
ou Révélation de saint Jean, mise
en français par George Thomson.
II. Mirijici logarithmorum canonis
descriptio, Edinbourg , 1 6

1 4 ,
\nf\^»

L'auteur n'y explique pas encore les

fondements des logarithmes; il se

contente de donner les sinus naturels

et logarithmiques pour toutes les mi-
nutes du quart de cercle , réservant

pour un temps ])1 us convenable ladoc
trine sur laquelle il a fondésatahle; il

attend lejugement et la censure des

mathématiciens , avant d'exposer

le reste à la malignité des envieux.

Après sa mort, son fils publia cette

explication, Edinbourg, 1619, in-

4". Les deux ouvrages réunis ont été

réimprimés à Lyon, en 1620, chez
Bartliélemi Vincent , sous ce titre :

J^ogarilhmorum canonis descrip-

tion seu arithmeticarum supputatio-

nnin mirabilis abbreviatio , ejusqus
usus in utrdqne trigonometrid , ut
etiam in omni logisticd mathema-
ticd

, amplissimi et expeditissimi
,

explicalio, authore ac inventore Jo^
anne Nepero barone Merchistonii

^

Scoio, etc. La seconde partie a pour
litre : Blirifici logarithmorum canon
nis constructio et eorum ad natura»
les ipsorum numéros habitudines

,

unà cum appendice de alid
, edque

prœstantiore , logarithmorum spe-

cie condendd, quibus accessére pro-

pos!iiones ad triaagula sphcerica fa-
ciliore calculo resolvenda, unà cum
annotationibus aliquot doclissimi

D. Henrici BriggHineas, etc. Pour
justifier l'emphase apparente de ces

divers litres, il nous suflira de dire
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qu'en cficl i'iuvcuîion de Ncper est

vraiment admirable, et par l'usage

immense dont elle est dans les cal-

culs de toute espèce, et par la simpH-

cité des moyens trouves par Tauleur,

pour construire sa table avec le

moins de travail possible. Les loga-

lilliines sont des nombres artificiels,

au moyeu desquels toutes les multi-

plicalions sont réduites à de simples

additions, les divisions à dessous-

tractions; la formation des puissan-

ces '2
, 3 , 4 > etc. , réduite à des

inulliplicalious par les nombres 'i

,

3
, 4 9 ^'c* > suivant la puissance

qu'on désire; enfin les extractions

(les racines a, 3
, 4, etc., à de sim-

ples divisions
,
par 'i, 3, 4, etc. Le

livre de Népcr étant excessivement

rare, il n'est pas surprenant que très-

peu de mathématiciens aient une

idée juste de ces anciens logarith-

mes , et surtout des procédés par les-

quels l'auteur a su les calculer. Ces

moyens sont exposés avec tous les

détails nécessaires, dans la nouvelle

Histoire de Vastronomie moderne
,

t. I, p. 49' et suivantes. V. aussi

le Recueil , Scriptores logarithmici
,

de Mascres , Londres , 1 79 1 , tome i

(i). in. Babdologia' , seu numera-

tionis per mrgulas , libri duo , ibid.,

1617, iu-12, réimprimé la même
année, à Amsterdam, et souvent de-

puis : l'auteur y décrit ses bâtons ou

iiches arithmétiques , dont l'usage

est d'abréger les multiplications et

les divisions ; on les trouve décrits

dans les Bécréationsmathémaliquss

de Moutucla , tome i, p. 1 4- IV. Une

(1) Le principe d(«logari (limes avait déjà cle' pro-

puse un sièc'j*^ auparaviinl dans VArilhméUtjUf: coiH'

inerciale de Henri Gruiaiaaleiis ( Vifiine , i >i8 , in-

80. ,111 allruiaud ), et plus • lairemeiit dans Wliilh-

metica intcfira de Michel Stifel , publiée par Me-
lautlilhon , Nuriuibcrg, i544i"> A"- i

Voy. Stbeihel

,

Introduction à la connaissance des livres de mutilé-

ntaliijues , uo. 12^ pag. 5i3, eu alicufiud- )
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lottlre à Antoine Bacon : intitulée
j

liiveniions secrètes, utiles et néces^

saires de nos jours
,
pour la défense

de cette île; elle est imprimée dans

l'Appcndix d'une Notice sur les ou-

vrages de Napier
,
par le comte de

lîuchan ( David Stcwart), i 788, iu-

4**., publié par Wallcr Minto, en

anglais. Neper est encore connu par

le.s Analogies qui portent son nom , et

qui sont remarquables par leur élé-

gante symétrie. Enfin, on lui doit

deux Formules générales pour la so-

lution des triangles sphériques rec-

tangles. D—L—E.

]NARBONNE (Hermengabde , vi

comtesse de), mariée, en 11 4'-*? •'

un seigneur espagnol , recouvra la

vicomte de Naibonnc, par l'abandon

que lui en fit Alphonse Jourdain ,

comte de Toulouse, et contracta, eu

1

1

45 , une seconde union avec Ber-

nard d'Andu7.e, comni dans l'histoi-

re des troubadours. Les vicomtes de

Narbonne, originairement vidâmes

ou viguiers des marquis deSeptima-

nie, étaient déjà d'importants l'eu-

dataires au commencement du or-

/.ième siècle. Bérenger, le trisaïeul

d'Hermengarde, ayant secouru con-

tre les Maures, en 1048, Raimond
Bérenger 1'^'^^^, comte de Barcelone, en

avait obtenu la ville de Tarragone

,

qui ne passa Y'oint à ses successeurs.

Son petit -fils, Aimeri P'. , nîunit

en sa personne la vicomte de Nar-

bonne, partagée entre Pierre , évêque

deRh odes , son frère . et Bernard Pe-

let, leur neveu, tige de la branche dos

Narbonne qui porte ce nom. Avide

de s'agrandir, il usurpa les biens

de l'archevêque de Narbonne , et

,

sans doute pour expier cette spolia-

tion, partit pour la Terre-Sainte, en

ï 104. il y porta le titre d'amiral

,

et y mourut deux ans après. Aimeri

II, né de son mariage avec Ame-

I
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naïcle, fille du fameux Robert Guls-

card, lui succéda, et fut lue dans une

bataille livrée aux Maures , eu i i54,

sous les murs do Fraga , par AUonse
1°'"., roi d'Aragon . Hermeugarde se si-

gnala comme ses pères, contre les en-

nemis du nom chrétien : elle marcha

,

€u 1 1 48, au secours de Torlosc, assié-

gée parles Sarrasins, s'aboucha, en

1

1

55, avec le roi de Fr.ince Louisdé-

jeune , renonça , en sa piésence, aux
biens enlevés aux archevêques de

Narbonne, et obtiut de lui l'autori-

sation de rendre la justice en per-

souue, quoique les femmes fussent ex-

clues formellement de ces fonctions

par les lois romaines, eu vigueur

dans la pro\ince.Eu i 167, Hermeu-

garde conclut un traité de commerce
avec les Génois, N'ayant point de

postérité , elle adopta et désigna com-

me héritier Aimeri de Lara, fils de

sa sœur Ermelindej mais il mourut
sans descendants, eu 1177. Ray-

mond, comte de Toulouse, voulant,

en sa qualité de suzerain de Narbon-
ne, influencer le second choix d'Her-

mengarde, la menaça de ses armes :

elle chercha des garanties contre

ses attaques , dans une coalition

avec le roi d'Aragon, les vicomtes

de Nîmes et de Garcassonue , et le

seigneur de Montpellier. EnCin , elle

remit, en i iG'2, entre les mains de

Pierre de Lara, son autre neveu , un

gouvernement dont elle avait soute-

nu le fardeau avec de raàles vertus
,

et mourut le 1 4 octobre 1
1 97 , à Per-

pignan, où elle s'était retirée. Son

palais, séjour de la politesse et des

fctes, était, avant son abdication,

très fréquenté par les poètes méii-

dionaux; et l'héroïque châtelaine ai-

mait à présider des cours d'amour.

F—T.

NARBONNE - PELET - FRITZ-
liAR (Jean-François comte de);j

x.-\x.
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1

officier distingué, servit au siège de
Minorque, sous le maréchal de Ri-

chelieu, en lySG, et passa , l'année

suivante, à l'année du Bas -Rhin,
commandée par le maréchal d'Es-

Irées, dans le grade d'aide -major-

général de l'infanterie. En 1761, à
Stalherg, dans un de ces combats
partiels qui f;iisaicnt pressentir !a (îu

delà guerre de sept-aus, par l'épui-

semeut des armées qui la prolon-

geaient , il surprit un bataillon de la

légion britanniqi;e, et le força de se

rendre. Mais le plus beau fait d'ar-

mes de Narl.oune, devenu brigadief

et colouel d'un régiment de grena-

diers royaux , fut la défense du pos-

te de Frit/.lar , où , contre l'espér^tH'

ce de ses chefs, d an èta les Prussiens

pendant trois jours , et donna 1,6

temps au maréchalde Brogliede dé-

gager l'armée, qui courait le risque

de subir l'allront d'une capitulation.

Louis XV
,
pour perpétuer le souve-

nir de celle brdiaiïte action, voulut

que Narbonne ajoutât à son nom ce-

lui de Fritzlar, exemple que, dans

ce siècle, le gouvernement espagnol

avait renouvelé des Romains, e^ fai-

veur de (pielques-uns de ses géné-

raux. Narl.onne mourut en 1784,
lieutenaut-général, commandeur de
l'ordre de Saint Louis et de celui de
Saint-i.azare. Il s'était choisi une
épouse dans une autre branche de sa

famille, et il en eut un fils qui laissa

trois enfants: Albéric, attaché au
service de l'empereur d'Allemagne ;

Aimeri , et Ei nielinde, mariéeà l'he'-

ritier de la maison de Luynes, et

qui, portant le titre de duchesse de
Ghevreiise, mourut victinie de la ty-

rannie de Buonapaite (i). F

—

t.

(x') Aprt'ii l'avoir fiprcép li'arrejilir un eiutilui à sa
roiir, Uii(iiia|iiirfc viiulut oMi'^erMme. de Obivin^se
à iv leudic itvj<iîts de lu iciuv d'l^iip>,:ue , i^ui vuHuit

30
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NARBONNE - LARA ( Le comte

Louis de ) , niiiiislro de la ç;ucirc

sous Louis XVI , naquit à Coloruo ,

dans le duclic de Parme, au mois

d'août 1755. Sa mère y était dame
d'honneur de la ducliesse de Parme,
Elisabeth de France , fille de Louis

XV, mariée, en 1789, à l'infant

don Philippe; et son père, premier

gentilhomme de la chambre ( i ).

Louis de Narbonne fut amené' eu

France, en 1 760, après la mort de la

duchesse de Parme,etclcvé à la cour,

où sa mère , d'abord dame d'atours,

puis dame d'honneur de madame
Adëla'ide , conserva constamment
l'entière confiance de cette princesse.

Son éducation fut très-soignée : M. le

Dauphin, père du roi, daigna lui don-

ner lui même quelques leçons dans

son enfance ; et M, de Narbonne
se rappelait avec bonheur qu'il

lui devait les premières notions de

la langue grecque. Du reste, il fit les

meilleures études au collège de Juil-

li , s'adonna aussitôt après à celles

que demande le service de l'artille-

rie; et, successivement attaché à

cette arme , capitaine de dragons
,

guidon de la gendarmerie, colonel du
régiment d'Angoumois, puis du régi-

ment de Piémont, il suivit toutefois

des cours d'histoire etde droit public,

sous le professeur Koch , à Stras-

d'être amenée iirisODiiière '< Vnlençay. C»l(e daiur
répondit avec courage (in'il n'y i.v.iit iaiiini.i eu .le
geol er dans >a famille. Elle fut «utsilôt exi ér et
mourut Haiia ict «xil, eu 1813.

(i) La maiKon de Lara est une des nlu-i nncteiines
et des plu» Illustres d'Es ...gue. Hl.n >ie plus Her
que sa devl.e : ;Vo,,i „» descendons fiai devrais
mas Us ivii descendent de nuu> ; et ce qu'il v
• de remarquable, cVst que l'I.istori gninbelewa-
log.sle de PhUippe IV et de Cha.le. Il ( tui,,!. Sa-
laaar) qui a et-.i» Ihislo.e d,- c. tte u.aison , en A
VOL ui-fo'io

, iiOD-Keuleuient ne la lui lo^.t.ste pas
niai..l reconnaît aussi, et il e|.,bllt

, que la vicomte
de Warboime iiawa dai.s c^ tl.> famille avant l'an
i»oo,paruu Lata

, devenu téiitur de la dernière
Ticamle^e.
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bourg. Il apprit presque toutes les lan-

gues de rEuroj)e; et , sous le minis-
tère du comte de Vergonnes , il se

livra quelque temps, dans les bureaux
desaliliires élrangères

, à des recher-

ches diplomatiques. Son goût parti-

culier l'eût appelé dans cette dernière

carrière
, qui-lui promettait bien des

succès , lorsque la révolution arriva.

M. de Narbonnejouissait alors dans
le monde des plus désirables avanta-
ges. Son nom

, une grande place à la

cour, la haute faveur de sa mère,
le titre de duc, et une grandcsse dans
sa famille , lui ouvraient un bel

avenir. Sa grâce, son amabilité, des
manières nobles et faciles , un es-

prit toujours prêt, et presque toujours

heureux
, relevaient beaucoup tous

ces avantages. Il voyait les hommes
de lettres les plus distingués de son
temps. Un goût littéraire très pur, un
langage de la plus rare élégance, et une
instruction singulièrement variée, qui
lui échappait comme malgré lui, le

plaçaient convenablement parmi eux.
On ne lui faisait pas la cour ; il na
l'eût pas supporté : il ne la leur fai-

sait pas non plus; il n'en sentait nul-
lement le besoin. Il fréquentait aussi

des sociétés très-spirituelles , où s'a-

gitaient, avec un vif intérêt, les

questions politiqiœs, devenues si fort

à la mode, la société de M^e. de
Staël en particulier, quoiqu'il fût peu
partisan de M, Necker , et qu'il ne
s'en cachât point. Le comte Louis
de Narbonne était âgé de 33 ans :

attaché à la maison de Bourbon par
devoir, par reconnaissance, dévoué
spécialement à Madame Adéla'ide

,

dont il était le chevalier d'honneur,
incapable avant tout d'une déloyau-
té , dont le soupçon même n'arriva

jamais' jusqu'à lui, il adopta pourtant
sans effort

, quoique sans beaucoup
d'enthousiasme, plusieurs des idées
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nouvelles , soit qu'il y attachât de

très-bonne foi des espérances natio-

nales , soit qu'eu même temps , et

d'aussi bonne foi , il crût qu'on ne

pouvait y résister sans les rendre

plus dangereuses. Il voyait aussi

qu'elles entraînaient partout des es-

prits distingue's
,

qu'elles avaient

même de nombreux appuis à la cour.

Enfin, elles exerçaient un genre par-

ticulier de séduction sur ceux qui

,

désigne's, par leur position, à de

grands sacrifices , mettaient une sor-

te de chevalerie à ne pas être soup-

çonnes d'avoir voulu s'y soustraire;

et M. de Narbonnc était de ce nom-
bre. Il ne partagea pourtant pas , à

beaucoup près , l'cngoûment de sa

société pour l'assemblée constituan-

te : il se félicitait très-sincèrement

de ne pas en être ; il aimait tout

autant avoir à la juger; et il préféra

plus d'une fois l'avantage de réparer

quelques-unes de ses erreurs, au pé-

rilleux honneur d'en faire partie. En
1790, le régiment de Piémont était

en garnison à Besançon; M. deNar-
bonne

,
qui en était le colonel , fut

nommé commandant de toutes les

gardes nationales du département du
Doubs. La fermentation jetée dans

les esprits par les décrets nouveaux,

y produisit des scènes terribles ; la

tranquillité paraissait impossible à

ramener. M. de INarbonne, par une

fermeté pleine de noblesse et de rai-

son, et par les plus heureuses ins-

pirations de son esprit , en vint ce-

pendant à bout. Il rétablit le calme
par persuasion

,
plus encore que

par autorité; et le calme se soutint.

Mercier , Carra , l'insultèrent dans

leurs Annales pairiotiques.ha recon-

naissance unanime de cette contrée

le vengea plus qu'il ne l'aurait voulu.

Il était de retour à Paris, lorsque

Mcs4auies de France, au mois de f'é-
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vrier 1791 , tourmentées pour leurs

opinions religieuses, par suite des

décrets si imprudents de l'assemblée

constituante , se décidèrent à partir

pour Rome. M. de Narbonue s'esti-

ma heureux de pouvoir les accom-
pagner. On sait qu'arrivées à Ar-

nai-le-Duc , elles furent arrêtées

malgré leur passeport
,
par ordre de

la commune. M. de Narbonne par-

vint à s'échapper, pour aller sollici-

ter à Paris un décret qui leur rendît

la liberté de continuer leur roule. Il

eut le bonheur de l'obtenir; et ses

vives et habiles instances auprès

des membres de cette assemblée

,

n'y eurent pas peu de part. Arrivé

à Rome, il ne tarda j>as à revenir en

France , où d'autres devoirs l'appe-

laient. Le départ du roi pour Varen-

nes eut lieu qutlque temps après.

A cette triste époque , il fut nom-
mé maréchal-de-camp par l'assem-

blée : il refusa , et ne consentit à

être remis sur le tableau, qu'après

l'acceptation de la constitution par

Louis XV

I

. Voilà toute la part qu'eut

M. de Narbonne aux événements pen-

dant l'assemblée constituante ; heu-

reux , sans doute, s'il avait su échap-

per aux autrcsl Sa destinée ne le vou-

lut pas ainsi ; et nous ne dirons pas

non plus, qu'il ait cherché à s'y sous-

traire. C'est le 6 décembre 1791,
presque au début de l'assemblée lé-

gislative
,
qu'il fut nommé ministre

de la guerre. S'il fut appelé à ce mi-
nistère par un parti, c'est, sans aucuu

doute, par celui qui voulait de bonne-

foi la constitution, et qui, après l'ac-

ceptation , ne voyait plus que là le

salut de la France et celui du roi. Il

serait ici hors de propos d'exami-

ner si l'on pouvait voir autrement

,

et si
,
par d'autres routes , il était

possible, dans l'état de choses où l'on

se trouvait, d'arriver à quelque heu-

3ti..
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reiix résultat. Tl est certain que M.
de Narbonne n'en vit pas, et qu'il

Te'pu;;nailint'ine à son caractèic d'en

chercher. Ses aflections , et ses liai-

sons de société , le portaient vers

les membres du côte droit de l'as-

semblée; mais il lui parut impor-

tant de gagner aussi quelques-uns

d£S membres les plus iuflucuts de

l'autre côté, sans le secours desquels

il ne croyait pas à la possibilité d'un

succès durable : il prodiguait pour

cela toutes les séductions de sou es-

prit, toul le charme de ses manières;

et il paraissait quelquefois y avoir

réussi. 11 ne voulait pas croire qu'on

lui eu ferait un reproche: il se trom-

pait. Il se trompait aussi, quand il

se flattait de captiver, par de la

grâce et de l'esprit, un parti qui

n'aspirait qu'à se débarrasser
,
par

ruse ou par violence , de celte

constitution
,
qui ne satisfaisait au-

cune de ses passions : mais eulin
,

tciie fut son illusion ; elle put se pro-

longer quelque temps par la faveur,

quoique toujours un peu contestée

,

qu'il obtenait à la tribune
;
par ses

brillantes improvisations
;
par ce

voyage rapide, qu'à peine nommé
ministre il fit avec tout l'éclat d'un

grand succès , sur les frontières

,

dont il allait constater l'état, et dont

le récit parut charmer l'assem-

hlée ; et surtout par le souvenir de

l'eflet qu'avait produit sou langage,

si nouveau, sur l'esprit des troupes,

sur les ofliciers surtout , dont il sa-

vait bien que plusieurs répugnaient

à la nouvelle constitution , mais aux-

quels il demanda une parole d'hon-

neur plutôt qu'un serment, leur lais-

sant , au sarplus , la faculté de s'éloi-

gner , si telle était leur dernière pen-

.sée, et ajoutant, avec unacceut anime,

que tout était permis à un Fran-

çais , hors la trakison. Sa prodigicu-
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laient voir en lui qu'un homme ai-

mable et léger; cl, sous ce rapport

,

aucun ministre ne l'a surpassé. On
lui a reproché de s'être montré trop

favorable au système de la guerre.

La gloire de la prévenir lui eût paru

la première de toutes ; il l'a dit sou-

vent , et ce n'est pas sous son minis-

tère qu'elle fut déclarée : mais dans

son système tout constitutionnel , il

lui parut aussi indispensable de s'y

préparer avec promptitude, que de

ne point paraître la ciaindre. 11 an-

nonça la formation de trois armées

sous le commandement des généraux

Rochambeau , Luckaer et Lafayeltc.

11 obtint, pour les deux premiers , le

bâton de maréchal de France , et le

leur remit à la tète de l'armée , avec

une grande solennité. Il pressait le

rassemblement des troMpcs, et sollici-

tait sans cesse tout ce qu'il fallait pour

les mettre sur pied. Cent cinquante

mille hommesdevaieut,dans un mois,

se trouver aux frontières^ prêts à en-

trer en campagne. Chaque jour, il

se montrait à l'assemblée
,
ponr lui

faire de nouvelles demandes ; c'était

habituellement pour en obtenir les

moyens de faire face aux dépenses de

l'armée : c'était aussi pour com-
primer les menées séditieuses qui

la désorganisaient. Ces dernières

plaintes irritaient les Jacobins ; et

ceux des membres de la Gironde
,

qui semblaient quelquefois vouloir

marcher avec lui , n'osaient plus

alors le défendre. Contrarié de ces

oppositions tracassières
,
qu'd n'a-

vait pas le sang-froid d'endurer,

il se présenta, le 23 janvier 1792,
à l'assemblée ; rappela plus éner-

giqiieraent les besoins de sou mi-

nistère , et se montra prêt à le quit-

ter , si l'on résistait à ses deman-

des : « Me refusant alors , dit - il

,
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aUeiidre la honte comme ministre
,

j'irai chercher la raort comme sol-

dat de la constitution ; et c'est dans

ce dernier poste
,
qn'il me sera per-

mis de ne plus calculer le nombre et

la force de nos ennemis. » Ce langa-

ge , ce ton, eussent été fort risqués

dans un autre moment : ce jour-là
,

ils furent applaudis, et obtinrent un

pleinsuccès. Pende personnes savent,

et surent même dans le temps, ([ue

M. de Narbonne, sentant vivement la

nécessité de rappeler l'ancienne dis-

cipline , et de prévenir la dissolution

de l'armée, qui eflrayait tous les hom-
mes raisonnables, convaincu que ce-

la dépendait beaucoup de la nomina-

tion d'un chef qui pût inspirer à-la-

fois de la confiance , du respect , et

point de jalousie, et ne pouvant trou-

ver alors eu France pei'sonne qui

en imposât de la sorte à tous les par-

tis , s'arrêta un moment à l'iflée de

proposer ce commandement au duc

de Brunswick, qui était le premier

nom militaire de l'Europe. Il la

soumit au roi, qui l'adopta, et lui or-

donna même d'écrire à ce prince.

Le croirait-on? le parti populaire de

l'assemblée , composé de Condorcet,

Verguiaud , Brissot , n'en fut nulle-

ment effrayé. Le duc de Brunswick
en fut détourné par quelques instiga-

tions; et l'idée n'eut point de suite. Il

serait curieux d'examiircr ce qu'aurait

produit sur les destinées de la Fran-

ce une telle nomination, si elle avait

été acceptée. M. de Narbonne était

sensible A la popularilé; il ne s'en dé-

fendait pas : mais on lui doit la jus-

tice de dire qu'il ne la brigua jamais

par des moyens indignes de sou ca-

ractère. Tontes les fois qu'il avait à

prononcer le nom du roi, ses paro-

les étaient pleines de chaleur et de
sensibilité : il était visiblement heu-

reux, de louer ses vertus. Ses adver-
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saires n'étaient pas tous à l'assem-

blée. Les plus redoutables
,
pour le

maintien de son crédit, se trouvaient

au conseil des ministres, où pourtant

il paraissait avoir conquis la majo-

rité : mais le ministre de la marine, M.
deBertrand-Moleville, lui fut cons-

tamment opposé. Il ne peut s'agir ici

de prononcer entre eux ; les senti-

ments de ces deux ministres pour la

personne du roi , étaient sûrement;

les mêmes: mais, en tout le reste,

ils différaient essentiellement; et les

picoteries qui s'ensuivaient , nui-

saient au service du roi. M. de Nar-

bonne
,
qui ne voyait de salut pour

la monarchie constitutionnelle, que

dans l'accord parfait des ministres ,

se découragea : il résolut dequitterle

ministère, et sa résolution fut connue.

Les trois généraux en chef crurent

devoir lui écrire, pour l'en détour-

ner;leursleltres devinrent publiques :

cela parut une intrigue; et quoiqu'il

ait été prouvé que cette publicité

ne fut pas son ouvrage , il était

trop facile de la lui imputer, trop

diJiicile d'eu accuser un autre : le

porte-feuille de la guerre lui fut

relire; ce fut le lo mars 1792:
il l'avait conservé pendant trois mois
et trois jours. Quelque jugement

qu'on veuille porter sur so|» minis-

tère , tout ce qu'il fit , tout ce qu'il

résolut , tout ce qn'il proposa dans

ce court espace de temps, est à peine

croyable. Il fut très-regrelté par les

membres de l'assemblée attachés à

la constitution; quelques autres mon-
trèrent aussi des regrets qui ctnielit

loin d'être sincères. Mais, quoiqu'on

l'aitdit, rassemblée ne consacra point

CCS regrets par un décret ; et puis

,

elle l'oublia bien vite , entraînée par

ses erreurs
,
par son délire , et par

les événements
,

qu'elle ne sut ja-

mais maîtriiier. Aussitôt qu'il lui fut
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Fermis de quitter Paris, il se rendit à

arme'e,et se trouva présenta quel-

ques petites affaires qui eureul lieu

dans ce temps. Bientôt il revint à

Paris , appelé par le roi : il y e'tait

depuis trois jours, lorsqn'éclata le i o

août. Il fut à l'instant décre'té d'ac-

cusation par l'asscmltlee ; et la com-
mune s'einpress.i de le mettre hors de

la loi. Il échappa à ses recherches,

par la courageuse amitié de M™'', de

Staël , et se rendit à Londres , où il

resta jusqu'à la déclaration de guerre.

Ce fut là qu'à l'époque du procès du
roi, il montra d'une manière si no-

ble son dcvoûraent à ce malheureux

prince. La constitution déférait à

chaque ministre la responsabilité de

tous les actes de son ministère : dans

cet instant , ce danger lui devint pré-

cieux , et il brigua l'honneur de l'en-

courir. Il réunit tous les anciens

ministres du roi qui étaient à Lon-
dres , et leur proposa avec chaleur

de demander en commun , à la Con-
vention

, un sauf-conduit pour être

admis à la barre , et réclamer là
,

pendant toute la durée du procès, la

responsabilité qui leur appartenait

pojir chacun de leurs actes minis-

tériels. Ce mouvement était beau
;

il ne lui parut que simple : il leur

promettait à tous une mort à-peu-

près certaine ; mais quelle mort I

Faut - il le dire ? M. de Narbonnc
fut le seul qui s'en montra décidé-

ment jaloux. Seul, en effet, il écri-

vit à la Convention pour demander
ce sauf-conduit en son nom , à rai-

son des trois mois de son ministère :

il lui fut j'efusé j mais il n'avait épar-

gné ni sollicitations, ni instances

pour l'obtenir. Privé de cette gloire,

il ne lui restait qu'à faire parvenir à

l'assemblée un Mémoire justificatif

de Louis XVI : il le fit ; et M. de

Malesherbes, à qui il l'envoya aussi

,
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lui en adressa au nom du roi les plia

touchants remercîments. On trouve
ce Mémoire parmi les pièces du pro-

cès. M. de Bertrand , dans ses Mé-
moires, attaque avec uu acharnement
extrême M. de Narbonnc. Ceux qui

ont bien connu et suivi de plus près

dans ces temps le comte Louis de Nar-
bonnc, n'ont pu le reconnaître dans
aucune des allégations dont il seplait

àlecharger. Ils n'en ont vu le prin-

cipe que dans une pure rivalité mi-
nistérielle , et se sont affligés qu'elle

ait pu inspirer un pareil langage. Au
reste, M. de Narbonnc, qui en était

très - blessé , ne s'en est j.-'jnais

plaint. Il ne s'en vengeait même qu'en

montrant de l'estime pour le ca-

ractère personnel de cet ancien mi-
nistre, quoique toujours convaincu

que son système politique ne pouvait

servir utilement la cause du roi. On
a dit dans le temps , et il était aisé

de dire
(
puisqu'il y aurait eu peu de

grâce à le démentir
) , que M. de Nar-

bonnc, pendant son ministère, cédait

beaucoup à l'influence de M'"*=. de

Staël, etqu'il s'aida même quelquefois

de son talent. La réponse à cettcpetite

attaque est devenue facile. M'"'', de
Staël, dans son dernier ouvrage sur

la révolution , oi!i l'on ne dira pas

qu'elle cherche à s'effacer en lacon-

tant les événements
,
parle du minis-

tère de M. de Narbonnc, en parle avec

éloge j et pourtant, pas un mot n'y

laisse même entrevoir qu'elle ait été

de quelque chose, ni dans ce qu'il fit,

ni dans ce qu'il eût désiré de faire.

Lorsque l'Angleterre déclara la guer-

re à la France , M. de Narbonne
se réfugia en Suisse, puis en Soua-

be
, puis en Saxe, d'où il revint en

France au commencement de 1800.

Le gouvernement consulaire venait

des'yétablir. Une le rechercha point,

et n'en fut point recherché. Ce ne fut
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qu'en 1809, que le ministre delà

guerre , Clarke
,
proposa de l'em-

ployer mi'iilairement, et lui fit rendre

son grade de lieutenant-général. 11 fut

appelé à Vienne
,

puis nommé gou-

verneur de Raab jusqu'à la paix de

Schoenbrunn; il fut aussi , mais peu

de temps
,
gouverneur deTrieste, où

il eut le b'»nlieur de retrouver sa mère.

Bientôt il fut nommé ministre pléni-

potentiaire près le roi de Bavière , de
qui il était très-counu et fort aimé.

II revint à Paris
,
pareongé; et Buo-

naparte qui commença dès-lors à !e

goûter , et à s'étonner surtout de son
esprit, le fit son aide-de-camp: c'é-

tait peu avant la campagne de Rus-
sie Il avait alors cinquante-six ans;

on lie put le soupçonner assurément

d'avoir sollicité cette espèce de fa-

veur. 11 ne s'y refusa poiir'ant pas :

et la manière facile dont il en rem-
plit les fonctions, la gaîté de son cou-

rage dans cette tcrr ble campagne,
ses bons mots , ses manières militai-

res et de si bon genre , tant avpc les

soldats qu'avec les officiers , lui ga-

gnèrent complètement et les uns et

les autres , et ceux - là mêmes à qui

sa nomination avait inspiré le plus'

d'humeur et de jalousie. II revint

en France après cette campagne
;

fut no:amc auibassaileur a Vienne,
au commencement de i8i3, puis

employé très - inutilement à Pra-

gue pour négocier la paix rpie Biio-

na parte feignait de vouloir : en-

fin , envoyé pir lui à Torg:ju , il

y mourut, le 17 novembre iBi3,
moins d'une chute de cheval , com-
me on l'a raconté, que de la maladie

qu'il avait contractée au milieu de
ces milliers de malades encombrés
dans cette place, auxquels il prodi-

guait chaque jour les soins les plus

empressés. La manière d'être de M.
de Narbonne à la cour de Buona-
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parte , fut remarquable ; il y porta

une franchise peu commune , du

bon goût , une politesse exquise , et

ce ton parfait de bonne compagnie ,

dont on retrouvait si peu de tra-

ces. On citait, chaque jour, de lui

,

des mots heureux
,
qui charmaient

sans jamais nuire, Huonaparte |)a-

raissaitse plaire avec lui, parce que

M. de Narbonne savait écouter; mais

il sentait assez peu le prix de ses

nianières. Seulement, elles lui impo-

saient assez, pour que jamais il ne lui

ait adressé une de ces brusqueries
,

dont il se faisait , dit- on, rarement

faute avec les hommes de l'ancien

régime. Bnunaparte , contrarie un
jour de qucicpie rési.stance du pape

,

qiii lui avait pourtant si peu résisté
,

dit devant M. de Narbonne , et en

s'adres.sant à lui, qu'il était tente

d'introduire une autre église pour

son compte , et que le pape s'ar-

rangerait avec la sienne , et avec

les siens, tout comme i; renlendrait.

« Vous n'en ferez rien , lui répondit

» promptement M. de Nai bonne; il

» n'y a pas en ce moment assez de

» religion en France pour en faire

» deux. » Ce mot , léger en appa-

rence , mais (jui n'était pas sans (|uel-

que profondeur, alliit droit au genre

d'espiir de Buonaparte : il produisit

son effet. Lecomte'leNarb<niieavait

épousé 1V1''*=. de Monlhdlon : il en eut

deux (illes.''ot l'une est mariera M.

de Braatncamp. portug.iis; l'autre à

M. le comte de R.àiiibsiu-au, ancien

préfet. La du( hesse de Narbonne sa

mère , lui a survécu : elle est morte

à Paris cette année ( iBii ) ; elle

avait perdu toiile sa fortune : elle y a

vécu (les bienfaits du roi. C'était une

personne d'un es])rit élevé , d'un

caractère ferme , d'un rare devoû-

ment. Elle a |)artagé tot.tes les in-

fortunes de Mesdames de France , et
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ne les a pas qni liées un seul instant

jusqu'à leur mort. D

—

r— s.

NAhBOROUGH (Jean ), navi-

gateur anj^lais , aprcs avoir voyage

dans les ditFerrtilcs parties du mon-
de , commanda en ibëf), une expé-

dition de deux vaisseaux , le Sweep-
stakes et le Batchelor, que Charles

II lit parlir , d'apii's le conseil de

son frère Jacques
,
p;rand-amiral , et

depuis roi
,
pour reconnaître le dé-

troit de jMap;ellan , la côte do l'Amé-

rique méridionale
,
qui en est voisi-

ne, et les ports espagnols, qui en

sont le moins éloignés daus le grand

Océan. Le but principal de l'expé-

dition était d'étendre le commerce
anglais dans ces contrées lointaines

;

en conséquence , Narborough devait

essayer de former ries li.iiions d'a-

mitié avec les Indiens. 11 partit de

Dcptford sur la Tamise, le ut) no-

vembre. Le i4 lévrier 1(370, il per-

dit sa conserve de vue, le long clo la

côte des Palagons , et ne la revit

plus. Le 'j.'i mars , étant mouillé de-

puis quelque ten)ps daiis le porl Dé-
siré, il trouva un j)otcau dressé par

Lcmaire et Schouton, et une plai;ue

depionib, sur laquelle ces naviga-

teurs avaient grave leurs noms, ceux
de leurs navires , ainsi que la date de
leur arrivée et de leur départ. Le l'i

octobre, il entra dans le détroit de
Magellan, en sortit le i5 novem-
bre, et remonta ensuite au nord,
jusqu'à trois lieues de Valdivia. Il là-

cîia inutilement d'établir des rela-

tions de commerce avec les Espa-
gnols. Des olliciers de celte nation

vinrent à son boid,et le comblèrent
de politesses , en l'invitant à entrer

dans le port. II refusa, parce qu'il se

défiait tte leurs desseins; et il avait

Taisôn. Il envoya son lieutenant à

"Yaldivia dans une chaloupe : on re-

tint 'CWoluèicr avec tjcois autres per-
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sonnes j mais on la laissa retourner

avec les matelots. INarborough . re-

connaissant que les négociations

pour faire remettre ses gens en liber-

té, seraient inutiles, et ne se sentant

pas assez fort pour les enlever , le-

va l'ancre, le -n décembre, et re-

prit le chemin du détroit. Il y entra

en janvier 167 i , en déboucha le t4

février, pour passer dans l'océan At-

lantique, et, le 10 juin , eut connais-

sance du cap Lc/ard. Ou dit que
Charles II avait fondé de si gran-

des espérances sur celte expédilion
,

et desiraitsi ardemment d'en appren-

dre le succès
,
que, dès qu'il fut ins-

truit que INarborough avait passé

devant la racle des Dunes, iln'ent

pas la patience d'attendre qu'il vînt

à la cour , et alla au flcA'anl de

lui dans son canot royal , jusqu'à

(Iravescnd. Quoique Narborough
n'eût pas atteint le but princi|)al de

soii voyage, le roi, en considéialion

du zèle qu'il avait montré, le nom-
ma chevalier. Sa relation fut pu-

bliée dans un recueil intiiulé: « ^n
accoimt of several laie vo) a^es

ami discoveries to tlie South- and
iVbn/t, etc., Londres, 1O94, 1 vol.

in-8'>. Elle a été n^igée p.ir ce navi-

gateur, et par Pecket son lieutenant.

On en trouve une traduction fian-

çaise , à la suite du voyage de Co-

réal , Amsterdain , 179,^ , o vol. in-

i'2. Jean Wood, embarqué sur le

Sweepstakes , donna aussi une re-

lation de cette expédition ( V. J.

WooD ). Tous les recueils de voya-

ges en ofirent des cxlrails. « Son
» journ;il, dit Dcsbrosscs, aussi ins-

» tructif que pou amusant à lire,

» contient le détail le plus exact sur

» les positions géographiques de la

» côte des Patagons , et de celle du

» détroit. Les navigateurs y trouvc-

» ront les meilleurs renseignements

I
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» sur la manière de reconnaître les

» parages de ces côtes, d'y entrer et

» d'y mouiller. » Un ne peut qu'ap-

plaudir à ce jiigemenl ; el en exami-

nant la carte du détroit de Magellan

,

dressée par Narborough ,
on voit

qu'elle mérite encore des éloges. Il

donna son nom à une île , au sud

de l'archipel de Chiloe. E—s.

NARCISSE, afï'ranchi de l'empe-

reur Claude , devint son secrétaire
,

et acquit, dans l'exercice de cette

charge , d'immenses richesses
,
par

les moyens les plus odieux.La révolte

de Scrihouien ayant été etouftee ( P^.

ScRiBOMiKN ), Narcisse, assis a coté

de son maître
,
présida à la condam-

nation de ceux qui y avaient pris

part , et se fit adjuger leurs sanglan-

tes dépouilles. Oubliant la bassesse

de son origine , il eut l'impudence

de haranguer les logions de Plautius,

qui refusaient de passer dans la Gran-

de-Bretagne: mais la juste indigna-

tion des soldats ne put se conletiir
;

ils couvrirent de leurs cris la voix

de l'orateur , et déclarèrent à leur

chef qu'ils étaient prêts à le suivre.

Narcit.se s'étant aperçu qu'il n'avait

plus la confiance de Mcssaline, et

craigîiant qu'elle n'usât de son crédit

pour le perdre, résolut de la préve-

nir. Il court à Ostie , oi!i Claude était

reteiui par un sacriiice , lui révèle le

honteiix m-iriage que sa femme vient

de contracter avec Silius, et , sans lui

laisser le temps de se reuiettredc sa

surprise, le conduit au camp des Pré-

toriens : il le ramène ensuite à la

maison de Silius , où Mcssaline célé-

brait une orgie, et donne à un centu-

rion l'ordre de la tuer, avant qu'eile

ait pu voir Claude , dont il connais-

sait la faiblesse ( F. Mkssaline ).,Le

service qu'il tenait de rendre à son
maître, fut récompensé par la ques-

ture. Il voulut déttrmiucr le choix
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que Claude devait faire d'une nou-

velle épouse. Agrippine, l'ayant em-
porté sur SCS rivales , ne lui pardon-

na point d'avoir tenté de l'écarter du
trône. A'ors Narcisse se déclara pour

Britannicus, quoiqu'il pût un jour pu-

nir le meurtrier de sa mère ; et il en-

gagea Claude a le désigner sou suc-

cesseur. Agrippine , instruite des dé-

marches de Narcisse
,
parvint à l'o-

bliger de se rendre aux eaux de la

Campanie
,
pour sa santé; et ayant

profilé de son cloigncincnt pour em-
poisonner Claude, elle l'obligea de

se donner la mort , l'an 54. Narcisse,

avant de mourir, bûla tous les pa-

piers dont il était le dépositaire, dans

la crainte qu'Agrippine ne s'en servît

pour exercer de nouvelles vengeaii-

ces. Il fut regretté de Néron
,
qui per-

dait en lui un confident habile et très-

propre à favoriser ses vices encore

cachés. Au surplus, cet aflianchi ne

manqru'iit ni d'audace , ni de capaci-

té; et il prodiguait les rivhesscs avec

autant de facilité qu'il les avait ac-

quises. W—s.

NARDIN ( Thomas ), habile né-

gociateur , était né vers 1 5^o , à Be-

sançon . d'une famiJe patricienne

,

qui a produit ])lusieurs hommes de

mérite. Ai)rès avoir achevé ses étu-

des , et pris ses degrés en droit , il re-

vint dans sa ville nifale , où il rem-
plit successivement les pren)icrs em-
plois de la magistrature. Il fut char-

gé de différentes missivjus en Italie.

Député à la diète de Ratisboune, poTir

y défendre les franchises de la ville

de Besançon, menacées par le chef

de l'empire , il parvint, avec l'appiû

de Hcmi IV , a faire respecter l'in-

dépendance de sa patrie ( i
) , el à

(1) OhassIgtiM a rondn compte «lii sllC(^s «li- cclt»
n'-iur- .limi. dans une .•[lîUe à Nardio , (jui lucrilc-
»a«t d'ùU-e pliis connue :
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assurer à ses concitoyens la jouis-

sance des privilèges qu'ils n'ont per-

dus qu'en 16G4 , lors de l'ecliauge de

Besançon , contre Franckeudal ( V.

Thom. Varin ). Nardin chercha à

iuspirerà ses compalriotcs le goût

des lettres , dont la culture charmait

%Çi^ loisirs
; et ce fut lui qui encoura-

gea Chassignet , son cousin , à met-

tre au jour ses différents Recueils de

poésies ( V. J. B. Cuassignet ). Il

mourut en août 1616, universelle-

ment regrette pour ses talents, que
relevaient encore la simplicité de ses

mœurs et sa modestie. Nardin a tra-

duit de l'italien de Jérôme Cones-
tiggio : \j Union du royaume de
Portugal à la couronne de Cnstille,

Besançon , iSqG ou 1601 , et Arras

,

1600, in-S". Cette traduction a été

reproduite avec quelques change-

ments dans le style, Paris, i68o
,

vt vol. in-i2. W—s.

NAREG ( Grégoire de ) , l'un

des plus célèbres écrivains ascétiques

de l'Arménie, naquit en l'an 95 1.

Son p re Khosrou était évêque de
Ja province d'Andsevatsi , dans le

Vasbouragan : dès son jeune,âge, il

marqua une piété extraordinaiie, et

nue vocation dé( idée pour l'état ec-

clésiastique. On le fit élever , avec son
frère aîné Jean , au monastère de
Nareg , dans la province de Rech-
douni

, où son parent Ananias éta t

abbé. Grégoire passa toute sa vie

dans ce monastère, et il y mourut en

1 oo3 , le -2'] février. Sun éloquence
et sa vie exemplaire lui acquirent

une telle réputation, que l'église

d'Arménie le révère comme un saint.

r>.atisl30nne sait bien
Qu'eu ces derniers étais lu fus le seul soutien
De ictie ré|>ulilii]ue : et Henri , roi de France

,

Attiré des cliainons de ta douce éloquence,
JJicD qn'il fût empèclic en uD siège douteux,
A ses propres dépens duaoa poids h tes vothx.
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Ses principaux ouvrages sont: t. Un
Becueil de pièces, écrit d'un style

si éloquent et si élevé
,
qu'il en de-

vient parfois obscur : on compte
une multitude d'éditions de cet ou-

vrage; il faut distinguer celle qtii a été

donnée en
1 7 7 4, à Constantiuople, un

vol. in- i
'2 ; et celle de Venise, 1789,

un vol. in-i'2. II. Des Homélies.

III. Des Hymnes. IV. Un Commen-
taire sur le Cantique des cantiques ,

composé à l'âge de vingt-six ans, à la

prière de Gourgen, roi d'Andsevatsi.

S M N.

NARSî:S,7''. roidePerscdelara-

cedes Sassaiiides. surnommé Nakh-
djirkan , ou le chasseur des bêîes

sauvages, (ils de Bahram ou Vara-

ranes II , moula sur le trône, en l'an

agO. après la mort de son frère Bah-

ram III. Durant tout son règne, il

fut en guerre avec les Romains ; et „

il n'y eut, long-temps, d'avaul.ig
"^

décisif d'aucun côté; mais, en l'a

3oi , il battit le César Maximien , e

se rendit maître de la Mésopotamie.

Le roi d'Arménie, Tiridate , fut,

par suite de cette cnncpiête, obligé

de se ranger du parti des Persans.

Dans l'année suivante , Maximien

vint à la tête d'une nouvelle armée

venger sa défaite ; et au mois d'avril

30*2, Narsès caniplètemeiit vaincu,

fut obligé de fuir , laissant la reine

Arzau sa femme, et plusieurs de ses

eni'.iuts , entre les m;iins du vain-

queur. Pour obtenir leur délivrance

,

le roi de Perse fut contmint de sous-

crire à des conditions onéreuses :

il abandonna la Mésopotamie , et

céda aux romains cinq autres pro-

vinces situées au - delà du Tigre.

Narsès ne survécut pas long-temps

à cette paix honteuse : il mou-

rut, en l'an 3o3, après un règne

de sept ans ; et il eut pour successeur

son lils Hormisdas II. S. M-—n.

I
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NARSÈS ( L'Eunuque ) ,
gênerai

sous l'empire de Justinien , naquit

dans une classe si obscure
,
qu'on

ne trouve aucune trace de sa patrie

et de sa famille. Ravale au-dessous

du dernier des humains
,
par cet

usage barbare de l'Orient , que n'ex-

pliquaient point alors la jalousie

farouche des Turcs , et la passion

des Italiens pour les belles voix
;

il fut condamne' dès son enfance

au mépris des hommes, livré, dans

sa jeunesse, au travail du fuseau et

au service des femmes : sans force

physique, d'une stature petite et grê-

le, il s'éleva , de ce profond abaisse-

ment
, aux postes les plus brillants

,

par l'énergie de son caractère, l'ac-

tivité de son esprit, la grandeur de
ses vues , l'étendue de ses talents.

Celui auquel on ne pouvait assigner

mi rang parmi les hommes, en prit

un parmi les héros , et força la plu-

me de l'histoire d'inscrire une épi-

thète honteuse dans ses fastes glo-

rieux. Narsès, conduit dans sa jeu-

nesse, par des fonctions domestiques,

près de Justinien
, fut bientôt distin-

gué par lui. L'art de flatter et de
persuader était un des talents de
l'eunuque. Il devint successivement
chambellan et trésorier privé de l'em-

pereur, qui eut lieu d'apprécier aussi

,

dans plusieurs occasions, la force et

la sagesse de ses conseils. Plusieurs

ambassades déployèrent et perfec-

tionnèrent son habileté; et, en 54o,
la jalousie des courtisans contre Bé-
lisaire fît choisir Narsès pour com-
mander un corps de troupes

,
qu'on

envoyait en Italie avec le but appa-
rent de soutenir les opérations de
Bélisaire , mais avec l'intenlion se-

crète de les contrarier. Quoi qu'il en
soit , Narsès joignit Bélisaire à Sir-
mium

, et tous deux d'abord semblè-
rent agir de bon accord. Ils firent
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ainsi lever le siège de Ri mini ; mais

bientôt Narsès, excité par les enne-

mis cachés de Bélisaire, affecta de

blâmer ouvertement ses plans , et

proposa de diviser les forces de l'ar-

mée romaine. Bélisaire eut recours

à l'autorité de Justinien : une lettre

de l'empereur lui confirma le com-
mandement en chef. Mais Narsès et

ses partisans interprétèrent la volon-

té du souverain dans un sens tout

contraire; et, au siège d'Urbin , ils

se séparèrent de lui. On attribua à

cette scission la perte et le sac de

Milan, qui fut entièrement ruiné par

les Goths, en 53g. L'empereur, ins-

truit de ce désastre
,
prit le parti de

rappeler Narsès. De retour à Cons-

taiitiuople, celui-ci continua de jouir

de la faveur de son souverain. On

fient croire que, pbur la conserver si

ong-tcmps dans une cour agitée par

la faiblesse du prince et par les in-

trigues et les passions de deux fem-

mes, telles que l'impératrice Théc-

dora, et Antonina femme de Béli-

saire, il fallut une activité d'esprit,

des moyens et des talents qui n'at-

tendaient qu'une occasion plus ho-

norable pour briller enfin de tout

leur éclat. Ce fut, ru 552 ,
que Narsès

fut envoyé de nouveau dans l'Italie,

qui devint, dès ce moment, le théâ-

tre de sa gloire. Les affaires des Ro-

mains y étaient dans un état déses-

péré, Bélisaire l'avait quittée en 548.

Totila, le plus habile et le plus sage

des rois Goths, était maître de Ro-

me et de presque toute l'Italie. Gcr-

manus, neveu de Justinien, avait

formé une armée, qu'd conduisait

contre les Goths, lorsque la mort le

surprit. Narsès fut chargé d'en pren-

dre le commandement; mais il exi-

gea d'abord que les préparatifs fus-

sent dignes de la majesté de l'empire

et de l'importance de l'enlrepiise.
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Justinienne refusa rien à son favori.

Des libéralités ijien entendues gagnè-

rent à Narsès l'allection des tronpesj

et de nombreux allies vinrent se ran-

ger sous ses drapeaux. L'enirëe de

l'Italie parles provinces de la Vé-
iiétie, pre'sentait d'effrayantes difTi-

cnltcs ; des abattis et des inondations

couvraient tout le pays. Narscs, par

le conseil d'un de ses oiliciers , en-

treprit de faire filer ses troupes sur

le bord de la nier , en se faisant ac-

compagner de sa flotte, qui côtoyait

la marche de l'a rmc'e, pour lui faci-

liter le passage des embouchures des

fleuves. Par cette manœuvre har-

die, il se trouva , en peu de jours
,

dans Ravenue; et après quelque re-

pos , il partit pour aller chercher

ïotila
,
qui l'attendait près de Noce-

ra, sur la voie Flaininiciuie. Narsès

offrit , avec hauteur, ini pardon qui

fut rejeté fièrement ; et le lendemain

les deux armées se trouvèrent en

f)résence. Les Gotlis commencèrent
'attaque, et se précipitèrent contre

le centre de l'armée romaine
,
qui

soutint leur choc , en se déployant

jusqu'à ce que, dépassés par ses ailes,

les Goths se virent chargés de trois

cotés à-la-fois. Leur cavalerie, après

des prodiges de valeur, se renversa

sur leur infanterie, qu'elle mit en dé-

sordre. Au milieu du tumulte, Toti-

la fut percé d'un coup de lance: l'ar-

mée desGoths fut prcsqu'enlièrement

détruite ; et Narsès , vainqueur , mar-
cha vers Rome. Pour la cinquième

fois , depuis le règne de Justinicu , la

ville des Césars fut ])risc par la force

des armes : mais prendre Home dans
ces siècles malheureux, c'était s'em-

parer d'une solitude , d'une enceinte

ruinée , de la poussière des morts
,

et des débris méconnaissables des

plus nol;5es monuments. Narsès y
r^pjiela les habitants qu'avaient era-
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menés les barbares, ou qui s'étaient

réfugiés dans des provinces éloi-

gnées; mais un grand nombre d'en-

tre eux, avant de pouvoir regagner

les murs de leur patrie, périrent vic-

times de la vengeance et du déses-

poir des Goths. Ceux-ci se rassem-

blèrent encore des deux extrémités

de l'Italie : les restes de leur armée
avaient repassé le P6, et choisi

,

Teias,le plus brave de leurs chefs,

pour remplacer et venger Totila. La
ville de Ciimes, dans la Campanie

,

recelait les trésors du dernier roi, et

elle était fortement défendue, Narsès

vint en faire le siège
; et Teias tra-

versa toute l'Italie pour venir , au

pied du Vésuve, sauver les restes de

sa puissance. Soixante jours se passè-

rent en escarmouches sans résultat.

Abandonné par sa flotte, et man-
quant de vivres, Teias gagna , en bon
ordre , le sommet du Mont Lactai-

re. Ijc désespoir et le besoin le forcè-

rent d'en descendre , et de se préci-

piter avec les siens au milieu des

bataillons romains, II y trouva une

mortglorieuse: ses compagnons com-

battirent deux jours, avant d'accep-

ter la capitulation honorable que

Narsès leur proposa, en rendant jus-

tice à leur courage. Aligern, frère de

Teias, défendit Cunies pendant plus

d'un an. La sagesse et l'habileté de

Narsès finirent par en faire un allié

des Romains. Il niontia également

une généreuse indulgence envers les

habitants de Lucques. Cependant la

conquête entière de l'Italie fut relar-

dée par une invasion des Germains.

Sous la conduite de Bucelin et de

Lothaire , ils pénétrèrent jusqu'aux

extrémités de l'Italie : harcelés sans

cesse par les Romains, ils furent en-

core plus affaiblis par les maladies ,

suite de leur interapéraiice, Narsès

n'avait point entrepris impritdcm-

I
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ment cle lutter contre ce torrent de'-

vastatcur; mais quand il aperçut

l'instant où sa fureur se ralentissait,

il rassembla tout-à-coup ses garni-

sons, et en forma une armée redou-

table : à cette nouvelle, Bucelin re-

vint des bords du détroit. Il attendit

inutilement son frère Lothaire
,
qui

venait de pe'rir avec son armée
,
par

les maladies , sur les bords du lac

Benacus. Bucelin et Narscs se joigni-

rent à Gasilinum. Narsès déploya la

plus grande habileté' dans ses dispo-

sitions ; et le succès les couronna.

Bucelin et son arme'e périrent sur-le-

champ de bataille, dans les eaux du
Vulturnc , ou par la main des pay-

sans furieux. Narsès victorieux fit

une entrée triomphale dans Rome.
Toutes les villes de l'Italie rentrèrent

successivement sous la puissance ro-

maine. Décoré du titre d'exarque

,

Warsès eut l'art de conserver long-

temps la faveur de Justinien, et em-
ploya son pouvoir à rétablir l'ordre

dans les provinces de l'Italie , et à
maintenir la discipline parmi ses

troupes. Il établit des ducs dans les

principales villes. Quelques actes de
sévérité arrêtèrent des émeutes sus-

citées parles Francs et par les Goths.
iSindbal, chef des Hérules , fut pen-

du par ordre de Narsès. L'Italie,

cependant, ne put voir efliicer la

trace des fléaux affreux et prolongés

qu'elle avait soufferts. La misère et

la dépopulation affligeaient partout

les regards ; et il est trop vrai que
l'avarice de Narsès n'était pas pro-
pre à remédier à des maux de ce

genre. Après une durée de quatorze

années , son administration devint ou
du moins parut tyrannique. Des dé-

putés portèrent à Gonstantinopledes

plaintes contre lui. Justin, neveu et

.successeur de Justinien, le rappela
;

et l'impératrice Sophie écrivit au
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vieil eunuque une lettre où les repro-

ches et l'insulte n'étaient pas épar-
gnés. Narsès furieux se retira à Na-
ples , et vit avec joie les Lombards
menacer l'Italie, et punir le prince
et le peuple de leur ingratitude. Les
Romains

, effrayés des progrès de
leurs ennemis , ne tardèrent pas à
regretter celui qui les avait si long-

temps défendus; ils obtinrent du pa-
pe , d'employer sa médiation auprès

de Narsès. Le vieux général ne fut

pas implacable ; il consentit à re-

tourner à Rome, et s'établit au Ca-
pitoie, où il mourut peu de temps
après. Les conquêtes des Lombards
firent bientôt sentir la perte qu'on
avait faite. Quelques historiens, et

notamment Laurent Échard, ont
confondu avec ce Narsès , Narsès le

Persan
,
qui se révolta conti-e la ty-

rannie de Phocas, et qui, pris en
trahison , fut conduit à Constanti-

nople, et brûlé vif au milieu de la

ville. L—s—E.

NARUSZEWICZ (Adam-Stanis-
las), évcque de Sinolensk, puis de
Luck, né en i'y33,daus la Lithua-

nie , est placé au premier rang
sur le Parnasse polonais. S'il pèche
quelquefois contre un goût pur; si,

principalement dans ses Odes, ou
peut lui reprocher de l'enflure et

une recherche de mots inusités, qui

dégénère fréquemment en néologis-

me, il a en revanche une force,

une vigueur d'expressions et d'idées

qui en font un véritable poète. H
fut d'abord jésuite : après la suppres-

sion de cet ordre , Stanislas-Auguste

l'éleva graduellement aux premières

dignités de l'État et de l'Église. Lit-

térateur érudit et laborieux, il don-

na : I. Une Histoire de Pologne
,

6 vol. in-8''., accompagnée de no-

tes fort étendues, et où il cite xm

nombre prodigieux d'auteurs qui
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avaient écrit avant lui sur ce pays.

Cette histoire
,
qui se termine à l'an

i3S6 , n'erabrosse que les rèjrhcs de

la famille des Piast. Le premier vo-

lume
,
qui devait contenir les ori-

gines de la nation polonaise et ses

temps fabuleux, n'a pas été publié;

et il est resté parmi les manuscrits

de l'auteur, avec des matériaux trcs-

uombreux pour la continuation de

son histoire. Le tome ii
,
publié on

i-jSo , commence à l'an 965 , épo-

que de l'établissement du christia-

nisme en Pologne : le 7''. volume
p.irut en i y 8G. Une traduction fran-

çaise de cet ouvrage
,
par M. Glpy

,

existeen manuscrit dans la bibliothè-

que de l'Institut, à Paris. II. La Fie
de Charles Chodkiewicz

,
grand

générai ou hetman de Lilhuanie

,

vainqueur des Suédois, des Russes

et des Turcs, Varsovie, i8o5, 2
vol. in-8'\ III. Une Traduction de
Tacite, 1772 , 4 vol. in-4°. IV. La
Description de la Tauride, ou His-
toire des Tartares de Crimée. V.
Poésies diverses et originales, telles

i\u'Odes, Satires, d'un grand mé-
rite, Eclogues, Épitres

, 4 vol. VI.
Traduction en A'ers de toutes les

Odes d'Horace et d'Anacréon. VII.
Fojage de Stanislas - Auguste à
Kaniou , en 1 786 , lors de son en-

trevue avec l'impératrice Catherine
IL Naruszewicz y avait accompa-
gné ce prince : sa relation offre de
bonnes recherches sur l'origine des

Cosaques. Les matériaux
, tant en

actes publics et particuliers, qu'en

manuscrits
,
qu'il avait rassemblés

,

Par ordre du roi
,
pour servir à

Histoire de Pologne , et qu'on a

trouvés après sa mort , arrivée le 6
juillet

1 796 , formaient 36o gros

volumes in -folio. On connaît aussi

de lui des Poésies erotiques , peu
convenables à son état, mais où
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OEuvres font partie du Choix d'au-

teurs polonais, publié en 26 vol.

in-8°.
,
par l'auteur de cet article , à

Varsovie, i8o3-i8o5. M— i.

NARVAEZ { Pampuile de ) ,
guer-

rier espagnol , était né à Valladolid.

Il passa de bonne heure dans les îles

de l'Amérique
,
que l'on venait de

découvrir, et ne "tarda pas à se .'•i-

gnaler par sa bravoure. En i5io ,il

servait sous Esquibel, gouverneur de

la Jamaïque
,
qui l'envoya avec une

caravelle au secours d'Ojeda , arrivé

par une suite d'aventures malheu-

reuses sur la côte de Cuba , où il était

réduit à la dernière cxlréniité. Nar-
vaoz gagna ensuite la confiance de

Diego de Velasquez
,
gouverneur de

Cuba
,

qui le chargea d'aller , en

1 5 1 8 , annoncer ses découvertes à la

cour d'Espagne , et y soutenir ses in-

térêts. Quand Velasquez eut reconnu

,

en i52o, que Cortèz auquel il avait

donné le commandement de l'expé-

dition du Mexique, méconnaissait

son autorité , ne lui rendait pas corn p-

te de ses progrès, et correspondait

directement avec l'Espagne, où ses

envoyés avaient été bien accueillis

par l'empereiu' ; il résolut d'équiper

une puissante flotte pour ruiner ce

chefaudacieux etscs partisans. Ayant

rassemblé 800 hommes d'infanterie,

80 cavaliers, et une douzaine de piè-

ces d'artillerie , il nomma Narvaez

pour commander cette armée , et lui

donna la qualité de son lieutenant,

en prenant lui-même celle de gou-

verneur-général, et lui confia se-

crètement l'ordre de s'attacher par-

ticulièrement à se saisir de Cortèz.

Cependant l'audience royale de Saint-

Domingue , informée de ces prépara-

tifs, en craignit les suites, et fît par-

tirLuc Vasquez d'Aylon, pouradres-

ser des représeptalioni à Velasquez :
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elles furent inutiles; alors Vasquez
,

voulant prévenir une rupture fâcheu-

se , s'embarqua sur la flotte de Nar-

vaez ; elle ëlait composée de onze

navires et sept brigantins : il mit à la

voile au mois d'avril i5'20, et atte-

rit heureusement au Mexique. Mon-
tezuma fut, dit-on, instruit par ses

émissaires, de l'arrivée d'une arme'e

espagnole, et comramiiqua celte nou-

velle à Gortèz
,
qui crut d'abord que

c'était un renfort qu'on lui amenait.

Narvaez , ayant jeté l'ancre dans le

port de Saint-Jean d'Ulua , essaya

vainement de gagner Sandoval, com-

mandant de la Vera-Gruz : celui-ci

expédia les émissaires de Narvaez à

Gortèz , qui apprit ainsi le débarque-

ment d'une armée rivale, la commis-

sion dont Narvaez était chargé
,

et sa marche sur Zampoala. Il en-

treprit de l'amener à des sentiments

pacifiques par l'entremise des Espa-

gnols, que Sandoval lui avait en-

voyés. Les propositions de Gortcz

couroucèrent tellement Narvaezqu'il

interrompit celui qui en était por-

teur , et le chassa de sa présence.

Les remontrances de Vasquez n'eu-

rent pas plus de succès : Narvaez le

fit arrêter , et reconduire à Guba , sur

un navire de la flotte; puis , n'écou-

tant que la fougue de son caractère,

il donna l'ordre de publier à l'instant

la guerre à feu et à sang contre Gor-

tèz, de le déclarer traître à l'Espa-

gne, et de mettre sa tête à prix. Get

emportement refroidit ses propres

troupes pour sa cause; et lorsque

Gortèz se fut avancé jusqu'à IMolali-

quita , bourgade à douze lieues de

Zampoala, quelques soldats de Nar-

vaez vinrent l'y joindre, et l'infor-

mèrent du desordre qui régnait dans

l'armée de leur chef. Toutefois Gor-

tèz tenta encore ini dernier effort

. |iour éviter de combattre ses compa^
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triotes. Narvaez, de son côté, dres-

sait à Gortèz une embuscade, dans le

dessoin de l'enlever ou de lui èter la

vie, Gelui-ci fît marcher ses troupes

sur Zampoala, où il attaqua son ad-

versaire, le jour de la Pentecôte, et

le battit. Narvaez, renversé d'un coup

de pique qui lui creva un œil et le

fit tomber sans connaissance , ne re-

vint à lui que pour se voir les fers

aux pieds et aux mains. Toute son

armée prit parti pour Gortèz
,
qui

vint le trouver : « Seigneur capitai-

)> ne, lui dit Narvaez, d'un air fier,

» estimez l'avantage qui me rend au-

» jourd'hui votre prisonnier. » Gor-

tèz, choqué de cet orgueil, lui ré-

pliqua sans s'émouvoir : « Mon ami,
» il faut louer Dieu de tout; mais je

» vous assure, sans vanité, que je

» compte cette victoire etvotre prise

» entre mes moindres exploits. »

Après l'avoir fait panser soigneuse-

ment, il le fît conduire à Vera-Gruz.

Narvaez revint ensuite à Guba , où il

resta jusqu'en 1 5u6. A cette époque,

il partit avec quatre cents soldats

pour aller faire un établissement eu

Floride. Il y découvrit la belle baie

de Pensacola, et voulut s'avancer

dans le pays ; mais n'écoutant que

son entêtement, il mit si peu de pru-

dence dans sa marche
,
qu'il fut en-

veloppé par les Indiens, et tué avec

tout son monde. E—s,

N A S E R ( Abou'l Haçan
) , 3"^

prince de la dynastie des Samanidcs

,

qui régnait sur la Perse orientale et

laTransoxane , n'avait que huit ans

lorsque son père Ahmed fut assassi-

né , l'an 3oi de l'hégire (914 de
J.-G. ) EfiTrayé de ce tragique événe-

ment , il crut qu'on voulait aussi le

tuer , lorsque le gouverneur de Bo-
khara le prit sur ses épaules ])our

l'offrir aux acclamations du peuple.

Son grand - oncle Ishak, prince de
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Saniaïkande, t^nla de lui disputer

le trôuc ; mais i! cchoiia dans son

entreprise , et l'ut confine' d.ais une

prison , pour le reste de ses jours.

Son lils Mansour imita son cxernple,

et n'eut pas un meilleur sort. jNaser

triompha de plusieurs autres rcLel-

les , et parvint à un degré de j^loire

et de puissance oii nul de ses an-

cêtres et de ses successeurs ne put

atteindre; aussi fut -il surnomme
MmjiT-al-Saïd ( le prince heureux ).

On attribua les prospérités de son

règne à la pieté (iliale ipril signala,

en faisant rechercher et punir tous

les assassins de son pèrcj mais il en

fut aussi redevable à ses autres ver-

tus ainsi qu'aux talenls de son sage

vëzyr Abou-Abdallah-Mohamnica

,

et aux exploits du (idèle Hamouyah,
son général. Il vainquit les Turks

Hoeikcs , qui soutenaient les rebelles

,

et les rejeta au-delà du Sihoun. 11

repoussa les Alydes
,
qui avaient en-

vahi le Khoraçau et pénétre jusqu'à

Michabour; et il leur enleva succes-

sivement le Djordjan et le Thabaris-

tan. Les états de Naser s'cteiitlaient

depuis les frontières du Turkestau
,

jusqu'à Reï, que le klialyfe Moctader

lui avait cédée. Ou priait aussi pour

lui dans le Kerman , où un piince

de sa famille s'était établi. Mais les

révoltes d' Asfar , du fameux Marda-

•widj ( y. ce nom
) , et des enfants de

Bowa'ih ( y. Imad-ed-daulau ), lui

firent perdre momentanément ses

possessions les plus occidentales.

Vers le même temps , ses frères
,
qu'il

s'était vu obligé de faire renfermer,

s'étant évadés, pillèrent ses trésors,

et excitèrent de nouveaux troubles.

Après avoir rétabli la tranquillité

dans la Transoxane, Naser quitta

Bokliara, et transféra le siège de son

empire à Hérat, dans le Khoraçan
,

afin de siUTeilier les opérations de la
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guerre qu'il avait projetée pour rp-

conqnérir ses provinces de l'occi-

dent. Abou- Aly ibn-Mohiadj fut

chargé du commandement de son ar-

mée. Ce général , après avoir chas-

se du Djordjan le rebelle Makan

,

marcha sur Réi , capitale des états

de Wa^chmeghyr, frère et succes-

seur de Mardawidj. Waschmeghyr
et Makan avaient réuni leurs forces;

mais ils furent vaincus, l'an S.igde

l'hég.
( 940-1 de J.-C. ), et le second

resta mort sur le champ de balai'le.

Naser survécut peu à ses conquèles.

Attaqué de ]>hlhisie, ce prince se pré-

para de bonne heure à la mort. Il

lit conslniirc
,
près de son palais, un

édifice qu'il apj)ela Bailh cl aba-

det ( maison du culte religieux ).

Vêtu d'un habit de pénitence, il y
passa, dans des pratiques de dévo-

tion , la dernière année de sa vie.

(l'est pour cela sans doute qu'on lui

a quelquefois altribi.é l'établissement

des derviches. Mais la liste de ces

ordres monastiques chez les Musul-

mans , donnée par Mouradgea , dans

son Tableau de l'empire Othoman,
prouve qu'il y en avait q' atre qui

existaient déjà avant le règne de Na-

ser. Ce prince
,
par sa clémence, sa

justice, sa libéralité, sa prudence,

son amour pour les lettres , et la pro-

tection qu'il accorda aux savants , a

été regardé comme l'un des plus il-

lustres monarques de son temps. Il

mourut, l'an 33 1 (943), après un

règne de plus de 3o ans , et eut pour

successeur son fds, Nouh I*"'. A-t.

NASER - ED-DAULAH (Abou-

MouAMMED AL Haçaiv ), foiulatcur

de ladynastie des Hamdanidcs, fut nu

des premiers ambitieux qui s'érigè-

rent en souverains , à l'époque de la

décadence du khaiyfat. Ce fut l'an

3^3 de l'hég.
( 935 de J.-C. ) ,

qu'il

se rendit tout puissant à Moussoul et



NAS

dans plusieurs autres places de la

Mésopotamie, que son a'ieul Hani'Jaii

et son père AbouM-Hidja-Abdallah

avaient posséices avant lui ; il les

recouvra , en faisant pe'rir son oncle

Abou'1-Ola, qui les avait obtenues du

khalyfeRadhy-Billah, moyennant un

tribut. Force' de quitter Moussoul

,

pour échapper à la vengeance de

Radhy , il lit sa pais avec ce kha-

lyfe
,
qui lui rendit ses états. Alors

Haçan céda Meiafarckin et le Diar-

bekr à son frère Abou'1-Haçan-Aly
,

célèbre depuis , sous le nom de Seif-

eddaulab
,
par ses nombreuses ex-

péditions contre les Grecs. L'an 3i']

{g3[)) , Haçan fut encore obligé de

fuir à l'approche du khalyfe et de son

émyr al omrah ; mais il revint à

Moussoul , après leur départ. Mot-

taky , frère et successeur de Uadhy
,

chassé de Baghdad par le rebelle

Obeid-Allah al Baridy , l'an 33o

(94'i) , s'enfuit à Tekrit , d'où il en-

voya son fils et l'émyr al omrah
Ibn-Ra'iek à Moussoul , implorer le

secours de Haçan. Celui-ci reçut le

jjrince abbasside avec les ]dus grands

honneurs, fit assassiner Ibn-Raïek,

et alla au-devant du khalyfe, qui lui

conféra la dignité et le manteau d'c-

myr al omrah , avec le titre de

Naser-eddaulah ^ et celui de Séif-

eddaulahk Aly , frèi'C de Haçan. Le
premier acte du nouvel émyr, après

avoir ramené le khalyfe à Baglidad

,

fut d'y rétablir sur l'ancien pied la

monnaie , dont la valeur nominale

avait été haussée de plus d'un quart.

Mais ce ne fut qu'un trait de poli-

tique ; car ayant donné sa fille au

fils de Mollaky , il exigea un douaire

de 1 5o mille dinars ( 1 5oo mille fr.
)

,

épuisa les caisses publiques , et s'cin-

pai-a de tout le numéraire qu'il put

trouver. Son avidité excila une sédi-

tion parmi les milices turkes
,
qui
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le forcèrent de retournera Moussoul,
l'année suivante

,
pillèrent son pa-

lais, et faillirent mettre en pièces

son frère Séif-eddaulah
,
qui com-

mandait à Waset. Naser - eddaulah
revint bientôt à Baghdad, exigea en-

core du khalyfe 4^0 mille dinars
,

sous prétexte de les distribuer à ses

troupes
,
pour les encourager à re-

pousser les Turks, mais des qu'il eut

celte somme, il abandonna Baghdad,
le khalyfe et la charge d'érayr al

omrah . à la discrétion de Touroun ,

leur chef ( F. Mottak.y ). L'an 334
(946) , il entreprit de chasser de
Baghdad les Deylemitos , qui oppri-

maient à leur tour le khalyfe. Maître
de la moitié de la ville , il leur dis-

puta l'autre partie; mais après une
guerre fort longue , dans laquelle il

perdit deux fois sa capitale
, et fu|

obligé de se réfugier auprès de sou
frère à Alcp , il fit la paix , et con-
sentit à payer tribut a Moezz- ed-

daulah ( F. ce nom ). H eut aussi à
résister aux Grecs, qui, profitant de
l'avilissement du khalylat , et des

troubles excités par les ambitieux
qui déchiraient l'empire musulman,
recouvrèrent nue partie de la Syrie

et de la Mésopotamie. Le chagrin

qu'éprouva Naser - eddaulah , l'au

356 , de la mort de son frère Séif-

eddaulah , émyr d'Alep, changea
son caractère et alFecta sa raison.

Il devint dur, avare ; et son humeur
chagrine le rendit insuppoi table à sa

famille et à ses officiers. Abou-Tag-
lab , son (ils aîné , le fit renfermer

dans son château , et s'empara du
trône. Cet attentat j)roduisit , entre

les princes Hamdanides , une guerre

dont le vieillard ne vit pas l;i fin. Il

nio;irut eu raby i"^"". 3:^3 ( février

969 ); et, dix ans après, ses états

passèrent sous la domination des

Bowa'ides ( P^. 4opAP - e»E)aulah ).

3- "
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— Naser-eodaulah (Abou'1-Ha-

çan Aly ), arrière petit-iieven du nie-

cèdent , dépouille de ses états d'Alep,

dès sa plus tendre enfance, l'an Sqi

(looi), se retira en Ép;yple, où il

Ïarvint a'ix pins énùnentes dignités.

l joua le premier rôle pendant les

troubles qui agitèrent le règne du

khalyfe Mostanser ( V. ce norn , pag.

' 255 ci-dessus), et fut enfin massacré

l'an 4^5 1 070) , avec ses deux frè-

res. Son corps fut mis en pièces
;

et chaque morceau fut envoyé à

l'une des villes de l'empire des klia-

lyfes Fathcmidcs. A

—

t.

NASH (TnoMAs), poêle anglais

du seizième siècle, né à LeosloiF,

dans le comté de Sullolk, a montré

du talent dans le genre de la satire.

Comme la plupart des poètes satiri-

ques , il passa sa vie dans l'indigence

et le malheur ; il fut lié avec Robert

Green, et il était un des convives du

festin où ce bel-esprit débauché ga-

gna une indigestion mortelle. Nash
abjura la satire vers la fin de sa vie,

devint même d'une piété édifiante,

comme on peut le supposer par un

petit écrit de sa composition iiiti tulé :

Les pleurs du Clii ist sur Jérusalem,

On cite de lui DIdon, tragédie; f^o-

lonté dernière et testament de VEté,

comédie; Y lie des Chiens , comédie;

et un pamphlet qui a pour titre

Pierre sans le sou ( Pierce penny-

less), écrit avec beaucoup d'empor-

tement contre le monde, qu'il accu-

sait de ses malheurs. L.

NASMITH (Jacques), savant

anglais, né vers i'j^o,ù\t recteur

de Leverington , dans l'île d'Ély
,

et mourut en 1808. II est auteur de

plusieurs ouvrages estimés , et entre

autres des suivants : I. Les Itinérai-

res de Symon
, fils de Siméon ; et

de Guillaume de fVorcesler, 1778.
IL Traité sur les vers léonins,
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1778. 11 a donné, en 1787 , une ëdi--

tiori nouvelle de iVofi.m inonastica,

de l'évcque Tanner, à laquelle, il a

joint quelques sermons , et d'autres

écrits du même auteur. L.

NASR-ALLAH. T. Ibn Alatsvr.

NASRKDDYN-HADJ A , fabuliste

turc, que ses fables ont fait surnom-

mer l'Esope turc
,
par les écrivains

nationaux, vivait à Yénishéir dans

la Natolie , lorsque Tamerlan vint

apporter dans ces contrées le fléau

de la guerre. Ses concitoyens durent

la clémence de ce terrible vainqueur,

à l'intercession de l'ingénieux Nasr-

eddyn. Sa vie prouve qu'il avait au-

tant d'originalilé dans l'esprit
,
que

de prudence et d'adresse dans la

conduite. Le trait que nous allons

rapporter, d'après Cantemir
,

qui

dit l'avoir tiré d'un livre turc, en

fait foi. Les habitants de Yénisheïr

se préparaient à résister au prince

tartare ; Nasruddin n'eut pas de

peine à les en détourner , en oif'rant

d'aller comme ambassadeur au de-

vant de Tamerlan : prêt à partir , il

chercha quels présents il mettrait k

ses pieds , et se détermina pour des

fruits : « Mais , dit-il en lui-même

,

» un conseil à demander n'engage à

» rien j il faut que je consulte ma
» femme. » Il s'agissait de savoir s'il

présenterait des figues ou des coings.

La femme penchait pour les coings,

comme étant plus gros et plus beaux,

et ne pouvant pas manquer de plaire

davantage. « H n'est jamais bon, » se

répondit Nasreddyn , « de suivre le

)> conseil d'une femme : » il empor-

ta des figues, et n'eut pas lieu de

s'en repentir, Tamerlan apprend que

le célèbre Nasreddyn est arrivé en

ambassade dans son camp , et il le

fait venir devant lui. L'Ésope turc

était chauve ; il affecta de s'appro-

cher nu-tête du souveraiu tai taie

,

I



NAS

qui, malgré toute sa gloire, était boi-

teux : celui-ci regarda le panier de fi-

gues avec mépris , et ordonna qu'où

les jetât l'une après l'autre à la têle

de Nasreddyn. Sans doute , le spiri-

tuel et facctieux ambassadeur avait

préparé cette comédie ; car on l'en-

tendait répétera chaque coup : « Dieu

» soit loué! «Tamcrlanvoulut savoir

de quoi il remerciait le ciel. — C'est

répondit gravement Nasreddyn, « de

» ce qu'il m'a empêché de suivre le

» conseil de ma femme : elie voulait

» que je t'apportasse des coings au

» lieu de ligues • et certainement , si

» ces figues
,
que tu me fais jeter au

» visage, se trouvaient des coings,

» j'aurais la tête brisée î » Le tigre

sourit, et Nasreddyn commença ain-

si à l'apprivoiser. Cette familiarité^

dont les exemples et le danger sont

si communs dans l'histoire , ne fut

pas funeste à Nasreddyn; elle prouve
à-la-fois sou esprit et son adresse

,

mais console aussi l'humanité, en ne
présentant pas ïamerlan seulement

comme un monstre, toujours ivre de
sang , et digue en toute occasion de
l'exécration des siècles. S

—

y.

NASSAFI (Nagmeddin). P'ojr.

Omau.
NASSAU(EpfGELBERT, comtcde),

gouverneur de Brabant, était, disent

les vieilles chroniques, un seigneur

vaillant , sage et prudent sur tous

autres de son siècle, bon soldat et

grand capitaine. Il rendit d'impor-
tants services à Charles, dernier duc
de Boui-gogne, principalement dans
la guerre contre les Gantois révoltés,

et fut nommé par ce prince, en
i473,chevalierde l'ordre de la Toi-

son d'or. Engelbert fut fait prison-

nier à la bataille de Nanci , où Char-
les périt avec la fleur de sk noblesse

( F. Charles -LE -Tkméraire
) ; et

dès qu'il eut acquitté sa rançon , il

NAS 579

se hâta d'aller offrir l'hommage de
sa fidélité à la jeune et malheureuse

héritière de Bourgogne
,
qui épousa,

bientôt après, Maximilieu {f^. Ma-
rie, XXVII, isi5). 11 se signala, en

1479, à la bataille de Guinegate,

et eut la plus grande part au résultat

de cette journée, par l'habileté avec

laquelle il exécuta des charges de ca-

valerie, qui empêchèrent les Fran-

çais de se rallier. Après la mort de
Marie, il continua d'être honoré de
la confiance de Maximilien. Ce fut

Engelbert qui épousa secrètement, au
nom de ce prince , Anne , duchesse de
Bretagne : il vint ensuite à la cour

de France réclamer Marguerite d'Au-

triche, que Charles VIII avait répu-

diée pour épouser Aune ( F. Mar-
guerite , XXVII , 3G ) ; et il signa,

en i4o3 , le traité de Senlis, par le-

quel Maximilien renonça au vain ti-

tre de duc de Bretagne, pour être

mis en possession du reste de l'hé-

ritage de Bourgogne. Eugelbert, tou-

jours fidèle à son souverain, ne cessa

de combattre pour affermir la domi-
nation de l'Autriche dans les Pays-

Bas; mais l'histoire lui reproche
d'avoir conseillé des mesures violen-

tes , dans l'unique but de s'enrichir

des dépouilles de malheureux que

SCS vexations avaient portés à la ré-

volte. Il mourut sans postérité , en

1 5o4 ( I
) , et fut enterré dans l'église

cathédrale de Brcda, où l'on voit

son tombeau , orné de quantité

de figures et d'inscriptions. On a
prétendu que les statues d'Engelbert

et de la princesse de Baden , sou
épouse, et deux des statue* placées

aux angles de ce monument , étaient

l'ouvrage de Michel-Ange. W—s.

(1) Et non pas i49^ , <'onjm6 on le dit danste Die*
fîonnnhti de Morrri; en'eur qu'on n'aurait pas relo-

ffe , il plie n'avait passe dans les Biograpliies pliM

riv' nies,
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NASSAU (Guillaume de) F.

Orange.
NASSAU ( Maurice de), l'un

des plus grands capitaines des temps

modùrucs , était te second (ils de

Guillaume de Nassau, prince d'O-

range, fondateur de la république de

Hollande. Il naquit en 15G7 , au

château de Dillennourg; et il ache-

vait ses e'tudes à Leyde , lorsque son

père tomba sous les coups d'un as-

sassin ( F. Balt. Gérard ). La re-

connaissance que les Hollandais con-

servaient des services de Guillaume
,

les décida à choisir Maurice pour gou-

verneur. Les provinces qui avaient

recouvré leur indépendance , étaient

disposéesà tous les sacrifices, plutôt

que de retomber sous le joug de l'Es-

f)agne. Elles offrirent en même temps

a souveraineté à la France et à l'An-

gleterre. Elisabeth la refusa ; mais

elle fit passer dans les Pays-Bas une

armée sous les ordres de Dudley,

qui obtint une autorité , au moins
égale à celle du stathouder. La va-

nité de cet indigne favori révolta tous

ceux qui approchaient de sa person-

ne; son incapacité acheva d'aigrir

les esprits : on l'accusa de trahir à-

la-fois les intérêts de l'Angleterre et

ceux de la Hollande; et il sentit bien-

tôt la nécessité de s'éloigner ( F. Dud-
ley, XII, i36). Le grand-pension-

naire Olden-Barneveldt présenta Mau-
rice comme l'homme le plus propre
à défendre la liberté que son père

avait conquise : ce héros n'avait que
vingt ans ; mais on oublia , et il (it

promptement oublier sa jeunesse.

Il gagna l'affection des soldais , en
veillant sur leurs besoins et en adou-
cissant leurs privations

,
qu'il par-

tageait ; il rétablit la discipline

dans l'armée , et releva son cou-
rage par quelques succès qui étaient

dus uniquement à son habileté. Pro-
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fitant de l'éloigneraent du duc de
Parme, envoyé en France, par
Philippe II

,
pour appuyer les pro-

jets des ligueurs ( f'oj. Farnese
,

XIV. 173), il tomba sur les Es-
pagnols à l'improvisle, et leur en-

leva plusieurs places importantes.

Il s'empara , en 1 Stjo , de Brcda

,

au milieu de l'hiver, par une ruse:

informé que la garnison n'était com-

posée que d'Italiens
,
peu habitues

aux rigueurs du climat et de la sai-

son, il fit entrer dans la place un

bateau chargé de tourbe, où étaient,

cachés soixante hommes
,
qui lui ou-

vrirent les portes du château. L'an-

née suivante, il prit Zutpheu , Dcvcn-

ter, Hnlst, Nimcgue; en iSgu , il se

rendit maître de Groninguc , et mit

le comble à sa réputation par la belle

défense d'Ostende , dont le siège coû-

ta aux Espagnols plus de soixante

mille hommes , et cent millions. Il

vint, en 160Q, attaquer l'archiduOdSI

Albert devant Niouport; ayant rcn.^B
voyé les bateaux (jui avaient amené

ses troupes : « Compagnons , » dit-il

,

aux soldats, « il faut passer sur !e

)> ventre aux ennemis , ou boire toute

» l'eau de la mer. »''Cette courte ha-

rangue enflamma les Hollandais, qui

demandèrent à marcher au combat.

Les Espagnols furent culbutés et mis

e» déroute ; leurs canons , leur ba-

gage et plus de cent drapeaux res-

tèrent au pouvoir du vainqueur. Les

campagnes suivantes de Maurice ne

furent qu'une chaîne non interrom-

pue de succès. Les Espagnols deman-

dèrent la paix; mais le prince d'O-

range, préyoyant qu'elle diminuerait

son influence , ne parut pas disposé

à la leur accorder. Olden-BarncvcIdt

remontra qu'il était temps de laisser

respirer les peuples accablés du far-

deau de la guerre depuis quarante-

deux .ans; et qu,^ d'ailleurs la Hol-
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lande n'avait plus aucun intérêt à

faire la guerre à l'Espagne, qui re-

connaissait son inde'pendance. Mai-

gre' l'opposition de Maurice , une

trêve de douze ans fut signée en

1609; mais il ne pardonna j)as au

grand-pensionnaire d'avoir de'ioué

par -là ses projets ambitieux : il

essaya d'abord de l'amener à ses

vues par les promesses les pins se'diii-

santes ; mais voyant qu'il ne pour-

rait jamais y réussir, il devint son

ennemi déclaré, et ne chercha plus

que l'occasion de se deTjarrasser d'un

ceuseiu- importun. On a vu, à l'art.

Barneveldt, comment, sous le fri-

vole prétexte d'une dispute théolo-

gique sans intérêt comme sans im-
portance, le cruel Maurice fit traîner

à l'échafaud un vieillard, son bien-

faiteur, qu'entourait la vénération de

toute l'Europe; et l'on sait qu'il ne

tint pas à lui d'envelopper dans la

mêine proscription , le savant Gro-
lius {V. ce nom ), et les autres par-

tisans d'Arminius : mais ce fut inu-

tilement que Maurice dégrada son

noble caractère, en se montrant vin-

dicatif et cruel. La mort de Barne-

veld , en révélant son ambition, lui

•kait les moyens de la satisfaire. Les

Hollandais qui n'avaient vu en lui

que le protecteur de leur indépen-

dance, changèrent de sentiment; et

il eut plus d'une fois l'occasion de

s'apercevoir combien il était liai. La
trêve qui durait depuis si long-temps

au gré de son impatience, expirait

en 1621. Les Espagnols opposèrent

alors à Miurice, Spinola, l'un des

premiers hommes de guerre dans un

siècle qui en compte un si grand

nombre ( V. Spjnola ). Obligé de

lever le siège de Bergopzoom , il

prit Broda, en i6'25, tandis (jue le

stathouîler tentait inutilement de

b't'iiiparer de la citadelle d'Anvers.
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Le chagrin que Maurice conçut de

ce double échec , acheva de ruiner

sa santé, affaiblie depuis long-temps;

et il mourut à la Haye, le 23 avril

de la même année , à l'âge de 58 ans.

Frédéric-Henri , son frère , lui suc-

céda dans la dignité de stathouder.

Le portrait que l abbéRaynal a tiace'

de Maurice , n'est qu'une suite d'an-

tithèses plus brillantes que justes.

L'historien du Stathouderat le com-
pare à Montecucculi, à Vauban, au

prince Eugène, au duc de Vendôme,
au grand Gondé, à Gharles XII fet

à Turenne : si Maurice eût réuni

en effet toutes les qualités qui dis-

tinguent ces grands généraux, il ne

faudrait pas hésiter de le placer à la

tête des capitaines ancieJis et moder-
nes ; mais il est évident que Maurice

n'a pas pu posséder au même degré'

la sage circonspection de Montecuc-

culi , et la fougue impétueuse de

Gharles XII. On doit donc se bor-

ner à dire qu'il eut de grandes qua-

lités comme homme de guerre , et

qu'il donna dans toules les occasions

des preuves décourage et d'habileté.

Maurice avait fait une étude particu-

lière des mathématiques et de la for-

tification ; il imagina un pont pour

le passage des rivières, et différents

moyens pour hâter la réduction des

places qu'il assiégeait, 11 ne cultiva

point les lettres , mais il encouragea

les poètes ; et l'on sait qu'il récoui-

pensà par une médaille d'or, Théo-

phile, qui lui avait adressé une ode

sur la bataille de Nicuport. L'ouvra-

ge intitulé : Généalogie et lauriers

de la maison de Nassau, Leyde,

iGi5, in-fol., avec cartes et fig.

,

contient le récit des exploits de Mau-

rice, qui remporta trois victoires en

bataille rangée
,
prit trente-huit vil-

les fortes, quarante-cinq châteaux,

et fit lever douze sièges. On trouvera
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des détails curieux sur son caractère

dans les Mémoires de Louis Aubery

du Maurier, Paris, 1687, in-i'2.

W—s.

NASSAU-SIEGRN ( Jean-Mau-
Bicf

,
priuce de ), l'un des plus vail-

lants capitaines de son temps , e'tait

petit-fils de Jean, comte de Nassau,

dit le Fieil, chef de la branche de

Dilleubourg. Ne en i ()o4 , il se mon-
tra , dès sa première jeunesse

,
pas-

sionne' pour la gloire , recherchant

ovcc empressement toutes les occa-

sions d'en acquérir. Le prince d'O-

range l'ayant nomme, en i636, ca-

Jntaine-ge'ne'ral des possessions hol-

andaiscs dans le Brésil , il s'y rendit

aussitôt, et, à peine débarque, tom-
ba inopinément sur les Portugais

,

auxquels il enleva plusieurs places

importantes. Persuade qu'avec une

partie des troupes qu'il avait ame-
nées , il viendrait à bout de chasser

les Portugais du Brésil, il envoya
un détachement ruiner leurs établis-

sements sur la côte d'Afrique , et

continua d'étendre ses conquêtes

,

aidé des naturels du pays
,
qui se

déclarèrent bientôt pour le vain-

queur. Maurice échoua cependant

devant San- Salvador, dont il fut

obligé de lever le siège, après avoir

perdu ses meilleurs olliciers. Mais
;iyaut reçu des renforts, en i638,
et la flotte des Portugais et dos Es-
pagnols ayant été presque entièrc-

ïccnt détruite par celle des Hollan-

dais , à la vue de la baie de Tous-lcs-

Sainls, la guerri; recommença dans
le Brésil , avec un acharnement de
part et d'autre et une cruauté si gran-

de, que les généraux furent obligés

de réglfir, par une convention spécia-

le , la manière dont on se battrait à

l'avenir. La nouvelle Je la révolution

qui éleva la maison de Bragauce sur

h trône de Portugal, cUiiit parvenue
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au Brésil, Maurice, qui prévd

que les Portugais ne tarderaient pas

à s'unir aux Hollandais contre les

Espagnols, se pressa d'agrandir ses

conquêtes
,

persuadé que le traite

laisserait les deux nations en posses-

sion des pays qu'elles se trouveraient

posséder au moment de la signature.

Afin d'occuper les aventuriers que

l'espoir du butin avait attirés sous

ses drapeaux, il leur persuada de

faire une excursion dans le Chili

,

et profita du loisir que lui don-

nait la trêve avec les Portugais
,

pour visiter le Brésil et en examiner

les productions naturelles les plus in-

téressantes (^''^. M Ancc.RAF, XXVII,
i.'î , et G. PisoN ), Après avoir ré-

glé toutes les aiïaires du Brésil , Mau-
rice repassa en Hollande, en i()447

ramenant une flotte chargée de ri-

chesses. Il y fut accueilli avec une

pompe extraordinaire, et, en récom-

pense des services qu'il avait ren-

dus à la république , fut nomme'
gouverneur de Wesel et général en

chef de la cavalerie hollandaise. L'é-

lecteur de Brandebourg l'établit en-

suite grand-maître de l'ordre Teuto-

nique , et le fit gouverneur du duché
de Cièves ; il embellit cette ville, et

y établit un jardin magnifique, dont

Voltaire a donné une description

charmante dans son f'oja'j^e à Ber-

lin ( tome XII de l'éd. de Kehl , in-

8°. ) Ce prince mourut, le '}.o dc-

couurc 1679. Gasp. Baërle a écrit

en latin VJ/istoire du Brésil, sous

le gouvernement de Maurice de Nas-

sau ( r. Baerle , III , 207 ). On con-

serve à la biblioth. royale uu Ouvra-

ge de la main de ce prince, en 'i vol.

in-fol., qui contient les animaux les

plus remarquables de l'Amérique

méridionale , dessinés et enluminés,

avec de courtes descriptions. Bioch

a donné uuc Notice sur ce prccicux
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manuscrit, dans la préface de la 6*.

partie de son Ichthjologie , où il a

insère' les figures de plusieurs pois-

sons, d'après les dessins originaux

du prince Maurice. W—s.

NASSAU-SIEGEN ( Charles -

Henri-Nicolas-Othon, prince de ),

célèbre par sa vie aventureuse , ap-

partenait à la branche catholique de

Siegen , et naquit le 5 janvier 1745.
Sa légitimité lui fut contestée ; et le

bruit qu'il devait faire dans le mon-
de, commença par un procès. Ema-
nuel-Ignace, son aieul , avait épou-

sé Charlotte de Mailly de Ncsie :

celle-ci avait donné le jour à un fils
,

Maximilien , dont elle déroba la nais-

sance à son mari , et qu'après la mort
d'Emanuel - Ignace, elle fit réins-

crire sur les registres de l'état-civil

,

sous le nom de Nassau- Siegen. Le
conseil auliquc de Vienne avait refu-

sé de reconnaître Maximilien en
cette qualité, et s'obstinait à ne voir
dans Charlotte de Mailly, que l'imi-

tatrice des scandales de sa famille.

( i) Le tuteur du jeune Nassau , objet
de cet article, porta ces débats au
parlement de Paris, qui, par arrêt
du 3 juin 1756, se déclara pour la

légitimité. Le conseil auliquc regarda
cette décision comme non avenue

;

il ne l'avait pas attendue pour dis-

poser en faveur d'un autre, des biens
de la maison de Nassau, situés en Al-

lemagne. Sans cette injustice, dit le

prince de Ligne , Nassau eût dépen-
sé sur des sangliers, peut-être sur des
braconniers

, son fougueux caractè-

)e, jusqu'à ce que son goût pour le

danger L'eût averti de ce qu'il pou-
vait valoir à la guerre. Mais la né-
cessité de se créer un élat , lorsqu'on

(1) Elle chut tant., de la .l.ube.vse rie Cliatcauroiix
•t lie SCS sœurs ( f^. (".HAÏE.VUKOUX Vil, a-3 si
»UaLY,X.XVI,5i4(i ,,.

'
' ' ' '
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lui refusait celui auquel il avait

droit, lui fit chercher une gloire au^
ticipée : volontaire à quinze ans,
puis , ai(Je-de-camp de la plus belle

espérance, lieutenant d'infanterie,

capitaine de diagons , il s'éloigna du
champ de bataille

,
pour suivre Bou-

giinvdle, dans son voyage autour
du monrie (176G-G9). Il se délassa

,

comme lui , dans les bras de la rei-

ne d'Otaïti , s'enfonça dans les dé-

serts de l'Afrique , avec le chevalier

d'Oraison, compagnon de tous ses

hasards ; et son combat avec un ti-

gre
, ajouta , à sa réputation d'intré-

pidité, celle de dom|)teur de mons-
tres. A son retour en Europe , il s'at-

tacha au service de France, en quali-

té de colonel d'infanterie. En 1779,
il essaya , sans succès , de surprendre
l'ile de Jersey. L'Espagne en guerre

avec l'Aiigictcrre lui offrait l'occa-

sion de se signaler. Le siège de Gi-
braltar attirait tous les regards : Nas-
sau y vole , monte une des batteries

flottantes imaginées par le chevalier

d'Arçon ; et il échappe aux dangers
de cette tent.itive désastreuse , où il

s'était exposé, plus que personne. Le
roi d'Espagne lui donna, en récom-
})cnse , trois millions en cargaison

de vaisseaux , avec le brevet de ma-
jor-géuéral de son armée, et recon-
nut ses droits à la grandesse de pre-

mière classe. Partout où le canon se
faisait entendre en Europe, Nassau
accourait et offrait son bras. Cathe-
rine II , éblouie de sa valeur et de
SCS présomptueuses promesses , lui

confia le commandement d'une esca-

dre destinée contre les Turcs. Il atta-

qua , eu 1788, sur la mer Noire

,

avec des galères et des bateaux plats,

la fiotte, Lien supérieure , du capitan-

pacha , s'empara do quelques vais-

seaux, mil le feu aux autres , et dans

deux ou trois combats pareils , dé-
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les que lui opposait la Porte. Cathe-

rine récompensa gc'nëreuscment les

victoires de son vice-amiral. Il avait

obtenu riudip;ënat en Pologne, et y
a\ait contracte' un riche mariage

avec Charlotte Godzka , fille d'un

Taivode de Podlaquie , et femme di-

Vorce'edu prince 6angusko. L'impé-
ratrice de Russie, qui ne songeait

point encore à l'envahissement de la

Pologne , choisit Nassau pour aver-

tir les cours de Vienne , de Veisail-

les et de Madrid, des projets de Fré-

de'ric-Guillaume sur Thorn et sur

d'autres points du territoire de cette

republique. En mars 1-^90 , elle lui

demanda denouveaux triomphes sur

ïner. Nassau battit d'abord la flotte

suédoise, sur les côtes de la Fin-

lande , l'enferma dans le golfe de

\iborg , et se crut maître un mo-
ment de Gustave III

,
qu'il avait en

téte( r. Gustave, XIX, '^33 );

mais
,
par une attaque inopinée de

ce prince , il vit sa ligne forcée , ses

galères coulées à fond , et perdit

44 bâtiments. Cet échec le dégoûta

probablement de la gloire militaire;

peut-être aussi sa magnanimité se ré-

voltait à l'itléc de servir une coali-

tion qui avait démembré laPologuc,

et de s'opposer aux prodiges mulli-

J)liés des armées françaises pour
'indépendance de leur pays. Quel
autre mulif en effet, eût enchaîné

son aciivité, pendant imc époque
aussi brillante en faits d'armes que
la révolution ? Il ne fut pas même
tenté par les exploits de Souwarovp.
Paul l^^""., qui lui montrait peu d'esti-

me
, lui continua néanmoins ses ap-

pointements après la mort de Ca-

therine. Nassau ne fil plus que voya-

ger en Europe : à !'éj>oque du traité

d'Amiens
, ses souvenirs et le désir

tic voir de près l'homme extr'aordi-
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naire qui avait hérité d'une sanglanf

te anarchie, l'amenèrenf en France.

Quelques années après , Nassau a ter-

miné obscurément sa carrière. Le
prince de Ligne

,
plein de son en-

gouement pour tout ce qui environ-

nait Catherine , a fait de lui un
brillant portrait ; si l'on s'en rap-

porte à un autre peintre sans pré-

vention ( le duc de Lévis ), « le prin-

ce de Nassau
,
grand et bien fait

,

avait une physionomie peu expres-

sive
,
que ne démentait p^s son es-

prit. Ses talents élaient aussi médio-
cres que son intrépidité était gran-

de. Ses voyages militaires, sipromjjfs

et si rapides , ressemblaient assex

aux courses des paladins ; et quand 'Ijl
il arrivait de quelques cinq cents '1
lieues, revenant de se battre^ ou y
allant, on s'attendait à voir un che-

valier de la table ronde; il parais-

sait : adieu le roman ; sa présence ^_
désenchantait; point d'éclat, point fli
de brillant, pas même de vivacité;

son abord était froid, ses manières

communes, et sa conversation plate.

Avec la plupart des qualités qui com-
posent les héros, il n'a laissé que la

l'éputation d'un aventurier ; et pen-

dant sa vie, il eut plus de célébrité

que de considération. » La princesse

de Nassau , exaltée par une iiuagina-

tion romanesque
, était parf;iitement

assortie à son mari. On s'amusait

dans les salons de Paris, du sang-

froid , de la gravité avec laquelle elle

débitait les histoires les plus incroya-

bles : son ame ardente se trouva

mieux à sa place à Varsovie ; elle y
seconda de toute son énergie les ef-

forts des patriotes Polonais, et elle

emporta le regret d'avoir vu suc-

comber leur cause. Dans le cours de

la révolution française, elle accueillit

delà manière la plus noble un grand

nombre d'émigrés. F

—

t.
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NASSER ( ABou'L-Djoiousca )

,

quatrième roi de Grenade, de la

dynastie des Nasse'rides, monta sur

le troue l'an -joSde l'hëgire ( i3o8

de J.-G. ), à l'âge de vingt-trois

ans, après en avoir chassé son frère

Mehemed III ( Voy. ce nom). La
richesse de sa taille, labeauté de ses

traits, le luxe recherche' de ses vê-

tements, avaient séduit le peuple que

la vie retirée et les infirmités de Me-
hemed avaient rebuté. Nasser joi-

gnait d'ailleurs à ces avantages phy-

siques , des qualités qui distinguent

les grands princes: affable, doux,
juste, libéral, il aimait la vertu et

ceux qui la pratiquaient. Il avait fait

de si grands progrès dans l'astrono-

mie et la gnomonique, sous Abou-

Abdallah ben al - Racara , le plus

grand mathématicien de son tem|)s

,

qu'il dressa l:ii-même des tables as-

tronomiques fort exactes , et qu'il

construisit une horloge avec une

grande précision : mais ces talents,

ces connaissances, n'étaient pas con-

venables à un souverain , surtout

dans des circonstances difficiles. Sa
révolte contre son frère avait brisé

toiis les liens de l'élat, et fut la cause

de tous les malheurs de sou règne.

Pendant que la guerre continuait en-

tre tes deux princes , les Chrétiens

profilèrent des troubles qui agi-

taient le royaume de Grenade. Fer-

dinand IV, roi de Castille
,
prit Gi-

braltar, et mit le siège devant Al-

gésiras , tandis que Jacques II , roi

d'Aragon, après avoir taillé en

pièces les Maures , investissait Alrae-

ria. L'hiver, et l'or du roi de Gre-

nade, déterminèrent ces deux prin-

ces à renoncera leur entreprise. Nas-
ser n'en fut pas plus tranquille. Sou
cousin Abou'l-Walid-Isrnaël, prince

de Malaga, prit les armes contre lui

,

et fut reconnu roi par ses pailisans.
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Le vézyr de Nasser
,
gagné par les

Chrétiens, excitait des troubles dans

les autres parties du royaume, et jus-

que dans la capitale. En vain ce

])rince reçut des secours d'Alfonse

IX, roi de Castille; en vain il triom-

pha des séditieux qui l'avaient as-

sailli dans Grenade : ceux-ci allèrent

se ranger sous les drapeaux d'Is-

maël, qui se présenta bientôt de-

vant cette ville , et s'empara de l'an-

cienne citadelle. Nasser s'était rcn -

fermé dans l'Alharabra; il fut obligé

de capituler le 2() cliawal "jiS (16

février i3i4); il abdiqua la cou-

roune, qu'il n'avait portée que cinq

ans , et s'élant retiré à Guadix , il y
vécut dans des anxiétés continuelles

jusqu'à sa mort, arrivée le iG nov.

i3ui. I! fut enterré à Grenade , au-

près de ses ancêtres. A^t.
NASSER-EDDAllLAH. F. Naser.

NASSER-LEDIN-ALLAH ( A Bou'r.-

Abbas Ahmed VI ), 34^- k,halyfe

abbasside, fut proclamé à Baghdad
,

l'an de l'hég. 575 ( 1 180 de J.-C. ),

après la mort de son père Mostady,

par les soins du vézyr Thahir-ed-

dyn, ministre intègre et sage, qu'il

sacrifia bientôt à la haine de Medj-

eddyn, auquel il accorda toute sa

confiance. Le règne de Nasser fut de

quarante-sept ans , terme auquel ne

parvint aucunkhalyfe légitime, avant

£t après lui; mais ce prince
,
unique-

ment occupé du soin d'amasser des

trésors
,

prit fort peu de part aux

grands événements qui eurent lieu

de son temps. Il sut ménager avec

adresse tous les potentats musul-

mans , et surtout le célèbre Saladin
,

dont les exploits el les vertus soute-

naient seuls la gloire de l'islaraismc.

Il le confirma dans la dignité d'émyr

al omrah, dans la souveraineté de

l'Egypte et do la Syrie , et lui donna

le tilrc de suUlian ' r. Saladin ).
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Toutefois, à l'exemple de ses prédé-

cesseurs, il s'eflurça d'abattre la

puissance des Seldjoukides, et favo-

risa la révolte de Kizd-Arslan, ala-

bckderAdzerbauljan, coulre le sul-

than Tliogroul III ; mais ses troupes

furent mises en déroule, eu 584
( 1 188), par ce dernier ( V . Kizil

Arslan et TnoGRouL III ). Pendant
le siège d'Acre par les Croisés, il

envoya deux charges de naplite

,

avec des artificiers destines à s'en

servir, pour brûleries machines des

Chrétiens. Lorsque la défaite et la

mort de Thogroul eurent fait passer

sous la domination de Takasch , sul-

than de Kharizra , ce qui restait en

Perse de la puissance seldjoukide,

le khalyfe cnvova une armée pour
enlever l'Irak Adjera au gouverneur

que ce prince y avait laissé j mais
son général ayant été battu , l'un

59 r ( I ig5 ), par le snlthan, il fut

obligé de renoncera ses prétentions,

et de sanctionner cette nouvelle dy-
nastie ( V. Takasch ). Il refusa de

s'immiscer dans les querelles des fils

de Saladin , et préféra recouvrer

le Khouzistan, et les autres provin-

ces maritimes de la Perse méridio-

nale, livrées à l'anarchie depuis la

destruction de l'empire seldjoukide.

L'an6i4 ( iSiiT ),il fut sur le point,

non-seuleracnlde perdre lekhalyfat,

mais de le voir passer dans la famil-

le d'Aly. Mohammed, fils et succes-

seur de Takasch , irrité contre Nas-

ser , attaqua tout-àla fois son auto-

rité spirituelle et temporelle ( V.
Mohammed Ala - eddyn ) , et lui

enleva toute la Perse occidentale.

Nasser faisait déjà de grands prépa-

ratifs pour soutenir un siège dans

Baghdad, lorsque la rigueur de la

saison et le manque de vivres forcè-

rent le sullhan à retourner dans ses

ttals. Le khalyfe trouva un vengeur
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dans le fameux Djenghyz.-Klian , aom
on prétend qu'il sollicita le secours.

Mais en appelant les Tartares contre

son ennemi, il attira sur l'empire

musulman la tempête qui ,
plus tard

,

devait écraser sa propre famille ( V.
HouLAGOU et Mostasem ). Sur la

fin de ses jours, Nasser Lcdin-AUah

ayant perdu la vue et la raison , une
de ses femmes , secondée par un eu-

nuque, contrefaisait sa signature, et

gouvernait l'état. Le vézyr fut ins-

truit de la fraude par un médecin

chrétien , à qui celte indiscrétion

coûta la vie. Le khalyfe mourut le

!•". chavval 622 ( 6 octobre luuS
de J.-C. ), dans sa soixante-dixième

année. Ce prince était Chyite; c'est

pourquoi il a été jugé diversement

par les historiens musulmans : les

uns l'ont accusé d'avoir été injuste et

avare ; les autres ont vanté ses gran-

des qualités et sa magnificence. Ce
qu'il y a de certain, c'est qu'il laissa

des richesses immenses
,
quoiqu'il

eût fondé un grand nombre de jnos-

quées , d'hôpitaux , de collèges et de

carava userais. Baghdad, la ville la

plus populeuse et la plus séditieuse

de l'Orient, devint la plus sûre et la

plus tranquille, par l'excellente police

qu'il y établit : il sut faire respecter

son autorité au-dedans et au-dchors,

reculer les frontières do ses états , se

maintenir sm- un tronc en décaden-

ce , pendant un très-long règne , au

milieu de circonstances difficiles ; et

cela ne suppose pas un ])rincc sans

mérite et sans talents. 11 eut pour

successeur son fils Dhaher Biamr'

Allah. A^—T.

NASSER-MOHAMMED ( Meuk
Al-),()^'. sulthan mamloukd'Égyp-
le et de Syrie, de la dynastie des

Rjhrites, était fils de Kelaoun, et

n'avait que neuf ans lorsqu'il succé-

da, l'an 693 de Thég. ( i agS de J.-
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C. % à son frère Khalil. Mais K<;t-

bogha, qui gouvernait pendant sa

minorité, le relégua bientôt dans le

château de Karak, et s'empara du

trône, dont il fut lui-racrne chassé

par Ladjyn ( /^.Kelaoun , Khalil-
AscHRAF, Ketbogua et Ladjyn ).

]>fasser y fut rappelé après la mort
de ce dernier, eu (îgS ( l'iQi.)). Les

Tartares-Moghols, alors maîtres delà

Perse, n'avaient pasreuoncé à leurs

projets sur l'Egypte. A peine le sul-

tlian venait d'y rétablir la tranquillité

par la réduction de quelques émyrs
rebelles, qu'il fut oblige de marcher
en Syrie pour s'opposer aux troupes

de Ghazan - Khan ( F. ce nom ),

Ayant rencontré les Tartares près

d'Hemesse , le a i décemlirc i iç)9

,

il perdit la bataille , et se sauva

en Egypte, abandonnant la Syrie

au pouvoir des vainqueurs. Les ra-

vages qu'ils y commirent , excitè-

rent le repentir des émyrs
,
qui les

avaient appelés uniquement pour se

venger de Ladjyn. La clémence de
Nasser envers ces derniers lui fut

très-utile. Il prit sa revanche sur les

Moghols ,dans les plaines do Damas,
lexî. avril i3o3. Après une bataille

qui dura deux jours, le sullhan rem-
porta une victoire complète. Les
ennemis perdirent quatre-vingt mille

hommes, outre un grand nombre
qui fut tué eu fuyant, ou qui se noya
dans l'Eufrate; et Ghazan , leur sou-

verain, étant mort peu de temps
après, Oldja'itou, son successeur,

s'empressa de conclure la paix avec
lesMamlouks. Ces triomphes, célé-

brés avec une magnificence inconnue
même en Egypte, furent suivis de
nouveaux succès obtenus sur une tri-

bu rebelle
,
qui fut détruite dans le

Said,et sur le roi de la petite Armé-
nie, dont les étals furent liVrés au
j»illage. Quelque temps auparavant

,
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Nasser , en représailles des incur-

sions que le roi de Gypre , Henri

II, avait faites sur les côtes d'E-

gypte avec le secours des Hospi-

taliers et des Templiers, équipa

une flotte, et chassa ces derniers de

l'ile d'Arad, près de Tripoli, Tran-

quille sur ses frontières, Nasser se

vit encore en butte aux factions exci-

tées par les ambitieuses prétentions

de ses émyrs. Pour s'aft'ranchir de

leur joug, il feignit d'entreprendre

le pèlerinage de la Mckke , et retour-

na au château de Karak, d'où il en-

voya son abdication, avec les orne-

ments royaux, l'an 708 ( iSog).

Mais cette démarche, loin de le dis-

créditer, le rendit plus cher aux

peuples de l'Éjîypte et de la Syrie.

Les trésors qu'il avait trouvés à Ka-
rak, l'aidèrent à gagner les gouver-

neurs des principales villes de cette

dernière province
,

qui se déclara

pour lui. Bibars II, qui avait été

proclamé sulthan au Caire, vit jour-

nellement diminuer son parti ; et

Nasser parvint aisément à faire ar-

rêter ce faible rival, dont le règne

n'avait pas duré onze mois entiers

( F. BiBAUs II ). Après lui avoir re-

proché sa révolte, il ordonna de

l'étrangler en sa présence
;
puis in-

terrompant l'exécution, ill'accabla

de nouvelles invectives, et donna

enfin le signal de serrer tout à-fait le

cordon. Etant ainsi rcnionté sur le

trône pour la troisième fois , le sul-

than s'y affermit en disgraciant on

en faisant périr tous les émyrs qui

lui étaient suspects, et en contenant

dans de justes bornes l'autorité de

ceux qui étaient restés fidèles. Ce

fut alors qu'il eut occasion de dé-

ployer les talents et les qualités qui

l'ont mis au premier rang des souve-

rains de l'Egypte. Fléau des grands,

et comparable, sous ce rapport , ii



7j0uis XI, il fui le bienfaiteur des

peuples. Il abolit quelques impots
;

cl diminua les autres. Il protégea les

arts, principalement l'agriculture,

et fit exe'cuter des travaux immenses
pour opérer le défricliement des

terres incultes de l'Egypte, et aug-

menter la fertilité des autres parties.

11 fit élever des ponts , des digues
,

percer des routes, cl creuser une iu-

iiniré de canaux, entre autres , celui

«l'Alexandrie
, qui fut achevé en qua-

rante jours. Il embellit ses états de
monuments vastes et somptueux

,

])armi lesquels on peut citerla gran-

de mosquée et le palais du Caire. Il

y employa des colonnes d'une gran-

deur prodigieuse
,
qu'il tirait de la

Thebaïde. Enfin, sous sou troisième

règne, qui diu'a près de trente-trois

ans ( terme que n'atteignit aucun
sulthan d'Egypte , avant ni après

lui ), cette contrée parvint presque

au même état de population, de ri-

chesse et de prospérité que sous ses

anciens rois. Nasser - Mohammed
s'occupait sans cesse des plus minu-
tieux détails de la police et de l'ad-

ininistration. Il savait le nom , l'ori-

gine de tous ses Mamlouks , l'époque

où ils élaicnt venus en Egypte, le

marchand qui les avait vendus , leurs

années de service, etc. 11 les récom-

pensait libéralement , et assignait des

(erres aux invalides. Les chrétiens

do ses états eurent seuls à se ])'aiu-

dre de lui. Dans un inceiidie qui con-

suma, une partie du Caire , en 1 3'2
1

,

et dont ils furent accusés d'être les

auteurs, parce qu'on surprit deux
moines qui se sauvaient d'un collège

où l'on prétendit qu'ils avaient jeté

des matières combustib'es, le peu-

ple massacra quelques chrétiens, eu

demandant à grands cris que tous

les autres fussent exterminés. Le sul-

ihan sacrifia plusieurs de ces mal-

Ifeutén^ 'à la fureur publique, afî!

de sauver les autres
,
qui furent as'

sujetis à ne porter que des turbans

bleus , à ne monter que sur des ânes

,

à n'entrer aux bains publics qu'aj

vec une sonnette au cou. Ils furer

exclus des charges, et l'on ferma leurs]

cgliseset leurs monastères. Plusieurs:

pour se soustraire à ces avanies, prit

rent le bonnet jaune dc;s Juifs; d'au-?1

très embrassèrent l'islamisme.' Nas-|
ser-Mohammed ne laissa pas toute-

fois, à la demande du roi de France 1-

Philippe de Valois, d'accorder, eiq
1340, la garde du Saint-ScpulcréJ

aux Cordeliers
,
qui l'ont conservée

jusqu'à nos jours. Les armes de cd

sulthan pénétrèrent aux extrémités^

de l'Arabie; ses états s'étendaient

juscpi'à Malalhiah et Anah sur l'Eu-

fratc. Comblé de prospérités, adoré
de ses sujets, respecté de ses voisins,

Hé par des relations de politique et

de commerce avec tons les poten-

tats musuliuans, Nasser - Mohara- J«
med mourut, en 741 ( i34i

) 7 dansflB
sa cinquante-huitième année, après

avoir régné en toutcnviron quarante-

quatre ans. Il laissa une nombreuse
postérité, qui occupa le trône jusqu'à

la fin de la dynastie des Bahriles;

et il eut pour successeur, son fils

aîné, Aboubekr, auquel, avant de

mourir, il avait fait prêter serment

de fidélité par ses émyrs. Ce prince

est appelé Claudius
,
par Sanut

,

nom corrompu de Kelaoun, qui était

celui de son père. A

—

t.

NASSIR-EDDYN ( Abou-Djafau
MouAMîviED «EN Haçan ), célèbre as-

tronome persan, cité ({uelqucfois par

les Orientaux sous le simple nom de

Khodjah (docteur ), naquit l'an 597
de l'hég. ( l'ioi ), à Thous, dans le

Khoraçan; ce qui le fait assez fréquem-

ment désigner par le surnom d^Al
Tlioussj. On ne sait rien sur les pre-



mièrcs années de sa vie, qu'il em-

ploya sans doulc à voyager , et à étu-

dier les auteurs grecs. Étant venu

habiter le Gonliestan , il trouva nn

Mécène dans le gouverneur de cette

province, auquel il dédia lui Traité

de morale, intitulé, Akhlak al Nas-

siry, dans lequel il a ressemblé tout

ce qu Aristote et Platon ont écrit sur

la sagesse ( i ). Il adressa aussi une

ode à Moslasem , khalyle de Bagli-

dadj mais comme il avait oublié de

mettre la suscription , yJu khalffe

de la surface de la terre, son pro-

tecteur le fit incarcérer ,
pour faire

sa cour à l'orgueilleux Mostascm , et

l'envoya comme otage, dans le châ-

teau d'Alamout, auprès d'Ala-eddyn

Mohammed, prince des Ismaéliens

ou Assassins. Nassir-eddyu ydemcura

jusqu'à l'époque où Roku - eddyn

Khour-Chah, fils et successeurd'Ala-

eddyn, fut obligé de céder à la puis-

sance des Moghols, l'an 054 ( i ^56).

Rokneddyn, avant de rendre ses châ-

teaux et sa personne à Iloulagou,

lui envoya Nassir-eddyn, qui annon-

ça au conquérant que la chute des Is-

maéliens était écrite dans les astres.

Flatté de celte prédiction
,
qui se réa-

lisa bientôt, Houlagou retint le kho-

djah dans son camp, le combla de

bienfaits et de distinctions, et l'ad-

mit au nombre de ses favoris. Les

renseignements et les conseils que

Nassir-eddyn donna à ce prince, lui

furent fort utiles pour le succès de

son expédition contre Baghdad ( f

.

Houlagou et Mostasem). Houlagou,

devenu maître de la Perse, chargea

Nassir-eddyn de faire construire un

observatoire à Méragah, dans l'Ad-

zerbaidjan, d'y réimir tous les livres

(i) On.lrouve une aiialysf de cet niivrage dans le

t(>mp i"j dt's Mpmoires ( Transactions ) de la sorié-
tc litlerair-: île Bombay ( Joiirn. des Juv., nmis 182 1,
|>.i3x>.
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et les instruments nécessaires; le mit

à la tête des astronomes qui y furent

attachés , et lui confia la surinten-

dance de tous les collèges établis dans

son empire. Les fondements de cet

observatoire furent jetés en djonma-
dy i<=''. 657 ( avril ou mai laSp).
Nassir-eddyn dirigea l'observatoire

de Méragah pendant douze ans
;

il mourut le i8 dzoulhadjah 679,

(25 juin 19,74 )> ^t f"'^ enterré à

Baghdad, selon Aboul-Fcda. Les nom-
breux ouvrages de ce khodjah attes-

tent son érudition et son activité. Ses

connaissances embrassaient tontes les

matières. Les Orientaux le placent

snrla première lignede leurs savants,

et l'égalent à Ptolémée, dont il avait

traduit, commenté et corrigé le Te-
tra biblon et VAlma^este. Il a écrit

sur la théologie et la jurisprutlence

des Musulmans; sur la philosophie,

l'économie politique, la métaphysi-

que, l'histoire naturelle, la géogra-

phie, la médecine, la géomancie.

Mais c'est surtout comme astrono-

me et mathématicien, que Nassir-ed-

dyn s'est rendu illustre. Il a perfec-

tionné plusieurs instruments anciens,

particuliers à ces deux sciences; et

il en a inventé de nouveaux, exé-

cutés par lui-même, ou d'après ses

modèles (i). Il fut chargé aussi

de diriger la construction d'une

mosquée, et de faire monter l'eau

jusqu'au sommet d'une montagne,
par des procédés hydrauliques. Nas-
sir-eddyu n'était pas moins rc-

commandable par ses qualités mora-
les et sociales que par sa vaste éru-

dition. On trouvera de plus grands
détails sur la personne et les travaux

de ce savant, ainsi que la liste d'un

(i) C.ps iii«(nim!-nts,doiit cnçcut voir la descr^p
tion duh» Vltiitoire dé l'ustronomlp dii.m.oyen. âgf.
pag. :

prticis

.^(i«*
étaient eji bu. s , it prom«ttai ut pru île

D-L— F..
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grand nombre de ses ouvrages, dans

le Mémoire sur l'observatoire de

Me'ragah
,

par Jounlain , Paris
,

1810, in - S'', (tire du Magasin
encjclop.^ i8of), vi, 4 3 et 87.) On
a publie à Rvnno, dans la célèbre

imprimerie des Mëdicis, la traduc-

tion arabe des treize livres des Elé-

ments d'Euclide , avec un commen-
taire, parNassir-eddyn, iJt)^!'"-^"'*

de 453 pag. (1) Mais c'est principa-

lement par ses fameuses Tables II-

khaniennes ( Zeidje-Ilkhanj), fruit

de ses observations astronomiques, et

résumé de celles (pii avaient été failes

avant lui, (jue ce savant a immorta-
lise son nom et la mémoire des deux
princes auxquels il les a dédiées

(Houlagou et son fils Abaca, sur-

nommés Ilkban ). La bibliothèque

royale en possède un exejnplaire,

d'autant plus précieux
,
qu'il est écrit

de la main d'Asyl-eddyn, fils de ce

grand astronome (•2). Greaves a tra-

duit en latin et publié à Londres, eu
i652, une Table des longitudes et

des latitudes, extraite des Tables II-

khanieunesde Nassir-eddyn; et on les

a reproduites en 1 7 1
1

, dans le tome
11 1 des Petits géographes. A— r.

NASSUF-PACHA. T. Nazouh.
NATHAN , rabbin

,
président de

la synagogue deBabylone
, et ensuite

de celle de Jérusalem , vivait dans le

fécond siècle, et était contemporain
de Rabbi Siraéou ben Garaaiiel. Nous
avons de ce savant docteur Mischni-

(\) La (Jernièri- juge ofire, en turc, le piivilege
(lu sul'h^ii Aiiiurat III, pour la venlu du livre dons
tous les él.-ils ulhoinans C'est par erreur que l'abbé
de UoMii a ciu que l'Euclide arabe imjM'irué ti Sru-
t«ri, au roiuuiencpriieut du dix-neuTièmc siècle,
élait une rciniprcssion de In traductiun d« Nassir-
«ddyn. M. Sylvestre de Sacy nous apprend ( Maj;.
*n<\}cl. , 1814 . I , î«8 ) , que celte édition de Scuta-
ri, imprimée l'an de l'hegire il i(j (1801), est uu ou-
vrage tout iVfait différent.

(a) Ces table», qui ont e'té commentées par C.!,âh
Clioigius, supposaient le uuuvemeat de prc'cesiiou
fi Uii U 'gre' en 70 ai».

lAT

que : rivKe avbth ( Chapitre ^ëâ
pères ) , imprimé dans le Talmudd©J
Babylone. François Tavlor, minis-

tre de Caulerbury, traduisit cet ou-

vrage en latin, et le fil imprimer avec

le texte en regard et des notes expli-

catives, Londres, iG5i , in-4°. Dans
l'épîtrc dcdicatoire , adressée à Jac-

ques Usher , archevêque d'Armagh

,

il avoue que ce livre de Nathan avait

été traduit autrefois par Fagius et par
Drusius, mais que l'impossibilité de
se procurer ces traductions lui avait

fait eutreprendrc la sienne, dillorcnte

de la leur en plusieurs endroits. 11.

Massecheth avoth ( Traité des pè-

res), imprime avec le précédent dans
le Talmud. Taylor en a donné une
traduction latine, Londres, i654, ia-

4". On a élevé queh[ues doutes sur*

rauthcnlicité du Massecheth avbth.

Mais Taylur nous semble les dissiper

complètement. Ces deux traités de
NathaiTSont estimés des Chrétiens et

des Juifs, notamment le premier,
dont on admire la pureté au style

,

qui a eu un grand nombre d'éditions

,

et a été traduit en plusieurs langues ,

suivant l'abbé de Rossi {Dizionario

storico degli aiilori ebrei , tome ii ).

L—B—E.

NATHAN-BEN-JÉCHIF.L
,
pré-

sident de la synagogue de Home, dis-

ciple de Mo'isc Adarsan , vivait dans

le onzième siècle, et mourut en 1 1 oG.

Les écrivains de sa nation font le plus

grand éloge de son savoir et de sou

mérite. 11 est célèbre par un Diction-

naire talmudique , intitulé : Aruch

,

qu'il finit cinq ans avant sa mort, et

par lequel il a obtenu la qualification

de Baal Aruch {auteur du Disposé).

Ce lexique sert à expliquer chaque
mot des deux talmuds

,
qui se trouve

à la marge
,
par ordre alphabétique.

Il a eu un grand nombre d'éditions,

dont la première est celle de 1 48o; ia •
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fol. , sans date, inconnue à tous les bi-

bliographes , excepte au savant abbé

de Rossi
,
qui en a donne' une des-

cription détaillée dans ses Annales
heb.-tjp., pag. i'>.3-4 : les autres

éditions sont celles de Pcsaro, i5i7,

in -fol.; Venise, i53i , iu - 4".
,

i553, in-fol., i653 , in-fol. ; Bàle,

1599 , in-fol.
,
par les soius d'Isaac

ben Moïse; Amsterdam, avec des

additions de Benjamin Mussaphia

,

i655 , in-fol, Philippe d'Aqiiin l'a

perfectionné et imprimé à Paris
,

1G29, in-fol. On a un supplé-

ment de r Jruch dans les Deux mains
de 'ienahem de Lonzano. Il existe

aussi un abrégé de VAruch, {Aruch-

Jialzer
, ) Cracovie , \5iyi. ; Gous-

tantitioplc , 1 5 1 i , in-4°. , décrit dans

la Continuation des /annales héhréo-

typograjihiijues de Jean Bernard de

Rossi, p.ige 6; Prague, 1707. Quant
aux imirations ou traductions , vny.

Wolf, nihlioth. heh. L

—

b—e.

NATHAN , autrement RABBI-
ISAAC-NATHAN, vivait dans le

quinzième siècle. Il est le premier des

Juifs, dit Richard Simon, « qui ait

fait une concordance hébraïque de la

Bible. Il la composa sur la latine

d'Arlot
,
général des Gordelicrs , de

sorte que les Juifs sont obligés aux
Chrétiens des concordances qu'ils

ont maintenant , et qui sont abso-

lument nécessaires pour entendre

la massore ou critiipie du texte hé-

breu. » Cette concordance a été im-
primée sous le titre de Meir Netis.'

( Lumière des sentiers
) , Venise

,

i5'if\. , suivant Wolf et Richard Si-

mon, et non i5'-i3, comme le dit

l'abbé de Rossi ; ib. i5(34 , in-fol.
;

Bàle, i58i. Calasio la fit réimprimer

à Rome , avec des additions considé-

rables
, 1620; etBiixtorf, à Bàle

,

lt)3'2, dans un meilleur ordre et avec

de uouvciles additions : elk a été autsi
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traduite en latin par Reuchlin , et

abrégée par différents philologues

( F. Wolf). Rab!)i Nathan a com-
posé encore : I. Mea dahherini

{ Cent paroles ). ÏI. Mivtzar Itz-

chak ( Fortification d'Isaac
) ; dis-

pute avec un Chrétien. III. Toca~

chad Mathe ( Réfutation d'un sé^

ducteur
) , contre Jérôme de Sainte-

Foi. Ces trois ouvrages sont manus-

crits ( F. Wolf , Bibliolh. hebr. , et

de Rossi, Bibliotheca giudaica anti-

crislirtna
, p. 76-77 ). Le nom de

Mardochée, qu'on lui a donné quel-

quefois , a été l'occasion de plusieurs

méprises sur sa personne et sur ses

ouvrages. L

—

b—e.

NATHANAEL. F. Bartuélemy
(Saint), III, 4io.

NATIVITÉ ( Jeanne Le Royer,
dite la sœur de la ), fille d'un la-

boureur de la Ghapelle-Sauson, près

Fougères, naquit le u4 janvier i']3'2y

et entra comme domestique, à l'â-

ge de dix-huit ans environ , dans

un couvent de religieuses de Sainte-

Claire, appelées Urbanistes, à Fou-

cères : elle obtint ensuite d'être rc-

çue sœur converse, quoiqu elle u ap-

portât rien en dot. Elle lit de grands

progrès dans la vertu ; et en même
temps , elle se crut favorisée d'ap-

paritions et de révélations. Ses pre-

miers confesseurs tachèrent de la

détourner de ces voies extraordi-

naires ; mais un nouveau Hirertcur^

donné à la maison en i 790 , l'abbé

Genêt , encouragea au contraire la

sœnr , et écrivit ce qu'elle lui ra-

contait de ses révélations. La révo-

lution força cet ecclésiastique de

passer en Anglelerre, et la sœur fut

obligée de quitter son couvent : elle

se retira chez son frère
,
puis chez

un pieux habitant de Fougères, qui

lui offiit un asile, et chez lequel elle

mourut le i5 août 179^, dans les
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çciitimcnts de pietc qu'elle avait

montrés toute sa vie. L'abbé Gcnet

u'avait point tenu secrètes en An-

gleterre les révélations de la sœtir de

la Nativité; il coiuranniqua son ma-

Duscrit ,et en donna des copies. Les

uns approuvèrent c«'S révélations , et

crurent y voir des preuves de véri-

té; d'autres suspendirent leur juge-

ment sur les visions et les prédic-

tions qui remplissaient l'ouvrage.

L'abbé Genêt, étant revenu en Fran-

ce après la mort de la sœur, recuci'-

lit eucore de nombreux manuscrits

qu'eJle avait dictés. Il mourut su-

bitement on 1817, laissant ces ma-

nuscrits à un ami
,
qui les vendit

il un libraiie de Paris. On en fit une

première édition, en 3 vol. in - lu
,

sous le titre de rie et révélations

de la sœur de la Nativité. L'ouvra-

ge est composé d'un Discours pré-

liminaire de l'abbé Gcnet, pour

jnontrer que la sœur était inspirée;

d'un Abrégé de la vie de la sœur
,

par le même ; d'une Fie intérieure

de la sœur, écrite ou plutôt dictée

])ar elle; de ses liéi'élaUons . qui

sont aussi nombreuses qu'extraordi-

naires. Elle raconte beaucoup de

cboses sur l'étal futur de l'Église et

sur la fin du monde. Il y a certaine-

ment dans le livre des détails et des

assenions qui ofTrcut quelque priscà

la critique; mais il y a aussi des mor-

ceaux pleins de jiiété et même d'é-

lévation. Le troisième volume est

composé de pièces fort diverses ,

entre autres d'un Recueil d'autori^

tés en faveur de l'ouvrage; à' Ob-

servations àe Genêt, dans le même
sens , et d'une Relation faite par

lui des huit dernières années de la

vie de la sœur. En 1819 , il a paru

une seconde édition de la Fie et ré-

vélations de la sœur; elle est en 4
yol. , dans les dçux foimats in - 8".

NAT

et in -12, l'éditeur ayant ajoute'

uu quatrième volume, rempli en

entier par un nouveau Supplément
que la sœur avait dicté, dans les

derniers temps, aux religieuses qui

étaient dans sa confidence. Il a paru
une Analyse et un Examen de cet

ouvrage , dans VAini de la religion

et du roi ( xxni , 3'.>-
1

, 385 ; xxiv,

193 ). L'auteur discute le pour et le

contre , et donne les raisons qui lui

paraissent motiver quelque défiance!

sur un sujet si délicat. Sun jugement

a été attaqué dans une Réponse de

mon oncle sur la censure des révéla-

tions de La Nativité , iGp. in-8".

,

sans indication d'auleur, de lieu ou

d'année. Cet écrit n'a point paru

très-fort , et l'auteur convient au sur-

plus que tout n'est pas vrai dans les

révélations de la sœur; voyez aussi

la Chronique religieuse, tome iiijl

pag. si^G.— Une autre sœur Jeaunel

de la Nativiti;, ursidine, est auteur

du Ti iomphe de l'amour divin, dans

la vie de la bonne Armelle, Paiis
,

iC83, in-i';!. P—c

—

t.

NATOIRE (Charles ) , peintre
,

directeur de l'académie de France

à Ron)e, naquit à Nîmes le 3 mars

1700. Formé dans l'atelier de Lc-

moyne, dont on a prétendu qu'il

n'avait guère pris que les défauts, il

tint cependant de bonne heure un

rang distingué dans l'école fran-

çaise avant qu'un de ses propres

élèves, Yien , l'eût ramenée à l'é-

tude de l'antique , au goût de la sim-

plicité et à l'imitation de la nature.

Ce ne fut pas dans ses leçons que

cet illustre disciple puisa ces prin-

cipes. Quand celui-ci parlait de tra-

vailler d'après na'ure, le maître ne

le comprenait pas ; et il lui paraissait

surtout impossible que la nature eût

pu fournir les modèles des figures

placées *ur le second et sur le troi-

I
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sième plan des tableaux exécutes sui-

vant le nouveau système. Quoi qu'il

en soit , le principal mérite de Na-
toire consistait dans la correction

du dessin, bien qu'on ait dit qu'il le

possédait à un degré' plus e'miuent

sur le papier que sur la toile. On
reproche à son coloris d'être géné-

ralement faible et gris. Toutefois ses

partisans ont comparé, même sous

le rapport de la couleur, son tableau

d'un Ange arrachant la flèche de la

plaie de saint Sébastien aux meil-

leurs ouvrages du Guide, sous lequel,

au reste, l'art avaitdéjà dégénéré. Ses

tableaux les plus estimés sont ceux

qui ornaient les appartements du pre-

mier étage du château de Versailles,

un salon de l'hôtel de Sonbise, et la

chapelle des Enfants - Trouvés de

Paris. On fait cas aussi des peintures

dont il a décoré en partie les pan-

neaux entre les fenêtres du cabinet

des médailles et des antiques de la

Bibliothèque du roi j mais la plupart

de ces productions out été retou-

chées, et n'ont rien gagné à cette opé-

ration. Le burin des plus habiles gra-

veurs , tels que Fessart, Av»;line
,

J.-J. Flipart, élève de Laurent Cars,

etc. , a reproduit les plus renommées.

Après avoir été, pendant près de

vingt ans, à la tête de l'académie de

France à Rome, où, successeur de

Troy, il fut remplacé par Vien; il

quitta cette direction en 1775, soit

que son âge ne lui laissât jdus assez

de force ctd';ictivilé pour un tel

einpîoi, soit que l'abus qu'il y avait

peut-être fait de sou autorité ne

Iiermît pas -qu'il en conservât plus

ong-temps l'exercice. Partisan zélé

des Jésuites , il avait accueilli , avec

une bienveillance particulière, ceux

de leurs écrivains qui étaient venus

chercher à Rome un refuge contre

les poursuites des parlements. Le

XXX.
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fameux abbé de Caveirac, son com-

patriote
,
qui avait surtout obtenu

sa confiance, exerçait sur son esprit

l'ascendantle plus absolu. Ce fut, dit-

on, sous l'influencedes conseils de ce

dernier, que Natoire osa prendre sur

lui d'expulser de l'acadéniie un pen-

sionnaire du roi, nommé IMoutou,

pour n'avoir pas rempli le devoir

pascal. Le jeune ardste se pourvut

au Châte;el contre unedécinon aussi

violente et aussi illégale; et, après

plusieurs années de débats judi-

ciaires
, qui accablèrent de dégoûts

et de ridicules la vieillesse <!e son

adversaire, celui-ci fut condamné à

20,000 francs de dommages -inté-

rêts. Exclusivement occupé, depuis

cet événemect, de pratiques de piété,

IS'atoire termina sa carrière à Cas-

telgaudolfo, à la fin du mois d'août

1777. V- S. L.

NATT-DAG (Arelson), séna-

teur de Suède dans le dix-septième

siècle, était d'une famille qui passe

pour la plus ancienne du pays, et

qui est maintenant éteinte. Le sa-

vant Jean Messenius dirigea ses

études. Il fit ensuite un voyage pour

les perfectionner, et fat em|)Ioyé à
son retour par Gustave Adolphe dans
plusieui's circonstances importantes.

Il parvint à apaiser une émeute qui

s'était élevée dans la province d'U-

pland, à l'occasion d'un iin pot ordon-

né pour subvenir aux frais de la

guerre d'Allemagne; et il fit rentrer

le peuple dans le devoir sans effu-

sion de sang, fa dignité de sénateur,

celle de maréchal du royaume, et

le titre de baron, récompensèrent ses

services. Il mourut en i()55, lais-

sant quelques ouvrages eu latin :

Dissertatio juridico-yoUtica de re-

gjai«cce5i70«t^,Tubingue, i6i4> in-

4°.; — Oratio contra Foloniam
^

Àmstcrd.j iG3G,iub"J. C

—

au.
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NAU ( MicaEL ) , missiomiairc et

Vi)Yi*g«ur , né à Paris, en i63i
,

d'une famille anoblie par Henri IV
en 1606, entra jenne dans lu société'

des Jésuites , où il se lit estimer par

ses lalcuts et par ses vertus. Apres

s'être dévoué à rinstriicliou de \ai

jeunesse, il fut choisi par ses stv-

pcrieurs pour se consacrer aux mis-

sions dans les pays orientaux. , et

s'cD acquitta avec de grands succès,

il mourut à Paris , le 8 mars i()83.

Il â laisse plusieurs o«vraj;es esti-

laés: I. Foyage nouveau delà Terre-

Sainte , Paris , 1679 , ini'>ï, réim-

primé , en lyo'i ; curieux et non
moins édifiant qu'utile. II. Ecclesiœ

roinatue grœcivque vera effigies
,

Paris, 1G80, iM-4°. La manière dont

il traite sou sujet, est fort simple en
apparence ; mais dans le fond elle est

fort adroite et solide. 111. VEtat
présent de la religion mahométane

,

2"»<=. édit., Paris, Bouillerot, iG35,
a vol. in-ia. — Son frère Nicolas

NAU,de la même société, a écrit eu
latin une Oraison funèbre du cardi-

nal de la Rochefoucauld , 1G4S,
ïnAi^. C. T—Y.

NAUBËRT ( BÉNÉDICTE
) , la

romancière la plus féconde de l' Alle-

inaj^nc
, née à Leipzig, en 1755

,

ét^it fille du professeur Mebenstreil

,

mariée à un négociant de Naumburg :

elle a publié, depuis l'année 1 783 ,

sous le voile de l'anonyme, un très-

grand nombre de romans
, qui ont

obtenu beaucoup de succès. Ce ne fut

qu'en 181 7 ,
que le public allemand

connut enlin le nom de cet auteur

modeste, dontles ouvrages avaient été

attribués à plusieurs écrivains célè-

bres. M'»«.Naubert est morte à Leip-
zig, le 12 janvier 1819, après avoir
supporté pendant plusieurs années,
avec une admirable résignation

, la

I»erte de la vue et celle de l'ouie.

NAty

Qudques-uns de ses uambreu.t o»-^,^

vrages ont été traduits en français
,

entre autres , iternuann d'Unna
,

Elisabeth de Toggenburg , fFalther

de Montbarry , Tfiekla de Thurn :

plusieurs autres
, tels que Conradin

de Soualje , Emma fille de Char-fe-

raagne, Fellcda , et surtout Azaria,

son dernier ouvrage , mériicraicnt

aussi de trouver des traducteurs.

P. L.

NAUCLERtJS ( Jean Vlrgen
,

t)lus connu sous le nom de), céJè-

>re chroniqueur , était né vers i43'o,

dans la Souabc, d'une famille no-
ble. Après avoir rempli les fonc-

tions de précepteur d''E!)erhard
,

duc de Wiirtcndjerg , il reçut les or-

dres sacrés , et fut nommé prévôt de
l'église de Stuttgard en 1 45o , et»

dix ans après de celle de Tubingcn/'

Eberhard, à son retour des croisa-

des, ayant fondé une uiiivcrsilc en-'

celte ville, pourvut aussitôt Nancle-'

rus de la chaire de droit canon, qu'il

remplit d'une manière distinguée.

Il en fut premier recteur en 1477 ,

et ensuite grand -chauce'.icr. ]Nau-

clerus vivait encore en i5oi j et l'on

croit qu'il mourut vers l'an i5io.
On a de lui une Chronique ta latin,

depuis la création j elle est esti-

mée particulièrement pour lès faits

qui se sont passés dans le quinzième

siècle, et que l'auteur rapporte com-
me témoin oculaire, i'^a première

édition (Tubingen , i5oi , in-fol.
)

,

est très-rare , sans être recherchée.

Il en parut une seconde dans la même
ville, en i5i6, in-fol., avec une
Con<mMafio.i par Nicol. Basel; elle

est sortie des presses de Th. Ans-

helmi (i); et l'on sait que le fameux jlB

(1) Thomas Aiislieltul, nomiuii (|iielL|iiefiii<i Tho-
mas Badensis, parre qu'il élait orlg^iuire de Badi'ii ,

fut eiisulle impriiiKur- libraire à Ilaguen.m, où il

doiiua , en 1321, uuu bufinv «liitiuu d U.svcliius. U
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Melaiiclithoii, alors correcteur dans

cette iiiipriincricjia revit avec le

jjIiis grand soin ( P^, le Theair. vi-

1 or. e'wUto': de Zeltuer
, p. 354)

c l'tte édition a servi fe base à toutes

celles qui ont suivi dans le seizième

.siècle. La plus complète est celle de

Cologne, i564, '-ivol. in fol.,, avec

\i,nc Curitinualion par Laur. Surius.

Melchior Adam a inséré une courte

Notice sur N^auclerus dans les F'ittè

phïlosoph. et philotogor. ; et Dan.
(iuill. Moller a publié une Visser-

talion lat. sur ce chroniqueiir, Alt-

dorf , i6()7 . iu-4°. W—s.

NAUCIDES , sculpteur grçc, n'a-

q^iiit à Argos , et fleurit entre la go*-',

et la 9")". olympiade, 4'^o-4oo ans

avant J.-C. Il était fils de IMothon et

frèie de Péiiclète, émule et contem-
porain de Canachus , Patrocle et

Dionièle. Il marcha sur lés traces

de Phidias et de Polyolète , dans
l'art d'employei-, pour la statuaire,

l'ivoire et les métaux. Ce fut ainsi

qu'il fit, pour Corinthe , une statue

d'flébé. Il fondit, en bronze , une
statue d'Hécate, et celle d'Erinua,
lesbieiuie célèbre. Ses ouvrages les

phis vantés furent un Mercure , un
Sicrificateur immolant uu bélier,

et surtout son Discobole, dont ou
croit reconnaître la répétition dans

quelques statues antiques qui nous
sont parvenues . entre autres dans
celle qui est au Mu'-ée royal de
Paris. Une de ses statues sert à éta-

blir une hypothèse sur \q temps
où il a vécu : c'est celle d'Euclès le

Khodien, vainqueur au pugilat, et

j)etit-fîls de ce célèbre athlète, Dia-

j^oras , que ses deux Cih portèrent

impiiuiait, en ilof, ù Pfori7.hfiiu , où il publia le
traite d Rati.in Miur De laudibus cruca

, qu'il ac»
fuiiipjgaa de ce diNtiqùe :

Lit KaUle siliiinBudcn : sedes milii Phorcys;
lh(\iv et Aniheinu bibliopala l'Iwmas.

NAtJ Sgn

en tnôïtiphe aux jeux oTyriipîqnés
,'

pour lui faire hommage de la vic-

toire qu'ils venaient eux- mêmes Aè
remporter dans la 80*^. olympiade.

Eudes était lif s de leur soeur • et sa

A'ictoire n'a diï suivre qué d''enviroù:

i5 ou 'io ans celle de ses oncles.

Oh voyait à Home, dans le temple

(]é la Paix , une statue tiïiXe paii

Naucydès, et qui y avait été appoin-

tée d'Argos. Il eut pour élèves Aly-
jius de Sicyohe, dont f*ausam'as cite'

plusieurs ouvrages^ et un Poryclète

d'Argos autre que le sculpteur dé la*

Junon d'Argos. L—s

—

é.

jN AtJDÉ ( Gabriel ), fameux Hî-

biiogr»|)he, et l'un des savants les'

plus distingués de son temps, na-

quit à Paris, le 2 février iGbb. Après*

avoir achevé ses humanités et sa*

philosophie avec beaucoup' dé suc-

cès , il s'applitpia de préférence a là

médecine; et 1 ou sait qu'il suivît, en^

même temps que Gui Patin , le cours'

de Kené Moreau, qiii joiii'ssiiit alors

d*une grande réputation ( r. Mp-
REAu ). Le ifoûi de Naudé poîii' lés'

livres s'était nianifeste
,
pour ainsi

dire, dès son enfance; et les connais-

sances qu'il avait acquises, dans tout'

ce qui constitue lé matériel des ou-

vrages etleur classifiration,dé'termi-

rièrent le président de ^i'esmes à lia

confier la direction de sa bibliothè-

que; mais cet emploi le détournant

de ses éludes médicales , il y r'enoii-

ça , et se rendit, en i6'>.6, <i Padoùe,.

pour y achever ses cours. La mort
de son père l'obligea de revenir à

Paris, la même année. En i6'i8, la

faculté dé médecine lé chargea" dli"

discours de clôture des examens pour
la réception des bacheliers ; et cette

pièce, qui fut imprimée, donna une

idée avantageuse de son érudition.

Sur la recommandation de Dunuy,

le cirdiiial de Bà^î choisit Naud»
38..
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pour bibliolliécaire , et l'emmena à

Rome, eu i63i. Il s'y fit bientôt

counaîtie par quelques disserlatious

sur dilTéicnts «jbjets d'antiquité, et

reçut des preuves multipliées de l'es-

time qu'avaient inspirée ses talents

et la noblesse de son caractère.

Ayant été' nomme' , en i633 , méde-

cin ordinaire de Louis XITI , il re-

prit ses études médicales qu'il avait

interrompues; et pour se rcncbe plus

digne d'un titre aussi honorable, il

alla recevoir le laurier doctomi à

Padoue. Après la mort du cai-dinal

de Bagni, son protecteur, dont la

mémoire lui l'ut constamment chère,

Naudé passa, comme bibliothécaire,

au service du cardinal Barberini. Il

était encore secrétaire du premier

,

lorsque D. Grég. Tarisse
,
général

de la congrégation de Saint-Maur
,

demanda que la nouvelle édition de
l'Imitation de Jésus ~ Christ

, qui

s'imprimait au Louvre
,
portât le

nom de J. Gcrscn, s'appuyant de

l'autorité de quatre manuscrits de la

bibliothèque des Bénédictins de Ro-
me. Le cardinal de Richelieu, avant

de rien statuer à cet égard , fit écriie

â Rome; et Naudé fut chargé par le

cardinal de Bagni d'examiner ces

manuscrits. Sa réponse n'ayant pas

clé favorable aux prétentions des

Bénédictins , leurs adversaires la

firent imprimer ; et il s'ensuivit une
longue discussion , que termina , en

i65u, un arrêt du parlement, por-

tant suppression des paroles inju-

rieuses employées de part et d'au-

tre (i). Naudé ne resta que quel-

(i) On peut voir . pour plus île détail» sur celle
Ionj;ue querplle, o'rh-elesarticlf» GeRSON, (iKRSEN,
Kempis, Fr(inteab,Qu\tremaire, Vai.ci'.a-
VE. Ph. ChIFFLET, HeSER , e(.:. . les CunsitUla-
tions sur la queslion relative à l'auleurde l'fmila-
tiun, etc. , par M. Genre, à la suite Je la Disstrto-
t.'on de M. Ant. Alex. Barbier, sur soixanle (radiic-
tioiw français.» .le l'Iinl(;.f!oii île J'fm - Chri-'t

,

fatU, 1811, ia-ii. Vojca miiti ù in fiul'iuMiu.-

NAU
ques mois attaché au cardinal Bar
berinij il fut rappelé à Paris, c

164U
,
par le cardinal de Riche

lieu, qui se propos.iil de lui confier^

le soin de sa bibliothèque : mais ce

ministie étant mort la mcnic année,!

il serait resté sans emploi , si le car-

dinal Mazarin ne se fut hâté de l'at

tacher à sa personne. Ce fut alor

que Naudé forma cette bibliothèque]

moins fameuse encore par le nombi
que par le choix, des ouvrages dont
elle se composait. Il visita la p\au-'

ce, l'Italie, l' Allemagne, dans l'uni-

que but de se procurer des livres ; et

il parvint, dans l'espace de dix ans,

à réunir quarante mille vobinies, et

une foule de manuscrits précieux.

Naudé eut la douleur de voir dis

perser une collection qui lui avait]

coûté tant de peines et de soins. Eri|

vain il supplia le parlement de s'op-

poser à la vente d'une bibliothèque,

a la ])lus belle , disait-il
,
qui ait ja

» mais été aij monde, et dont la rni'

» ne, ajoutc-t-il, sera bien plus soi-':

)) gneusement marquée dans toutes^

» les histoires et calendriers, qucn
» jamais été la prise et le sac de]

» Constanlinople» {Avisa nvssei:-;^

dupaiiem., voy. ci-dessous). La hai

ne aveugle qu'on portait au ministi

empêcha d'écouterde si louchantes

réclamations. La bibliothèque du'

cardinal Mazarin futvendiieen i652
et Naudé racheta tous les livres d
médecine pour la somme de trois

mille cinq cents francs , sacrifice qii

devait être considérable ])our lui

car il n'avait pas de fortune. Maza
rin , si prodigue pour les siens de la'

fortune publique , n'avait donné H
Naudé qu'un canonicat de Verdun,
et le prieuré de l'Artige, qui lui

tiou des pièces du procès , et celte des n«vrr»ges sur
la conti'st.-iliou

, l'uilit uu publié» J)»» Niiud*
,
{ri^

I
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rapportaient 1*200 liv. de rente. Il

accepta donc la proposition cpie lui

lit la reine Christine, de venirà Stock
liolm

,
prendre la direction de sa bi-

bliothèque
; mais le climat rigoureux

de la Suède , ayant altéré sa santé' na-

turellement délicate, il repassa en

France, comblé des présents de la

reine. Les fatigues de la travei'sée

l'obligèrent de s'arrêter à Abbeville;

et il y mourut de la fièvre, le 29
juillet i653 , à l'âge de 53 ans.Nau-
dé était un homme de mœurs irré-

prochables; il était très-sobre, ne

buvait jamais que de l'eau, et em-
ployait tout son temps à l'étude. A
des connaissances aussi variées qu'é-

tendues
, il joignait beaucoup de ju-

gement et un esprit supérieur à sou
siècle. Il disait franchement sou opi-

nion , et la défendait avec une viva-

cité qui contrastait avec sa douceur
ordinaire. Quelques rigoristes ont

cherché à faire suspecter ses prin-

cipes religieux ; mais leurs accu-

sations n'ont pas le moindre fon-

dement ; et ce n'est que par suite de
son systôme que Sylvain Maréchal
a inscrit le nom de Naudé dans le

trop fameuxDiclionn. desalhées ( F.
Maréchal ). INaudé a publié, avec
des Préfaces la plupart intéressan-

tes, quelques ouvrages de Hiolau

,

de Cardan
, de Léonard Aretin

,

d'Ad. Rlackwood, de Léon Allatius,

de J. B. Doui, d'Ang. JNifo, dejac.
Rorarius, de Suarès , évêque de Vai-
son

, etc. Il a composé en outre un
grand nombre d'opuscules, dont ou
trouvera les litres dans le tome ix
des Mémoires de Niceron, et dans
les Diclionn. de Moréri et de Chau-
fopic. Les principaux sont : 1, Le
MarJ'ore ou Discours contre les li-

belles, Paris, i620,in-8o. , ouvrage
extrêmement rare , mais qui est cité

dans les Jpes Urbanœ , de Lcou

NAU 597

Allatius , avec l'indication de l'im-

primeur apiid Alojsium Boulenge"

mm. II. Instniction à la France
,

sur la vérité de l'histoire des frères

de la Rose -croix, ibid. , i6i3, in-

8°. et in-4°. , rare. Naudé y prouve

que les prétendus frères de la Rose-

croix
,
qui avaient paru en France

cette année, étaient des fourbes qui

cherchaient à trouver des dupes , en

promettant d'enseigner aux adeptes

l'art de fairedel'oret d'autres secrets

non moins merveilleux ( F. Maier ,

xxvi , 232 ). Ce curieux opuscule est

ordinairement réuni à une autre bro-

chure intitulée : Avertissement au su-

jet des frères de la Rose-croix. Il

a été réimprimé avec la Continua-

tion de l'histoire des progj'ès de

l'hérésie
,
par Cl. Malingre. III.

ylpoloa, e pour les grands hommes
faussement soupçonnés de magie

,

"ibid., 1625, in-8<*. Cet ouvrage,

qui se ressent de la jeunesse de l'au-

teur, et qui n'est ni exact ni pro-

fond , a eu plusieurs éditions ; la

meilleure est celle d'Amsterdam

,

1 7 1 2 , in - ^o.
, augmentée de quel-

ques remarques, par l'éfliteur ano-

nyme. INaudé y prend la défense des

Sages , anciens et modernes , ac-

cusés d'avoir eu des génies familiers,

tels que Socratc, Aristote, Plotin

,

etc., ou d'avoir acquis
,
par la magie

,

les connaissances qui les rendirent

l'objet de l'admiration de leurs con-

temporains. Le père Jacques d'Au-

tun , capucin , a essayé de réfuter

Naudé , dans son livre de VIncré-

dulitésavante.\N.Avis pour dresser

une bibliothèque ,'û»A., 1627 , in-8".,

réimprimé en i644j avec l'ouvrage

du P. Jacob : Traité des plus belles

Bibliothèques (F'. Jacob). Jean-An-

dré Schmidt en a inséré une traduc-

tion latine , anonyme , dans les Ad-

ditions au Recueil de Maderus : Da
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biOliptJiecif ( F. 1^Iadep;u^ , XXVI,
gi )k Cet ouvraj^e, siirpasM" depuis,

renferme des conseils qui peuvent

flie trps utiles aiii personnes cli^r-

gçcs de former on de conserver les

1 bibliothèques publiques. V. .^ddi-

tiO:' h l'histoire de Louis XI , contc-

nani plusieurs recherches curieuse^

§\iT diverses matières, ibid. , i63o,
jp-8"; re'iraprimë dans îe Snpplèm.

^ ^ jl'eflilion des Mémoires de Phil,

^eConiines publiée par Goilefroy.

^'^udè s'atfaciie à prouver que nos

fois ont constamment montré beau-

coup d'allccfion pour les lettres, et

que Louis XI , eu particulier, leur a

yfndu de grands services, i^e chap.

y II, qui traite de l'origine et de l'è-

tablisseraentde l'imprimerie en Fran-

ce, jj èié insère, par Prosp.Marchand,
çians son Histoire de l'imprimerie:

il a été traduit en latin par Math.-
Jacq. Steyer; et Chr. )Volf a public

celfe traduction dans les Monumen-
ta {ypograph. , i, 486. VI. De stu-

4ioliberali sjntapna, (Jrbin, iCSa,
in-4".; Rimiiii, i033, in -8"., et

dans le Hccueil De studiis institu-

erulis, Amsterd. , 164^, in-iu. On y
lit de fort bons avis sur l.\iiianièi«

d'étudier. VII. fJibliog a''hia poli-

t(cay Venise, i033, in-Ki ; Wittem-
l^erp;, iC)4<>» in -i(), avec un autre

9uyrage du même genre , Leyde
,

\ijt/^2, et Amsterd., i64j
, dans le

Becueil qu'on vient de citer ( 1 >
; trad.

en français, par C Challine, \()^.i
,

io-8". Ce fut à la prière de Jacques
Gaffarel, son ami ( F. Gaffaret.

(2), XVI, ^48), que I^j'audé coni

«^1) L» liihliotiraph. poUlica a rto réiiiipiiiiipe

i)ve>'<iiU'l(]MP< aiitrts pièce» du inême genre:, pnr Ifa
suiii» de C-.uriii|4 . FraiicVort , i()7?, iji-ii; et Frode-
rre'Glaùow >n a dOiiD»- une b jiiiie étiilion'iixec Uue
(•rel'ucc, liallc, 171'», iu-80. L'éditeur _v a Juint la
tr liftlrtioii fatiue de'» CuiitiUéiafions sur les couds
dUtat.

'^

_[» I pli savant bit.liognpfie a fait de J. Gaflf.rel un
ra,<liii&l,<JU if nomme Oiffartlli; vov. le R^èiloire
i-hiio^tiipnttfiu: Hntvenei

j p. ^ 'p.
''

NATJ

pos^ ce petit traité, où jl lui donn*
avec la fisle des principaux auteur

?[ui ont écrit sur des nialières polij

iques, son opinion sur leurs ouvra»

ges. Naudé se trouvait «lors à Cen
Via, dans la Romagne, où il nian^

quait des secours nécessaires poui

rendre son ouvrage plus complet ej

plus exact; mais, tel qu'il est, h
lecture pentencore en ètreutile. Vlllî

De studio militari syntagma , Ho-I

me, i(i37
'
'»-4'*- ^ y t'aite de tou|

tes les connaissances néces.sairos à nij

liomrac de guerre, en mêlant aux.

préceptes dos digressions curieuses.

Georg. Schiibart en a publié une se-

conde «lit. augmentée, léna, i(i83,

m- ri. IX. ConsidétntioTis politic/ue^'

surlçs coups d'état, Rome,i039, in-

4°. Si l'on en croit la préface, cctt^i

édition n'aurait ç'té tirée qu'à douzw
exemplaires; mais on sait, depui.^j

long-temps, qu'il en existe un bicrjj

plus grand nombre. Cet ouvrage ;ji

été réimprimé eu ÎJollande, 1067/1
ou 1679, iu-i'i. Louis Dumay eij

a donné une édition sous le tilie de
la Science des princes, avec des ré-

flexions historiques, morales, chré-

tiennes et politiques , dans lesquelles

il réfute solidement plusieurs asser-

tions païadoxales de Naudé (
p''.

Puiv^AY , XII , 2'Jia). Enfin, un pla-

giaire, qui n'a pas jugé à propos de
se faire connaître, s'est emparé de
cet ouvrage , en a supprimé la pré-

face et la conclusion , retrancbé quel-

ques longueurs , rajeuni le style , et

1 a publié sous ce titrç : Réflexions

historiques et politiques sur les

moyens dont les plus grands prin-

ces et habiles ministres se sont ser-

vis pour gouverner et augmenter
leurs états , Leyde, 1739 , in - i'»

( I ). Naudé dit que cet ouvrage lui fuf

(i) Les ('nnsidciutio'is sur les cu'iips il'ilaluui fU
trad. m latin, voy. 1» iiole i". col. pirceii.



NAU
demandé par le card. Bagni; et il

faut le croire, car il était trop prudent,

trop arai de sou repos pour examiner

franchement la question délicate des

coups d'état , à une époque où la

moindre indiscrétion pouvait le pri-

ver de sa liberté. Au surplus, il s'est

mis à l'abri de toute crainte, en pre-

nant constamment la défense du pou-

voir, qui , selon lui, n'a jamais tort,

puisqu'il n'agit que pour sa conserva-

tion . Ainsi il approuve l'assassinat de

Coligni ; et il trouve que c'est une

grande lâcheté à tant d'historiens

français d'avoir abandonné la cause

du roi Charles ix ; « qu'il y avait

» un grand sujet tic louer le massacre

» de la Saint-Barthélcmi, comme le

M seul remède aux guerres qui ont été

» depuis ce temps-l.*», et qui suivraient

» peut-être jusqu'à la fin de la monar-

» chie , si l'on n'avait imité les chi-

» rurgiens experts, qui, pendant que

» la veine est ouv(?rte, tirent du sang

w jusqu'aux délaillanccs , pour net-

» toycr les corps cacochymes de

» leurs mauvaises humcurs»(p. i8o-

i8i de l'éd. in- \i). Cette citation

suflit pour faire apprécier cet ou-

vrage trop vanté ( f^. la Science du
fioiwernein.^ par Real, viii, 3i4).

X. Instauratio tahularii majoris

templi i^eatmi, Rome, 1640, in-4*'.;

inséré dans le Thésaurus antiquit.

Jtaliœ , tome ix. XI. Catalogus hi-

blioth. Cordesianx ( F. Jean de Cor-

des, IX, 574). XII. Jugement de

tout ce qui a été imprimé contre le

cardinal Mazarin, depuis le 6 jan-

vier jusqu'à la déclaration du i""".

avril 1649, in-4''- I^'"* seconde édi-

tion , la seule recherchéedes curieux,

a 7
1 7 pages ( i ). C'est un dialogue

entre S. Ange, libraire, et Mascurat,

(1) L'abbë Mercier tlo Saint-Lp^pr ii rédîjiP pour
r«-t ouvrage une 7'alile de /) jiaj;. , rjui u'a, dil-on

,

«té iinpi'iutée qu'à douze ej^euplalrcs.
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anagramme de R. Camusat, fameux
imprimeur de Paris. Naudé y passe

en revue tous les reproches faits au

card. Mazarin, son patron, et en

montre la fausseté et le ridicule. Il y
a beaucoup d'érudition et des anec-

dotes curieuses. Cependant ila échap-

pé des fautes à l'auteur ; T^a Mon-
noyc en a relevé quelques-unes dans

le Menagiana. XIII. Remise de la

bibliothèque du cardinal Mazann
entre les mains deM. Tuheuf^ i65(,

in-4'\ Tubeuf, président de la cham-
bre des comptes, était créancier du

cardinal
,
pour une somme consi-

dérable. XiV. Avis à nosseigneurs

du pa- lement , sur la vente de la

biblioth. du card. Mazarin, i652,

in-4''. Cette petite pièce et la pré-

cédente sont de la plus grande ra-

reté : elles ont clé insérées dans le

Conservateur, juillet, 1758. XV.
Epistolœ , Genève, 1667, in -12.

Ce Recueil a été publié par Ant. La
Poterie , qui avait été attaché, sous

les ordres de Naudé, à la garde de

la biblioth. Mazarinc. Patin a lais-

sé un portrait peu avantageux de

La Poterie, dans une Lettre à Spon,

du 9 juin i6:')4. On a publié, sous

le titre de Naudeana , un Recueil

d'anecdotes, tirées des conversations

de Naudé, Paris , 1701 , in- \l. Le

président Cousin
,
qui prit soin de

cette édition , en retrancha quan-

tité de passages licencieux j mais il

y laissa subsister un grand nombre

de bévues et de faussetés : elles ont

été corrigées par Lancclot, dont les

Bemarques ont été insérées dans la

seconde éd. ,Amsterd., i7o3,in-i2,

due à Bayle
,
qui y ajouta une Pré-

face. Le P. Louis Jacob a rassem-

blé sous ce litre, Gabrielis Naiidœi

tumulus , les éloges, les cpitaphes

et les vers , tant latins qiie français ,

composés en l'honneur de ce savant,
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Paris, iGSg, in-4''. Son portrait a

ctë fjravc par Gcorgi, a Padoue; par

Wtil.in, il»-.'»"'. ; il lait parlic du Iie-

cutil d'Odieuvre, et a été reproduit

(au trait
j
par M. Petit-R.dcl, daus

s«'^ Reclierclies utrles bibliuthèques,

où 1*011 irtuive de curieux détails sur

ce savant bibliographe. W—s.

NAU .MANN [ Juan- Amédée ) ,

directeur de la chapelle de l'électeur

de Saxe , naquit à Blasewitz
,
prôs

Dresde , eu 17^5. Son père, simple

cultivateur , aviiit si fort à cœur de

lui procurer une bonne éducation

musicale, qu'il l'envoyait, tous les

jnati'is , à la ville
,
prendre une le-

çon de clavecin. Nauraann n'avait

encore que quatorze ans . lorsque le

liasard amena chez son |jère un vir-

tuose atlaclié a la cour de Suède. Il

s'établit aussitôt entre eux une afT'ec-

tion si vive qu'ils se déridèrent à faire

ensemble le voyage d'Italie, l.e célè-

bre Tartini
,
qui habitait alors Pa-

douo , fit l'accueil le plus flatteur au

jeune Saxon. Nauniann resta huit

ans entiers en Italie : c'est à ce long

séjour , dans un âge aussi tendre

,

qu'il faut attribuer non- seulement

cette parfaite connaissance de la pro-

sodie italienne qui le distingue, mais

encore ce style facile et suave qui

donne à un grand nombre de ses airs

une couleur tout-à-fait italienne. Ce

succès inespéré fut sur le point de lui

nuire : il avait envoyéà son père une

de ses meilleures compositions. Celui-

ci , dans l'espoir de faire connaître

son fils à la cour
,
parvient à pré-

senter cet œuvre à l'éleclrice
,
qui

c'tait grande musicienne. La princesse

croit reconnaître la touche d'un maî-

tre ilalien , et se plaint de la super-

cherie. Mais elle fut enfin détrom-

pée , et n'en devint que plus ardente

protectrice du jeune Nauraann : elle

vi)tiut pouf lui la place de maître dç

NAU
chapelle de l'électeur. L'opéra était

supprimé à cct^e époque. Nauniann,
regrettant de se voir condamné à

l'inaction , sollicita la permission de

retourner en Italie, vers 177'-*. H
travailla pour les théâtres de Venise

et de Naples. Sa réputation était par-

venue à l'autre exi rémile dcl'Europe.

Le roi Gustave 111 lui lit les ollies

les plus brillantes pour l'attirer à

Stockholm, Naumann put alors se

vanter d'un honneur qu'il ne parta-

geait avec aucun autre compositeur

de l'univers ; il eut un roi pour son

poète; ce fut sa majcstéSuédoise elle-

même qui écrivit pour lui le poème
de Gustave IVasa. Toutes les cours

du jNorI se disputèrent la personne

du musicien , dont les chants fai^

saient le charme principal de leui

spectacles et de leurs fêtes. Mai
Naumann

,
pénétré d'un attachemci

sincère pour son souverain , se \\k\

de revenir fixer son séjour en Sax<

Depuis qucl({ues années, il avait coi;

sacré son talent uniquement à la ml
siquc d'église , lorsqu'il fut frapj

d'une apoplexie foudroyante , eu se

promenant dans le parc de l'électeur,

à Dresde ('27 mai 1801 ). Les ou-

vrages de Naumann sont Ujpp nom-
breux et trop variés

,
pom' qu'il soit

possible d'en donner ici le catalogue.

Dans sa musique sacrée , on remar-

que la Passion , de Métastase
,
qu'il

fit deux fois, l'une h Padoue , l'autre

à Dresde ; et le Giuseppe ricoiws-

ciuto , du même jKiète
,

qu'il mit

aussi deux fois en musique, la ]n'e-

mièi'e sur paroles italiennes
,
pour

Dresde , et la seconde sur paroles

françaises pour Pari*. Naumann a

composé, pour le lliéâtre, des opéras

italiens, allemands, suédois et da-

nois. 11 a laissé une «pianlité prodi-

gieuse de pièces de clavecin, et la ])lu-.

part avec accompagnciuenl de vio-'

I
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!on , basse et flûte. Ce grand artiste

n'avait pas dédaigne' de con?poser

des sonates pour un instrument peu

usité', et sur lequel il excellait : c'était

l'harmonica
,

qu'il affectionnait au

point d'en porter une avec lui dans

ses voyages, La manière de Naumann
se recommande particulicrement par

la pureté des motifs et la grâce des

détails. Le célèbre Wieland profes-

sait une haute estime pour ce compo-
siteur : il lui a consacre une Notice

nécrologique dans le Mercure alle-

mand àe t8o3. iS

—

V—s.

NAUSEA ( Frédéric ) , célèbre

tbéologien allemand du seizième siè-

cle , naquit, vers l'an i48o , au vil-

lage deBleichfcld, ou, selon d'autres,

à Weissenfeld (i) près de Wurtz-
bourg, et fut disciple de Je.in Co-
rhléc pour la théologie, dans laquelle

il fit de grands progrès. Il étudia,

avec le même succès , le droit civil et

canonique, et les autres sciences que

l'on cultivait à cette époque. Il pro-

fessa d'abord les belles-lettres, avec

tant d'éclat, qu'on le regarda comme
^

l'honneur et la gloire de l'Allemagne.

Ses Distiques sur Lactance
,
qui pa-

rurent eu i5i9, lui attirèrent l'es-

time des savants. I! était professeur

de droit en i5'a3. Il paraît, par

quelques kttres du cardinal Gam-
pège

,
que Nausea était chanoine et

ciné de Saiut-Barthélemi de Franc-
fort

, en 1 SviS , mais qu'il fut chassé

de cette place. L'année suivante, il

enseigna la théologie , et expliqua

ri^kriturc- Sainte à Maicncc, C'est

vers ce terajis-là que commença sa

léputation dans la chaire , et qu'il

devint secrétaire du cardinal Lau-

(i) C'est d'après Piin ouraiitredo ces noms qu'il
pntiait eu Intin le litre de P,la!ieicampinnu$ : un
cniil que son noiu do fliuillle riait Grau, Eciel ou
Cniaih , et que , siiivaul l'usage de sou siijclu, il le
>^liui»a p.ir talui de Nausaa.
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rent Carapège. On voit néanmoins

qu'il s'élevait souvent des persécu-

tions contre lui , et que sa fortune

ne répondait point à sa renommée.
Il s'en plaignait amèrement à ses

amis. Après avoir rempli, pendant

plus de douze ans , les fonctions

d'ecclésiaste ou de prédicateur à
Ma'ience , il envoya au roi des Ro-

mains , Ferdinand , un volume d'ho-

mélies en allemand. Ce prince , sa-

tisfait de ces discours, fît engager

Nausea, par le cardinal évèque de

Trente , de les mettre en latin. La
traduction n'était pas encore finie

que Nausea fut appelé à Vienne , en

i533 , en qualité de prédicateur de

la cour , de lecteur en théologie , de

chanoine de la calhcdrale , et de

conseiller du roi. Ferdinand lui écri-

vit lui-mcme pour hâter son arrivée.

En i538, il fut nommé coadjuteur

de Jean Fabri , évèque de Vienne.

Après la mortdc ce prélat , en \ 54' >

Nausea loi succéda ; mais il ne fut

sacré qu'en i543. Son aml'ition n'é-

tait point rassasiée. La correspon-

dance de ses amis et de ses protec-

teurs, imprimée à Bâie en 1 55o, nous

dévoile les démarches qu'il faisait

pour son avancement. En 1 548, les

habitants et le clergé de Glogau de-

maudèrcut pour lui la première di-

gnité du chapitre. Il assista au con-

cile de Trente , en qualité d'ambassa-

deur du roi des lvoniains,ct mourut
dans cette ville le 6 février i65o.

Nous avons de Nausea un grand

nombre d'ouvrages de grammaire
,

de poésie , de musique, d'ariihmé-

liqiie, de dialectique , de physique,

d'astronomie, d'histoire, de droit

civil et canonique, de théologie, dont
il a donné un ample Catalogue rai-

sonné , adressé , en 1 547 , à la no-

blesse et au clergé de Bresl.iu et de
Glcgau: on y trouve , à la fin, les
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noms (Içs pcrsonnai^es à qui il 1rs

a v.iit déclics, et des villes dans Ics-

fjuelles il les avait fait imprimer. On
les a recueillis à Colof^ne, i()i(), in-

M. Voici ceux qiii méritent le plus

d'être connus : 1. Lib. jii de novis-

simo hiijus sr>culi die , deqne su-

premn ejiis judicio ^ Vienne, iJ.Tii ,

petit in- j".j édition très-rare d'ini

ouvrap;e siiij^nlier et fort curieux

,

selon Dehiirc; id. , Cologne, i jy;")

,

in-8*». il. De consunimatione hiijus

sa-culi, lib. vk , Cologne, ifiSj, in-

8". TH. Lib. 1 de veiierahili En~
charisiiœ sacramento , Louvain

,

i55i
, in-8". IV. Homiliariiin in

communes aliqnni Evan^elioriivi

Iqcos
,
parlim in ecclesid Franc~

fnrd'ensi apud Mcpnum
,
partiin in

rcclesi4 ^loç^untinensipro concione

habitanim Lib. i. C'est le livre en-

voyé à Ferdinand. V. Libri iv cen-

tniariim, id est
,
4op homiliarum

ô^efitatis evangelicœ super tntius an-

ni efanrtfiliis, quœ usitato more in ec-

rlesid ordinatïm legi soient, et super

Incis cnmmunibus eorunudem tam de
tempnre quàm de sanctis , Maicnce

,

^~)'5\. VI. Libri m methodi de
ratione concionandi , imprime' phi-

sienrs fois. Naiisca traitait avec snc-

cès la morale dans ses discours ; mais

il excellait sur tout dans I.i contro-

verse. VII. Berum mirabilium li-

bri septem , Cologne , 1 53i>. ; c'est

Toijvrage d'un homme cre'dule, imbu
des prejiigcs de son siècle. VIII.

Libçr i epitome<; vitnrum PU //
Pont. max. et Friderici imp. Eom.
semper a'ig. Il a fait plusieurs ou-

vrages sur la liturgie. Ou est étonné

que Zaccaria , dans sa Bibliot. ri-

tualis , ne parle que d'un seul.

Nau^'^a composa aussi des Traite's

sur les conciles , et sur difFe'rents

points de discipline eccle'siastiqne

,

çommç le célibat des prêtres , etc.

,

dans lesquels il semblerait avoir

I

professe des sentiments assez li-

)res
,
puisqu'il avoue, dans son ca-

talogue raisonne, que son i/Vre des

conseils snv le mariage des prêtres ,

et ses Forêts synodales , ne pou-
vaient ctrc imprimés que par ordre

d'un concile écuméniquc. Jl desirait

ardemment la (in des troubles reli-

gieux; il avait composé, dans cetle

intention, une consultation adres&éc

au roi Ferdinand. h—i)—E.

NAUZfc) (Loujs JouARD DE La),

né à Villeneuve-d'Agcu , le 'X') mars
i()()G, mort le ',i yiai 1773, entra

dans la société des Jésuites. Après

avoir professé quelque temps les

humanités, il qiulta la société pour

venir à Paris faire l'étlucalion du duc
1

d'Anlin (mort en 1743). Le succès ddi

cette éducation, et son attachement^

pour son élève, l'cngagèrc

charger de celle de son lils (mort etjJ

'7 '"'7 )• Malgré le temps que ces octJ

cupalions lui prenaient, il cultiva

les lettres, et fut, en i7'iO, reçu

membre de l'académie royale de?

inscriptions et belles-lettres. La dis-

pute que (it naître le système chrO'

noiogique de Newton (it connaître La

N luze. Le P. Souciet ayant combat-

tu ce système, La INauzc lui répon-

dit par cinq Lettres, imprimées dans

les tomes v et vi du Recued du P.

Dcsraolets , intitulé : Continuation

des Mémoires de littérature de Sal-

lengre. Ces cinq Lettres sont écrites

avec beaucoup d'ordre, de clarté, dç

précision; il y règne un ton de po-

litesse et de déférence, qui est l'ellét

de la modestie qui caractérisait leur

auteur. Il eut aussi quelques contes-

talions avec d'Anviile , dans lesquel-

les il développa fort bien la manière

dont Pline a traité des arts , et éclair-

clt avec esprit et érudition plusieurs

sujets , aussi curieii^ que difficiles, de
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la hante antiquité. Les ouvrages de

La Nau7.e sont : I. Des Mémoires
' an nombre de trente ) , dont quel-

ques-uns, très-ctendus , inse're's dans

la Collection de l'académie des ins-

criplions. La plupart sont relatifs à

divers points de chronologie ancien-

ne, sur lesquels il s'attache presque

constamment à combattre Fréret ; ce

qu'il fait rarement avec succès. L'un

(les pins importants est le Mémoire
sur le calendrier romain, depuis les

dc'cemvirs
,
jusqu'à la correction de

JulesGesar(toniexxvi,M. p. 2if)).

n. Le Directeur des aines religieu-

ses , compose' en latin par Louis

Blosius, trad. en français, Parjs,

1 7 i6 , in- 18. A. B

—

t.

iNAVAGERO (André), célèhre

humaniste du quinzième siècle, na-

quit , en 1 483 , à Venise , où sa fa-

mille occupait un rang très-conside-

rable. Elève de Sabellicus, il s'éloi-

gna de sa manière d'écrire; et dans

î âge de la présomption, un goût dif-

ficile, qu'il conserva toute sa vie, lui

lit sacrifier ses premiers essais poé-

tiques, entre autres,des Sylves, com-
p(ise'es à l'imitation de Stace. Marc
Musurus lui enseigna la langue grec-

que à Padoue; et JNavagero se pas-

sionna pour Pindare, au point de Ip

copier plusieurs fois tout entier do

sa main. Il fréquenta encore à Pa-

doue l'école de Pomponace, et s'y

lia étroitement avec Longueil , qu'il

consultait avec fruit sur ses ouvra-

ges. Une contention d'esprit trop

prolongée, développa en lui une af-

fection mélancollqi;e, qui le força

de renoncer quelque temps à ses étu-

des. Il se délassa du moins dans inte

réunion littéraire qu'avait forrnée

à Pordenpne , dans le Frioul , Bar-

thélerai d'Alviane, alors le héros de

Venise. La guerre, qui venait de fpi-

pjer rnni"Ve.rsitf! dç Padouf , avait
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attiré autour du général une .grande

affluence de savants. Navagero tint

parmi eux une des premières places,

et y trouva de nouvelles inspirations.

.C'est de la rivière de Naucelo
,
qui

coule à Pordenone, qu'd appela les

Muses qu'il invoquait, du nom de

Nfiucelidœ. La garde de lahiblio-

.thèque de Saint-Marc lui fut confiée

jpn i5o() , après la mort de Sabelli-

.cns; et il lui succéda également dans

les fonctioijs d'historien de Ja répu-

blique. Il fijt envoyé en ambassadp

auprès de Charles-Quiut , après jj.

défaite de François 1*"'. à Pgivic; rt

pendant son séjuur en jEspagne, il ap-

prit au célèbre Boscan à enrichir sji

îangnp des sonnets de l'Italie. La po-

liliijue vénitienne, inclinant à donner

«n contre-poids à la puii^sancedeChar-

les- Quint, choisit Navagero ppur

être l'interprète des vœux qui appe-

laient François T''". en Italie. Le'itlera-

teurdiplomate piilà peineentaraersa

négociation; la fièvre l'enleva rapi-

ment à Bloi"^, où il était venu chcrr

cher la cour, 1*» 8 mai i.VjtQ. Il jej;»

au feu, avant de mnu|ir, un Dis-

cours sur la mort de Catherine Cor-

nara , souvera ne de Cypre; un poè-

lue en deux livres, Jje h enatiorw; \\i\

autre , J)e Fine orhis, et son Histoire

de Venise , où il avait pris pour mo-
dèle l'élégante simplicité de César.

Amateur de l'agriculture , il nafursr

lisa dans son pays plusieurs plantes

qu'il avait apportées d'Espagne. Il

avait recherché et obtenu , dajis un

voyage à Pvome, l'amitié de Berabo

et de Sadolcf. Ses conseils affoctueii^

e^ son active coopération soutinrçjjt

Aide Manuce au milieu des dégoûts

de s-i profession. Navagero présida

aux éditions de Cicérou , Tércncç,

Lucrèce, Virgile, Horace, Tihulîe ,

Ovide, Qiiintdien , données par cet

imprjrneur habile. Ses ieçou* sur
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Ovide, et ses Epîlres préliminaires

sur les Oniisons de Cicoion, furent

détachées el publiées à part. Les an-

tres ouvrages principaux de Nava-
gero sont les Oraisons l'unèbres, en la-

tin, «l'Alviano , et du doge Loredano
;

lin VoYa;:;e en Espagne et en France,

écrit en italien; des Poésies italieiuies,

des Lettres, des Epigranunes el des

Eg!o[];ues latines. Il avait aircctc l'i-

mitation des tours délicats de Catul-

le , et brûlait, dit-on, tous les ans,

en son honneur , uu exemplaire de

Martial. Fracastor a élevé un mo-
nument de son estime pourNavap;c-

ro, dans son Dialogue intitulé, Na-
vaf^erius, she de Poeticd. Les iVèrcs

Voipi ont inséré ce morceau dans

l'édition complète, publiée par eux

à Padone, 1 7 »8, in-.'J^'., des OEuvres
du littérateur vénitien. Une longue

Notice lui est consacrée à la tcle

de ce Recueil. Plusieurs de ses pro-

ductions érotiipies ont été traduites

en français ( 1 7HG) , par E. T. Simon
de Troyes.— Bernard Navagero

,

cVèque de Vérone, de la même fa-

mille rpi'André, prit part aux débats

du concile de Trente , obtint le clia-

peaude cardinal, et mourut en i5G5,

après avoir rempli dilFérenteiiambas-

sades. 11 a laissé des Harangues et la

"Vie du pape Paul IV. Augustin Va-
lerio a donné la Vie du cardinal Na-

vagero, dans son livre De caiitione

adhibendd in edendis libris, Padoue,

17 iQ, in-4". (p^ig. O1-98. ) F—T j.

NAVAILLES ( Puiuppe de

BIONTAULT DK BeNAC , duC DE ) ,

maréchal de France, d'une ancienne

maison de Bigonc , était né en itiif).

Élevé par ses parents dans les prin-

cipes des réformés , il fut reçu , à

l'âge de quatorze ans
,
page du car-

dinal de Richelieu, qui lui persuada

de rentrer dans le sein de l'Eglise ; et

sa conversion fut bientôt suivie de
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celle de son père et de ses frères. Il

obtint, en i()38 J'enseigne colonelle

dans le régiment du cardinal , et

passa rapidement par tous lesgl-ades.

Colonel, en i()4i . d'un régiment de

son nom , il fit toutes les campagnes
d'Italie, se trouva à la plupart des

sièges , et montra ])artout de la va-
leur et du sang-froid. Après la mort
de Richelieu, il s'attacha au cardinal

Mazaiiu , devint capitainede sa com- '

pagîiie de gendarmes, poste brigué

par les plus grands seigneurs; il re-

tourna en Italie servir sous les ordres

du duc de Modènc , se signala encore

dans diHcrentes rencontres, et revint

à Paris, en i(j/|8, se réta!)lir d'une

blessure dangereuse qu'il avait leriu;

au siège de Crémone, Pendant les

guerres de la Fronde, il resta cons^,
tammenl attaché au parti de Mazari^^Hl
et fut employé à combattre les ri?"'

belles dans l'Orléanais et l'Anjou.

Nommé, en récompense de ses ser-

vices, gouverneur de Bapaume, il er.t

part à toutes les actions qui se pas-

sèrent en Flandi'e, et fut renvoyé,
en j(>58 , en Italie , avec le titre

d'ambassadeur extraordinaire. Il suc-

céda , la même année, au duc de

Modène , dans le commandement des

troupes françaises , et le conserva

jusqu'à la paix. Une intrigue , à la-

quelle on souj)çonna la duchesse de

Navailles de s'être prêtée , lui fit

perdre les bonnes grâces du roi; le

duc fut obligé de vendre toutes ses

charges, et de quitter la cour: mais

son innocence fut reconnue , et Louis

XIV le dédommagea en le nommant
gouverneur de l'Aunis. Chargé, en

}()6c), de conduire les secours que

la France envoyait dans l'île de Can-

die assiégée par les Turcs , il se rem-

barqua à la tin de la campagne, avec

les débris de son armée, sons prétexte

que la disette de vivres se faisait sca-
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tir dans la ville , et qu'un petit corps

de Français ne pourrait pas en re-

tarder la prise ( F, La Feuillade, et

ÏMoRosiîvi ). Louis XIV désapprouva

hautement cette espèce de défection
;

le duc de Navaillcs fut exilé dans

ses terres , où il resta trois années : il

parvint enfin, sinon à se justifier , du
moins à aflaiblir les préventions du
monarque

,
qui lui permit de retour-

ner dans son gouverneuient d'Annis.

Il servit dans la seconde conquête de

la Franche- Comté, prit la ville de

Grai , dont la position, sur la Saô-
ne , est très-importante , et facilita

la prise de Dole et de Besançon,

qui rendit Louis XIV maître de la

province. Piappclé en Flandre , en

i6'j4
,

il commanda l'aile gauche
à la bataille de Sencf , reçut , l'année

suivante , le liâton de maréchal , et

passa
, en 1676 , dans la Catalogne,

où il s'empara de Figuières, et rem-
porta plusieurs avantages sur l'armée

commandée par le comte de Mon-
terey. Il ^«ntra en France , après la

paix de Nimègue, accablé de cha-
grin d'avoir vu mourir subitement
son fds unique

,
jeune homme de

grande espérance. Il fut nommé
gouverneur du duc de Chartres (Phi-
lippe d'Orléans, depuis régent

)
, et

mourut le 5 février 1684, à l'âge de

soixante-cinq ans. Sa veuve lui fit

élever, dans l'égHsedcs Domiuicaius
du faubourg Saint-Germain ; un ma-
gnifique mausolée, qui a été détruit il

y a quehjues années. Le duc de Na-
vaillcs a laissédes Mémoires (de 1 635
à i683

) , imprimés à Paris ,1701,
in- 1 -1. On y trofive dos détails sur ses

services; il a employé une partie

du quatrième livre à justifier sou
départ de C.mdie. W—s.

NAVAILLES (Susanne de Bau-
DEAN RE Neuielant, maréchale de),

femme du précédent , élait lAU de
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Charles de Baudéan , comte de Neuil-

lant
,
gouverneur de Niort , et de

Françoise Tiraqueau (1). Reçue au
nombre des filles d'honneur de la

reine Anne d'Autriche, elle obtint la

confiance du cardinal Mazarin ; et

cette liaison lui donna quelque part

aux secrets delà cour. M''"\ de Motte-

ville dit même qu'elle fut chargée

de proposer à jM" '. de Montpcnsier

d'épouser le roi , si elle vouiail pro-

mettre demployer son crédit sur

le duc d'Orléans son père, pour l'em-

pêcher de s'unir au prince de Conde
contre la cour. Le cardinal ]\Iazariu

,

forcé de quitter la France
,
pria la

reine de consentir au mariage du duc
de Navaillcs avec M''*^. de Ncuillant :

cette union fut célébrée dans la cha-

pelle du Palais-Royal, au mois de
février iG5i 5 mais elle fut d'abord

tenue secrète. M'"^. de Navaillcs étant

demeurée près de la reine, devint

l'intermédiaire de la correspondance

que le cardinal ne ccssa'pas d'entre-

tenir avec cette princesse
; et elle eut

la plus grande part au retour du mi-
nistre. Elle pressait un jour la reine

de le rappeler auprès d'elle ; mais

Anne d'Autriche , tout en rendant

témoignage à la fidélité du caixJinal

,

fit entendre à la duchesse qu'elle re-

doutait l'espèce de fatalité qui sem-
blait s'attacher à la personne du
cardinal : elle ne lui dissimula point

qu'elle craignait que son retour, trop

précipité , n'empirât la situation des

affaires. La duchesse , croyant aper-

cevoir un changement dans ce qui

n'était que l'effet de la prudence

,

écrivit à Mazarin qu'il était perdu

,

s'il ne prévenait sa disgrâce par ua
prompt retour. La duchesse de Na-

(i) La DoinUsse de Ncutllant, mère de la (]tulii<ss«

de N;iv.-iillps , domia tjnpli)iies «oins à 'Vdiicafioii Ho
jVlm». d« M«inteiio!i : mnis ellelui fil aclvlfi- cher «t»

liifol.iU ; y. aiAi;i XEÎiCi:^ , i.XVl , ititi ).
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vaiHes fut rivirtiinde , en iGGo , dame
d'iioniiriir delà reiiie Marie-Thérèse.

Gette ihaim-, nietlant soussasiiiveil-

hiiice les filles d'honneur tie la reine
,

hn' iiaposa le devoir de rési>fer au

rùi ilans des circonstances délicates;

c-'t elld n'hésita point à embrasser le

jVarti que l'honneur et la vertu com-
niaudaieut. Le roi , eu i66.i', com-
miénçait à dislinj^uer IVÏ^'». dé La
Valiière des autres beautés de sa

cour : la'comtes>e de Soissoiis , aidée

da d.ic de Guirhc et du marquis dé

Vardes, et secrètoinont encouragée

])ar une personne illustre, cherchait

a niellre à la place de cette favorite

M"-, delà M"othe-HouJancourt, l'une

dés filles d'honneur dé la reine. Le
l'oi , tVaj)|)e' dé la beauté de celte dcr-

liicre
,

paraissait incertain: la du-

rhesse de Navailles
,
qui s'était aper-

çue dé la nouvelle passion du nionar-

q ic, lui adressa des représentations

liarJles et rcs[técluéuses; elle en vint

Même à f lird placer des grilles aux

f 'Hctres de l'apparléilicnt des filles

d honneur
,
pour empêcher le roi dé

k y introduire paV les terrasses. Con-

trarié dans l'objtt de ses dcsii s , ex-

cité d'ailleurs par la comtesse de

Sdissons , JiOnis léuioigna son mé-
contentement à la duchesse de Ma-
vailies : néanmoins , comme il ren-

dait hommage à saveHu, l'ayant

reiiconlréeqiel'îUès jours après dans

la chambre de la reine, il viutà elle

,

lui teiidit la raain , et lui demanda la

])iix avec autant de noblesse que dé

modération. M"^. de ia Valiière l'em-

])orta sur sa rivale; et M^''-". de la

Motlie - floudancourl , oubliée de

Louis XIV, épousa, en iG-yS, le mar-

quis de la Vieuville. chevalier d'hon-

neur de la reine. C^ct orage apaisé

,

les ennemis de M">*. de Navailles

< herclièrentàluien susciterd'autres:

l'occasion se présenta bientôt d'eu-

gtger le monarque à icpousscr luifi

(le lui un censeur incommode. Une
lettre espagnole avait été adressée à
la reine, et remise au roi. On y préve-

nait cette princesse de la passion de

son ép>uix pour 1\I"*=. de la Valiière.

Celle lettre était une nouvelle intri-

gue de 'a duchesse d'Orléans , de la

comtesse de Soissous , du duc de

Guiche et du marquis de Vardes ( F.
HENRIETTE, XK, 19^ ). Ce dernier,

admis dans la familiarité du roi, eut

là bassesse de diriger les soupçons

du monarque sur IM'"-^. de Navailles;

la lettre ne parut j)lus être que le

dernier efl'ort de la vertu austère de

celte (lame , et sa perte fut résolue.

Le maréchal de Navailles et sa fcm-
riic eurent ordre de se défaire de

leurs charges, et de se retirer dans
leurs terres. L -s Mémoires du temps
ne nous apprennent plus rien sur

M'"'', de Navailles; on sait seule-

ilient qu'elle mourut à Paris, le i5

février inob, M—i^- v^i
NA V AKETTE (Ferdinand) , l'SI

des missionnaires qui ont le plu^
cOntribuéà faire connaître la Chine,

étail né à Pefiaficl , dans la Vieille-

Oastillé. Il prit jeune l'habit de saint

Dominique , et fut envoyé par ses

supérieurs à Valladolid, où ii acheva

ses éludes avec une telle distinction
,

qu'il fut reteiui dans celte ville pour

y professer la philosophie. 11 déve-

loppa, dans cette place , des talents

qui lui aiiraient permis d'aspirer aux
principales chaiies de l'Espagne, s'il

eût voulu suivre la carrière de l'en-

seignement. Mais touché du désir de

coopérer à répandre au loin les lu-

mières de l'Evangile, il sollicita m
oblint la permission de partir pour

les Indes. 11 s'embarqua, en 1647 '

sur un vaisseau qui se rendait au

Mexique. L'année suivante, il y fut

lejjiiil par le' P. Moi aies, célèbre
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par ses démêlés; avec les Jésuites :

ii le suivit aux îles riiilippines. A
ion arrivée, il fut iioiïimé lecteur,

et
,

q'iel<jue temps après
,

])reiuicr

professeur de théologie au collège de

Manille. Libi-c de fonctions qu'il u'a-

Va-it acceptées que malgré lui , il

passa dans l'île de CelèLes, et se ha-

sarda enfin à pénétrer seul dans la

Chine , où il arriva , en iGjq. Il re-

çut , de la part des habitants , un ac-

cueil auquel il était loin de s'attendre,

et parvint , escorté toujours par quel-

ques-uns d'entre eux qui se relayaient

,

à la ville de Fou-an-liian, où il trouva

des missionnaires de son ordre. Il y
demeura deux ans

,
pour étudier la

langue chinoise, et observer les pro-

ductions du pays et les mœurs des

habitants. Au bout de ce temps , il

passa , comme supérieur de la mis-

sion, dans la province du Tché-kiang.

Mais une persécution s'étant élevée

contre les missionnaires , au sujet de

l'almanach rédi^^é par le P. Adam
,

])résiclent du collège de mathéma-
tiques ( V, Schall), Navarctte fut

conduit à Pekiiig , avec ses con-

frères , et relégué ensuite à Canton
,

avec défense de pénétrer dans l'inté-

rieur de l'empire. 11 paraît qu'à cette

époque il approuvait le système de

tolérance adopté par les Jésuites
,

relativement aux cérémonies chi-

noises ; car , dans une lettre qu'il

écrivait, eu i6Gy, au P. Govea
,

vice-provincial des Jésuites de la

Chine , il dit : « Pour ce qui regarde

»ies morts , les écriteaux et les cé-

»rémonies funèbres , nous suivons

)> littéralement tout ce qui fut arrêté

M'dans l'assemblée dé vos Pcres, qui

»sc tint à Hcing - tcheou , en avril

» iG4'i. Qaaiit à Gonfucius , nous
w pcrmattons ce que vos Pères per-

»' mettent de pratiquer, en retran-
»" chant les dïux cérémonies sjIcu-

^AV Co'

» nelles que la Compagnie ne permet
» pas nou plus. » Le P. Navartlle

était dans la même prison que le P.

Intorcetta j et ce ne fut que deux ans

après le départ de ce religieux ( V.
Imoucetta, XXI, ^49 ), qu'il jiar-

vint à s'échapper de prison , et s'en-

fuit à Macao. LcP.GrimalJi, jésuite,

prit volontairement la place du fu-

gitif, et se constitua prisonnier, pour
rendre le nombre complet , cl pour
arrêter par -là les poursuites qu'on

li'aurait pas manqué de diriger con-

tre le P. Navai'ctte ,et les mesures de

rigueur contre ses compagnons soup-

çonnés d'avoir favorisé son évasion.

Navarette, étant repassé en Europe
,

s'arrêta quelques mois en Espagne
,

2)our y prendre du lepos , et partit

pour Rome, où il arriva dans les pre-

ihiers jours de l'année 1G73. Lecomp'
le qu'il présenta de l'état des missions

de la Chine , et dans lequel il revient

au système de rigueur adopté par les

missionnaires de son ordre, et s'élève

fortement contre la condescendance'

des Jésuites, fut approuvé par le

saci'é collège; et l'on résolut de ly
renvoyer avec le titre d'évcque : mais

il se défendit d'accepter une charge

qu'il jugeait au-dessus de ses forces.

IjC roi d'Espagne l'ayant nommé à

l'archevêchéde Saint-Domingue , en

1G78 , il fut obligé de faire taire ses

répugnances , et partit aussitôt pour
son diocèse

,
qui souifrait de 1 ab-

sence de son premier pasteur. Mid-
gré les violents démêtés qu'il venait

d'avoir avec les Jésuites, il favorisa

de tout son pouvoir leur ëlablissc-

menl à Saint - Domingue , et fonda

pour eux un collège et une chaire

de théologie dans sa ville c'pisco-

pale. Ce digne prélat mourut , uiii-

verselleraent regretté , en iGStj. Le
j)lus connu de' ses ouvrages est in-

titulé : Trata.lcs historicoi . j di-
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ticos , eihicos y religiosos de la

monarchia de China , Madrid
,

1676, in -fol. Ce volume, qui est

très-rare, est divise' en sept livres.

Le premier traite de la géographie et

du gouverncraont de la Cliiue ; le

second , des usages civils et reli-

gieux ; le Iroisièiuc , de Confucius

et de sa doctrine ; le quatrième , des

principes de morale des Chinois ; le

cinquième , des ditTerends des mis-

sionnaires ( I ) et des livres classiques

de la Chine: le sixième comprend la

relation des différents voyages de

l'auteur; et le septième , les décisions

de la cour de Rome, sur les prati-

ques superstitieuses des Chinois. Le

sixième livre a «ité traduit en anglais

dans la Collection of voyages and
travels ( de Churchill ) , etc. , Lon-

dres , 1704, in-fi»l. ( V. LocitE
,

XXIV , 1 5 ) ; et l'abbc Prévost en

a donne un extrait inléiessant dans

Vllist. générale des voyages. L'ou-

vrage est rempli de détails curieux

(2) ; mais on voit que l'auteur man-

quait de méthode , et son style est

d'une prolixité' fatigante. Navarctle

.se montre supe'rieur aux préjuges de

sa nation : il condamne , sans mé-
nagement , les cruautés commises

par ses compatriotes , en prétendant

établir dans les Indes une religion

d'amour et de charité; et il rend

justice aux bonnes qualités des Chi-

nois , dont il loue surtout l'huma-

nité , le respect pour les femmes

,

(1) La passion et la vivacité de Vauteiir s'y inon-
trriit à un tel point que r|aelc)iirs-uiis de ses confrè-
res n'en pci eut cadier leur luecoutentimeiit : l'un
d'eux, le I*. Pierre d'AIcalè», écrivant au P. Iritur-

cetta, une Itllrc da'ée de Lau-ki, le 3i mars i(i8o

,

dit en parl.iijt de (c livre : « Dieu m'est létnoiii coii.-

n bien j'en suit, indigné ; 1 1 que, si cela était en luuu
» |>onvoir,)e l'eli'accraisde imm propre sang. »

(») C'e^t il tort iji»- Voltaire a [irélendn s'appuyer
de l'autorité du P. Nnv^irelle puur lonte^lcr l'aii-

tlientlcrté du fameux luouu.ueut de Si'au-lbu
(, A'.

O-LO PEN ).
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et les vertus hospitalières qu'il avai
tant de fois éprouvées. Le premit
volume , dont ou vient de présent^
une analyse som maire , fut , dit-on

,

suivi d'un second , imprimé à Ma-
drid

, en 1679 ,
qui contenait le dé-

tail des Controverses débattues en-

tre les Jésuites et les Domiuic.iins
;

mais les Jésuites profilèrent de l'é-

loigneiuent de l'auteur pour en ob-
tenir la suppression

,
qui fut faite

avec tant de rigueur
,

qu'on n'eu

connaît pas un seul exemplaire; et

ils s'opposèrent à l'impresssion du
troisième volume

,
qui devait com-

preiklrc les remarques et les obser-

vations que l'auteur n'avait pu faire

entrer dans les précédents. Navarelte
a publié, en langue chinoise, une
Explication des vérités de la reli-

gion , avec la réfutation des erreurs

particulières aux Ciiinois ;
— un

C.ité.hisme;— un Traits des noms
admirables de Dieu ; — et une
Apologie des missionnaires

, en ré-

ponse à deux écrits d'un lettré
,

nommé Yang-kouang sian. On peut

consulter sur cet écrivain la Biblioth.

des PP. Echard etQuelif, n, 7'2o-'.23.

W—s.

NAVARETTE (Fernandez-Xi-
meinÈsde)

, est le nom que quelques

biographes donnent au fameux pein-

tre espagnol
,
plus généralement dé-

signé par le surnom de Mudo
,
parce-

qu'il était sourd et muet. Fucssli
,

d'après Palomino Velasco, le nomme
Navarretto ( Jean-François-Xime-
nès ). J^e Diciionuaire des peintres

espagnols, par F. Quilliet , ra])pellc

FeRAAA'UEZ NaVAURETE EL MuDo
( Jean ); et c'est l'orthographe q"'oa^_
a suivie à l'article qui lui a e'tlll
consacré dans cette Biographie^"'
For. tome XIV

,
pag. 385. Z.

NAVARRE ( Pierre ) , célèbre

capitaine espagnol , était né au (£uia-

m
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zièine siècle, dans la Biscaye, d'une

famille obscure. Il servit d'abord

comme simple matelot , et , de'goîite'

de ce métier , vint en Italie , à la suite

du cardinal d'Aragon ,
pour y tenter

fortune. Il s'enrôla dans les bandes

génoises, et se trouva, en 1487, au

sic-rc de Seranessa ,où fut faite la pre-
•'? . 11- •

miere épreuve de la mine : cet essai,

n'ayant pointréiissi , fut abandonné
;

mais Pierre s'empara de cette terri-

ble découverte , et vint à bout de la

perfectionner dans la suite. Ce fut

dans une campagne contre les Mau-

res
,
qu'il commença de paraître avec

éclat; et après la prise de Vclez-Ma-

laga , il eu fut nommé gouverneur.

La réputation qu'il s'était acquise par

sa valeur, le fit connaître du grand

Gonzalve
,
qui l'emmena à la con-

quête du royaume de Naples. Il diri-

gea le siège du château de l'OEuf , re-

gardé comme imprenable ; et après

avoir sommé le commandant de lui

en ouvrir les portes , il renversa les

murailles, an moyen des mines dont

ilavaitalorsseullcsecrct, et entra par

la brèche. La même année (i5o3), il

prit d'assaut le Mont-Gassin, occupé

par les Français , et contribua beau -

coup à les chasserduroyaume. Pierre

fut récompensé de ses services par

l'expédition de lettres de noblesse

,

et l'investiture du comté d'Alvetto.

Nommé commandant d'une flotille,

il donna la cliasse au\ pirates qui

infestaient les côtes de l'Italie. De
retour en Espagne , en 1 Sog, il prit

le Pignon de Vêlez, sur la côte d'A-

frique , et rendit de grands services

aux Portugais contre les Maures. Il

fut, bientôt après, misa la têtedeTex-

pédition d'Afrique , entreprise par

le cardinal Ximenès. Ses premiè-

res opérations eurent de l'éclat ( F.

XiMENÈs) : les Maures perdirent,

Oran , Bugie et Tripoli j mais leur

XXX.
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cavalerie finit par remporter une vic-

toire décisive , dans la défense de
l'île de Djerbi , sur une armée déjà

décimée par les chaleurs. Pierre

éprouva de nouveaux revers en Ita-

lie. En i5ii
, il se trouva au siège

de Bologne , où il employa la mine
avec peu de succès , à raison de l'hu-

miditédu terrain. Il fut fait prisonnier

à la bataille de Ravenne , en 1 5 1 2 ,

et languit en France pendant deux
ans. Ferdinand, son souverain, ayant
refusé de payer sa rançon , Pierre

,

indigné de cette ingratitude, lui ren-

voya ses brevets, et accepta les olFres

de François P' .Bientôt, à la tète de six

mille Basques et Gascons, qu'il venait

de lever, il entra dans le Milanez , et

contribua à la prise de Novare , de
Vigevano et de Pavie. Il se signala,

en i5i5, à la bataille de Marignan,
et à l'attaque du château de Milan :

il conduisit , en i5'i2 , des secours à
Lautrec , arrêté par des forces supé-

rieures , et se couvrit de gloire au
malheureux combat de la Bicoque.

Rentré en France après la perte du
Milanez , il donna le conseil de tout

tenter pour sauver Gènes
, et fut

chargé d'y introduire des troupes :

malheureusement , on ne trouva dans
les ports de la Provence que deux
petits bâtiments, sur lesquels il mit
deux cents hommes ; ce faible ren-

fort ,
arrivé au moment où la ville

venait d'être prise d'assaut, fut en-

veloppé de toutes paris. Pierre
, qui

le conduisait , subit, au château de
l'OEuf, une captivité de trois ans. Le
traité de Madrid lui rendit la liberté.

Il se hâta de rentrer en France
, y

leva un nouveau corps, et suivit Lan»
trec dans son expédition contre Na-
ples. La maladie qui enleva une par-
tie de l'armée française et son général,

ayant obligé à la retraite , Pierre fut

pris à Aversa par les Espagnols,

39

^
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« et mené à Naplcs , où

,
par le

» commandement de l'empereur , il

» fut étouffé entre deux coites de lit,

» comme me dirent aucuns vieux sol-

» dats
' espagnols , la première fois

» que je fus a Naples , et m'en mon-

» trèrent le lieu et la prison. D'autres

» disent, qu'il futétrangléde cordepar

» main de bourreau , mais pourtant

» en cachette » (Brantôme, Grands

capit. étrang. , di>c. ix. ). La haine

que Charles-Quint portail à un trans-

fuge si important pour la France , a

pu accréditer ces bruils ; mais il pa-

raît que la maladie dont Pierre était

atteint , et le chagrin , terminèrent

seuls ses jours , en i5'a8. Le duc de

Sessa ( i) lui lit élever un tombeau,

à côté de celui de Lautrec , dans

l'église de Sainte-Marie la tiuova

,

avec une épitaphe , rapportée par

Brantôme. Pierre de Navarre joignait

à une rare valeur , beaucoup d'acti-

vité , d'intelligence et de finesse :

aucun capitaine n'entendait mieux

que lui la guerre des sièges ; et il pas-

sait pour le premier homme de son

temps dans tout ce qui était relatif

aux fortifications. PaulGiovio et Phi-

lippe Tomasini ont publié des élo-

ges de Pierre de Navarre ; son por-

traitaété gravé plusieurs fois. W-s.

NAVARRE (Le docteur) , fameux
théologien espagnol , dont le vrai

nom était Martin Azpilcueta , na-

quit, le i3 déc. 1493, à Yarosa'in

dans la Navarre , à quelque distance

de Pampelune. Il commença ses étu-

des à Alcalà de Hénarès , et alla les

continuel' en France. Ce fut à Tou-
louse et à Cahors qu'il débuta dans

l'art de professer. Après avoir sé-

journé quatorze ans en France, il

retourna en Espagne , fut nommé

(1) Et non Serra, comme 011 l'a dit par erreur
lytiO^ra^ibiqu* , art, LaUTREC , XXUI, 45i.
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chanoine à Roncevaux, et remplit à
Salanianc|uc la première chaire du
droit canonique

,
pendant quatorze

ans. Jean , roi de Portugal , l'ayant

appelé a Coimbre
,
pour donner de

l'éclat à l'université qu'il venait de
fonder , lui assigna un salaire de
mille pièces d'or. Azpilcueta se livra

dans cette ville, avec beaucoup de
succès , à renseignement

,
pendant

vingt-six années , et forma un grand

nombre d'élèves distingués
,
parmi

lesquels on compte Diego Covar-
ruvias

, le Bariole de l'Espagne.

Jeanne d'Autriche, et les princes de

Bohème, le choisirent pour leur con-

fesseur. Son grand âge lui ayant fait

enfin désirer le repos , il se retira

dans sa ville natale. L'amitié, que
l'âge n'affaiblit pas dans les âmes
vertueuses , l'arracha pourtant à sa

retraite , et le fit reparaître avec
éclat sur le théâtre du monde. Ayant
appris que l'archevêque de Tolède,

Barthélerai Carrança , dont il avait

reçu de grands témoignages d'affec-

tion, étail accusé d'hérésie et avait

été jeté en prison a Rome, il entre-

prit, quoiqu'octogénairc , le pénible

voyage d'Italie
,
pour défendre son

bienfaiteur. Ses efforts furent infruc-

tueux 'y et l'archevêque , après avoir

langui long-temps, mourut dans sa

captivité, sans que l'on eût terminé

l'examen de son procès. Cependant

la chaleur et le courage avec lesquels

il fut défendu par Azpilcueta , ajou-

tèrent encore à la vénération que la

cour de Rome avait pour ce viei llard.

Le pape Pie V lui accorda le titre d'as-

sesseur du cardinal François Alciat;

et Grégoire XIII, accompagné de

plusieurs cardinaux , lui rendit une

visite solennelle. Ce même pape ne

jugeait pas un cas de conscience sans

l'avoir consulté j et il aimait tant la

conversation du savant docteur, que
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souvent il s'arrêtait devant la mai-

son de celui-ci, le faisait appeler, et

s'entretenait avec lui dans ia rue

,

pendant une heure entière. Le roi de

France ayant envoya à Rome Paul

de Foix, qui fut accompagné dans

son ambassade par de Thou, ce ce'-

Icbre historien eut occasion de con-

naître Azpilcucta plus particulière-

ment. It raconte que ce docteur avait

été' plusieurs fois consulté par Char

les -Quint et Phi]ip|)c 11 ,
pour sa-

voir s'ils pouvaient i^ardcr à juste

titre le royaume de Navarre, dont

ils s'étaient emparés; et il ajoute

que le théologien avait répondu, avec

franchise, que leur conscience et

leur devoir exigeaient de restituer

cette province à son maître légi-

time. Les marques d'honneur dont

Azpilcueta fut comblé à la cour de

l\ome, ne changèrent en aucune fa-

çon, ni sa vie simple et frugale, ni

ses sentiments désintéressés et géné-

reux. Il refusa toutes les dignités

qu'on voulut lui conférer. Son ca-

binet était toujours ouvert à ceux

qui venaient , souvent de très-loin
,

pour le consulter: il distribuait beau-

coup d'aumônes; et il avait tellement

pris l'habitude d'être charitable
,

que, quand il passait dans la rue,

sa mule s'arrêtait d'elle même toutes

les fois qu'elle rencontrait un pau-

vre ; et elle n'avançait que lors-

qu'Azpilcueta lui avait mis dans la

main , selon sa coutume, une pièce

de monnaie. II avait fondé et doté

dans sa patrie l'hôpital de Sainte-

Lucie. A Co'imbre , sa maison était

l'asile des malheureux. Pendant le

jour , on le trouvait occupé à don-

ner audience ou a répondre par écrit

aux personnages les plus distingués

de l'Europe
,

qui sollicitaient ses

avis, regardés comme des oracles.

Le soir, on le voyait souvent visiter
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les hôpitaux, soulager et consoler

les infirmes et les misérables , et les

serv^ir avec nue humilité touchante
,

portant un tablier, et ne se rebutant

point des plus viles fonctions. Sa
sobriété et sa modération soutinrent

sa santé, jusque dans son extrême

vieillesse, quoiqu'il fût d'une com-
plexion délicate, affaiblie encore par

les jeûnes qu'il observa scrupuleu-

sement toute sa vie. Il n'accordait au
sommeil que cinq heures : ses repas

étaient également très - courts , et

toujours accompagnés d'une lecture

pieuse. Il travailla , et il dit la messe

,

encore quelques jours avant sa fin.

Sentant enfin la moi't s'approcher
,

il se fit lire la Passion de Jesus-

Ghrist; et quand le lecteur en vint à

ce bel aveu du Sauveur : « J'ai tou-

» jours parlé aux hommes en public,

» et je n'ai jamais rien dit eu secret. »

Azpilcueta répéta d'une voix défail-

lante , mais avec un contentement

visible, ces mots dont sa conscience

se faisait Inapplication à elle-même.

Aussitôt après il expira, âgé de qua-

tre-vingt-quinze ans, le 22 juin i586.

Son corps fut porté à Saint - Antoine

des Portugais, au Champ-de-Mars

,

où il fut enterré. Thomas Correa

prononça sur sa tombe une oraison

funèbre , imprimée à P»ome en 1 586
;

et Martin Zurita , son neveu , lui

érigea ini monument avec son buste

et une épitaphe qu'on trouve dans

la collection de ses œuvres. Simoo
Magnus avait publié , du vivant

d'Azpilcueta , des détails sur sa vie

( Vita excéilentissimi juris monar-
chœ Mart.^zpilcuet a, Kome,,i 5'] 5,

in-4°.) Jid. Roscius Hortinus , son

disciple
,
publia dans la suite une

autre notice biographique, qui a été

insérée dans le premier volume de

ses œuvres, Azpilcueta n'avait jamais

voulu permettre qu'on fît son p'or-.
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trait

,
quoique des personnes d'une

haute distinction le lui eussent de-

mande comme une grâce : un arlistc

portugais le fil à son insu pendant
qu'il disait la messe ; on en voit des

copies dans les ouvrages qu'on vient

de citer. Les traites d'Azpilcueta ont

e'te' imprimés séparément et à diverr

ses époques : on les a recueillis en 3
vol. in -fol. , à Lyon, iSSg, et en G
vol. in-4*'. , à Venise , 1G02 ; idem ,

Cologne, 1616,5 vol. in-fol. Parmi
ces ouvrages généralement çslimés

,

et qui ont été fort rechercliés des ca-

suLstcs
, et de ceux qui s'occupaient

de l'étude du droit canonique , on
dislingue plus particulièrement, dans
le I'"'. vol. édition de Venise , le 4'"-

traité, intitulé De alienatione rerum
ecclesiaslicarum, et le 6=. De rediti-

hits benejiclorum ; il soutient dans ce

dernier que les Lénéficiers ne doi-

vent employer le revenu de leurs

bénéfices qu'au soulagement des pau-

vres : cette sévérité de principes lui

attira des ennemis, François Sar-

mienlo, auditeur de rote, juiblia un
écrit pour attaquer cette décision.

Mais AzpilcHCta lui répondit par un
D uveau tra i te in l i t u 1 é, Apologeticus
pro libro de redilibus: on le trouve

dans le 1'. vol, de la collection de ses

ouvrages. Enfui , dans le 3<^, vol. , ses

traités de Cambiis , de Furlo , de
Homicidio casiiali

,
prouvent ([ue

les éloges que presque tous les sa-

vants ont faits d'Azpilcueta, n'étaient

que le tribut qu'ils payaient au mé-
rite et aux rares qualités de se savant

jurisconsulte. D^—G.

NAVIER (Pierre Toussaint),
médecin, né à Saint-Dizicr , le i"^'.

novembre 1 7 1 2 , fut reçu docteur en
médecine à Reims , en 1741- H choi-

sit Châlons-sur-Marne pour le lieu de
sa résidence , et mérita bientôt le

titre de correspondant de l'académie
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royale des sciences

,
par un Mémoire

contenant la découverte de l'éther

nitreux. Depuis ce temps , chaque
année de sa vie fut marquée par de
nouveaux mémoires ou dissertations

,

que l'on trouve insérés dans les Re-
cueils de l'académie des sciences , de
l'acad, de Chàlons, et dans la Gazette

de médecine. Toujours animé de l'a-

mour du bien public , et du désir de
contribuer au progrès des sciences

et des arts , il entreprit de les fixer

parmi ses nouveaux concitoyens, en
formant , avec Du pré - d'Oiiiay et

d'autres , le projet d'une société litté-

raire
,
qui commença ses séances en

1753, et qui fut érigée, au mois
d'août 1775, en académie des scien-

ces, arts et belles-lettres. Louis XVI
lui donna, en 1779, une pension

dont il ne jouit pas long-temps ; car

après une maladie longue et doulo

reusc , il mourut à Chàlons, le

juillet 1779, emportant les regrets

<le ses concitoyens , dont il avait mé-
rite l'estime par ses talents, sa dou-

ceur et son gcnc'rcux dévoûmcnt. Na-

vier s'était marié, et avait eu douze

enfants , dont deux se livrèrent avec

succès à la même juofession que

leur père. Outre les différents Mé-
moires dont nous avons parlé , on

a encore de lui : L Dissertation sur

plusieurs maladies populaires , Pa-

ris, 1753, in-iu, n. Observations

sur Vamollissement des os , Paris
,

1755., in-ii.' IIL Des Observations

sur la jusquiame IV. Obser-

vations sur le cacao et le chocolat

,

Paris, 177U, in-i2, de i44p3g-V.
De thermis Borboniensibus , 1774?
in - 4°. VI, Réjlexions sur les dan-

gers des inhumations précipitées

,

et sur les ai'us de l'inhumation dans
les églises , Paris , 1 775 , in - 1 2

,

de 79 pag. VII. Question sur fem-
ploi du vin de Champagne moit^-

i
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seux , contre les maladies putri-

des , 1778, 'm-S°.\UI. Précis des

mofcns de secourir les personnes

empoisonnées par les poisons cor-

rosifs , 1778, in-8". IX. Contre-

poisons de l'arsenic , du suhVmé-

corrosif , du vert - de gris et du
plomb, avec trois Dissertations sur

le mercure et l'éther nitreux , Paris,

1778, '1 vol. in- 12. Cet ouvrage,

puisé dans la cliimie la plus pi'o-

î'onde , et le fruit de plus de trente

années d'étude, jouit encore d'une

estime méritée ; il a été traduit en

allemand, par C,-E. Weigel, Greifs-

wald, 1782, 'Jt vol. in-8^. Voyez
VEloge de Navier

,
par Vicq-d'Azyr,

dans le Recueil de la société royale

de médecine, 1779, H. pag. 5'a.

C. T—Y.

NAVILLE ( François-André
)

,

d'une ancienne famille de Genève,

naquit dans cette ville, le 25 février

1 752. Il fut reçu avocat, en i775j

et il parvint , en 1 782 , à la place de
procureur-général, l'une des plus

importantes de la république. Un
ëdit du 21 novembre 1782 venait

de décréter une chambre des tutel-

les; la j)résidence lui en fut déférée.

C'est à l'influence de son exemple
,

c'est au mouvement qu'il imprima

,

que cette institution a dû de lui sur-

vivre. A peine cu^nptait-elle trois

ans d'existence, et déjà elle avait at-

teint son but ; les comptes arriérés

des tuteurs étaient réglés; une marche
fixe était assurée pour l'avenir; et

la générosité des particuliers avait

doté cette chambre d'un revenu des-

tiné à fournir des apprentissages aux
mineiu's sans fortune. Quarante ans

se sont écoulés , et le bienfait de

l'institution subsiste. Aussi le nom
de Naville , devenu inséparable de

cet établissement philantropique
,

^st-il toujours béni de la veuve et
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de l'orphelin. Après aA^oir rempli la

place de procureur - général
,
pen-

dant les six ans que la loi assi-

gnait à cet emploi , Naville fut élu

conseiller-d'état. Il pubba, en 1790,
in - 8°. , YEtat civil de Genève , le

premier de ses titres à la reconnais-

sance de ses concitoyens. Ce! ouvra-

ge offre un modèle de l'application

de la méthode analytique à la scien-

ce législative. C'est par leurs effets

que Naville juge les institutions et

les lois civiles de sa patrie. En rap-

prochant SOS recherches, des données

que les écrits des jurisconsultes et des

publicistcs lui fournissent sur les au-

tres nations, il parvient à établir

que Genève, toute proportion gar-

dée , était probablement le pays de

l'Europe où il y avait le moins de

procès, celui où la justice coûtait le

moins. De ces eficts constatés de la

législation existante, Naville passe

à l'examen des principales lois aux-

quelles il les attribue. Ti'homme d'é-

tat et le jurisconsulte liront toujours

avec fruit les deux chapitres sur la

Suhhastation des immeubles , et ce-

lui où l'auteur décrit ce bureau de

conciliation , volontaire et gratuit

,

qui n'abandonnait jamais les plai-

deurs, depuis le premier juge jus-

qu'au tribunal suprême. Mallet-Du

pan , rendant compte , dans le Mer-
cure du 28 août 1790 , des travaux

de l'Assemblée constituante sur l'or

ganisation judiciaire, en profila pour
annoncer l'ouvrage de son compa-
triote , et pour ofl'rir à la méditation

des législateurs français les résultats

de l'expérience sur ce mode de con-

ciliation des tribunau'x de Genève.

Les notes qui accompagnent l'ouvra-

ge de Naville , renferment une foule

de vues nouvelles et profondes sur

les points les plus importants du
droit : on y trouve les germes dç
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«sieurs autres traites que méditait

auteur. Les cllorts de Naville pour
attacher les Genevois à des institu-

tions dont il leur dépeignait les bien-

faits, ne purent les sauver de nou-

Teaux troubles : l'ancienne consti-

tution fut renversée , le 29 décembre
J79'2; le gouvernement passa en

d'autres mains, et Naville rentra

dans la vie privée. En juillet 1794»
une effroyable insurrection éclate à

Genève
; les membres de l'aDcicune

magistrature , et une foule d'autres

citoyens , sont entassés dans une

prison : un tribunal révolutionnaire

siège pour prononcer sur leur sort.

Les vertus de Naville , les services

qu'il avait rendus à sa patrie, sa no-

ble défense devant ceux qui s'étaient

constitués ses juges , ne purent le

sauver: condamné, à la majorité

d'ime seule voix , il fut mis à mort

,

le a aoiil 1794 • Z.

NAWAWI (MoHiEoniN Abou
Zacharia Yahia ), (ils de Scharaf

,

né l'an 63 1 ( i233 de J. -C. ) , à

Nawa , bourg du territoire de Da-
mas , docteur de la secte Schafci-

tique,mort;i Damas en 676 ( 1277 ),

se rendit si célèbre par sa science

et ses nombreux ouvrages
,
que les

Musulmans l'ont proclamé le grand

imam de son siècle. Il a particulière-

ment écrit sur la jurisprudence et les

traditions. Ou distingue ,
entre ses

meilleures productions, un Commen-
taire sur le Coran, qu'il finit en 666

( 1 267 ) , des Règles critiques pour

l'histoire , et un Dictionnaire histo-

rique , souvent cité sous le nom
seul d'Al)ou - Zacharia , et qui se

trouve en manuscrit à la bibliothè-

que de Lcyde ( F. le Joum. des sa-

vants de juin i8ai
, p. 349 )• Soïou-

thy a écrit la vie de Nawawi. Z.

"NAZlAiNZE. r. GaÉGomE(tom.
XVIII, pag. 414.)

NAZ

NAZOUH ouNASSOUH-PAGHA,
grand - vézyr sous le sulthan Ach-
met I'^'". , était fils d'un prêtre grec

de Serrés, près Salonique, et porta

long-temps le nom de son village.

Envoyé à Gonstantinople , vers l'an

i568, comme enfant de tribut, pour

le service du sérail, et rebuté parce

qu'il était petit et qu'il avait le teint

basané et les traits désagréables, il

fut vendu à Mehemet Agha , eunuque

noir , qui lui enseigna le turc , et lui

apprit à lire et à écrire. Les pen-

chants vicieux du jeune esclave lui

firent perdre raffeclion de son maî-

tre, qjii voulait lui laisser son héri-

tage, mais qui, par un reste d'indul-

gence , le fit recevoir au nombre des

baltadjis
(
portiers , fcndeurs de bois

et commissionnaires du sérail ). Em-
ployé en cette qualité par le kislar

agha ( chef des eunucpies noirs ) , e^Hl
chargé de quelques commissions dë^H
licates , il dut aux ressources d'un

esprit peu difficile sur les moyens,

la faveur de cet ollicier et le nom de

Nassouh ( homme de conseil ) : ad-

mis enfin au service de la sulthane

Validé, il marcha rapidement à la

fortune. Envoyé eu Syrie, comme
intendant des domaines qu'y possé-

dait cette princesse , il sut, à force

d'extorsions et d'iniquités , augmen-

ter les revenus de la sulthane, et pour

son propre compte amasser des som-

mes considérables. Parvenu au rang

de capidjy-bachy , à celui de pacha

,

et pourvu du gouvernement d'Alep,

il s'y rendit si odieux par ses exac-

tions et ses cruautés
,
qu'il fut révo-

qué. Au lieu d'obéir , il résista long-

temps à son successeur. Forcé enfin

de céder, il alla secrètement à Gons-

tantinople, se présenta devant le

sulthan Mahomet III, à l'insu du

grand-vézyr , eut l'art de persuader

à son maître qu'il était innocent, et
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recouvra sa faveur , eu dépit des

courtisans. Nomme au pachalik de

Baghdad , dont les peuples ne voulu-

rent point le recevoir, ii fut oblige

de se contenter de celui de Diarbe-

kir. L'an jOg-j , il marcha contre un

rebelle qui s'était empare' de Bagh-

dad ; mais ses troupes l'abandonnè-

rent , et il fut contraint (le fuir hou-

tcusement. Ce revers le fit soupçon-

ner de trahison : on le rappela; il

desobéit , et fit redouter sa désobéis-

sance. Le grand-vézyr Mourad - Pa-

cha , envoyé pour faire la guerre au

roi de Perse , en i (iog , fut chargé

défaire périr Nazouh. Celui-ci viut

le joindre avec des troupes nombreu-

ses; il capta sa confiance, et réussit à

devenir son premier lieutenant. Mais

à la fin de la campagne suivante , le

serasker mourut empoisonné par

ce traître
,
qui. s'étaut emparé des

sceaux de l'étal et du commande-
ment de l'armée, parvint à se faire

nommer grand-vczyr, par la crainte

que l'on eut à la Porte qu'il ne livrât

CCS frontières au roi de Perse. Il

paraît en effet que Nassouh se lais-

sa corrompre par Chah - Abbas
;

car il conclut aussitôt la paix avec

ce monarque , en 1 6 1 1 . 11 aurait bien

voulu rester en Mésopotamie
,
pour

y jouir tranquillement du fruit de ses

rapines , déposées , ainsi que sa fa-

mille , dans la forteresse de Mardiu.

Mais les invitations réitérées d'Ach-
met 1*^''. le déterminèrent à revenir à

Constantinople , où il arriva le 19
septembre \h\'i. Ses ennemis regar-

daient sa perte comme infaillible,

du moment oîi, séparé de l'armée et

convaincu de crimes nombreux , il

ne fallait plus qu'un mot du sulthan

pour terminer une carrière souillée

de forfaits. Cependant , dès sa pre-

mière audience , il se justifia si bien
,

qu'il épousa une fille eu bas âge de

NAZ 61

5

son souverain, qui d'abord ne la lui

avait promise que dans l'intention

de le tromper. Nassouh se vit alors

plus eu crédit que jamais, par l'ap-

pui de la sulthauc Kiosem , sa belle-

mère ; il l'avait mise dans ses inté-

rêts , en lui promettant d'assurer

l'empire au second fils du grand-sei-

gneur , dont elle était la mère. L'or-

gueil du vézyr n'eut plus de bornes.

Le nombre de ses officiers et de ses

esclaves était si considérable, que,

lorsqu'il paraissait en public , son

cortège égalait celui du souverain.

L'arrivée deDjigal Oglou-Mahmoud,
ex-pacha de Baghdad et beau-frère

du sulthan , confondit enfin les intri-

gues de Nassouh, et eutraîna sa chu-

te. Achmet , déjà offusqué du faste de
son vézyr, ayant acquis la preuve de
sa tiahison , résolut de le faire périr.

Le vendredi 9 octobre it>i4, jour

d'autant plus solennel
,
qu'on était

alors dans le ramadhan, Nassouh,
appelé au sérail pour accompagner
le sullhau à la mosquée , refusa de

s'y rendj'e, sous prétexte d'une grave

indisposition : soupçoiuiant le sort

dont il était menacé , il avait offert

d'abdiquer le vézyrat. Achmet alors

lui fit annoncer sa visite ; mais au
heu de monter en carrosse, il envoya
à sa place le bostaudjy-bachy. Ar-
rivé au palais du vézyr, cet olFicier,

suivi de huit hommes dévoués, pé-

nétra sans obstacle dans l'apparte-

ment de Nassouh, l'obligea de re-

mettre les sceaux , et lui signifia

l'arrêt du sulthan. En vain le mi-
nistre tremblant sollicita la faveur

de parler a sa femme et à soii sou-

verain , ou du moins un délai pour
faire son ablution : les bostandjis

l'étranglèrent , et portèrent le corps

au grand-seigneur
,
qui , après avoir

rendu grâce à Dieu d^être délivré de
ce traître, ordonna qu'on lui cou-
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pat la tète et qu'on jetât son corps

par la fenêtre. Ses riclicsses
,
qni

e'taient irmnenscs, passèrent dans le

trésor du snlthnn. Outre des sommes
considérables en or et eu argent, on

trouva chez lui une énorme ({uantitc

de pierreries montées eu or ; mille

e'pées , des étriers , des poignards

ornés d'or et de pierres précieuses.

Ses écuries contenaient onze cents

chevaux , et il possédait en outre six

mille chameaux ,
quatre mille mulets,

et six cent mille bêtes à cornes. La
relation la plus exacte de la catas-

trophe de Nassouh-Pacha se trouve

dans le tome i*""". des Forages de

Pietro délia Valle. A

—

t.

NAZZARI (François), littéra-

teur italien, né vers iG34, dans le

Bergamasquc, embrassa l'état ecclé-

siastique, et obtint
,
jeune encore

,

une chaire de philosophie au col-

lège de la Sapiencc; il la remplit de
.

manière à mériter les suffrages des

juges les plus éclairés, et la bienveil-

lance de ses supérieurs. Mich. Ange

Ricci, depuis cardinal , lui conseilla

d'entreprendre la rédaction d'une

feuille périodique sur le plan du
Journal des savants

,
qui p.irais-

sait depuis peu de temps ( F. D.

Sallo ). Nazzari forma donc une

société de littérateurs et de savants,

qui s'engagèrent à lui fournir des

extraits d'ouvrages en langue étran-

gère ; il se chargea lui-même de l'a-

nalyse des livres français , et de la

révision de tous les articles qui lui

seraient envoyés. Le journaldcINaz-

zari commença en 1668, et fut con-

tinué avec le plus grand succès jus-

qu'au mois de mars 1675. A cette

époque Nazzari s'étant brouillé avec

ïinasf>i , sou imprimeur , la société

fut dissoute ; el Ciampini , l'im des

collaborateurs , prit la direction du
journal ( F. Ciampini, VIII, 5.ii ):

mais Nazzari
,
piqué de se voir dé-

pouiller ainsi de sa propriété par
un de ses amis, forma une nouvcll

société, et continua de faire paraître

son journal choz l'imprimeur Car-

rara jusqu'à la fin de l'année 1679.
C'est le premier et le modèle des

Giornale de' Lelterati , si multi-

pliés depuis en Italie. Il a été réim-

piimé à Bologne avec quelques ad-

ditions. Nazzari était attaché, com-
me secrétaire , à Jean Lucius , savant

dalmate, et il l'aida dans la rédac-

tion de ses ouvrages ( F. Lucius
,

XXV, 373 ). Il suivit en France

Adrien Auzout, célèbre mathéma-
ticien , auquel il fut , dit-on , très-

utile, La douceur de ses mœurs , sa

politesse et son érudition, lui méri-

tèrent la faveur des prélats les plus

illustres, 11 passa dans l'aisance une

vieillesse honorable, et mourut à

Rome le 19 octobre 1714? «^ge de

plus de quatre-vingts ans. Par son

testament , il légua sa riche biblio-

thèque à l'église des Bergamasques,

et fonda un collège à Rome pour les

jeunes gens de sa province. Outre le

Journal dont on a parlé , on lui

doit une traduction italienne , élé-

gante et fidèle , revue par le cardi-

nal d'Estrécs , de VExposition de

la doctrine de l'Eglise Catholique
,

par Bossuet, Rome, 1678, in-8".;

et une bonne édition des Lettere

discursive , de Diomède Borghesi

,

ibid., 1701,111-40. W—s.
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